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aux XVI* et XVII: siècles. 


Par N. PERI 
Membre de l'Ecole Лала ые Оет. 


. ) ? 
- 
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* AVERTISSEMENT j| 


Noël Peri avait entrepris depuis plusieurs années l'étude des relations du Japon 
avec les pays qui composent aujourd'hui l'Indochine française. Lorsque survint le 
déplorable accident qui mit fin à sa laborieuse vie, il avait rédigé en partie le mémoire 
qui devait contenir les résultats de ses recherches. D'après le plan qu'il s'était tracé, 
ce mémoire devait être divisé en 7 chapitres précédés d'une courte introduclion : 1. Les 
Shuin-j6. П. Les Armateurs. III-VI Les Japonais au Tonkin, en Cochinchine, au 
Champa et au Cambodge. VII. Relations officielles. Au moment de sa mort, le 
chapitre l*° était entièrement écrit, le chapitre Il également, à l'exception des dix 
dernières pages, qui toutefois se trouvèrent représentées par des notes assez détaillées 
pour nous permettre d'en compléter la rédaction. Les autres au contraire étaient restés 
à l'état d'ébauche et nous avons dû nous résigner à les laisser de côté. Par con- 
tre, nous avons pu joindre à l'article principal trois excursus qui avaient presque recu 
leur forme définitive et pour lesquels une simple mise au point a suffi : ce sont les 
trois appendices intitulés : Bateaux et voyages ; Un plan japonais d'Aükor; Les préts 
à intérêt consentis aux armateurs. Enfin un dernier appendice renlerme des documents 
d'origine cambodgienne, recueillis au Japon par M. Peri, qui devaient servir de piéces 
justificatives au chapitre VII, et dont les transcriptions et les traductions lui avaient été 
fournies par M. George Cædès, conservateur de la Bibliothèque Nationale Vajirañäna, 
à Bangkok. 

Tout incomplète qu'elle soit, cette publication apporte à l'histoire de l'Indochine 
une contribution d'un haut intérêt et permet d'apprécier ce qu'eût été, s'il avait pu 
la terminer, l'œuvre historique du grand japonologue enlevé trop tôt à la science et à 
notre amitié. 


* 
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C'est un faitbien connu qu'à la fin du XVI” siècle et pendant une partie du 
XVII", des Japonais, pour raison de commerce, et pour d'autres raisons aussi, 
fréquentèrent diverses régions de l'Extréme-Orient, et fondérent méme, en 
quelques endroits, des établissementsd'une réelle importance. Sur presque tous 
les points de cette partie du monde oi se porta à cette époque l'activité com- 
merciale ou conquérante des nations européennes, elle les rencontra, se heurta., 
à eux ou s'en servit, suivant les circonstances. Ce mouvement d'expansion, si 
rapide et sitôt arrêté, est attesté par d'assez nombreux passages des ouvrages 
européens du temps, relations de voyageurs, de commerçants et de mission- 
naires. On en retrouve le souvenir, quelquefois méme les traces, en quelques- 
uns des points qu'il atteignit. Enfin il subsiste à son sujet, au Japon, un certain 
nombre de documents officiels ou privés; il en subsisterait à coup sûr bien 
davantage si des ordres sévères du gouvernement des Tokugawa, aprés qu'il 
eut décidé de rompre toute relation avec les étrangers, n'avaient fait anéantir 
la majeure partie de ceux qui étaient en la possession de simples particuliers, 
sauf les Chinois et les Hollandais, et aussi si les archives des shôgun n'avaient 
péri à peu près complètement lors dela guerre de la Restauration. Ceux qui ont 
échappé à ces causes de destruction n'en sont que plus précieux. Je voudrais 
essayer de réunir ici et d'interpréter les principaux de ceux qui concernent 
les pays formant aujourd'hui l'Indochine francaise, et tenter de préciser à leur 
lumiere la nature et l'importance des rapports qui s'établirent alors entre ces 
pays et le Japon. 


LES SHUIN-JO ZK FJ] JR. 


La date la plus ancienne à laquelle les documents japonais, à ma connais- 
sance, permettent de remonter est l'année 1592. C'est alors, en effet, en la 
première année de l'ère Bunroku Æ #g, selon le comput japonais, que le Taiko 
Hideyoshi, au faite de sa puissance, institua une sorte de licences ou passeports 
pour la navigation et le commerce à l'étranger, communément désignés sous 
le nom générique de « brevets à sceau rouge », shuíin-jó 7: Ff JR. 

L'usage étaità cette époque que les grands personnages apposassent sur 
tout document officiel émanant d'eux leur sceau, in Ff. enduit de pate au 
vermillon, shu Jk, qui en garantissait l'authenticité ; les pièces qui en étaient 
revêtues prenaient le nom de shuin-)6, ou par abréviation, shuin. Le sceau 
spécial employé par Hideyoshi, pour les relations extérieures notamment, con- 
sistait en un carré de 2 sun, soit 6 centimètres de côté, portantsimplement en 
forme sigillaire les deux caractères composant le nom de famille qu'il s'était 
choisi, Toyotomi 8 FH. C'est celui qui fut apposé sur les « brevets de bateau » 
funa-menjô 4 % 4 dont bénéficièrent à cette époque un certain nombre 
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d'armateurs, et qui leur valut le nom de shuin-j0. Les jonques pour lesquelles 
ils furent accordés, furent appelées par abréviation « bateaux à sceau rouge », 
shuin-bune % Ff WK. ou aussi, mais de facon moins courante, «bateaux à 
brevet ou attestation », hGsho-bune Ж 3F f. 

Cette institution, dont on ne trouve aucune mention ailleurs, est rapportée 
par quelques ouvragss anciens, encore que fort postérieurs à cette date (!). 115 
fixent à neuf le nombre des bateaux qui furent alors pourvus de ces autorisa- 
tions, savoir : 


Cinq bateaux de Nagasaki, c'est-à-dire appartenant à des armateurs établis 
dans cette ville, soit : 


deux à Suetsugu Heizd # FH X. 
unà Funamoto Yaheiji 48 Ax ЩЩ “Ë Z, 
un à Araki Sótaró ж Ж = к fip. 
unáltoya Zuiemon$& I$ BH i i РУ 


Trois bateaux de Kyóto : 


un à Chaya Shirójiró 2& Fë PY ff XK ЙБ, 
un à Suminokura f 3X (ou @), 
un à Fushimiya {k 8 &. 


. 


Un bateau de Sakai Jf, petit port, alors très flôrissant, à peu de distance au 
Sud d'Osaka, appartenant à Iseya 4e # Æ, d'après le Nagasaki shi ; ou lyoya 
f ff Æ, d'après le Nagasaki yawa-gusa. 

Le Nagasaki kokon shüran E& Mj dg 4 ff; VE mentionne en outre un autre 
habitant de Nagasaki, un certain Shirayama Kozaemon £& {lj J» Æ # P9, qui 

aurait aussi obtenu un passeport cette méme année et serait allé en Annam 
sur une jonque qu'il. aurait fait construire dans ce butà Kyódomari %£ jfi en 
Satsuma. L'auteur a sans doute puisé ce renseignement dans quelque ouvrage 
ancien peu depuis, car on ne le retrouve pas dans ceux qui subsistent au- 
jourd'hui ; et c'est vraisemblablement pour cela que les auteurs modernes n'en 
font généralement pas état. 

Ces passeports, disent les ouvrages cités plus haut, autórisaient à naviguer 
et à aller commercer au Quáng-nam ff jfi, nom que le Nagasaki yawa-gusa 
etle Mikiki-gusa remplacent par celui de Giao-chi (Kôchi en sino-japonais) 





(1) Ce sont des ouvrages concernant la ville et le port de Nagasaki, écrits dans le 
courant du XVIII* siècle, Cf. ci-dessous, Bibliographie. Le plus détaillé est le Nagasa- 
ki yawa-gusa de Nisutkawa Joken. Le Nagasaki shi l'est presque autant et parait s'en 
être inspiré. Le Mikiki-gusa I Ë À, de la même époque, cite un document conservé 
dans la famille Araki, de fond KC mais plus bref. Le Nagasaki minalo ikoku oshi 


yakunin-zuki $2 W iË EACE A FH se borne à mentionner le fait. 
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X Fk. au Tonkin yf Xx, au Campa py ff . au Cambodge Ж #f &, à Ligor 
% №, a Patani Ж JE, au Siam 3E 8.4 Таап 52 #8 (1), à Luçon bk e 
à Macao Fj £9 i. 

Il est intéressant de constater que les textes japonais fournissant les plus 
anciens renseignements sur le commerce à l'étranger, montrent les ports 
d'Indochine, et notamment ceux de l'Indochine française actuelle, connus et 
fréquentés des Japonais dés cette époque. Sur dix ports ou pays cités — et 
dans le pays c'est évidemment le port surtout qui est envisagé — sept appar- 
tiennent à la péninsule indochinoise, et quatre à la partie de cette péninsule 
placée sous le protectorat de la France. ll y a d'ailleurs des raisons de penser 
que les bénéficiaires de ces passeports n'en étaient pas alors à leur coup 
d'essai, mais connaissaient déjà tous ces points, et que leurs bateaux les avaient 
antérieurement visités. Ainsi l'institution des shuin-j6 ferait plutôt constater 
l'existence å ceite date d'un mouvement d'échanges commerciaux qu'elle n’en 
marquerait à proprement parler le début (?). 

La chose est hors de doute en ce qui concerne Luçon. Dès l'année 1567, 
Miguel Lopez de Legaspi, gouverneur des Philippines, écrivant au roi d'Es- 
pagne, parle de « grandes îles appelées Luzon et Vindoro où les Chinois et les 
Japonais venaient alors chaque année pour faire le commerce » (*). En 1570° 
Juan de Salcedo trouve quelque vingt Japonais établis à Manille même, qu'ils 
aident, sans succès d’ailleurs, les indigènes à défendre contre lui (*). En 1575. 
Juan Pacheco Maldonado écrit à son tour que « chaqus année des bateaux 
japonais viennent à ces Îles chargés de marchandises», et que « leur principal 
commerce est l'échange de l'or contre l'argent» (*}. Pour le dire en passant, 
ce devait être plutôt celui que recherchaient les Espagnols, car l'échange se 
faisait au poids dans la proportion de deux à deux et demi d'argent contre un 
d'or, dit Maldonado, alors qu'en Europe cette proportion était de douze, treize 


(1) Formose. On disait aussi Takasagun ij SN: Rau Takasago. On suppose que ce 
nom viendrait de celui du moderne Takao FJ |y. anciennement Tako, d'où les Chinois 
auraient tiré Ta-kou chan J SẸ W. Les Japonais en auraient fait « le pays de Takasa », 
Takasagun(i), qui se serait finalement transformé en Takasago. nom de lieu célèbre du 
Japon méme. 

(*) C'est probablement à cette institution que fait allusion une Remarque jointe au 
Voiage de Hagenaar aux Inde: Orientales dans le Recueil des Voiages, t. V, p. 386: 
* Environ cent ans aprés cette défense (faite par la Chine aux Japonais d'aller com- 
mercer à Formose, d'après l'auteur), les Japonois recommencérent leur navigation à 
cette isle, et ils obtinrent sept passeports de leur Empereur pour pouvoir trafiquer 
à Toeckien ou Toukien (probablement le Tonkin), A Camboie, a Siam et enfin à 
Taiowaug. Ces passeports contenoient aussi des Règlements auxquels ceux qui navi- 
geoient dans les pais étrangers étoient obligés de se conformer afin qu'il n'arrivát 

° plus rien de semblable à ce qui étoit autrefois arrivé à la Chine. » 

(3) The Philippine Islands, II, p. 238. 

(t) The Philippine Islands, Ili, p. 101 

(°) The Philippine Island, lI, p. 298. 
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où même plus contre un (!). Ce commerce devait donc en effet laisser de fort 
beaux bénéfices, mais ce n'étaient pas les Japonais qui les recueillaient (3). 





(1) En 1616, elle était au Japon de 4 contre "1, et en Europe de 15 contre un. Diary, 
I, p. 176, note des éditeurs. 

(2) Marco Polo avait dit que Zipangu regorgeait d'or ; on avait là, croyait-on, une 
preuve de sa véracité, Certaines imaginations durent s'enflammer à la pensée de ces 
immenses trésors. Maldonado insiste pour obtenir de Philippe Il un renfort de 500 
hommes, avec lequel, aprés avoir achevé la conquéte des Philippines, il propose d'en- 
treprendre celle du Japon, des Ryükyü, et d'une autre ile, qu'il nomme Escauchu, et 
dans laquelle il faut sans doute voir « l'ile appelée Cauchi » dont il a. parlé un peu 
avant. Cette ile « située à un peu plus de cent lieues au Nord de Luzon, et trés voisine 
de la terre propre (mainland) de Chine,... qui a du poivre en grande abondance », ne 
peut étre que Formose. Mais on ne s'explique pas comment le nom de Cauchi a pu lui 
étre appliqué, Ce nom, dont l'origine reste mystérieuse, était d'ailleurs connu depuis 
longtemps et désignait nettement l’Annam. Picarerra, qui écrit en 1523, parle déjà de 
Cocchi (ap. Brésion, Bibliographie des voyages dant l'Indochine française, p. 25). On 
trouve le nom de Cauchim sur le portulan de Diego Home, daté de 1558 et conservé 
au British Museum. Mais il y a mieux. Celui de Cochinchina figure sur une carte de 
Diego Riseno remontant à 1529, reproduite dans le Periplus de Norbexsx1ôLo, pl. XLIX. 
[Cf. aussi BEFEO, XXII, 176-177.] Vers 1550, Bannos écrivait : « Campa... confina o 
reyno, a que os nossos chaman Cauchij, China, e os naturales Cacho. » (Da Asia, t. Il. 
Decada I, lib. IX, chap. 1.) Le texte de Barros encadre, il est vrai, le mot China entre 
deux virgules ; mais cela le rend peu intelligible ; la premiére virgule doit étre tenue 
pour une faute d'impression. On en a une preuve dans le résumé de cet ouvrage donné 
par Ramusto, Delle Navigationi ¢ viaggi..., t. 1, où se lit, p. 391 C, la traduction de la 
phrase précédente: « Il regno que li nostri chiamano Cauchj China, eli naturali Cachu. » 
Cacho, ou comme on écrit aujourd'hui, Ké-chg, « le marché », désignait en réalité plutót 
la capitale Tháng-long Jl. fff. à présent Hanoi. En 1549, à propos de son voyage au Ja- 
pon, St François-Xavier parle de la Cochinchine dans deux de ses lettres; l'une est citée 
par Ramusio, t. I, p. 380 F ; l'autre se trouve dans ses Lettres, livre VI, lettre premiére, 
tdition de Bologne, traduction PacÈs. Ajoutons encore que dans une carte des Indes de 
Jacopo Gasraupi, portant la date de 1561, on voit le Regno de Gauchinchina, et dans 
une autre de Ferando Berrett, datée de 1565, on trouve le nom de Cochinchine 
(reproduites par Nonpexsxiô1n, Periplus, pl. LVI et p. 155). 

C'est plus qu'il n'en faut pour é:arter absolument l'hypothèse rapportée par le 
P. Bonn, Relatione della Cocincina, p. 5-6. et par le P. de Rnopes, Histoire du 
Royaume de Tunquin, p 2-3, d'après laquelle le nom de Cochinchine tirerait son 
origine de la prononciation sino-japonaise, Kochi, des caractères 36 ЙЕ, Сіао-сћі 
en sino-annamite ; les Portugais auraient emprunté cette prononciation, et pour 
éviter toute confusion avec Cochin de l'Inde, en auraient fait Cochi de Chine, d'où 
Cochinchine. 

Ramusio, I, p- 336 E (Sommario di tutti li regni. citia e popoli orientali) mentionne 
une autre origine de ce nom, qui ne parait pas trés claire: « Si chiama questo regno 
in Malaca, Cauchichina, per rispetto di Cochim, Coulao ». 

Il n'est peut-être pas sans intérêt, au moins de curiosité, de citer pour ce qu'elle 
peut valoir, une étymologie donnée par le célèbre Arai Hakuseki 24 JF & G dans 
un petit ouvrage géographique des premières années du XVIII® siècle, compilation de 
renseignements extraits d'ouvrages chinois et européens, le Sairan igen TE RG, 
К. 3. « L'Annam, dit-il, était appelé autrefois Kôchi ; au Nord est le Tonkin ; à l'Est 
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Ce mouvement commercial était doublé d'un autre. de nature différente. 
« Dans les années 80 et 81, écrit le Gouverneur des Philippines don Gonzalo 
Ronquillo en 1582, il vint à ces iles plusieurs bateaux pirates du Japon. . . Ils 
infligerent de mauvais traitements aux indigènes. Cette année... 0n à regu 
un avis que dix bateaux étaient prêts à venir à ces Îles... Les Japonais sont 
le peuple le plus belliqueux qu'il y ait dans cette partie du monde Ils ont de 
l'artillerie et beaucoup d'arquebuses et de lances. Ils se servent pour le corps 
d'une armure défensive en fer ». (!) 

Malgré l'affirmation de Ronquillo, il ne paraît pas certain que ce fussent de 
véritables pirates, d’ailleurs nombreux à courir la mer å cette époque. 
Il est trés vraisemblable au contraire qu'il s'agit de simples emigrants en quéte 
d'un établissement à l'étranger. Ils s'étaient en effet installés sur les bords de 
la rivière Cagayan dans la province de ce nom et y avaient élevé un fort, ce 
qui prouve leur intention de se fixer dans le pays. Il fallut, pour les en déloger, 
toute une expédition sous les ordres de Juan Pablo de Carrion. C'étaient 
probablement des samurai auxquels la défaite de leur clan, la ruine ou la 
dépossession de leurs seigneurs, par suite des guerres intestines qui désolaient 
alors le Japon, avaient enlevé leurs moyens d'existence. Ceux qui n'avaient 
pas voulu ou pas pu s'agréger à d'autres clans étaient réduits à la condition 
d' « errants », rónin jfi. A, vivant au jour le jour d'expédients et parfois de 
déprédations. Il y en eut qui, las de cette vie de misère, s’expatriérent et 
cherchèrent à s'établir à l'étranger. Le nombre de ces aventuriers ira croissant 
avec les années ; à la fin du siècle, il s'augmentera des débris de l'expédition 
de Corée qui ne retrouvérent pas tous place en leur pays. La victoire de 
lyeyasu sur les partisans de Hideyori en 1600 lui apportera de nouveaux élé- 
ments. C'est surtout parmi ces déracinés, victimes du malheur des temps, que 





[de celui-ci Jest le Kósai (Kouaag-si). » Et il ajoute en note: « Les Barbares l'appel- 
lent Kushinshiina ; c’est une transformation de Kosai-shina He & 7 > » Z 4 +. 
ep M6 i x Bb Z #9 4. 

Godinho de Erepta dans Declaraçam de Malaca e India meridional com o Cathay, 
écriten 1613, édité par Janssen a Bruxelles en 1882, suggére uue toutautreétymologie : 
« La Chine, dit-il p. бу В, était divisée par les anciens en trois provinces : Sim ou Chim ; 
Mansim ou Machim, appelée Chine majeure ; Coc Sim ou Cochim, appelé Chine 
mineure. Et sous la domination du Tartare, du grand Cam Cublay, Mansim comprit neuf 
royaumes : Yanam, Cuicheo, Quansi, Quantum, Unquam, Quianci, Nanquim, Foquien, 
Chequean. Et cette province Mansim fut appelée par les modernes Nanqueim ou Man- 
chim. Et les deux autres provinces, Sim et Cochim ou Coc Sim, étant éloignées, 
conservèrent leur indépendance, sans payer tribut ni redevances. » Et plus loin, 
р 66 В : » Le Coc Sim, ou Cochim China, parce qu'il rendait hommage au Mansim, 
fut appelé Coc Sim ou Chine mineure, bien qu'il parût dépendre du Sim » 

(1) The Philippine Islands, V, p. 27. C'était l'armure ordinaire des samurai ; mais 
les Espagnols semblent l'avoir ignoré alors, car ils en attribuent l'invention « à l'astuce 


des Portugais qui ont commis cette faute (displayed that trait) pour le dommage de 
leurs 4mes. » lbid. 


b. >‏ ەھ 


ANCIENT EGYPT. 


EGYPTIAN USE OF BEER AND WINES. 


Tue alcoholic beverages of ancient Egypt were of two kinds, beer and wine. 


I.— BEER is frequently mentioned in the ancient records,’ the earliest reference 
known to the writer being one of the Vth dynasty, in which beer is named as 
a mortuary-offering.* As a beverage, therefore, beer must be of still earlier 
date. 

Egyptian beer is referred to by several of the classical writers; thus, 
Herodotus says that the Egyptians drank a wine obtained from barley.’ 
Diodorus states that they made a drink from barley, which “ for smell and sweet- 
ness of taste '" was '* not much inferior to wine."* Strabo says that barley beer 
was a preparation peculiar to the Egyptians and that it was " common among 
many tribes, but the mode of preparing it differs in each," 5 and that it was 
one of the principal beverages of Alexandria.* This same writer also states 
that the Ethiopians made a drink both from barley and from millet.” Pliny 
says that an intoxicating beverage was made in Egypt from corn.* 

Naturally none of the ancient beer has remained to the present day, and 
therefore it has not been possible to examine it, and though specimens described 
as the dried residue of beer have been found, these have not been analysed.” 
Barley and barley mash derived from beer-making have also been found.!* It 
is practically certain, however, that, both in mode of preparation and in com- 
position, the ancient Egyptian beer approximated closely to the modern Nubian 
drink called bouza, which may now be described. 

Bouza.—Burckhardt states that, in Berber (Nubia), bowza was made from 
strongly leavened millet bread, which was broken into crumbs, mixed with 
water, and kept for several hours over a slow fire, after which more water was 
added and the mixture left for two nights to ferment. He describes the ordinary 


1 J. H. Breasted, Ancient Records of Egypt, V (Index), p. 108. A. Erman, The Literature 
of the Ancient Egyptians, translation by A. M. Blackman, 1927. [See the ofakh (brewery) 
in the IIIrd dynasty, ANctent Ecypr, 1926, p. 16.) 


2 J. H. Breasted, op. cit., I, 252. * 1I, 77. 
4 I, LIL, * Geography, XVII, H, 5. 
* Ibid., XVII, I, 14. ? Ibid., XVII, II, 2. 


* Natural History, XIV, 29. 

* W. M. Flinders Petrie and J. E. Quibell, Nagada and Ballas, 1896, p. 19. W. M. 
Flinders Petrie, Prehistoric Egypt, 1920, p. 43. Н. E. Winlock, Bull. Egypt. Exped., 1918- 
20: The Met, Mus. of Art, New York, II, 1920, p. 32. C. M. Firth, The Arch. Survey of 
Nubia, Report for 1909-10, p. 17. ; 

1» W. M. Flinders Petrie, Gizeh and Rifeh, 1907, p. 23. 
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se recruteront ces bandes de mercenaires que l’on rencontrera plus tard çà 
et là au service des Portugais, des Espagnols, des Hollandais ou du Siam ('). 
Et il s'en trouvera aussi sans doute parmi les simples pirates. Ils se feront 
plus rares lorsque la main de fer de lyeyasu aura ramené l'ordre et la paix 
à l'intérieur du Japon. Mais il restera pourtant toujours des mécontents, des 
hors la loi et des esprits aventureux qui se laisseront tenter par les 
offres des recruteurs étrangers, sans compter les malheureux achetés et 
emmenés au loin par des commerçants peu scrupuleux (*), pour alimenter ces 
bandes. Et bientôt d'ailleurs commencera l'émigration chrétienne, qui four- 
nira jusqu'à la fin un important contingent aux établissements japonais à 
l'étranger. 

A priori il y a lieu de penser que l'activité maritime et commerciale japo- 
naise, que l'on vient de voir s'exercer aux Philippines, s'étendait également à 
d'autres pays. Les documents sont malheureusement plus rares sur ce point, 
mais il en existe pourtant. Une lettre de Santiago de Vera, datée du 13 juillet 





(!) L'histoire siamoise du roi Phra Naret Suan, citée par Sarow, Notes on the inter- 
course between Japan and Siam in (he seventeenth century (Transactions of the Asiatic 
Sociely of Japan, XIII, p. 182), prétend que dans l'armée qui repoussa les Birmans en 
1579, figuraient 500 mercenaires japonais. Je ne sais quelle autorité il convient d'ac- 
corder à cet ouvrage ; le chiffre de 500 me paraît bien élevé pour cette date. Mais des 
auteurs dignes de foi signalent à des époques postérieures des Japonais auservice du 
Siam, eton sait notamment que le roi y entretint assez longtemps une garde japo- 
naise. A Patani, en 1602, les Siamois avaient engagé 200 Japonais en vue de l'attaque 
qu'ils projetaient contre les bateaux hollandais (Recueil des Voiages, Il, p. 211). 

(1) Voir sur ce sujet Pagès, Histoire de la Religion chrétienne au Japon, l, p. 133, 
et surt ut Il, p 70 sqq., la Consultation lenue par l'évêque Cerqueira au sujet des 
esclaves achetés où engagés el transportés hors du Japon. Elle est de 1598. mais elle 
témoigne que ce commerce était « pratiqué de longue durée ». Des débiteurs insol- 
vables, des prisonniers de guerre, ou méme de malheureux sujets de seigneurs à court 
d'argent étaient vendus à vie ou à temps. Cette triste coutume se continua ; un document 
portugais daté du 22 mars 1605 et inséré dans la Collecção de monumentos ineditos 
para a historia das conquistas dos Portuguezes em Africa, Asia e America, t. VII, p. 43, 
à propos de prisonniers japonais, parle de « aos escravos que eram bem pos- 
suidos e havidos por titulos legitimos ». Mais les Portugais, s'ils furent les premiers, 
ne furent pas les seuls à en profiter. Richard Cocks, dans son Diary (1615-1622), parle 
à différentes reprises d'esclaves vendus pour des sommes variant de 3 à 20 taels, ou 
simplement donnés en cadeau, et méme d'une v woman slave » (I, p. 11, 19, 15, 119, 
226 ; |l, p. 1, 2. 24. 31, 132, 133, etc.) L'usage était si courant que des Japonais de 
Hirado, s'étant saisis de quelques matelots anglais pour de prétendues dettes, émet- 
taient la prétention de les vendre (ibid., II, p. 213 à 217 passim, 241, 244). Hideyoshi 
avait essayé de faire cesser ce commerce et l'avait interdit par un décret. En 1616, Hide- 
tada défendit à nouveau de vendre des hommes; de nouveaux décrets en 1619 et 1626 
renouvelérent cette défense, ce qui prouve que l'abus durait encore. En 1621, un autre 
décret avait interdit spécialement de recruter et d'emmener des soldats à l'étranger ; 
les Hollandais furent particulièrement touchés par cette défense. « Ce fut, dit MELVILL 
pe Carnage dans le Moniteur des Indes Orientales. une perte sensible pour la Com- 
pagnie, car le Japon lui avait fourni jusque là de bons et courageux soldats. » 


2 Egyptian Use of Beer and Wines. 


bouza as not being strained and looking more like soup or porridge than a 
beverage, but mentions a better quality obtained by straining through a cloth. 
He also says that barley was sometimes used instead of millet and produced a 
superior beer, which was of a pale muddy colour and very nutritious, and that 
in Cairo and all the towns and larger villages of Upper Egypt there were shops 
for the sale of bouza, kept exclusively by Nubians. 

Bruce gives a similar account of the preparation of bouza in Abyssinia.* 

Lane states that bouza was usually made from barley bread, crumbled, 
mixed with water, strained and left to ferment, but that occasionally the barley 
was replaced by millet.* 

Specimens of bouza (fourteen different samples) purchased from retail dealers 
in Cairo, and examined by the writer, had the appearance of thin gruel; they 
contained much yeast, were in a state of active fermentation, and had all been 
made exclusively from coarsely ground wheat, but whether directly from flour, 
or indirectly from bread, it was impossible to determine ; the amount of alcohol 
present varied from 6-2 per cent. to 8-1 per cent. by volume, with a mean of 
7-1 per cent. . 

Enquiries elicited the information that, in Cairo, bowza brewed for sale is 
prepared from wheaten flour, which is made into dough and slightly baked, 
and that, in order to induce fermentation quickly, a little old bouza from a 
previous brewing is added. It is also stated that, before the introduction of the 
recent Excise law having reference to alcohol, bouza was sometimes brewed 
privately from leavened wheaten bread, with the addition of a small proportion 
of specially prepared malted wheat to give a flavour, no ferment being used 
beyond that present in the bread. 

The identification of the ancient Egyptian beer with modern bouza receives 
confirmation from various scene-paintings in the tombs,* first explained by 
Borchardt. Thusin a VIth-dynasty tomb at Deir el-Gebrawi,’in a VIth-dynasty 
tomb chapel at Meir,* and in a Middle Kingdom tomb in the Theban necropolis,’ 
bread-making and brewing are associated, the former manifestly being a pre- 
liminary step towards the latter. 

An XIth-dynasty wooden model of the process of brewing found at Deir 
el-Bahri shows the operations of corn being ground, dough being kneaded, and 
bread being baked, which latter is then soaked in water and used for making 
beer.” Similar models of about the same date from Beni Hasan are illustrated 
and described by Garstang.™ 


Travels in Nubia, 1822, p, 201. 

* Op. cit., pp. 132-3. 

? Travels to Discover the Source of the Nile, 2nd ed., 1805, p. 65. 

* The Manners and Customs of the Modern Egyptians, 1860, pp. 96 and 342. 

* P. Montet, '" La Bière,” Les Scènes de la Vie Privée dans les Tombeaux Égyptiens 


de l'Ancien Empire, 1925, pp. 242-54. H, F, Lutz, Viticulture and Brewing in the Ancient 
Orient, 1922. 


* Aeg. Zeitsch., 1897, p. 128. 

* N. de G. Davies, The Rock Tombs of Deir el-Gebráui, IL, 1902, p. 26, PL XX. 

* A. M. Blackman, The Rock Tombs of Meir, IV, 1924, p. 35, PL XIII. 

* N. de G. Davies and A. H. Gardiner, The Tomb of Antefoker and his Wife Senet, 
1920, p. 15, Pis. XI, XIA. 

** H. E. Winlock, Bull. Egypt. Exped., 1918-20; The Met. Mus. of Art, New York, 
П, 1920, рр. 20 and 26. 


© The Burial Customs of Ancient Egypt, 1907, pp. 63, 73-6, 86, 94 and 196-8, 
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1589, signale la présence l'année précédente, sinon méme en 1587, d'un 
bateau japonais à Bornéo (!). Au dire de Gaspar de Ayala ( 15 juillet 1589), un 
autre, chargé d'armes, a été saisi à Manille, puis relàché, sur l'assurance qu'il 
fournit que sa cargaison était destinée au Siam et non aux indigènes des Phi- 
lippines (*), où quelque circonstance fortuite l'avait seule amené. I] suffisaiten 
effet de peu de chose pour écarter de leur route ces jonques auxquelles leur 
gréement ne permettait d'utiliser que le vent arrière. 

Qu'il s'agit d'ailleurs d'aller à Manille ou à quelque autre port de ce que les 
Japonais, à l'imitation des Chinois, désignaient en bloc sous le nom de < mer du 
Sud » nankai #§ #. cette route était la mème dans toute sa partie septentrio- 
nale. Les bateaux s'écartaient peu de la longue chaine des îles Ryükyü, où 
ils pouvaient trouver abri etsecours en cas de mauvais temps ou d'accident. 
Aussi est-il vraisemblable que de bonne heure les Japonais durent aborder à 
Formose. D'autre part, leurs rapports avec les Portugais ont dû les amener à 
Macao que des voyages réguliers reliaient à Malacca. Ce dernier port avait 
d'ailleurs été antérieuremeat fréquenté par des bateaux des iles Ryükyü; le 
Lieou-k'ieou kouo tche lio 3 XK Ed 35 B de Tcheou Houang Hj 48 les y 
signale la 9* année ''ien-chouen X Mà (1465). et le Tchong-chan tchouan 
sin-lou ef ij. fi (& 2% de Siu Pao-kouang ££ (Ë %Æ, la 16e année hong-tche 
fk î (1503) ; Albuquerque les y vit encore quelques années plus tard (7) ; 
mais ils cessèrent bientôt d'y paraître après l'arrivée des Portugais. Mendez 
Pinto les rencontra aussi quelque quarante ans plus tard sur les côtes du 
Cambodge (+). Mais on ne les signale plus ensuite, à ma connaissance, en aucun 
port d'Extrême-Orient (*). Par contre, le Viaggio del Padre Egnatio alla 


(1) The Philippine Island ,VM, p. 84. 

(2) The Philippine Islands, VII, p. 126. 

(3) The Commentarie: of the Great Afonso Dalboquerque, édition de la Hakluyt 
Society, vol. III, p. 88-90. Le nom de Gores qui y est donné à ces commerçants, dont 
« le pays... s'appelle Lequea », vient évidemment de celui de Al-Ghür, par lequel les 
Arabes désignaient à la fois Formose et les Ryükyü.Cf. Journal Asialique, 1918, juillet- 
août, p. 126 sqq. Sur le commerce des Ryükyü avec Malacca, voir aussi Livro de 
Duarte Barbosa, écrit en 1516, dans Collecçäo de nolicias para a historia e geogrofia 
does naçôes ultramarinaæs, t. Il, p- 376 (Lisbonne, 1867). 

(+) Peregrinaçao de Fernáo Mendez Pinto, chap. XXXIX : « hum junco de Lequios 
qui hia para o Reyno de Siao ». 

(°) Il parait certain que les iles Ryükyü, et surtout celle que les ouvrages européens 
du temps appellent la grande Laquea, aujourd'hui Okinawa ÐP $i, connurent alors 
une ére, assez bréve d'ailleurs, de grande prospérité. Elles la durent, non à leurs 
richesses naturelles qui sont médiocres, mais à leurs marins et à leurs commercants qui 
semblent avoir été un moment d'actifs intermédiaires des échanges internationaux 
en Extrème-Orient. Ils durent renoncer à ce rôle lucratif lorsqu'apparurent une marine 
supérieure et des trafiquants apportant de nouveaux objets d'échange, et que les pays 
qui étaient leurs tributaires dans une certaine mesure, comme le Japon, entreprirent le 
commerce par mer pour leur propre compte. 


Egyptian Use of Beer and Wines. 3 


Statements have been made that the ancient Egyptians used flavouring 
ingredients in brewing, much in the same manner as hops are employed at the 
present day, and that these materials included lupin, skirret (Sium sisarum), 
the root of an Abyssinian plant,' rue and safflower,? but no satisfactory evidence 
is given to support this, and in modern bouza no such flavouring substances are 
employed. The Abyssinians, however, in Bruce's time, added to their bouza 
the bitter leaves of a certain tree called “ ghesh.'”* 


II.—Wrne usually denotes the fermented juice of the fresh grape, and this 
was the principal wine of the ancient Egyptians, but in addition they had at 
least two other kinds—palm wine and date wine, and, according to Pliny, a 
further kind made from a plum termed myxa.4 The three wines first mentioned 
may now be described; about the fourth nothing is known beyond Pliny's 
statement. 

Grape Wine.—Wine, meaning grape wine, is frequently referred to in the 
ancient records,’ the earliest reference known to the writer being of the IIIrd 
dynasty.* 

Vineyard scenes are often depicted on the tomb walls’: thus, to take a few 
examples, in a Vth-dynasty tomb at Deshasheh the gathering of grapes is shown,* 
in a XIIth-dynasty tomb at El Bersheh,® in several tombs of the same period 
at Beni Hasan” and in several mortuary chapels of XVIIIth-dynasty date 
in the Theban necropolis," both the gathering and pressing of grapes are 
pictured. 

In the XVIIIth dynasty, wine was being received by Egypt as tribute from 
Asia (Arvad, Zahi and Retenu)®; in the XXIInd and XXVIth dynasties, 
respectively, there are records of its being obtained from the oases of the western 
desert? and in the XXVIth dynasty from the western Delta. 

Herodotus, strangely enough, says that there were no vines in Egypt," 
though he mentions that the Egyptian priests drank wine, and that wine was 
consumed at certain festivals,’ but since he records the importation of wine into 
Egypt from Greece and Phoenicia,” he may have thought that all the wine used 


in the country was of foreign origin. 


1 J. G. Wilkinson, The Ancient Egyptians, 1, 1890, p. 54. 

* Bier und Bierbereitung bei den Vothern der Urzeit, 1, Babylonien und Egyptien, Berlin, 
1926, 
3 James Bruce, Travels to Discover the Source of the Nile, VM, pp. 66 and 335. 

+ Natural History, XIII, p. 10. 
+ J. Н. Breasted, op. cit., V (Index), p. 170. A, Erman, op. cit. 

* J. H. Breasted, op. cit, I, 173. [See also wine-press in the Ist dynasty, ANCIENT 
Ecvrr, 1926, p. 15.] 

* P. Montet, " La Culture de la Vigne et les Vendanges," op. cit., 1925, pp. 265-73. 
H. F. Lutz, op. cit., 1922. 

* W. M. Flinders Petrie, Deshasheh, 1898, p. 9, Pl. XVI. 

* P, E, Newberry, El Bersheh, I, p. 35, Pls. XXIV, XXVI and XXXI. 

Yw Idem, Beni Hasan, 1, 1893, p. 3I, Pl. XII, and LH, 1894, p. 60, PI. XVI. 

u N, de G, D vies, The Tomb of Nakht at Thebes, 1917, pp. 69 and 70, Pls. XXII, 
XXIII and XXVI; The Tomb of Two Officials of Tuthmosis the Fourth, 1923, p. 31, 
Pl. XXX; Five Theban Tombs, 1913, p. 41, PL. XXXI; A. E. P. Weigall, À Guide to the 
Antiquities of Upper Egypt, 1910, pp. 115, 123, 139, 160 and 178. 

IG J, H Breasted, op. cit., V (Index), p. 170. A. Erman, op. cit. 

» J. H. Breasted, op. ett, IV, 734 and 992. 

M II, 77. 95 II, 37. 1* |I, 60, 17 III, 6. 
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China, sans date, mais imprimé à la suite de Dell'Historia della China de 
Gonzalez de Mendoza, à Rome, en 1586, témoigne, chap. XVII, que plusieurs 
années avant cette date des commerçants japonais fréquentaient Malacca. 

Quant à l'Annam, les Portugais, en relation avec ce pays depuis le milieu 
du siècle, les Chinois qui y étaient venus de tout temps, l'avaient certainement 
fait connaitre. Les bateaux japonais en venaient d'ailleurs si pres qu'il serait 
invraisemblable qu'ils n’eussent pas abordé quelquefois à ces côtes qu'ils 
longeaient en allant au Siam ou à Malacca. Et en effet, dans son Essai sur les 
origines du christianisme au Tonkin et dans les autres pays annamites (Paris, 
1915, p. 69, note), Romanet du Caillaud rappelle que le P. Diego Aduarte a 
signalé la présence d'un bateau japonais aux euvirons de Tourane en 1583. Il 
n'y a pas lieu de s'en étonner, mais seulement de regretter qu'aucun autre 
document ne nous renseigne sur les relations qui purent exister dés cette 
époque entre l'Annam et le Japon. 

On aura remarqué que la Chine ne figure pas au nombre des pays où se 
rendaient les bateaux japonais pourvus de shuin-j6 Le commerce du Japon 
avec le grand empire voisin avait présenté une certaine activité pendant le 
XV° siécle etjusqu'au milieu du XVI". Les troubles qui désolèrent alors le Japon, 
la mort violente d'OÓuchi Yoshitaka X ig 3€ WE. seigneur de Yamaguchi, qui 
était chargé de l'administration des passes commerciales, kangófu 1j & Ж, 
avec la Chine (!), s’ajoutant aux déprédations des pirates, l'avaient à peu près 
complètement interrompu. Mais les souvenirs en persistaient; les maisons, 
quelques unes seigneuriales, qui s'étaient livrées à ce trafic. n'avaient pas 
toutes disparu; il restait des marins, des bateaux qui y avaient été employés. 
Rien que de normal dans ces conditions à ce qu'on cherchat ailleurs une source 





(V) « Les kangófu, dit le Zenrin koku hō ki W BS BM TC RE. sont des cartes de 
reconnaissance fk 44. Ils sont en usage depuis l'ère yong-lo IK 9E (1403-1424). Les 
gens habitant les côtes du Kyüshü, qui font leur métier de la piraterie, se réunissant 
au nombre dé cinq, de dix bateaux, pénétraient chez les Ming en se disant envoyés offi- 
ciels 8$ du Japon et ravageaient les districts maritimes. C'est à cause de cela que ceux 
qui ne sont pas porteurs d'une pièce officielle du Japon H Ж ME et d'un. kangofu 
sont rigoureusement écartés et qu'on leur refuse l'entrée [des ports]. » Autant qu'on 
peut le savoir, les kangófu étaient des feuillets détachés d'une sorte de registre à 
souche, ou peut-étre simplement partagés en deux parties, qu'authentiquait un sceau 
portant à la fois sur la souche et le talon ou sur les deux fragments de la feuille. L'un, 
le talon, restait en Chine entre les mains de l'administration des ports, l'autre, la 
souche, envoyée au Japon, était remise par l'autorité compétente aux armateurs ou capi- 
taines de bateaux ; à leur arrivée en Chine, on s'assurait de son authenticité en rappro- 
chant la souche du talon. Au Japon, c'était la famille Ouchi qui était chargée de la 
délivrance des kangôfu. Par suite, la ville de Yamaguchi était devenue en quelque sorte 
le centre du commerce avec la Chine, et c'est ce qui lui avait valu la grande prospé- 
rité qu'admira St François-Xavier. Lors du soulèvement de Yamaguchi, la 18^ année 
Tembun X ZZ (1551). les kangofa restants disparurent dans l'in ‘endie du cháteau, et 
les troubles qui éclatérent auJapon à cette époque empéchèrent d'en demander d'autres. 


A Egyptian Use of Beer and Wines. 


Diodorus refers to the vines of Egypt! and to the Pharaoh drinking wine.* 

Strabo states that Libyan wine,? which he says was mixed with sea-water,* 
was of poor quality, but that another Egyptian wine, the Mareotic, made in 
large quantity, was good.* He also refers to wine from an oasis in the western 
desert® and to wine from the Fayum, which latter he says was produced in 
abundance.* 

Pliny, in his enumeration of wines foreign to Italy, includes a kind termed 
Sebennys, made in Egypt from three different varieties of grapes “ of the very 
highest quality," namely, the Thasian grape, the “smoky” grape and the 
"pitchy " grape.” The Thasian grape, probably so called because it was intro- 
duced into Egypt from Thasos, is described as being “ remarkable for its sweetness 
and laxative qualities.” Pliny also mentions an Egyptian wine that he states 
produced miscarriage.* 

There is no recorded instance of wine having been discovered in an Egyptian 
tomb, though wine-jars and clay sealings from wine-jars are very common. 
A specimen of material from the bottom of a jar found by Monneret de Villard 
at the Monastery of St. Simeon, near Aswan, analysed by the writer, proved to 
be a wine residue, and in this monastery may still be seen a complete installation 
for making wine.* 

Palm Wine.—A wine-producing palm is referred to in the Pyramid Texts,'? 
and both Herodotus! and Diodorus!* state that palm wine was used in Egypt 
to wash out the abdominal cavity during the process of mummification. 

Wilkinson says? that palm wine, as made in Egypt in his day, especially 
in the western oases, apparently consisted of the sap of the date palm obtained 
by making an incision in the heart of the tree, immediately below the base of 
the upper branches. As taken directly from the tree, the liquid was not 
intoxicating; but acquired this property by fermentation when kept. He states 
that a palm tapped in the manner mentioned was rendered useless for fruit- 
bearing and generally died, 

Mr. Beadnell, who knows the western oases well, having lived in Kharga, 
of which he has published a description, informed the writer that a palm wine 
of the kind described by Wilkinson was still produced in Dakhla. 

Enquiries recently made in Cairo elicited the information that such a wine 
as that described was occasionally prepared in Egypt at the present day, but 
always from a male tree that was not required, and that the tree died, as the 
result of the operation, and was cut down. 


k HL ET IV. * Geography, XVII, I, 14. 

* The practice of mixing wine with sea-water is also mentioned by Pliny (XIV, 9, 10). 
It was done apparently to improve the flavour, and also, according to Athenaeus (I, I, 
59), because it was thought that wine containing sea-water never produced headache. 

* Geography, ХУП, 1, 49. * Ibid., XVII, I, 35. 

* Natural H istory, XIV, 9. * Ibid., XIV, 22. 

* U. Monneret de Villard, “ Un Pressoio da Vino dell’ Egitto Medioevale,” Reale Istituto 
Lombardo di Scienze e Lettere, LIX, XI-XV, 1926: “ Discrizione Gen. del Monastero 
di S. Simeone presso Aswan,” Annales du Service des Antiq. de l'Égypte, XXVI, 1926, 
p. 231. f 
MF. EF. Bruijning, ‘ The Tree of the Herakleopolite Nome,” ANCIENT EGvpr, 1922, 
pp. 1-8. 

" II, 86, "1.7. [In Booth's translation it is rendered '“ Phoenician wine,''] 
H The Ancient Egyptians, 1890, I, P. 55; in note to Herodotus, Rawlinson’s translation, 
П, 86, 14 An Egyptian Oasis, 1909, 


de bénéfices capable de remplacer celle qui était tarie, à ce que le commerce 
s'orientàt assez vite vers les pays nouveaux dont on avait entendu parler dans 
les ports chinois et dont les Portugais à leur tour apportaient la connaissance 
au Japon. C'est précisément parce que le mouvement commercial nouveau qui 
s'établit alors fut la suite et la continuation de celui qui avait existé auparavant 
avec la Chine, que les voyages à l'étranger, quel qu'en füt le but réel, conti- 
nuérent d'une maniere générale à porter le nom de Tó-watari ff i. «passage 
chez les T'ang», c'est-à-dire en Chine; à peu prés de méme que, de nos jours 
encore, les étrangers en général continuent d'être appelés Tôjin < hommes des 
T'ang, Chinois », et certaines catégories de marchandises importées, ou même 
actuellement manufacturées au Japon d’après un type étranger, 16butsu « objets 
chinois ». 

De ce qui précède on est en droit de conclure, semble-t-il, que des bateaux 
japonais devaient être déjà engagés depuis un certain temps dans des voyages 
et des opérations commerciales aux ports des mers du Sud et notamment de 
l'Annam, lorsque furent institués les shuin-j6 pour la navigation, en 1592. 

L'idée de cette sorte de brevet ou de passeport maritime revétu du sceau 
d'un grand personnage n'était pas absolument nouvelle. On voit en 1576 un 
certain KadoyaShichirójiró f 8 4 Bg . fif. ancétre d'armateurs qui furent 
plus tard en relations avec l'Annam, recevoir de Hójó Ujimasa 3E f& IC i&. 
seigneur d'Odawara, une commission portantle «sceau rouge au tigre » JE 
AK BD AK, particulier a ce personnage, l'autorisant à se rendre par mer d'Oda- 
wara à [se pour accomplir un pélerinage ; en réalité il s'agissait d'aller porter 
un message tout politique à Tokugawa lyeyasu, alors à Hamamatsu, et ce 
passeport avait pour but d'empécher le porteur et ceux qu'il convoyait d'étre 
arrêtés par les gens de Takeda Shingen j£ IH (& x établi dans la province de 
Suruga et dontà la fois Ujimasa et lyeyasu avaient lieu de se défier. Un 
shuin-j6 de ce genre était en somme un passeport garantissant l'identité et le 
caractere de celui qui en était porteur et étendant en quelque sorte sur lui la 
protection de celui qui l'avait signé. 

L'institution des shuin-j2, bien qu'aucune des relations qui en parlent n'en 
donne le motif, parait avoir eu pour but la surveillance et le controle du com- 
merce à l'étranger. Il est en effet vraisemblable que Hideyoshi songea à quel- 
que chose de ce genre. Il s'était récemment occupé du commerce maritime. 
A la date du 27 du premier mois de la 20° année Tenshó X iE (1592) (!), il 
avait publié une ordonnance concernant les bateaux de commerce, leur affrè- 
tement, la responsabilité des capitaines en cas d'accident, etc. Elle visait 
directement le cabotage, mais ne faisait pourtant ni distinction, ni restriction, 
et devait par conséquent s'appliquer à tout armement et à tout commerce par 





(M C'est dans le cours de cette année que le nom de la période fut changé en celui 
de Bunroku. 


Egyptian Use of Beer and Wines. 5 


Bruijning suggests! that the palm wine used anciently was obtained, not 
from the date palm, but from other species of palm, such as the Raphia palm, 
probably Raphia monbuttorum, which he thinks may have grown in Egypt at 
one time, though it is not now found in the country. This, however, is largely 
conjecture. ; 

Date Wine is mentioned in the VIth dynasty ;* it is also described by Pliny,? 
who states that it was made '' throughout all the countries of the East," which 
probably was meant to include Egypt, though Egypt is not specifically named. 
It was prepared by steeping a certain kind of ripe date in water and pressing 
out the liquid. This, however, must be allowed to ferment, which it does 
naturally, before it becomes intoxicating, though the necessity for fermentation 
is not referred to by Pliny. A similar beverage is described by Burckhardt* as 
being made in Nubia by boiling ripe dates with water, straining the liquid and 
allowing it to ferment. 

Until quite recently, a date wine such as that described was, and possibly 
still is, made in Egypt, but instead of being drunk it is distilled and the resulting 
spirit consumed. Three specimens of this spirit analysed by the writer con- 
tained 66-7, 29-6 and 49.3 per cent., respectively, of alcohol by volume, the 
third of the specimens being flavoured with aniseed. This date spirit, however, 
or any other kind of distilled spirit, cannot have been known in Egypt at any 
very early age, as the process of distillation was not discovered until comparatively 
late, and without distillation it would have been impossible to separate the 
alcohol present in liquids, such as beer and wine. When and where the discovery 
of distillation was made there is no evidence to show, but the first mention of 
it that can be traced is by Aristotle* in the fourth century B.c., who states that 
sweet water may be produced by evaporating salt water and condensing the 
'steam, and that wines and other liquids can be submitted to the same process. 
Pliny also describes* two methods of distillation, both of which are very crude, 
from which it may reasonably be assumed that distillation in Pliny's time was 
still in a primitive and early stage. The first exact description of a still that 
can be found is by Zosimus of Alexandria, about the fourth century A.D., who 
gives a drawing of an alembic and receiver; these he states were copied from an 
illustration in a temple at Memphis,’ but which temple and of what date there 
is no record. 


A, Lucas. 
1 ANCIENT Есүрт, 1922, pp. 3 and 7. * J. H. Breasted, op. cit., 1, 336, 
? Natural History, XIII, 9; XIV, 19. * Op. cit., 1822, p. 132. 
* Meteorologica, П, 11. * Natural History, XV, 7; XVI, 21. 


* Quoted in Hoeffer's Histoire de Chimie, 1886, I, p. 262. 


mer. I] avait d'ailleurs été vivement frappé depuis peu par l'installation des 
Portugais à Nagasaki, la diffusion du christianisme dans le Kyüshü, les rapports 
et le commerce avec l'étranger. 

Plusieurs années durant, Ryüzóji Takanobu fg $& 3p X (d. seigneur de 
Saga, et Shimazu Yoshihisa f ilt 3€ A. daimyó de Satsuma, entrainant à sa 
suite plusieurs autres seigneurs de moindre importance, avaient lutté pour la 
domination du Kyüshü, dont ces guerres avaient désolé la partie méridionale. 
Ryüzóji avait été tué dans un combat en 1584, et Shimazu était resté prépon- 
dérant dans toute la région. Mais les tenants du premier avaient demandé le 
secours de Hideyoshi, qui en 1587 envahit le Kyüshü, battit Shimazu et fit 
reconnaître partout son pouvoir ('). Il put alors se rendre compte du rapide 
développement que le commerce étranger avait valu à la ville toute récente de 
Nagasaki, et fut étonné et irrité de la grande liberté, ou pour mieux dire, de 
l'autorité absolue dont y jouissaient les Portugais et spécialement les Jésuites. 
Il savait d'autre part qu'au cours des années précédentes plusieurs daimyó du 
Kyüshü, Ótomo Sórin X A 5: 8t, Arima Yoshizumi 3# Pj 3X $i. Omura 
Sumitada X H #i 1B. plus tard Gamoó Ujisato jj Æ J& $$. avaient envoyé 
des ambassadeurs au pape. Il y avait là de quoi exciter la jalousie et les soupçons 
de l'ombrageux kwampaku : ces relations avec l'étranger n'allaient-elles pas 
procurer force et richesse à d'autres qu'à lui? et comment des Portugais. 
des religieux étrangers agissaient-ils en maitres sur la terre du Japon ? Enfin 
il dut constater la rapide diffusion du christianisme et s'indigna des exces qui 
l'avaient suivie en divers lieux: destructions de temples, de statues, interdiction 
aux non-convertis de demeurer ou de se fixer en certains endroits, etc. II lui 
parut nécessaire de faire cesser cetétat de choses. Aussi prit-il immédiatement, 
en 1587, un décret d'expulsion contre les missionnaires. Puis, comme c'était 
par Nagasaki principalementet grâce au commerce portugais que ceux-ci 
pénétraient au Japon, il résolut de soustraire cette ville à leur influence en la 
rattachant au domaine de l'Etat, c'est-à-dire au sien propre (*). 





(1) Pour le détail de ces événements fort complexes, voir GussiNs, Hideyoshi and 
the Satsuma Clan, in Transactions. of the. Asialic Sociely of Japan, VIII, p. 92 sqq. 

(3) Les écrivains japonais donnent généralement de ces faits et de l'autorité des 
Portugais et des missionnaires à Nagasaki, une explication assez différente de celle qui 
se tire des ouvrages étrangers. Ceux-ci rapportent que Omura Sumitada, nouvellement 
converti et désireux d'attirer dans ses domaines le commerce portugais, qui alors 
n'allait guère qu'à Hirado, avait, vers 1560, accordé à ses représentants une véritable 
concession au petit port de Yokose-ura fit Di M. ls v jouissaient d'une liberté 
commerciale et religieuse absolue, el étaient exempts de toutes taxes pour une période 
de dix ans ; la concession s'étendait sur le pays avoisinant le port dans un rayon de 
deux lieues ; seuls étaient autorisés à v résider les chrétiens et ceux qu'y admettaient 
spécialement les Portugais. Mais quelques années après, au cours de troubles provoqués 
par les excès des chrétiens, Yokose-ura fut détruit par l'incendie (Cf. Murpocn, 
A History of Japan. W, p. 82-831. Le port d'ailleurs n'offrait pas teutes les commodités 


( 6 ) 


CAPSIANS AND BADARIANS, 


Since the distinguished German orientalist Dr. Scharff! has entered the field of 
West Mediterranean prehistory, to elucidate the mysteries of early Nilotic 
culture, it may be permissible for one who is no Egyptologist to traverse some of 
the arguments he has adduced. The Little African affinities of the First Pre- 
dynastic culture had indeed been foreseen long ago by Petrie with his usual 
insight. Since then, Thomas* has shown that at least thirty of the signs on 
black-topped or white cross-lined vases recur on the walls of South-East Spanish 
caves, and that the featured head-dress worn by men, depicted on the same 
vases, is a heritage from the old Capsian culture represented in the cave-art. 
At the same time, the publication by Flamand? and Obermaier* of a series of 
rock-carvings from North-West Africa has disclosed yet more distinctly the 
stylistic affinities of this branch of Capsian (or Getulan) art with that of white 
cross-lined pottery in Egypt. Inm all these cases, the North African* and Spanish 
documents are either absolutely older than the Egyptian or at least definitely 
rooted in an ancient autochthonous tradition. 

On the other hand, Dr. Scharff has adduced, as proof of a western origin 
for Early Predynastic, other types whose interpretation in this sense is doubtful. 
To begin with, he notes the appearance in Mauretania (and, he might have 
added, Spain) of tanged and concave-based arrow-heads. Now, in Egypt these 
go back to Badarian times, while, after all, the native Capsian arrow of all 
the Mediterranean coast-lands was the chisel-ended variety tipped with flint 
trapezes or lunates. These seem foreign to the Badarian and Fayum cultures, 
though both occur later in Nubia* at S.D. 37, if not before. We find the same 
type still in use by the plumed lion-hunters on the British Museum palette, 
and by those Minoans whose kinship with the “ Libyan ” elements in the First 
Predynastic culture is demonstrated by the block-figures and the sheath. Hence 
the chisel-ended type was used, and used by Libyan elements in Egypt, but only 
after the development of the barbed or tanged varieties. 

The first tanged arrow-head of Badari-Fayum type, cited by Scharff, from 
Mauretania, come from ''dolmenic " tombs* whose general affinities actually 
lie with the graves of the Nubian C-group. In point of fact, its arrival in Africa 


! Grundzüge der ügyptischen Vorgeschichte (Morgenland 12, 1927) and Ag. Zeits., 1xi, 

pp. 27 ff. 
, * Journ. Roy. Anthrop. Inst., lvi (1926), PP. 385 ff. 

? Les Pierres écrites, 1924. 

* Hadschra-Maktuba, Frobenius and Obermaier, p. 192. 

* Ostrich-shell beads, again, had long been current in the North African Capsian. 

* Arch. Surv., Nubia, Report, 1907-8, pl. 62, b. 16 (grave 17, 50 ; also in grave 78 at 
same cemetery). 

* Evans, Journ. Roy, Anthrop. Inst., lvi (1926), pp. 216 and 219. Frankfort, Studies, 
ii, p. 97, n. 5. 

* Prah. Zeits., viii, pp. 1 ff. 
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L'exercice d'un certain contróle sur les relations du Japon avec les pays 
étrangers s'imposait aussi comme conséquence et complément de ces mesures. 
Et ce fut là, croit-on, la raison qui amena quelques années plustard l'institution 
des shuin-jó. Ceux-ci auraient donc été un essai de surveillance du com- 
merce extérieur ; mais on ne suit dans quelle mesure ni avec quelle suite 





désirables. Peu après,les Portugais, temporairement installés à Fukuda 98 Hi, ayant 
découvert non loin de là une rade magnifique et d'une sécurité parfaite,obtinrent de s’y 
transporter. Il n'y existait alors qu'un village de pécheurs appelé Fukae PK iL. Le terri- 
toire appartenait à la famille Nagasaki j& Ij. dont le nom fut donné au nouvel établisse- 
ment portugais. Celui-ci se fit évidemment dans des conditions semblables, sinon abso- 
lument identiques, à celles dont il avait joui à Yokose-ura, c'est-à-dire que les étran- 
gers y eurent une véritable concession, administrée par eux ou par les gens de leur , 
choix, et qui se peupla à peu prés uniquement de chrétiens. En 1584, elle s'augmenta 
du village et du territoire d'Urakami WB LE. qui furent concédés par le daimyó chré- 
tien d'Arima. Des terrains v furent naturellement réservés aux Jésuites pour l'érection 
et. l'entretien d'églises, d'écoles et de résidences; lesrevenus s'en montaient, dit-on, 
à 300 cruzados pour Nagasaki méme, et à 500 pour Urakami. 

D'aprés les auteurs japonais, les Portugais se seraient établis à Nagasaki de leur 
propre autorité pour ainsi dire. Lors des guerres entre Ryüzóji et Shimazu, le proprié- 
taire PẸ -E de l'emplacement de la ville, Nagasaki Jinzaemon && Mp dE 7 @ Pj et 
son daimyo Omura Sumitada empruntèrent des sommes considérables aux Portugais et 
aux Jésuites en mettant Nagasaki en gage. A l'échéance, ils ne purent s'acquitter, et la 
ville et sa banlieue passèrent aux mains des étrangers, pratiquement des Jésuites, aux- 
quels les Portugais obéissaient en tout, Ceux-ci agirent sans discrétion et abusérent de 
leur pouvoir, si bien que, au dire du Nagasaki shi, en 1587, 12s principaux habitants 
se. plaignirent à Hideyoshi. Le kwambaku envoya alors Tódó Sado no kami Takatora 
We d IE SF. dy JE pour remettre toutes choses en ordre et réunit le territoire et 
la ville au domaine de l'Etat. 

Ii esttout à fait vraisemblable que lésuites et Portugais aient fait tout leur possible 
pour venir én aide a Omura et à Arima contre Ryüzôji, qui était un de leurs plus 
grands ennemis, et qu'ils leur aient procuré selon leurs moyens armes et argent. 
Mais ces secours pouvaient-ils être assez importants pour justifier une hypothèque 
sur Nagasaki ? La principale ressource de Macao parait avoir été son commerce avec 
le Japou, et on y était géné lorsqu'une cause quelconque venait à l'arréter. Dans son 
Histoire de l'expédilion chrestienne en la Chine, livre II, chap. 4, TriGauT parle de 
« plusieurs naufrages... mais principalement d'un grand vaisseau de charge du Japon... 
dedans lequel estoient quasi toutes les richesses de la ville. Ce qui, ajoute-t-il, 
resserra beaucoup les mains de ceux qui avoient coustume de nous les ouvrir libérale- 
ment. » Quant aux ressources des Jésuites, elles étaient peu considérables et assez 
précaires. La perte ou le retard des subsides qu'ils recevaient les obligea parfois à 
fermer quelques établissements ou à renoncer à des œuvres entreprises. 

Dans ces conditions, l'aide qu'ils étaient en mesure d'offrir ne pouvait être de 
grande valeur, et le marché conclu par Jinzieimon et Sumitada aurait, été trop 
manifestement un marché de dupes pour qu'on l'admette sans preuves sérieuses. Orla 
date des ouvrages japonais qui en parlent ne leur laisse qu'une autorité assez faible. 
Le plus ancien qu'on cite à ce propos parait étre ГОтига ke hiroku K f К FE $F 
« Notes secrètes sur la famille Omura », petit opuscule quia paru dans le tome I* 
du Shiseki sassan SB D WD de la deuxième série des publications de la Kokusho 


Capsians and Badarians. 7 


Minor is a good deal older. Reygasse has found several variants in “ early 
neolithic " deposits at Abd el-Adhimt in the Western Great-Erg and again at 
Redeye? in Tunisia, appearing with a little pottery as seeming intruders in a 
Final Capsian microlithic context where the graver still survived, while in the 
oasis of Négrine® south of Tebessa, in a late Tardenoisian context, only the 
lunate and the trapeze are-found—types that are predominant also at Abd el- 
Adhim. None of these deposits are likely to be nearly as old as the lowest levels 
at Badari, while in Spain the tanged and mitre-form heads belong first to the 
relatively late phase of Los Millares. 

Hence, the neolithic age begins on the Nile with types of arrow-head that 
are secondary further west; the true North African type first appears at a 
later date with the white cross-lined pottery. That suggests that, in addition 
to the current from the west that infiuenced Egypt in the First Predynastic age, 
we must reckon first with a counter-current reaching Mauretania after Egypt. 

Other of Dr. Scharff's western parallels must be similarly explained. The 
tulip-shaped Badarian beaker* certainly has the same ancestry as the Bell- 
beakers of Los Millares, Palmella, and Carmona,* but it is quite certainly older 
than any of these. So the pedestalled bowl of white cross-lined ware* recurs 
near Carmona with the beakers, and survives into the Bronze Age at El-Argar. 
While the priority of the Badarian beakers is clear, no direct connection with 
the Spanish need of course be postulated, both having a basketry origin as the 
skeuomorphic patterns show. The ceramic technique, however, into which they 
were translated probably spread westward from Egypt, like the arrow-heads. 
How early such a spread may have begun is suggested by the early settlement 
at El-Garcel, in Almeria, where the globular bottle, with handles on the belly, 
as at Badari, appears in an early neolithic context with arms that are chisel- 
ended but not tanged or barbed. 

The conclusion is, that there are elements in Badarian culture that are not 
African in the same sense as Early Predynastic is. In the latter, these elements 
are blended with others that are truly western ; but even so, a westward current 
traversed North Africa and crossed the eastward drift. 

У, б. GHILDE: 
! Rec. et Mems. Soc. Arch. Constantine, 55 (1923-4), pp. 228 jf. 
* [bid., 53 (1921-2), p. 194. 3. [bid., 52, (1919-20), p. 569. * Petrie, Corpus, N. 58, 
* See Childe, Dawn, * Corpus, С. 40. 


[Regarding the eastern origin of the Badarian people and culture, see the results of 
skull measurements in ANctENT EcGvrr, 1927, р. 106.) 
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cette surveillance s'exerça sous le gouvernement de Hideyoshi, que préoc- 
cupait dès lors la préparation de l'expédition de Corée. 

Dans son Histoire du commerce japonais, Suganuma émet l'opinion que 
l'initiative en cette matière vint des armateurs eux-mêmes ; Ces passeports te 
leur auraient pas été imposés, mais auraient été sollicités par eux(!). Souffran: 
de la piraterie, qui d’une part les mettait en suspicion à l'étranger, et de 
l'autre leur causait des pertes qui pouvaient somme toute étre relativement 
importantes, il est assez naturel qu'ils aient songé à demander å leur gouverne- 
ment une garantie de leur identité et une protection de leurs opérations. Lc 
brevet officiel à sceau rouge devait témoigner à l'étranger de leur qualité de 
vrais et simples commerçants et les faire distinguer des pirates, contre les 
agressions desquels il pouvait aussi les défendre; car l'affaire était grave de 





kanko kwai @ SAG QT. Mais sa date est incertaine ; de plus il dit seulement 
que Sumitada emprunta une somme de 100 kwamme (375 kilogrammes) d'argent, au 
remboursement desquels il affecta les revenus de Nagasaki et de quelques villages 
voisins. Finalement il semble que l'opinion couramment admise au Japon ne repose 
que sur l'affirmation du Nagasaki shi, qui date du milieu du XVIII* siécle, 150 ans 
aprés les événements. 

D'autre part, la correspondance et les rapports divers des missionnaires du temps 
ignorent complètement cette spéculation. Il y a mieux: les Hollandais et les Anglais, 
si attentifs à rechercher èt à mettre en lumiére ce qui pouvait nuire aux Portugais et 
aux religieux en général, n'y font aucune allusion. C'est évidemment qu'ils ne 
l'avaient pas connue, c'est-à-dire qu'on n'en parlait pas à Nagasaki, ni mème à Hirado, 
à qui pourtant la fondation de la première avait porté un coup très sérieux, dans les 
années 1610. 

Le décret d'expulsion des missionnaires la passe également sous silence, et spécifie 
que rien ne sera changé en ce qui concerne le commerce et les bateaux portugais. 
D'ailleurs l'exécution de ce décret fut (aite très mollement, et même il fut rapidement 
oublié; c'est à peine si quelques missionnaires quittèrent alors le Japon. Tout cela 
parait assez difficilement explicable si les choses s'étaient passées comme le prétendent 
les auteurs japonais. 

Cette spéculation semble donc extrèmement douteuse, pour ne rien dire de plus. 
Le plus probable est qu'il y a là une de ces déformat'ons des faits qui se produisirent 
à la longue et plus ou moins spontanément, sous l'influence des idées hostiles aux 
étrangers et particulièrement aux Portugais et aux missionnaires. et dont le dévelop- 
pement et la diffusion, sinon la naissance même, furent favorisés par le shógunat etsa | 
politique étrangère qui y trouvaient leur justification., Quaut à la réunion de Nagasaki 
au domaine impérial, elle rencontra d'abord d'assez sérieuses difficultés. Les daimyo 
intéressés firent valoir qu'il ne s'agissait que d'une simple concession, qu'ils restaient 
les véritables propriétaires du sol, et par conséquent que c'était eux. qu'on allait 
dépouiller. Cet argument. aidé de quelques cadeaux, fit impression sur l'esprit des 
commissaires, et l'affaire en resta là. Elle fut reprise un peu plus tard, et finit par se 
conclure dans le sens exigé par Hideyoshi, auquel il aurait été imprudent d'essaver 
de trop résister, à une date qu'on ne peut préciser, vraisemblablement vers 1591 
ou 1592. 

(1) Dai Nihon shozyó shi, p. 362. 
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THE DYING GOD. 


SPEECH No. 570, in the Pyramid Texts of Pepy and Merenra, appears to point 
to the sacrifice of the King as a fertility victim. It begins (1443): “ The face 
of the sky is washed, the vault of heaven shines," which at once suggests the 
appearance of the sky after rain. Then follows an address repeated five times, 
each time to a different deity—Kheprer ; Nut; Atum ; the Powerful One, son of 
Geb; the Mighty One, son of Osiris. It continues (1449) : *' Thou art raised 
up to Pepy in thy name of Ra. Thou hast removed the bareness (nakedness) 
of heaven. Hor-Yakhti grants that he may hear his fame and his praises from 
the mouth of the Double Ennead. (1450) Twice happy art thou, says his 
mother. (My)heir,says Osiris. Pepy, Merenra, has not eaten the Eye of Horus. 
Say the people, Let him die for it. P.M. has not eaten a limb of Osiris. Say 
the gods, Let him die for it. (1451) P.M. lives on the bread (‘ismw) of his father 
Atum. Thou protectest him, O Nekhbet; thou protectest P.M., O Nekhbet 
who art in the Ser-House which is in Heliopolis. (1452) Thou hast commended 
him to 'imi-Lnti-f ; P. isa hnti: "imi-4nti-f has commended him to 'imi-sf»-f ; 
P. isa hnti. (1453) P.M. has escaped his day of death as Setesh escaped his day 
of death ; P.M. has escaped his new moons of death as Setesh escaped his new 
moons of death; P.M. has escaped his full moons of death as Setesh escaped 
his full moons of death; P.M. has escaped his year of death as Setesh escaped 
his year of death (1454) by ploughing the earth. The hands of P.M. raise up 
the sky like Shu, the bones of P.M. are of metal, his limbs are imperishable 
(or, ‘an imperishable star’]. (1455) Р.М. іѕ а star opening the waters of 
heaven. Mount up to P.M., O God, and let him be protected. Heaven is not 
dry through P.M., nor is earth dry through P.M. for ever.” 

Again, in Speech 571, which is peculiar to the Pepy Text, there is another 
and rather different statement concerning the King’s death. It begins by saying 
that the King was begotten “ before heaven and earth existed, before men existed, 
before the gods were born, before death existed. (1467) P. escapes his day of 
death as Setesh escapes his day of death. P. comes not to your wdr, O gods 
of the Abyss (1468) who perish not on account of your enemies, P. perishes not 
on account of his enemies; and who do not die on account of the kingship, 
P. does not die on account of the kingship, and who do not die on account of 
any death, P. does not die on account of any death, (1469) for P. is an imperishable 
star. O ... of heaven. Great One who is in the Ht-skr, Ra has taken to 
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s'atta juer aux porteurs du sceau ofüciel et pouvait entraîner de désagréables 
conséquences le jour où les coupables reviendraient au Japon (!). 

Quece genre de documents aient été fort prisés des navigateurs de ce 
temps, on ena d'ailleurs des preuves. Quelques années plus tard, en effet, on 
voit deux capitaines, l'u japonais, l'autre portugais établi au Japon, solliciter 
et recevoir de l'amiral hollandais Olivier van Noort un pavillon et un passe- 
port « au nom du Prince Maurice » (?). R. Cocks dit en avoir donné plu- 
sieurs fois à des Chinois à la requéte d'un de ses amis (?), « pour le cas oü 


(1) 4 une époque postérieure, il est vrai, — mais pour ce point particulier cela ne fait 
pas de différence, — en 1618, R. Cocks, chef de la factorerie anglaise de Hirado, avisé 
que des bateaux portugais avaient coulé une jonque, et ayant lieu de craindre que 
celle-ci ne fût le Sea Adventure appartenant à sa Compagnie, écrit dans son Journal : 
« Yf it com to knowledz, they may pay deare for it, she going under themperours 
goshon. » (Diary, Il, p. 51.) Goshon est une mauvaise transcription pour go shuin 
I FD « sceau rouge impérial », terme qui dans l'usage couradt remplaçait celui de 
shuin-jó. Oa sait d'ailleurs qu'à cette époque les étrangers donnaient le titre d'em- 
pereur au shógun. Vers le méme temps, W. Adams, attaqué et frappé à bord de sa 
jonque par quelques énerguménes, n'oppose d'autre défense que «to fetch out the 
Emperours passe, kissing it and houlding up over his head, meaning 10 protest and 
take witnesse of the violence they offered hym ». (Diary, I, p. 244.) En 1615, les Hollan- 
dais demandant l'autorisation de considérer comme de bonne prise une jonque por- 
tugaise dont ils s'étaient emparés, il leur fut répondu qu'elle l'était si elle n'avait 
point de passeport du shôgun, mais qu'ils ne devaient pas toucher à celles qui en 
étaient munies. (Diary, 1, p. 76-78.) 

(2) Voici ce qu'on lit à ce sujet dans la relation du Voiage d'Olivier de Noort. « Le 3- 
de Décembre 1600, ils (les Hollandais) découvrirent un grand vaisseau qui venoit du 
large ..Le Général fit de bons traitements au Capitaine de ce vaisseau qui étoit origi- 
naire du Japon et se nommoit Jamasta Critissamundo.… 11 (le capitaine) lui demanda 
aussi un pavillon et un passeport, et le Général lui en donna un au nom du Prince 
Maurice. » Le nom de ce capitaine se restitue aisément en Yamashita Kichizaemon {Ij 
Тт ERA B + Seule la restitution kichi n'est pas absolument sùre ; do estune abré- 
viation pour dono « seigneur, maltre », titre qu'il était d'usage à cette époque d'ajouter 
à tous les noms. Plus loin on trouve encore: «Le 3. de Janvier 1601, les Hollandois 
découvzirent derriére eux un vaisseau qui étoit à l'ancre-. C'étoit un champan qui 
venoit du Japon et alloit à Manille. Le Général fit venir à son bord le Capitaine du 
champan. qui étoit un gros homme, natif de Portugal. ll se nommoit Emmanuel-Louis, 
et avoit demeuré longtemps å Malacca et à Macao. I! demeuroit alors à Langasaque 
(Nagasaki), une des villes du Japon... I témoigna désirer un pavillon du Prince et 
un passeport qu'on lui donna, de quoi il parut satisfait. * (Recueil des Voiages, V, p. 
Q1 et 123.) 

(3) « I gave Andrea Dittis, the China Capt., 2 letters testimoniall (or of favor) in the 
names of Capt. Gotad and Roquan, to Кое into China, yf in case they met with 
English shipping. > (Diary, l, p. 120.) « I gave this China an English flag and a letter 
of favor, at request of China Capt. » (Diary, V. p. 21.) Celui qu'il appelle « China 
Captain » était le chef de la communauté chinoise de Hirado, avec qui il était en 
relations suivies. Cf. aussi ibid , р. 9-10, 19, 146, 148-140. 
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himself this P. to the sky, that P. may live even as he lives who enters into 
the west of heaven and comes forth from the east of heaven.  'imi-Anti-f com- 
mends P. to 'imi-sp:-f, they protect P., for P. is a star.” 


In this Text I have translated } ^. as "kingship " rather than “ king ” 


on the analogy of $4, ^, which can mean either the vezirate or the vezir, 
either the office or the holder of the office. This translation gives a meaning to 
an otherwise meaningless sentence, and shows that we are dealing with a royal 
and divine victim. The resurrection of that victim, which was one of the main 
tenets of the theory of the Dying God, is then emphasized by the statement 
that Pepy shall live like the sun, who dies at night to rise again in the morning. 

Both Texts indicate the actual or ritual sacrifice of the King, though much 
is obscure, owing to the corrupt state of the Text and also to insufficient know- 
ledge, on our part, of the meaning of many of the religious ideas. In Speech 570 
both mankind and the gods demand the death of the King, the reason of 
the demand being incomprehensible to us. The Eye of Horus is usually the 
equivalent of food, and the Limb of Osiris may be another synonym for the same. 
I therefore suggest that the meaning may be that as the King does not eat 
(perhaps owing to scarcity) he must die. The indication that this is a ritual 
death, and not an actual sacrifice, is given not only in the words '' P. lives on 
the bread of his father Atum," but in the comparison of the escape of the King 
and of the god Setesh from death, the escape being apparently effected by 
ploughing the earth. The time of the sacrifice is indicated as being at a moon- 
period, the new or the full; the indication of the year is not given, but it was 
presumably after a limit of time. Here we are helped by the tradition con- 
cerning Mykerinos, whose length of life was limited by the priests of Buto to 
seven years. The use of the number seven suggests a lunar reckoning being in 
use, with divisions by seven; just as in later times the lunar amulet of the 
Sacred Eye is represented by multiples of four and seven. It is worth noting 
that the two lunar festivals of the month and the half-month (new and full 
moon) are also prominent among the dates on which the dead were com- 
memorated. 

In both Texts the King is called a star, but in Speech 570 the idea is developed 
rather further. The phrase is usually translated, “ P.M. is a star, illuminating 
the earth." The determinative in the Text is, however, different and is of a 
man casting, £77, which has no connection with light or illumination ; 
it is usually said to represent the action of sowing, the dots being taken as seeds, 
or even grains of natron. The dots, however, are like those on the sealings of 
Mersekha and Udy-mu (Royal Tombs, I, Pl. XXVIII, 72; II, Pl. XIX, 140) and 
on the painted inscription (R.T., IT, Pl. XII, 1), where there is no doubt that 
they indicate water; the figure also, in the sealing of Udy-mu, has the arms in 
the position of our determinative. In the Ist-dynasty examples, the figure 
swims above a ——3 sign; in the VIth dynasty, the figure, abbreviated after 
the fashion of the period, is distinct from the œ=. The combination is, how- 


ever, too close to be ignored. I therefore prefer to regard the signs Y= 
as two words, wp and 5,  toopen the water." This would, then, refer to Sothis 


' For this reading, compare also Newberry, ANCIENT EGvPr, 1914, pp. 151-2. 
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ils rencontreraient des bateaux anglais», à des Hollandais allant au Cambodge, 
et méme à un ambassadeur siamois retournant dans son pays ('). Une lettre 
du P. Carvalho, datée de Macao, le 18 février 1915, montre bien l'utilité 
qu'on reconnaissait à ces documents. « Aux réclamations des Portugais contre 
l'accueil fait à ces Flamands révoltés et pirates, les Japonais répondaient qu'il 
convenait de les ménager, parce que tous les ans il sortait de Nagasaki dix 
ou doüze jonques indigènes qui faisaient voile vers Manille, la Cochinchine, 
Siam, Patani et d'autres ports, et que leur sécurité serait compromise si l'on 
se brouillait avec les Hollandais. Etant en paix avec eux, au moyen d’une 
bannière aux armes de Hollande que le facteur de Hirado délivrait à chaque 
jonque, on naviguait sans péril. » (2) 

C'en est assez pour montrer l'intérét que marins et commerçants atta- 
chaient à ces sortes de passeports, soit qu'ils leur facilitassent l'entrée des 
ports et leur y procurassent meilleur accueil, soit qu'il les protégeassent dans 
une certaine mesure contre tels ou tels pirates ; car les Japonais ne furent pas 
seuls å écumer les mers. Il est donc assez vraisemblable que les armateurs 
et capitaines japonais aient songé à s'en munir. Ces passeports pouvaient 
parfaitement du reste devenir, eten fait on les verra devenir, pour le gouver- 
nement, un moyen de contróle et de surveillance ; il suffira pour cela de 
réglementer leur délivrance. L'hypothése de Suganuma ne parait donc pas 
devoir être écartée absolument ; il est probable en tout cas que l'avantage qu'ils 
pouvaient tirer des shuin-j0 porta les commerçants à se soumettre volontiers 
à la nouvelle prescription. 

Le même auteur observe que le nombre des bateaux donnés comme ayant 

‘reçu des shuin-j6 en 1592 est faible; le commerce avec l'étranger devait, 
pense-t-il, en employer davantage. Et il suppose que ces passeports ne furent 
accordés qu'aux armateurs les plus importants. C'est admissible, surtout s'ils 
constituaient une garantie officielle qu'on ne devait sans doute pas donner à 
n'importe qui. En faitil parait bien que quelques jonques naviguèrent sans 
ce document. Les Mémoires de la famille Gamó (?) rapportent que, cette 
méme année 1592, le daimyó Gamoó Ujisato jj ^E J& ff, désireux de s'as- 
surer les services d'architectes navals étrangers en vue de la construction de 
bateaux destinés à une descente en Corée, arma une jonque qu'il confia à des 
samurai de son ressort, Yamashina Katsunari ll Ж} J£ J& et Benimura Yorinari 
SC HS pour aller en demander dans ce qu'on désignait alors sous le nom 
de Seiyó jj i$ « Mer Occidentale » (*). Partie de Nagasaki, cette jonque fut 


(OI Diary, 1, p. 199 еї 220. 

(3) Pacis, Hisloire de la religion chrétienne au Japon, Il, p. 164. 

() Gamó-ke ki ili Æ % EB, cité par Gwaikó shikó. р. 430. 

(+) On à éprouvé quelque difficulté à préciser le sens de ce terme, dont naturelle- 
ment l'acception moderne, « Europe », ne saurait étre envisagée. S'appuyant sur le 
fait que les Japonais suivaient alors généralement pour la toponymie les données du 
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heralding the inundation." The translation “ P.M. is a star opening the waters 
of heaven " would thus contain a reference to the rain-making powers of the 
King. This reading appears to be borne out by the sentence which follows on 
almost at once: “ Through P.M, the sky is not dry, through P.M. the earth is 
not dry for ever.” 

The epithet, “ He who is in his Anfi,” is not explained, though in both Texts 
P. is said to be a Jm. I suggest that this word is from f E Ff, int (limit). 
Thus ‘imi-hnti-f would mean, “He who is within his two limits,” and the 
epithet, when applied to Pepy, would be “He who is limited.” The only 
limits which could apply here are the limits of birth and death, and the man 
who was “limited ” would be one whose limits of life were set. Nekhebt of 
El-Kab, equated by the Greeks with their goddess of childbirth, is the deity 
who commends the King to 'imi-hnti-f. There is no indication as to who this 
personage was, but here I should like to make another suggestion. In the 
birth-scenes of Hatshepsut, Anubis is represented holding a circle. The presence 
of the god of death in connection with birth is inexplicable, unless we accept 
the object, which he holds, as the opifo roi »v«dov, in the Greek sense of the 
words, “the limit of the circle.” “ He who is within his two limits '' might well 
be Anubis, who, as god of death, sets the term of the royal life ; and it is to the 
god of death that the birth-goddess commends the King whose limit is fixed. 

The 'imi-sp-f means “He who is in his throne”; the throne being, as 
Kees points out (4.Z., LVIII, p. 83), the carrying-litter peculiar to the King of 
Upper Egypt. An interesting point is that the word sf: is determined not only 
with the throne on the emblem of female divinities, but with the centipede, 
which was itself divine. Perhaps as a creature which lives in the earth it was 
connected with the chthonic god Osiris; certainly Osiris-Sepa is a fairly 
common epithet of the god. In this connection Kees also notes that the 
road which led from Gizeh through Babylon to Heliopolis was named “ the 
Road of S55," and was under the protection of the Sp. The road was also called 


KR Aum Im | Ç], “ The Road ot Anubis ” (Brugsch. Dict. Geog., 1108). 
The centipede as an underground creature would be associated with death ; and 
it is significant that the road, along which the funeral processions of the Memphite 
Pharaohs went from the temple to the burial-place, was called by the name of 
both the centipede and the god of death. 

The position of Setesh (Sutekh, Set) in our Text is one to which we are 
not accustomed, So far from being the Principle of Evil, as he appeared to 
Greek eyes, he is here the sacrificial victim, who was originally put to death, 
and whose escape from that fate is held up as an example followed by the divine 
King. Setesh was, according to Egyptian tradition, the god of the barren south 
in contradistinction to Horus, the god of the fertile north. It is probable that 
im the south a victim for the benefit of the crops would be considered more 
necessary than in the north where the harvests were more plentiful and less 
precarious. Osiris was a northern god, and the sacrifice of Osiris would be in 


' The use of stars as heralds of rain, and consequent agricultural operations, was 
superseded by saints in Christian times; thus in Malta at the present day, Christ is said to 
give the keys of Heaven to St. Bartholomew on August 24th, that he may open the gates 
— pe the rain, There is generally a shower on that day or the next, and the black 

wi ich gather are said to show that the saint is oiling his keys in order to obey 
Lord’s command. * 


=> 


jetée par les vents sur les côtes d'Annam où son équipage fut massacré. On ne 
voitpas qu'un shuin-/ó ait été accordé pour ce voyage. ll put y avoir d'autres 
bateaux naviguant sans passeport, et il est fort probable qu'il y en eut en effet. 
Ce dut étre le cas notamment de ceux, assez rares du reste, qui, d'aprés quel- 
ques ouvrages (!), continuaient à se rendre en Chine ; on est alors en pleine 
expédition de Corée, et le nom de Hideyoshi n'eùt pas été pour eux une bonne 
recommandation. Quoi qu'il ea soit, il ne paraît pas qu'il en fallût un bien 
grand nombre pour suffire aux besoins du commerce à l'étranger à cette 
époque. 

Aucun document ne rapporte positivement que d'autres shuin-j6 aient été 
décernés entre 1592 et 1604. Cela n'établit pas qu'il n'en fut pas décerné en 
effet, et on verra plus loin des raisons de penser le contraire. Quoi qu'il en 
soit, les voyages à l'étranger continuèrent assez activement pendant cette 
période. 

Le Tódai-ki & f& && signale en 1594 le retour de Manille d’un commerçant 
de Sakai, Naya Sukezaemon $} E B Æ fai M, qui s'y serait rendu l'année 
précédente. Il en rapporta, avec le surnom de Ruson (Luçon), une fortune dont 
subsiste comme témoin la belle maison qu'il se fit construire à Sakai méme 
et dont il fit un temple, le Daian-ji ҳ X£ dr, lorsque l'inimitié de Hideyoshi 
le força de quitter de nouveau le Japon pour n'y plus revenir. On ne sait 
ce qu’il devint: peut-être est-on en droit de le reconnaître dans un personnage 
de même nom que l'on verra plus tard au Cambodge (°). 


Tong si yang k'ao W YG FF 35.02 a proposé de voir dans Seiyo les régions à l'Ouest 
du détroit de Balabac et du Canal de Formose, auxquelles s'opposeraient comme Tóyó 
WR iF « Mer Orientale », celles sises à l'Est de ces points. Mais cette interprétation 
parait trop large et se soutient difficilement en présence de ce fait que, dans la 
répartition des shuin-jó par pays faite dans des documents dont il sera question plus 
loin, Seiyó est traité comme une région bien déterminée, mise sur le méme plan que 
l'Annam, ie Tonkin ou le Siam. En 1610, 15" année Keichó, par document cfficiel 
revétu de son sceau — un shuia-jó aussi —, lyeyasu garantit bon accueil dans les ports 
du Japon aux bateaux de commerce de Kouang-tong I W FH Z i W; orce docu- 
ment est adressé à un « Chinois du Seiyo » DE ZE ME À. D'autre part, en 1609, sur 
la demande, semble-t-il, des autorités de Macao, il leur fit savoir, par document de 
mème nature, qu'il interdisait aux bateaux japonais de se rendre à ce port, et que ceux 
qui contreviendraient à cette défense devaient être punis selon les lois locales (Gwai- 
ban lsü*ho, k. 8 et 24). Et depuis cette date, en effet, on ne trouve plus de. shuin-jó 
pour le Seiyó. On est ainsi amené à conclure que sous ce nom les Japonais entendaient 
alors les ports de l'extrémité méridionale de la Chine, Macao, Canton, et peut-être 
Amoy. Dans son Amakd kiryaku, Kondo note que des Japonais naufragés et rapatriés 
ont rapporté que les Chinois appelaient Macao Seivó. C'est l'interprétation adoptée 
par le Dai Nihon shiryó, section XII, t. II, p. 558. Quant à la raison pour laquelle 
cette région était désigaée ainsi, elle reste à déterminer. 


(!) Notamment le Nagasaki g6 6 shomotsu LE KS mr 
(3) Cf. Kawasnima, р. 187 sqq. 
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the north, while in the south the fertility victim was Setesh or his human repre- 
sentative a red-haired man. As the cult of Osiris gained ground by the south- 
ward migration of the northerners, Setesh became the great enemy ; the tribal 
battles between the Setesh-people of the south and the Horus-people of the 
north were translated as the battles of the avenging son of Osiris against the 
murderer of his father. When this theory became established, it is very notice- 
able that the greater and more noble Osiris became, the worse and more malignant 
became Setesh. His career is that of many gods, who begin in glory and triumph 
and end as the devil, Bright-haired Apollo, glorious god of light, slew the 
Python, his predecessor in the godhead, but sank in the end into Apollyon, 
king and leader of the foul brood of locust-spirits who issued from the smoke 
of the bottomless pit. Osiris, the Good Being who died for his people, becomes, 
under Christian influence, ri&TO NCTUBOTAOG ATW NNANOTPrOC AMABOAOG 
xir e076rro, “ the Counsellor and the Villain, the Devil from the beginning." 


Sic transit gloria dei / 
M. A. Murray. 


— 17 — , 


« Autrefois, écrit don Francisco Tello, gouverneur des Philippines en 1599, 
il n'y avait pas plus de deux ou trois bateaux japonais à venir d'habitude ici ; 
mais cette année sont apparus sept bateaux pirates . . . et neuf bateaux mar- 
chands qui sont entrés à Manille en l'espace de quatre mois . . . J'ai envoyé au 
Japon des lettres par deux bateaux marchands avisant les Japonais de l'arrivée 
des pirates et demandant qu'ils soient punis et qu'on ne laisse sortir aucun 
bateau du Japon sans permission. Je leur ai demandé aussi de ne pas envoyer 
plus de trois bateaux marchands japonais, car ils suffisent amplement pour 
fournir cette communauté de farine. (!) » 

Absorbé par les préparatifs de sa lutte contre ses adversaires, lyeyasu ne 
répondit à Tello qu'en 1601. Il le rassure au sujet des pirates, parce que les 
rebelles ont été battus et que l’ordre règne dans le pays, lui fait savoir qu'il 
diminuera selon son désir le nombre des bateaux japonais allant # Manille, et 
lui recommande de ne point accueillir ceux qui ne seraient pas munis d'un 
document portant son sceau (*). Ceci montre à la fois que l'usage des shuin- 
j6 était toujours en vigueur et que les bateaux engagés dans le commerce à 
l'étranger devaient étre assez nombreux. Au fait, Olivier van Noort, à la date 
de 1600, rapporte qu' « il devait venir aussi à Manille dans le commencement 
du présent mois de novembre . . . deux vaisseaux du Japon (°) ». Un mois 
plus tard, il rencontrait, on l'a vu plus haut (*), Yamashita Kichizaemon qui lui 
dit étre parti du Japon avec deux autres bateaux qui se sont écartés de lui. Et 
Pagès signale la présence de plusieurs bateaux japonais à Manille en 1601 (°)- 

Les relations du Japon avec Patani étaient assez développées pour qu'en 
1598 le seigneur du lieu (?) — un Chinois vraisemblablement, car il se nom- 
mait Li Kouei 2 JE, — le Si-li-ta-na %8 M Е 9g (Cri Tana ?), « roi de la mer et 
possesseur du pays de Patani » X i£ Jj 3 i$ E (°), jugedt bon d'adresser lettre 





(0 The Philippine Islands, X, p. 211-212. Tello évidemment n'était pas favorable 
au développement des relations commerciales avec le Japon. Celui-ci d'ailleurs im- 
portait aux Philippines autre chose que de la farine, notamment des salaisons et des 
jambons, du fer. des armes, des étoffes, des objets d'art, paravents, laques, ete. Cf. 


Monca, Sucesos, p. 354. 

O ETM Se AME RE ТЕМ. шж ЯЖ. 5 
WW 4E. 8E (E I. — А 21]. Ей PR uk IN n. HE BË de AC KL ¥. 
fi < 01 а FT. SS. RE. AH 2 MH JU 
de. qu LiDE 2. Н. 1] Ж 18. H FF E La lettre est 
adressée à E, # £ HG HE BB. ce qui est une transcription acceptable de Francisco 
Tello (Gwaiban Isüsho, k. 21.). 

(3) Recueil des Voiages, ll, p. 87. 

(9) P. 14. 

(*) Histoire de la Religion chrélienne au Japon, p. 50- 

(9) Titre étrange et probablement peu exact. Le II. Voiage de J. van Neck aux Indes 
orientales, tout en notant qu'a il v a tant de Chinois à Patani, qu'ils surpassent en 
nombre les naturels du pais » (Recueil des Voiages, lI, p. 221), parle souvent de la reine 
régente qui ne leur appartenait pas. 

> 
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THE INTRODUCTION OF CHRISTIANITY IN THE RHINELAND. 


Tuis article is largely an amplification of a review which appeared in ANCIENT 
Есүрт, 1927, Part II, of a recent publication by W. Neuss. The interest 
of the illustrations may, it is hoped, make up for some repetition in the accom- 
panying letterpress. 

The treasury of Cologne Cathedral preserves the upper portion of a staff 
called the “ Staff of St. Peter.” The legend connected with this staff relates 
that St. Peter himself sent three brave missionaries, Eucharius, Maternus, and 
Valerius, to convert the North. After crossing the Alps, Maternus died, but 
was restored to life after forty days by the touch of St. Peter's staff, which 
St. Eucharius had meanwhile fetched from Rome. It is, however, well to turn 
from delightful legends such as this to the evidence of objects found in graves, 
though the legend is interesting, if for no other reason than the following: It 
shows that the origins of Christianity in the Rhineland are as much wrapped in 
Story as the beginnings of Christianity in Britain. I hope to emphasize a further 
similarity, namely, the Eastern origin of Rhineland Christianity. 

After this miraculous return to life, St. Maternus became, it is said, the 
first Bishop of Cologne. One of the earliest historical Rhineland bishops was, 
indeed, called Maternus, for Maternus of Cologne and Agroecius of Tréves 
attended the First Council of Arles summoned by Constantine in a.p. 314. Here, 


then, is a definite date to set against the vaguer datings which archaeologists 
can give to finds. 


t For the Egyptian origin of Christianity introduced into Glastonbury, see ANCIENT 
EGYPT 1916, Parts I and iI, and for the entry of Oriental influences into England, see 
Strzygowski, Origin of Christian Church Art, translated by Dalton and Braunholtz, from 
which I quote the following passage :— 

" More than once we have found traces suggesting a connection with Antioch. 

I refer especially to monastic types reaching Ireland from the Eastern Mediterranean 

by the usual maritime routes followed by trade and colonisation, These types were 

developing in Ireland during the decisive years when the Anglo-Saxons were conquering 

England, and were preserved by a national Church throughout the two centuries when 

Teutonic paganism established itself in that country. Does any other hypothesis 

explain the fact that the Roman mission of St. Augustine and his successors was promptly 


paganism, but by an advanced culture of East Christian origin ? Does any other 
hypothesis explain the appearance on the Continent of Irish monks as teachers of Greek 
in the reign of Charles the Great ? How, if we reject it, are we to account for the 


Gospels of Lindisfarne produced on that English Iona half a century after the foundati 
of its monastery in A.D. 632 > ” 5 
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et présents au Japon par un envoyé spécial. Ce fut lyeyasu qui lui répondit 
l'année suivante en lui annonçant la mort de Hideyoshi. 1] fait allusion dans sa 
lettre aux bateaux qui allaient d'un pays à l'autre, с $ W W ii £ x- B 5 
& WR. Quelques années après, le successeur sans doute de Li Kouei, Lin Yin- 
lin fk ER $$, envoya à son tour un message au Japon et lyeyasu lui répondit 
en 1602 (!). 

La liste des shuin-j6 accordés en 1604 contient trois fois le nom d'un com- 
merçant japonais, Yoemon $ 4; ij PY, suivi de la mention « résidant au 
Siam » ; c'est la preuve que dès avant cette date les Japonais, non seulement y 
envoyaient des bateaux, mais y avaient établi des comptoirs. 

Lors de leurs tentatives de conquête au Cambodge, en 1595-1596, Blas 
Ruiz et Diego Veloso ou Belloso y furent joints d'abord par quelques Japonais 
venant de Malacca (?), puis par une jonque japonaise sous le commandement 
d'un métis portugais de Nagasaki nommé Govea; ils l'avaient précédemment 
rencontrée en Cochinchine (?), avec plusieurs autres, au dire du P. de San 
Antonio (?). Elle n'était montée à la vérité que par des aventuriers cherchant 
à s'établir en pays étranger (°) ; mais les autres auxquelles fait allusion le 
P. de San Antonio, et dont on ne retrouve la trace ni dans l'expédition du 
Cambodge, ni sur aucun autre point de la péninsule, devaient étre de 
simples bateaux marchands. 

Un certain nombre de Japonais durent à coup sür fréquenter le Cambodge 
en ces années et y faire avantageusement connaître leur pays. car em 1603 
un envoyé du Cambodge arrivait au Japon, sous la conduite de Harada 
Yajiemon Ji Hj 98 X f 38 P] (0). Il était porteur d’une lettre du roi du 
Cambodge adressée à lyeyasu, et accusant à celui-ci réception d'une lettre 
antérieure de lui ; dans sa réponse (7), lyeyasu parle des bateaux japonais 
allant commercer en ce pays et recommande, comme il l'avait fait au gou- 
verneur des Philippines, de ne recevoir que ceux qui seront munis d'un 
passeport à son sceau. 

Une lettre d'Annam (*) nous apprend la perte sur les côtes de ce pays, en 
1600, du bateau de Shirahama Genki £4 T H ft, qui avait dû y aborder en 
1599 ou méme 1598, porteur d'une lettre de Hideyoshi ou peut-étre de 





(!) Gwaiban tsüsho, k. 20. 

(2) Monca, Sucesos, p. 102. 

(š) Mosca, Sucesos, p. 105. 

(*) Breve e verdadera Relacion del reyno de Camboia, p. 24; * unos navios de 
Japones ». 

i*) MonGa, Sucesos, p. 136. 

(5) Documents de la famille Shimazu, Shimazu monjo É TP XX W, ap. Dai Nihon 
shiryó, section XII, t. 1, p. 472 et 635-636. 

() Gwaiban tsäsho, k. 18. 

(^ Gwaiban lsüsho, k. 11. 
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The Introduction of Christianity in the Rhineland. 13 


The earliest Christian objects all point clearly in one direction : Christianity 
was introduced into the Rhineland by the Oriental merchants and craftsmen 
who brought the manufacture of glass to this district along the route of trade, 
culture, and Roman dominion by river from Lyons. The earliest glass definitely 
shows Oriental influence. There has been some difference of opinion as to the 
use of these early finds (plaques, spoons, bowls, etc.) ; they would seem to have 
been gifts between friends, precious objects owned and prized by wealthy people, 
and buried with them. The legends 
borne by some of them point to this con- 
clusion, and argue against a religious 
use (e.g. " May the hand of Martinian 
flourish," on a mount from the coffin 
of St. Paulinus). (Fig. 1.) 

Most instructive of all is one of 
the “ gilded glasses " which was found 
in 1866 near St. Ursula's, Cologne ; it is 
now in the British Museum. (Fig. 2.) 
Most of its centre is missing, but from 
the remaining letters EO DULCI may be 
restored the words [VIVAS IN D]EO 
росі [s], which would have been pre- 
ceded by the name of the recipient. 
By analogy, the centre may be further 
restored by a group of the Good 
Shepherd carrying a lamb thrown 
across His shoulders, and a tree at 
either side indicating Paradise. 

The scenes round the border are as 
follows (placed in reversed order) :— 
(1) Jonah swallowed by the whale; (2) Jonah cast up ; (3) Daniel in the lions’ 
den; (4) the Three Children of Babylon in the fiery furnace ; (5) the healing 
of the young man born blind; (6) a scene usually called the Widow of Nain, 
but, according to Neuss, really St. Thecla—a woman praying, with a bull and 
a wall on one side, the other side damaged ; (7) the healing of the paralytic, 
and (8) the dream of Ezekiel. 

Scenes (3), (4), (6) and (8) show the influence of Egyptian or Oriental art, 
rather than Roman, in the following respects :—In (3), Daniel is clothed, as in 
Egyptian and North African representations ; moreover, he is standing between 
four lions, not two. In (4), the Three Children are naked, not “ in their coats, 
their hosen, and their hats, and their other garments " (Dan. iii, 21). In the 
dream of Ezekiel (8), limbs only, and not entire corpses, are being touched by 
the staff; the scene closely resembles in realism the oldest preserved Syrian 
example, a miniature of the 7th or 8th century. The scene of the woman 
praying and the bull (6) is, however, the most remarkable of all. It was formerly 
supposed to represent Susanna and the Elders, on the analogy of a fresco at 
Rome, where the legend accompanying a lamb between two wolves is Susanna 
Seniores, Neuss, however, would show that the subject is St. Thecla. Susanna 
is always dressed as a matron, while this figure is clad in a different garment ; 
her arms are bare, and she has no veil. The story of St. Thecla is known from 
the Acta Pauli et Theclae, which date from about the end of the 2nd century. 





F1G, 1.—SILVER PLATE, 
CorriN or Sr. PAULINUS. 


— 19 — 


lyeyasu ; elle mentionne aussi l'arrivée d'un autre bateau en 1601, et fait 
clairement allusion à des relations antérieures avec le Japon. 

Un document conservé dans la famille de l'armateur Suminokura Ryói 
fa & T Ў établit le retour d'Annam d'un de ses bateaux en 1603 (!) ; et le 
Tokugawa jikki (*) note qu'au 12" mois de la méme année, Suminokura 
regut l'ordre d'envovar un bateau en Annam ; il s'agissait peut-ètre d'y porter 
une lettre officielle ; les mots 3l jj n'excluent pas cette interprétation. On 
lit dans une autre lettre d'Annam datée de la 19° année hoëng-dinh 8], e, 
soit 1618, qu'à cette date il y a plus de vingt ans que l'armateur Funamoto 
Yashichiró 8$ A 9 Е Ж а abordé en Annam pour la premiere fois (?). Ses 
voyages, qui furent assez réguliers dans la suite, remonteraient donc à 
l'année 1598. 

Tel est à peu près ce qu'on peut actuellement savoir de l'activité maritime 
des Japonais entre 1592 et 1604. C'est peu sans doute ; cela suffit pourtant 
à montrer qu'elle ne se démentit point pendant cette période. Mais nous 
arrivons maintenant à une époque oü les documents deviennent plus nombreux 
et plus précis. 

Hideyoshi était mort le 15 septembre 1598. Il avait institué un conseil de 
cing régents pour gouverner pendant la minorité de son fils Hideyori. Mais le 
principal de ces régents, qui avait été son meilleur lieutenant, Tokugawa 
lyeyasu f5 JI| Ж HE. ne tarda pas a reléguer ses collègues au second rang, 
à concentrer dans ses seules mains tous les pouvoirs et à s'arroger tous les 
droits au détriment du fils de son maitre défunt. La victoire de Sekigahara 
(21 octobre 1600) acheva d'abattre le parti de ce dernier et établit sans 
conteste l'hégémonie de lyeyasu. S! celui-ci fut dur à ses adversaires 
vaincus, à quelques-uns surtout, il faut reconnaltre qu'il s'occupa activement 
etavec succés à restaurer l'ordre et la paix dans tout le pays, et à donner 
une forte impulsion à l'activité nationale dans toutes les directions. Il appré- 
ciait notamment les avantages du commerce avec l'étranger et entendait le 
développer pour le plus grand profit du Japon. Hideyoshi, malgré ses 
indiscutables talents, n'avait guére été qu'un soldat parvenu ; lyeyasu, de plus 
haute origine, s'il s'éleva aussi par la guerre, fut de plus un véritable 
homme d'Etat, à grandes et larges vues. Tandis que le premier n'avait su 
qu'inquiéter ses voisins en les menaçant de sa colère et de ses armes, 
le second s'efforga de se les concilier ; et s'il tenta d'en obtenir des 
avantages devant accroître sa puissance, il n'y voulut employer que les 
moyens d’une saine diplomatie, multipliant lettres amicales et cadeaux aux 
gouvernements et aux chefs d'établissements étrangers. Il leur ouvre les 


(t) anm loin Armaleurs, p. 77. 


et H SE, k. 7, р. 101. 
(3) Gwaiban tsushô, k. 13. Voir plus loin, Armateurs p. 60. 
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She was suspected of being a Christian and persecuted accordingly, with the 
following miraculous results :—The flames of her pyre were extinguished by rain ; 
at Antioch she was exposed to wild beasts, then fastened to a bull, and finally 
thrown into a pit of serpents, but she was delivered from all these perils. For 
these ordeals she was only allowed a loin-cloth, until the pro-consul was per- 
suaded to grant her a garment—procedit in bestario (she enters in the arena~ 
garment) is said of her in a so-called Cento which was probably composed in 
Southern Gaul in the 5th century, It is this garment which she seems to be 
wearing in the scene on the Cologne glass. 

With the exception of St. Thecla, the themes represented above are among 
the earliest depicted in Christian art, and the inclusion of this apocryphal saint 
among the miracles of redemption is not as surprising as it seems at first sight. 
All the Old Testament themes on the glass belong to a definite series of Jewish 
prayers which, in association with complementary themes from the New Testa- 
ment, were included in the Commendatio animae (death-bed prayers of the 
Roman Catholic Church), In these, St. Thecla is among the saints invoked. 
And, though it is true that her inclusion dates from the 16th century only, when 
the Breviary was reformed, yet—and this point is important—it was taken 
from the Gallic use. The Acta Pauli et Theclae were declared apocryphal 
immediately after their appearance, and the cult of St. Thecla was, accordingly, 
rejected at Rome and in Latin North Africa. In the East, in Egypt, and in 
Gaul, which was strongly under Oriental influence, her cult was, however, firmly 
retained. If the identity of the female figure in this scene be accepted, this 
would be the earliest representation of the saint. Next in date would come 
the terra-cotta pilgrims’ flasks (ampullae) of the 4th century, the majority of 
which are from Egypt. In them the pilgrims carried away oil used for the 
lamps which were kept burning before the shrine of St. Menas, or water from 
his sacred spring. This shrine was one of the most popular places of pilgrimage 
in early Christian times, Several of the flasks show St. Menas on one side in 
the customary way, between two camels. The allusion is to a legend according 
to which the saint's body was placed on a camel which was let loose to follow 
what course it would; the grave and, afterwards, the shrine were built at 
the place where the camel stopped. The reverse of some of these flasks 
is occupied by a female figure bound to a post. The upper part of her body 
is naked ; on her right is a lion, on her left a bear, and at either side, half-way 
up, a bull. 

Another glass, found near Cologne in 1907, is preserved in the Wallraf- 
Richartz Museum there. It resembles the British Museum example in the 
incidents from the Story of Jonah, and in Daniel being clothed. A further 
divergence from Roman iconography is observable in the representation of 
Noah. Wherever Noah occurs in the Catacombs, he is depicted as standing 
and praying in the Ark, with the dove flying toward him, olive-branch in beak. 
The Ark is always shown as a gold chest. The scene in this instance has realistic 
additions in the shape of a dead ox floating in the water below the Ark, while 
another bird, a raven, is approaching the body. The Ashburnham Pentateuch, 
now in the National Library, Paris, also shows dead animals and corpses in the 
water. In an earlier treatise, Neuss showed that this MS. was written in Spain 
in the 7th century, and was based on ancient Christian traditions derived from 
North Africa. Equally realistic, and different from the traditional represen- 
tation of this subject, is the treatment of Noah and his family on a red sandstone 


A. 


et présents au Japon par un envoyé spécial. Ce fut lyeyasu qui lui répondit 
l'année suivante en lui annonçant la mort de Hideyoshi. Il fait allusion dans sa 
lettre aux bateaux qui allaient d'un pays à l'autre, € Sep ge GG ZS 
Ф W. Quelques années aprés, le successeur sans doute de Li Kouei, Lin Yin- 
lin EES $$, envoya à son tour un message au Japon et lyeyasu lui répondit 
en 1602 ('). 

La liste des shuin-jó accordés en 1604 contient trois fois le nom d'un com- 
mergant japonais, Yoemon & # # M, suivi de la mention « résidant au 
Siam » ; c'est la preuve que dés avant cette date les Japonais, non seulement y 
envoyaient des bateaux, mais y avaient établi des comptoirs. 

Lors de leurs tentatives de conquéte au Cambodge, en 1595-1596, Blas 
Ruiz et Diego Veloso ou Belloso y furent joints d'abord par quelques Japonais 
venant de Malacca (2), puis par une jonque japonaise sous le commandement 
d'un métis portugais de Nagasaki nommé Govea ; ils l'avaient précédemment 
rencontrée en Cochinchine (?), avec plusieurs autres, au. dire du P. de San 
Antonio (^). Elle n'était montée à la vérité que par des aventuriers cherchant 
à s'établir en pays étranger (*) ; mais les autres auxquelles fait allusion le 
P. de San Antonio, et dont on ne retrouve la trace ni dans l'expédition du 
Cambodge, ni sur aucun autre point de la péninsule, devaient être de 
simples bateaux marchands. 

Un certain nombre de Japonais durent à coup sûr fréquenter le Cambodge 
en ces années et y faire avantageusement connaltre leur pays. car em 1603 
un envoyé du Cambodge arrivait au Japon, sous la conduite de Harada 
Yajiemon J Н # XK f % FY (°). H était porteur d'une lettre du roi du 
Cambodge adressée à lyeyasu, et accusant à celui-ci réception d'une lettre 
antérieure de lui ; dans sa réponse (7), lyeyasu parle des bateaux japonais 
allant commercer en ce pays et recommande, comme il l'avait fait au gou- 
verneur des Philippines, de ne recevoir que ceux qui seront munis d'un 
passeport à son sceau. 

Une lettre d'Annam (*) nous apprend la perte sur les cótes de ce pays, en 
1600, du bateau de Shirahama Genki & 3 HA ft, qui avait dû y aborder en 
1599 ou méme 1598, porteur d'une lettre de Hideyoshi ou peut-étre de 





(1) Gwaiban tsdsho, k. 20. 

(2) Monca, Sucesos. p. 102. 

(3) Mo&GA, Sucesos, p. 105. 

(V) Breve e verdadera Relacion del reyno de Camboia, p. 24:* unos navios de 
Japones ». 

15) MonGa, Sucesos, p. 136. 

(^j Documents de la famille Shimazu, Shimazu monjo Éh TR X $, ap. Dai Nihon 
shiryó, section XII, t. 1, p. 472 et 635-636. 

() Gwaiban (süsho, k. 18. 

(^ Gwaiban tsüsho, k. 11. 
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Ес. 2.—Gorp IN Grass Bow. BRITISH MUSEUM. 





Ес. 3.—Noan AND FAMILY ON SARCOPHAGUS FROM TRÈVES. 


sarcophagus found at Trèves, and now in the Provincial Museum there (Fig. 3). 
On this sarcophagus the occupants of the Ark are increased according to 
Gen. vii, 7 ff.: “ And Noah went in, and his sons, and his wife, and his sons' 
wives with him . . . the male and the female, as God had commanded Noah." 
Here again is the raven. This seems to belong to a series of ideas derived from 
the Orient, and peculiar to the art of the southern and western confines of the 
Roman Empire. 
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lyeyasu ; elle mentionne aussi l'arrivée d'un autre bateau en 1601, et fait 
clairement allusion à des relations antérieures avec le Japon. 

Un document conservé dans la famille de l'armateur Suminokura Ryói 
fg (t f LA établit le retour d'Annam d’un de ses bateaux en 1603 (!) ; et le 
Tokugawa jikki (?) note qu'au 12° mois de la méme année, Suminokura 
reçut l'ordre d'envover un bateau en Annam ; il s'agissait peut-être d'y porter 
une lettre officielle ; les mots 3i jj n'excluent pas cette interprétation. On 
lit dans une autre lettre d'Annam datée de la 19* année hodng-dinh 4), e, 
soit 1618, qu'à cette date il y a plus de vingt ans que l'armateur Funamoto 
Yashichiró 85 Жж 3 LE RD a abordé en Annam pour la première fois (?). Ses 
voyages. qui furent assez réguliers dans la suite. remonteraient donc à 
l'année 1598. 

Tel est à peu près ce qu'on peut actuellement savoir de l'activité maritime 
des Japonais entre 1592 et 1604. C'est peu sans doute ; cela suffit pourtant 
à montrer qu'elle ne se démentit point pendant cette période. Mais nous 
arrivons maintenant à une époque où les documents deviennent plus nombreux 
et plus précis. 

Hideyoshi était mort le 15 septembre 1598. 1] avait institué un conseil de 
cinq régents pour gouverner pendant la minorité de son fils Hideyori. Mais le 
principal de ces régents, qui avait été son meilleur lieutenant, Tokugawa 
lyeyasu {® )!| "& LE, ne tarda pas à reléguer ses collègues au second rang, 
à concentrer dans ses seules mains tous les pouvoirs et à s'arroger tous les 
droits au détriment du fils de son maitre défunt. La victoire de Sekigahara 
(21 octobre 1600) acheva d'abattre le parti de ce dernier et établit sans 
conteste l'hégémonie de lyeyasu. Si celui-ci fut dur à ses adversaires 
vaincus, à quelques-uns surtout, il faut reconnaltre qu'il s'occupa activement 
etavec succes à restaurer l'ordre et la paix dans tout le pays, et à donner 
une forte impulsion à l'activité nationale dans toutes les directions. Il appré- 
ciait notamment les avantages du commerce avec l'étranger et entendait le 
développer pour le plus grand profit du Japon. Hideyoshi, malgré ses 
indiscutables talents, n'avait guere été qu'un soldat parvenu ; lyeyasu, de plus 
haute origine, s'il s'éleva aussi par la guerre, fut de plus un véritable 
homme d'Etat, à grandes et larges vues. Tandis que le premier n'avait su 
qu'inquiéter ses voisins en les menaçant de sa colère et de ses armes, 
le second s'efforça de se les concilier ; et s'il tenta d'en obtenir des 
avantages devant accroltre sa puissance, il n'y voulut employer que les 
moyens d'une saine diplomatie, multipliant lettres amicales et cadeaux aux 
gouvernements et aux chefs d'établissements étrangers. ll leur ouvre les 


(!) Voir plus loin Armaleurs, p. 77. 


г) @ !1] T6 EB, x. 7, p. 10. 
(3) Gwaiban tsushd, k. 13. Voir plus loin, Armateurs р. бо. 
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ports (!), les engage à y envoyer leurs bateaux, autorise les commerçants 
venus de l'extérieur à s'établir dans les grandes villes du pays (°), arrête ses 
propres bateaux s'ils lui ea expriment le désir (*), et si quelque affaire menace 
de troubler les bonnes relations, met en avant ses ministres au lieu de paraître 
en personne (*) ; on le voit méme tenter à plusieurs reprises de renouer des 
relations avec la Chine (?). Il comprit le tort que directement ou indirectement 
la piraterie et aussi la turbulence et les excès des équipages marchands 
pouvaient faire au commerce japonais. Par ses ordres les pirates furent 
recherchés et beaucoup furent exécutés (°). 

Les lettres aux gouvernements étrangers reviennent fréquemment sur le 
sujet des Japonais, marchands ou autres, qui causent des désordres dans leurs 
domaines, et c'est toujours pour dire qu'ils doivent être punis immédiatement 
selon les lois du pays où ils se trouvent. Il recommande, pour se préserver des 
indésirables, de n'accorder l'entrée des ports qu'aux seuls bateaux munis d'un 
passeport à son sceau. Enfin il réforme le système des shuin-j6 de manière 
à en faire un moyen de contrôle très strict des bateaux allant du Japon à 
l'étranger. 

On n'a malheureusement aucun renseignement précis sur la forme de ces 
passeports lors de leur institution en 1592, ni sur les conditions dans lesquelles 
ils étaient accordés. Il est possible qu'ils aient autorisé ceux qui les recevaient 
à se rendre à leur choix à l'un quelconque ou à plusieurs des ports dont on a 


(1) Voir dans le Gwaiban tsüsho les autorisations accordées, k. 6, aux Hollandais, 
en 1609, d'aborder où il leur plaira; k. 24, aux bateaux de Goa, après la brouille avec 
Macao, de venir commercer comme par le passé ; k. 16, à ceux de la Nouvelle-Espagne 
d'aborder partout à condition de s abstenir de propagande religieuse, etc. 

(*) Voir les « Priviléges » accordés aux Anglais de s'installer où ils voudront et 
d'avoir une maison à leur goüt à Edo. Pour tous ces documents, il y a souvent intérét 
à se reporter aux textes japonais, les traductions qu'en ont données les intéressés 
étant parfois un peu fantaisistes. 

( Voir plus haut, p. 17. un extrait d'une de ses lettres au gouverneur des Philippines, 
et p. 16, note, l'interdiction du port de Macao. 

(1) Ainsi pour les rapports avec Macao aprés l'aifaire de la Madre de Dios (cf. plus 
loin Armateurs). 

(*) Cf. Gwaiban tsüsho, ka 

(is Y noa consentiría que ningun Japon saliese å robar, ni hacer daños en las 
costas de Filipinas. Y porque supo que de la isla de Zazuma, y de otros puertos de 
los reynos de abojo, habian aquel año salido seis navíos de corsarios Japones, que 
tomaron y robaron dos navíos de Chinas, que entraban en Manila con sus mercaderías, 
y hecho otros daos en la costa della, los mandó luego buscar en su reyno, y habiendo 
sido presos mas de cuatrocientos hombres, á todos los crucificar. » Morca, Sucesos, 
p- 151, rapportant l'entrevue du P. Géròme de Jèsus avec lyeyasu. D'autres ouvrages 
parlent seulement de deux cents exécutions. Cf. Munpocn, History of Japan, lI, p. 
458; PaGës, Hisloire de la religion chrétienne au fapon, I, p.8; Gwaiban tsasho, 
k. 21, lettre de lyeyasu au gouverneur des Philippines, du 8* mois 1602: H AGB A 
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These Cologne glasses clearly indicate Oriental ideas derived from Gaul. 
They must have been the property of Oriental merchants who came to the 
Rhineland, following the river routes up the Rhóne and Saóne and down the 
Moselle and Meuse. Their date can hardly be later than the early part of the 
4th century. In this connection we may recall the statement of Eucherius 
(d. 450 л.р.), to the effect that Egyptian monks settled in Gaul. The subjects and 
treatment on glasses found in late 4th-century graves are very different, and 
show closer connection with Rome. There is constant fascination in amplifying 
and vivifying archaeological remains with the help of written records, and the 
early 4th century becomes more defined if we imagine these objects to have 
been made for the followers of Maternus, the first historical bishop of Cologne. 

The silver mount on the cedar-wood coffin of St. Paulinus (Fig. 1) is of historical 
interest, serving to date similar mounts in bronze from the Rhineland and 
Northern France, which were applied to little caskets containing offerings for 
the dead. The nakedness of Lazarus and the realistic treatment of the caskets 
is different from Roman art. St. Paulinus attended the Second Synod of Arles, 
A.D. 353, where his ardent opposition to Arianism caused him to run counter 
to the views of the Emperor Constantius II, who exiled him to Phrygia where 
he died. His body, however, was restored to Tréves, and buried in a cedar- 
wood coffin, enriched with these precious plaques. 

In conclusion, we recall the fact that the origin of Christianity in the Rhine- 
land is tantamount to the origin of Christianity in Germany. The Romans 
never succeeded in establishing themselves east of the Rhine, and the defeat 
| of their legions by Arminius in A.D. 9 was the death-blow to this hope. The 
Provincial Museum at Bonn preserves the soul-stirring contemporary memorial 
“Stone of a Roman officer who fell, under Varus, in a fight “ which forms part 
of our own national history.” The spirit of modern days has, however, preferred 
a more readily seen and more colossal monument to the victor, who was “ far 
more truly one of our own national heroes than Caractacus,” for ‘‘ had Arminius 
been unsuccessful this island would never have borne the name of England,” 
After temporary stagnation consequent upon the final collapse of the Roman 

Empire, Christianity revived in the Rhineland, with the conversion of Clovis 
(A.D. 481-511), but the rest of Germany remained pagan until a much later 
date. Charlemagne brought Christianity to the Saxons by fire and sword, 
himself standing sponsor when Wittekind, the most obdurate of the Saxon 
chieftains, finally bowed his head at the font. While St. Willibrord (a.D. 657- 
739) set out from Yorkshire to preach the Gospel to the Frisians, St. Boniface 
of Kent became the “ Apostle of the Germans "—he felled Thor's Oak in Hesse 
in A.D. 721—and sent his fellow-countrymen, St. Walpurga and her brothers, 
to found religious houses in Bavaria. 

LR Es, 


* Creasy, Fifteen Decisive Battles of the World. 
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vu la liste, et aussi qu'ils aient été donnés une fois pour toutes et aient été 
valables ensuite indéliniment ; du moins on ne trouve nulle part aucune allusion 
à un renouvellement quelconque. En tout cas, à partir de 1604, les shuin-jó ou 
go shuin, comme l'on dit plus communément, sont restreints et précis. Délivrés 
spécialement pour chaque voyage et chaque bateau, ils portent le nom du port 
ou du pays, toujours unique, où celui-ci se rend, la date de l'établissement 
du document et le grand sceau officiel rouge (!). Le nom du bénéficiaire est 
inscrit ordinairement au coin inférieur droit du verso, et répété avec l'indication 
de la destination du bateau, en kana, sur l'enveloppe de la pièce. Les frais 
de chancellerie sont d'une barre d'argent, gin ichimai R — #4 ; quelquefois 
pourtant la délivrance est faite à titre gratuit. Les étrangers établis au Japon 
sont tenus comme les nationaux de se procurer un shuin-/ó pour chaque voyage 
de chacun de leurs bateaux. Il est loisible pour cela d'avoir recours à un inter- 
médiaire dûment qualifié. Bien que normalement le passeport fût personnel, 
un armateur pouvait toutefois remettre un shuin-jó obtenu à son nom à un 
capitaine à son service ; car ce qui était visé directement, c'était le bateau et sa 
destination ; la personne n'intervenait qu'à titre secondaire. 

Aussi fut-il admis, dans la suite au moins, qu'on se les prétat ou se les cédat 
entre armateurs (2). C'estainsi qu'on voit William Adams céder en méme temps 
que sa jonque un shuin-jó qu'il avait obtenu (?), et, aprés sa mort, des dis- 
cussions éclater entre diverses personnes prétendant se servir de ceux qui 
venaient d'étre accordés à son nom (*). Mais il était sévèrement interdit d'en 
abuser et d'aller en un endroit autre que celui que portait le passeport (*). 





(1) Le sceau employé par lyeyasu pour sa correspondance étrangère et pour les shuin- 
jó était un carré de 2 sun 9 bu (87 millimètres de côté), portant les caractéres Ui Ж 


(3) « Torazemon Dono aud (le nom manque) wrot me a joint letter to deliver them my 
goshon fer use of Semi Dono. » (Diary, ll, p. 95.) Cocks refusa ; il avait en ce moment 
sur les bras une désagréable affaire : il avait antérieurement prêté un shuin-jó pour 
la Cochinchine à Andrea Dittis, qui l'avait repassé à un autre, lequel l'avait cédé à un 
troisiéme pour 300 taéls. La chose s'était sue; Cocks s'était adressé à un personnage 
importaat pour le prier d'arranger l'affaire. Celui-ci avait promis de faire son possible, 
en ajoutant que « yf the matter should come in question before the Emperour. it would 
cost some men their lives» (Ibid., p. 95.) C'était beaucoup; mais il y avait eu des 
rixes entre Japonais et Chinois en Cochinchine, d'où l'on s'était nlaint au shógun ; de 
là la gravité de l'affaire ; et peut-étre aussi voulait-on mettre à baut prix le service 
rendu. Cf aussi ibid., p. 126 et 127. 

(3) Diary, 1, p. 328, 330. 333- 


(*) Diary, ll, p. 126-129 et 131. 
(*) «1 lent my goshon, écrit Cocks, to Andrea Dittis, China Capt., and Itamia Migell 


Dono to make a voyadge for Tonkyn or Cochinchina, and to retorne it to me, voyadge 
enden, under areceipt geven me in Japons, fermed by both. » (Diary, ll, p. 125. ) Mais 
ensuite, pris d'inquiétude, il multiplie les lettres. « I wrot... to Itamia Migell Dono... 
to desire hym to have a care he goeth to the place apointed per my goshon and to no 
other. » (/bid., p. 147.) « I wrot...to Skidayen Dono... desiring hym not to let Ita. junk 
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REFRESHING IN THE UNDERWORLD. 


THE sculpture of Wersu and his wife found at Koptos, and discussed by Professor 
Griffith in /.E.4., 1915, has been acquired by the Folkwang Museum at Essen. 
It was bought off a barge on the Nile, was next in private hands in England, 
and finally, through a Paris dealer, reached this Museum. It bears a curse 
which, it will be remembered, contains the terrible threat, “ he shall not receive 
water in the Underworld,” and the prayer for offerings includes a petition for 
" water at the drinking-place of the river." Doubtless the post of “ overseer 
of the mountain-lands of gold of Amon” was an especially thirsty one, though, 
in any case, not to receive water must indeed have been a fearful fate to any 
member of a race whose minds were constantly occupied with problems of 
irrigation. In this connection it is of particular interest to recall Cumont's 
remarks on the echo of an Egyptian idea in our use of the word “ refreshment,” 
Cool water to the Egyptians was symbolical of the source of life which gave the 
thirsty soul immortality, so much so that the Latin refrigerium came to mean ` 
“ refreshment—blessedness.”” In this sense the expression passed into the 
Church liturgy, and prayers are still offered for the refreshment of the departed 
in Paradise. “Let thy hand guide me to a place of refreshment,” was the last 
prayer of Abbot Aredius.! 

In the same way, the ancient idea of undisturbed rest in the tomb (“ house 
of eternity " in Egyptian) survives in the phrase domus aeternus, though we no 
longer regard the grave as a place of eternal rest any more than we believe in 
the necessity for cool water or for other amenities of this world in the next. 


L. B. Erus. 


* G. T. Vit. Ared. c. 33 (Migne, LXXI, p. 1138), from Dill, Roman Society in Gaul in 
the Merovingian Age, 


Au retour du bateau, ou au bout d'un an. s'il n'en avait pas été fait usage, 
le passeport devait être remis ou au moins représenté à l'administration qui 
l'avait délivré, ou on devait fournir les raisons qui empéchaient de le rendre. 
Il était interdit à tous de se livrer au commerce par mer sans shuin-j6 (!). 

Cette réglementation sévère fut mise en vigueur à partir de la 9° année 
Keichó (1604) ; c'est du moins à cette date qu'on la trouve appliquée bien 
nettement pour la première fois. Grâce à elle. les voyages раг mer furent 
surveillés de très près, le commerce à l'étranger régularisé et assaini, et la 
piraterie sérieusement endiguée. Le dernier fait remarquable à l'actif de 
celle-ci fut la célèbre attaque du bateau de Michelborn et Davis en 1605 (2). 
Sans doute il y eut encore des pirates, mais ceux qu'on découvre cà et là 
paraissent bien assagis ; témoin les trois jonques rencontrées prés de 
Sanchoan (?) en 1607 par Matelief et qui sur sa demande lui remirent sans 
difficulté les prisonniers chinois qu'elles avaient faits en le priant « de ne point 
leur faire de peine » (?). 

Il faut ajouter qu'à ces passeports correspondaient d'autres shuin-jó de 
forme différente, autorisant d'une manière générale les vaisseaux de tel ou tel 
pays à venir commercer au Japon. Ce sont des documents de cette nature qui 
furent accordés aux Anglais, aux Hollandais et à d'autres ; les navires venus 
au Japon en vertu de ceux-ci n'avaient naturellement pas besoin d'autre passe- 
port pour s'en retourner, leur port d'attache, pour ainsi dire, étant à l'étranger. 
Le texte de plusieurs de ces autorisations est conservé dans divers ouvrages, 
notamment dans le Gwaiban tsüsho. Mais elles formentune classe spéciale de 
documents dont nous n'avons pas à nous occuper ici. 





goe out tile he gave surtis to zoe for Cochiachina, and warniag Itamia Migel Dono hym 
selfe to se it performed, as he would answer it before the Emperour; and the China 
Capt. to se it performed, he being suretie to me. » (Ibid.. p.150.) Quelques jours aprés, 
nouvelle lettre au méme « to desire hym to command Migell Dono not to goe for Ama- 
con (Macao! » ([bid., p. 152.) Enfin, à sa grande satisfaction, il recoit « t writing in 
Japons termed per Itamia Migell Dono named Ziemon Soude Giemon, his boteswaine, 
and Shobioye Dono, his purser or scrivano, where they are bound upon payne of lives 
and goodes not to touch at Amacon nether going out nor retorning home, but to goe 
directly for Cochinchina and noe place else ». (Ibid , р. 153.) 

(1) Еп 1618, а Satsuma, a la suite d'une rixe, des Pertugais montant une jonque 
armée pour le Cambodge, pour faire arréter des Anglais du Sea Adventure, les accu- 
sérent de voyager sans rhuin-j6, Enquête faite, il se trouva que c'étaient au contraire 
les Portugais qui n'en avaient pas, « So, écrit Cocks, they cauced their junck to be 
brought on shore, and 15 or 16 Japons to be laid handes on. which went in þer. And | 
the Kyng of Xaxma wrot forthwith to court of Japon to know the Emperours pleasure, 
whether they should procead on voyag or noe. » i Diary, M, p. 19.) 

(*) Purchas his pilgrims, M. p. 361 sqq. L'incendie de Patani cette méme année 
1605 fut un acte de violence de la part des Japonais qui y étaient établis, mais non de 
piraterie à proprement parler. 

(*) Recueil des Voiages. I, p. 430. 
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A History of Egypt under the Ptolemaic Dynasty. By EpwvN BEVvAN. 
8vo. 393 pp., 62 figs. 1927. (Methuen.) 15s. 


The rapid growth of our knowledge of the Ptolemaic period from contem- 
porary papyri has surpassed the history written by Mahaffy twenty-eight years 
ago, which was revised half-way to the present time. Dr. Bevan judged it better 
to rewrite the subject altogether rather than patch the previous work, and he 
has spared no pains in making accessible the innumerable fragmentary sources, 
and discussing their implications. Finality in such a flow of material is not to 
be expected, but the present summing up may well hold the field till another 
generation, and stand as the most complete text-book for students, and a read- 
able general history of this complicated period. 

To begin with, there is the tale of the restless transitions, first from Persian 
rule to the power of Alexander, then of the agonies of the struggle among the 
Macedonian marshals, and of the settlement, at last, of a stable order under 
Ptolemy Soter. After that, more than a quarter of the book describes the 
organization of the country and the bureaucracy; the latter half of the book 
then deals with the gradual decadence of the rulers until their fall into the 
clutches of Rome. 

The main subject of political struggle was the rival claims of Egypt and 
of Syria to the possession of Palestine; whichever was the stronger always 
advanced over the debated space between Pelusium and the Lebanon, the lure 
being the control of the Phoenician shipping at Tyre and Sidon which turned 
the balance of naval power in the Mediterranean, In the latter days, before 
Rome seized the land, the internal discords in the Ptolemaic and Seleucid families 
so weakened both parties that it was possible for the Maccabeans to rise to 
independence. 

The subject of the relation of the old organization to that of Greek rule is 
scarcely touched ; but when we see the permanence of so much in the conditions, 
it seems probable that the continuance should be presumed, except where it is 
clearly ruled out. For instance, the king acting as judge, and appeal to a royal 
court of justice, was new ; the Pharaohs were legislators, but carefully abstained 
from usurping the function of hearing and judging cases. On the other hand, 
the system of a claimant running from one office to another in a complex bureau, 
as his own messenger, which Dr. Bevan considers strange, is still the custom— 
as probably it ever was. At the present day, to buy an official map, which is 
done at one counter in England, takes nearly an hour of visiting half a dozen 
offices, carrying papers and orders from one to another, in order to maintain 
a check on corruption, 
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Comment s'obtenaient les shuin-j6, et qui les délivrait? On dit généralement 
que l'administration de ces passeports était confiée à des moines bouddhistes 
de Kyóto, d'abord au bonze Jódai 7% # du Bukó-ji Vf XÆ Æ, puis à Genkitsu 
X i5 del'Enkó-ji fi] % Ff, petits temples dépendant du Shokoku-ji 4i B] TF, 
enfin à Sôden # ff du Konji-in @& H4 Dx dépendant du grand Nanzen-ji # ff 
3g. L'on a en effet retrouvé au Konji-in des registres où sont consignés les 
shuin-j6 délivrés par les soins des bonzes, de 1604 à 1616 inclusivement. Ils 
portent les titres suivants : 

Ikoku go shuin chó V gi @й À FAI $, composé de deux parties, la première 
allant de la g* à la 13» année Keichó (1604 à 1608) et contenant la liste des 
passeports délivrés par Jóda, la seconde du 7* mois de la 13* à la 16° année 
Keichó (1608 à 1611), énumérant ceux que délivra Genkitsu ; 

Ikoku tokai go shuin chó St Bi DE emt, allan de la 17° année 
Keichó à la 2? Genna 3C fü (1612 à 1616) et rédigé par Sóden. Entre les deux 
est intercalé un troisieme recueil, /koku kinnen gosho sóan € E. iy *F. 1 
$ 5 &, contenant la copie des lettres officielles aux pays étrangers de la 
rédaction desquelles fut chargé Genkitsu de 1608 à 1611. 

Le tout forme un fort cahier de plus de cent feuilles doubles, assez mala- 
droitement composé, puisqu'il commence par l'/koku tokai go shuin chó, 
chronologiquement postérieur à I'Ikoku go shuin chó, qui termine le recueil 
et devrait le commencer. 

Le manuscrit est de la main de Sôden, qui a pris soin de noter en tête de 
l'Ikoku go shuin chô qu'il a copié à Shizuoka le cahier, aujourd'hui perdu, qui 
avait été en la possession de son prédécesseur Genkitsu: p] JR de Bp Hy. 
di "X JÊ Ê] Z. Genkitsu est souvent désigné sous le nom de Gakké # Hr, 
parce qu'il avait été antérieurement directeur de la grande école d'Ashikaga. 

En dépit de ces intéressants documents, il semble peu vraisemblable et 
assez difficile à admettre que l'administration des shuin-j6, dont le but était la 
surveillance et la régularisation des rapports commerciaux avec l'étranger, ait 
été complètement remise à de simples moines que rien ne préparait à un rôle 
de cette importance et, au fond, de caractère tout politique. Ces moines furent, 
on le sait par ailleurs. employés à la chancellerie shôgunale ; mais une chan- 
cellerie n'agit pas d'elle-même; son action est dirigée et lui est dictée d'ailleurs. 

On n’a pas assez remarqué que, à côté de la mention des shuin-)6 délivrés, 
les registres portent, 4 peu d'exceptions près, la note £j Ж E uF ou une autre 
équivalente : « il y a une lettre de Hon J6 », c'est-à-dire de Honda Kôzuke no 
suke Masazumi ж EH. E #f 4} IE $t, dont le nom etle titre sontsouvent abrégés 
ainsi. Ou peut-être n'a-t-on pas déterminé la signification et la valeur de cette 
note et a-t-on cru qu'il s'agissait d'une simple recommandation. La fréquence 
de ces « lettres » mérite d'attirer l'attention, d'autant plus que Honda est l'un des 
plus importants personnages de l'époque, homme de confiance de lyeyasu qui 
en fit son ministre (# #), lorsqu'il s'établit à Sumpu 3& Ff (Shizuoka), aprés 
avoir fait donner à son fils la dignité de shôgun. Pour la première fois à ma 
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It may be noted that the Thracian god Heron was not only established in 
the Fayum (p. 114), but also on the eastern border at Heroopolis or Pithom. 
The head on the copper coins is not that of Serapis, but of Zeus Ammon, as 
shown by the horn (p. 92). The settlement of Jews in Middle Egypt was in 
the 7th century B.c., naming Taharqa, not only in the 5th (p. 112). There are 
a few slight misprints, and the block, Fig. 44, is turned with the top to the left 
side. Such trifles can easily be rectified, and all students will thank Dr. Bevan 
for his guidance through a tangled history and for the full account of all the 
scattered sources on which it depends. 


Israel among the Nations. By Norman H. Baynes. 8vo. 327 pp. 1927. 
(Student Christian Movement.) 5s. 


It is refreshing to meet with a sane book on the history of Israel, free from 
the usual perversity of critics. The Germanic custom of distrusting early litera- 
ture and tradition, which has reigned from Niebuhr to Cheyne, was fostered 
by the academic habit of disputation, and the advocatus diaboli, inherited from 
the Middle Ages; this made the rule of denial to be the road to success. In 
the last two generations, however, Homer has come into his own again; through 
the Mykenaean discoveries, the early history and traditions of Rome are now 
seen to be in harmony with the evidence of migrations, and of cemeteries, and 
the opening of cities in Palestine has substantiated the history in the Old Testa- 
ment. The recent clearance in six cities on the site of Gerar has given proof of 
the abundance of gold solely at the time of Gideon and the Midianite war, the 
common use of iron even before the time of Jabin's iron chariots, and the multi- 
tude of flint sickles when Isaac was reaping a hundredfold in that region. 

The first half of the book is a continuous narrative of the relations of Israel 
with Egypt, Canaan, Assyria, Persia and Greece. The second half is occupied 
with bibliography, and very full notes of various views on disputed matters. 
This full documentation is of much value for any one wishing to read up the 
details on any point. As a whole, it gives a depressing view of the incessant 
contradictions between various critics, and shows the urgent need of first-hand 
material evidence from work on the sites, to control the gratuitous fancies which 
pass for criticism. The date of the Exodus and of Joshua is placed here in 
accord with Egyptian conditions, but the importance of recent discoveries, 
bearing on the origin of the historical record, is not noticed. Joshua is recorded 
to have conquered Galilee, without any mention of the Philistines, yet by the 
time of Saul they were at the key position of Beth-Shan, so the book of Joshua 
was written before the conditions of the monarchy were currently accepted. 
Further, the entry into Palestine must be after the campaign of Ramessu III, 
as the Egyptians were in occupation of Beth-Shan and its surroundings till then. 
Again, Shishak's list of towns captured, which has been condemned as a mere 
copy of an earlier list, is now confirmed by his inscription found as far north 
as Megiddo. Thus, Mr. Baynes’ position of accrediting the records, unless 
directly disproved, is more than justified by recent results of tangible evidence. 

In one point Mr. Baynes appears to depart needlessly from the account in 
Genesis, in bringing the date of Abraham down to 1500 pe. contrary to the 
results of Albright's examination of the sudden fall of the Bronze Age cities 
near the Dead Sea about 1900 s.c. (ANcrENT EcvPr, 1926, p.120). The long 
ages attributed to the Patriarchs seem to preserve a true chronology, rather 
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than the number of generations. The case is as if a modern person, who knew 
history by report rather than by books, would naturally describe Louis XIV, 
XV and XVI as successive generations, and lengthen out the individual history 
to fill the time, or place George II and III next to each other in descent, forgetting 
“ Fred, who was alive and is dead." So the reckoning of time is more likely 
to be preserved than the memory of obscure links in a pedigree. Another strong 
inducement to lengthen the reckoning of individual generations was the female 
headship of the clan which lasted from adolescence to death. It was not till 
Sarah was dead that Isaac married a fresh regent of the clan, and brought her 
into his mother Sarah's tent and rights; also this heirship could only descend 
through the legitimate female head, who could not be married till the death 
of her predecessor. Thus the reckoning and descent through the female regents 
would be on a far longer scale than ordinary male generations, 


Ueber die Wasser- und Baumnatur des Osiris. Mit Heranziehung folklor- 
istischer Parallelen. By I. FRANK-KAMENTZKI. (Archiv für Religionswissen- 
schaft, XXIV, heft 3-4.) 


In this essay, two Caucasian popular tales of the present day are in particular 
brought to our notice for comparison with Plutarch's narrative of the Osiris 
myth, and they deserve retelling in some detail in order that the material upon 
which the writer bases his argument may be rightly indicated. Frank- 
Kamentzki is of opinion that the distinction often made by Egyptologists 
between divinities local and divinities cosmological, sound enough maybe in 
dealing with the historical period, must not be taken for granted as holding 
good for prehistoric times. Indeed, judging from cases such as that of Thoth 
or Mut, cosmological qualities would appear to have been inherent, in these local 
deities at least, from the very beginning. 

Osiris, again, is not merely the local god of Busiris, he is god of vegetation, 
he is water-god, he is god of the Underworld. How far the cosmological concep- 
tion of him is retained in Plutarch it is difficult to estimate, for this is a literary 
form of the primitive material carried out on a cultural level far higher than that 
on which the myth originally developed ; and it must not be forgotten that 
later non-popular versions had usually some ulterior motive behind them which 
warped and distorted the stories at the will of aetiology. In this way could 
the animistic tree-spirit, sighing from its prison in the cedar of Lebanon, become 
the coffined god round which there grew up a tamarisk-shrub, an episode artificial 
and unconvincing of itself which otherwise does its hard-put manufacturers 
small credit. 

In both tales quoted by Frank-Kamentzki, the part of Osiris is played by a 
woman; but this external difference is amply compensated for by the greater 
verisimilitude and smoothness of the narrative in the former, suggesting that the 
male actor is here of later origin. The first tells of a maiden who, to escape 
her father, persuades him to have a new house built, and then bribes the work- 
men to hollow the central column and give it a secret door. Here concealed, 
she thinks to evade him, and he, unable to find her, has the house pulled down 
and the timber thrown into the water. All this transpires and, like Osiris, she 
is carried to a foreign land where the column is found by the king's son washed 
ashore, and is set up in his new bedchamber. Then follows a non-Osirian episode, 
in which the maiden comes forth by night, wakens the Sleeping prince with a 


— a4 — 


connaissance, dans son étude sur Funamoto Yashichiró Mj Æ f t ЯК ('), un 
des principaux armateurs de ce temps, et ensuite, plus nettement encore, dans 
son dernier ouvrage (°), M. Kawashima a reconnu qu’il s'agissait d'une note 
officielle de l'autorité politique du ministre, #k #. au rédacteur de la chan- 
cellerie, 4& 34. conformément à laquelle celui-ci établissait et délivrait un 
passeport. Cette intervention de l'autorité supérieure, représentée en l'espèce 
par Honda, était si bien de règle qu'à propos d'un shuin-jô accordé au daimyô 
Yamaguchi Kambiyôe Naotomo jh Hi E F HÉ Z en 1606, le registre 
porte: « Honda étant descendu à Edo, il n’y a pas de lettre de lui ; c'est en 
conséquence d'une entente verbale que ce [shuin-jó] a été accordé. » 

Dans une lettre écrite en 1608 par le daimyó armateur Kamei Korenori fff 
IE 2% HG a un de ses agents a Nagasaki, Shio Gorddayu & 7i. ff X; X. on lit: 
« Quant au go shuin pour Luçon au printemps prochain, Hon Joshä (Honda 
Kózuke no suke) me l'a promis. De plus, à partir de cette année, c'est Gakkó 
sama (Genkitsu) qui est le rédacteur. (*) » C'est donc bien à Honda que l'on 
s'adresse pour obtenir un passeport : le moine n'en est que le rédacteur. En 
1615 encore, à la date du 30 juin ('), Cocks écrit: « Capt. Adames wrot to 
Cogsque Dono (*) and Goto Zazabra Dono (*) to renew our passe yf neede 
require. (*) » 

Après la mort de lyeyasu (mai 1616), Honda fut appelé à Edo et devint l'un 
des rôju # rp, sorte de ministres du shógunat, dontla réunion formait le grand 
conseil de gouvernement. En cette qualité il conserva la haute main sur les 
relations avec l'étranger et notamment sur les autorisations de navigation. Les 
registres continuent en effet à mentionner ses « lettres » comme par le passé. 

Quelques passages du Diary de Cocks, quia noté la plupart des démarches 
que lui-méme et le célébre William Adams durent faire en 1616, 1617 et 1618 
pour obtenir les shuin-jà dont ils avaient besoin, confirment ce point, tout en 


O Parue dans la revue Rekishi chiri WF St. Ji 3B, t. XXXVI, n9. 5, novembre 1920. 
2) P. 61-62. 

ORE EKR~ OD MR AMD Me. LH HH Ke HM RE 
Æ x b 99 FEF I= T KE Citée par Kawasuma, p. 274. L'original en est conservé 
dans la famille Shio. 

(W) A moins d'indication contraire, Cocks suit le calendrier julien. 

(^) Pour [Honda] Kózuke [no suke] dono, que Cocks transcrit aussi Cogskin, Co- 
dgscon, etc. 

(î) Goto Shozaburo Mitsutsugu #% HE HE = BK HE A, directeur de la Monnaie d'or. 
Kinza € Ë, de Kyoto, qui était alors un personnage assez puissant et jouissait de 
la confiance de lyeyasu et d'une influence considérable, sans qu'on en connaisse exac- 
tement la raison, dans tout ce qui concernait les relations avec les étrangers, avec 
plusieurs desqnels il semble avoir été en rapports personnels. Le Gwaiban tstisho 
contient (k. 22 à 25) plusieurs lettres écrites par lui à titre officieux ou semi-officiel au 
gouverneur des Philippines et au sénat de Macao. 

(7) Le shuin-jàó précédent n'avait pas été utilisé. 
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kiss, and ere long becomes his wife. The golden-haired boy born to them, 
however, and the charge of child-murder later brought against the mother, are 
reminiscent of Plutarch and Diodorus, whilst these seeming counterparts of 
Isis and Horus are reinstated or resuscitated by the kindly intervention of the 
biblical heaven-sent raven and dove. 

It is a peasant's daughter of whom we hear in the second tale, flying before 
the dagger of her father; for the harvest has been bad and he has heard that 
he will get good crops again if he buries her dead body in his field. Pursued 
till they come to a river with a tree growing on the brink, the maiden hides 
herself so successfully in the foliage that the peasant gives up the chase, and 
doubtless offers some substitute for his refractory daughter by means of which 
to improve the crops; for he appears no more to disturb her peace. The king 
of the land out hunting lies down to rest beneath the tree and, seeing the maiden, 
would make her his queen; but while he is away fetching her fine clothes from 
the palace, another maid, cunning but hideous to behold, pushes her into the 
water, takes her place in the tree and dupes the king into marrying her. When 
the real bride fell into the river, however, she had turned into a mermaid, so 
the king has her fished out and put in a vessel in the palace. Thereupon the 
queen has her killed; but from her remains springs up a miraculous tree, 
withering or flourishing with the absence or presence of the king. So it is hewn 
down. A spindle then found in the splinters turns into the rightful bride, and 
the cycle of transformations being thus complete, it is to be hoped she comes 
into her own at last. 

Here we have the fusion of the dryad with the naiad in one and the same 
character; the maiden’s tree-nature is shown first by her self-concealment in 
the tree, and then again later when she actually becomes a tree, and because of 
her water-nature she becomes a mermaid when she falls into the river. And 
does she not further stand for the powers of vegetation? for was it not her 
body that was to have ensured the fertilisation of the fields? Both tales hinge 
on the immersion and emergence of the main actor in water, the second theme 
of which is obviously the older. Man's developing curiosity, however, demanded 
an explanation as to how the divinity that arose from the great deep came to 
be there, to arise. Hinc illae lachrymae / Osiris the god voyages on the deep, 
sharing the experience of the gods of many a cosmogony and of the heroes and 
heroines of many a legend; yet Sargon, Moses, Danae and Perseus, Aphrodite, 
and the two maidens of our Georgian folk-lorists are none of them drowned, 
and Seth's precautions to keep the water out (if indeed Plutarch anywhere refers 
to the covering of the chest with pitch as Frank-Kamentzki states) suggest that 
he feared Osiris was still alive. In other words, casting his enemy into the 
water might have none other effect than to transform him into a water-being. 

Reference has already been made to the original tree-nature of Osiris if 
with Seth we interpret the “ wailing" of the “ cedar” as the wailing of the 
god concealed therein, to which conception the etymological connection between 
the two words in Egyptian lends every support. Thus Plutarch here preserves 
to us an older thought than that to be found in the Osiris corn-mummies, which 
belong to agricultural men, just as tree-worship belongs to his evolutionary 
predecessor of the primeval forest. 

We look with interest for further research in this direction by comparative 
mythologists, who must have much light to throw upon the inner meaning of 
myth and custom, if the co-relation of some half-dozen chapters of the De Iside 
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portant à croire que, en quelques cas au moins, le Conseil tout entier s'occupait 
de la délivrance des passeports. On les voit en effet déposer une demande à 
« la Cour », c'est-à-dire au palais du shôgun, où étaient réunies les diverses 
administrations : « Capt. Adames went to Court... and left our writeings with 
them to... geve us ij goshons for Cochinchina and Siam. (') » Le shogun est a 
ce moment à Fushimi, prés de Kyóto ; mais le mot « Court » garde le méme 
sens ; et «them » vise les personnages dont il vient d’être question : « Oyen 
Dono (3), Codgskin Dono and others of the Emperours Councell. » Cocks et 
Adams, en méme temps que leurs go shuin, demandaient le renouvellement 
etl'élargissement deleurs priviléges commerciaux, et cela compliquait à coup 
sir leurs démarches; mais que la simple demande d'un passeport düt étre 
soumise au Conseil ou au moins à quelqu'un de ses membres, cela est bien 
prouvé par la raison qu'invoque Cocks pour refuser de servir d'intermédiaire 
en cette matiére à une de ses connaissances: « Semi Dono (?) sent me a letter 
to procure outa goshon for hym fora junk to goe for Tonkyn. But I retorned 
hym answer he should pardon me, for I had so much to doe with the lordes 
of the councell the other day about my own matters that | had no desire to enter 
into other mens nor trouble them any more. (°) > 

Les « lordes of the councell », ce sont Codgskin Dono, Oyen Dono (dont 
il a déjà été parlé) et Oto ou Wotto Dono (Sakai Uta no kami Tadayo iN JF 
JR 4s ui $ di). qui sont «3 cheefe men near to the Emperour » (?) et qu'il 
appelle parfois « secretaries of the Emperour » ; puis « another noble man neare , 
the Emperour, called Tushma Dono » (") (Andó Tsushima no kami Shigenobu 
"EGO BS OF He (8). En 1617, on voit s'ajouter aux précédents Kenuske 
Dono (7) appelé ailleurs Itamia Canusque (*) (Itami Kinosuke Yasukatsu f J} 
3¥ 5. 00 H NP. A tous ces personnages, voire à leurs secrétaires, Cocks et 
Adams font des visites, offrent des présents de valeur ; ils s'efforcent de se 
concilier leurs bonnes grâces. Lors d'une visite qu'il fait à deux d'entre eux, 
Cocks « thanked them for the paynes taked in our affares », et en retour, 
« they-.. said they would get our privileges (*) renewed and our goshons or 


(1) Diary, 1, 313. 

(2) Doi Ói no kami Toshikatsu -E JF X !X 9f HM ie. 

(3) Shume dono Æ $ KẸ. titre d'un des premiers personnages de Hirado, sorte de 
ministre du daimyó, * a nobellman... of this place + (Diary, W, 322), * being... in 
cheef office in the kinges abcense » (ibid., I, 44). On ne connait pas son nom. 

(+) Diary, l, p. 314- 

(°) Diary, 1, p. 170. 

(9) Ibid., p. 171. 

(7) Diary, I, 308. Cf. II, 84, où sont cités, pour 1618, Oyen Dono, Codgskin Dono, 
Oto Dono, Tushma Dono, Itame Genuske Dono. 

(8) Diary, Il, 251. On y voit, à la date de 1622, « the Emperours Concel... Oyen 


Dono, Codgque Dono, Otto Doao, Ita Canusque Dono, the 4 princepall councellors ». 
(*) Privilèges commerciaux qu'il s'agissait de faire renouveler et étendre si possible. 
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and two living tales from a single region can reveal so much, and can suggest 
the fact not only that they derive from a common origin, but that the modern 
versions are more nearly allied to the primitive ancestor from which they sprang. 
Folk-lore may thus be able to give us help, when history, archaeology and 
philology without it shall have been unable to provide the full solution to the 
object of our questionings. 

r — L. M. W. 


Vie de Petosiris. Ву Ёмпе Suys. 8vo. 156 pp., 6 pls. 1927. (Fonda- 
tion Égyptologique, Bruxelles.) 


This is a popular summary of the important Perso-Ptolemaic tomb of the 
High Priest of Hermopolis, whose striking theological and ethical declarations 
have been noted in this Journal (1921, pp. 82, 85; 1922, pp. 83, 85, 87; 1925, 
p. 120). The full description of the tomb has been published in three volumes 
of the Service des Antiquités, and the present is a summary of the matters of 
general interest. The history of the worship of Thoth, and the effect of the 
Ethiopian and Persian conquests is outlined. The well-known customs and 
beliefs are recounted, and the ruin of the temple by invasion. The pious 
rebuilding by Petosiris, and the preparation of his tomb, and ceremonies of 
burial, fill otherchapters. The daily occupations in the next world are described. 
The last chapter notices the pious inscriptions which are of striking importance. 
The account will interest the reader who is not already familiar with Egyptian 
thought and habits; but those who know somewhat already, would have 
welcomed a more systematic account describing the tomb and the scenes as 
compared with similar works that are known. The most original feature is 
the frequency of children and infants represented in the procession of produce, 
some riding on the shoulders, others kissed, others running by their mothers. 
It joins the domesticity of the Egyptian with the activity of Greek art. 


Schiffahrt und Handelsverkehr der Ostlichen Mittelmeeres im 3 u. 2 Jahrtausend 
v. Chr. By Aucust Koster. 384 pp.,4 pls. (Beihefte zum Alten Orient, 1924, 
Heft 1.) 


Dr. Késter argues that the Phoenicians as traders and seafarers appear 
late in history. He points out that their chief wealth in early times was not 
from the sea, but from the timber which was exported to other countries, notably 
Egypt; and he notes that even at the present day the coastwise Syrians do 
not live, as might be expected, on fish, but are agriculturists. Dr. Kôster 
devotes several pages to proving that the keelless boat of the Egyptian sculptures 
was seaworthy and that it was frapped. He thinks that boats so made could 
fare easily from Egypt along the coast of Syria in summer weather, either under 
sail or propelled by oars. He, however, omits to notice, in support of his theory, 
that though the prehistoric Egyptian boats are always represented with oars, 
there is often in the field of the vase the representation of a mat-sail. He is 
strongly of opinion that the Aegean and Egyptian peoples were sea-traders 
earlier than the Syrians, for, as is well known, Cretan objects of an early period 
are found in Egypt and Egyptian objects are found in Crete. Ancient Baby- 
lonian objects (Kulturgut) are found in the Aegean islands brought by an unknown 
trade-route, the evidence suggesting that it was not through Phoenicia. It is 
possible that the part played by Troy as a world-mart has not been fully appre- 
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passes sealed this day, yf it were possibly. (!) » Or ces personnages sont tous 
des rójü, membres du grand conseil de gouvernement du shôgunat, et, 
d'après les paroles mêmes qui leur sont attribuées, il paraît bien qu'ils avaient à 
s'occuper de la délivrance des shuin-j6. 

Il semble d'ailleurs que ce même conseil ait fait des enquêtes, sans doute 
plus ou moins sérieuses suivant les cas, sur le commerce des impétrants, sur 
l'us ge fait des passeports antérieurement obtenus. En 1618, leg novembre, 
au moment où Cocks et Adams, après de longs jours d'attente, se croient sur 
le point d'obtenir leurs diverses demandes et en particulier leurs passeports, 
«Capt. Adams was sent for to Cort about our goshon of least yeare, to know 
what junk it went in Cochinchina ». Il se trouvait que Cocks était quelque peu 
en faute. « As it is thought, Andrea Dittis, the China Capt. hath deceaved me, 
and delivered my goshon to Seme Dono at Firando, and served his turn in 
juack, which now is com out. (?) » L'année précédente, il v avait eu des rixes 
entre Japonais et Chinois en Cochinchine, dont le gouvernement s'était plaint 
au shógun. ll en résulta tant de difficultés qu'on craignit un moment qu'aucun 
passeport ne füt accordé cette année pour la Cochinchine ; le 14 janvier 
suivant, au moment où se termine la première partie du Diary, les nouveaux 
shuin-j6 n'étaient pas encore délivrés. 

Mais l'enquête portait aussi sur d'autres points. En 1616, notamment, Cocks 
et Adams eurent à se défendre de toutes relations avec les missionnaires 
et surtout avec les Jésuites (3). 

Honda jouait un rôle important dans ce conseil; les pièces qui en émanaient, 
certaines d'entre elles au moins, devaient étre signées de lui. « The Councell 





(!) Diary, 1, 172. 

(*) Diary, M, 94. Cf. supra, p. 23, note 1. 

(2) Diary, 1, 171 à 175. Cocks ne se contenta pas de se défendre. ll profita de la 
visite — manifestement à fin d'enquête — du secrétaire de Doi Toshikatsu, pour lui 
dire « that it were good he advized the Emperour to take heed of them, lest they did 
not about to serve hym as they had donne the Kinges of Eagland, in going about to 
kill and poizon them or to blow them with guapowder, and sturing up the subjectes 
to rebell against their natural! prince, for which they were all banished out of 
England » (p. 173). Quelques jours aprés, il envoyait Adams avec un interpréte chez 
Doi lui-même, « to geve hym to understand... that we are no frendes of the Jesuistes 
nor fryres, nether suffer any of their sect to remeane in England, but punish all them 
which are fownd with death ; this course haveing byn kept in England for about the 
space of 6o yeares »(p. 175). Oa peut imaginer l'effet de pareils avis sur l'esprit 
violent et soupçonneux de Hidetada. « As the common report is, no man dare speake 
to the Emperour of any matter they think is to his discontent, he is so furious, and 
no meanes but death or distruction >, disent les gens qui l'approchent, d'aprés Cocks 
(p. 187). Simple coIncídence évidemment, l'avis de Cocks est du 7 septembre 1616 
(ancien style), et le premier édit de Hidetada coatre le Christianisme du ge jour du 
8° mois de Іа 2* année Genna, c'est-à-dire du 3 septembre 1616 (anciea style). 
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ciated. The Egyptian records first show the maritime activities of the Phoeni- 
cians in the reign of Thothmes IIT, and it was in the last quarter of the second 
millennium that Phoenician trade really developed, and the Phoenicians became 
the chief traders of the ancient world. As regards the Aegean traders, their 
boats were keeled, being always built for use in the open sea. The small 
inter-island traffic was conducted, as it still is, by little open sailing-boats, but 
the big trading-vessels certainly went as far as Egypt. The Aegean trade con- 
sisted at first probably of raw materials, and later of manufactured goods. In 
early times the system of barter must have been used ; but when Crete held the 
carrying trade she appears to have invented a medium of exchange in the form 
of weights or ingots of gold or copper. These are found not only among the 
islands but also at Mykenae, in Sardinia, and in Dalmatia; and in the tomb 
of Rekhmara representations of such ingots are shown among the gifts brought 
by the Cretans to the court of Thothmes III. 
M. A. M. 


La mise d mort du dieu en Égypte. By A. Moret. Sm. 4to. 57 pp. 
18 figs. 1927. (Geuthner. 15 frs. 


This essay was delivered as the Frazer lecture at Oxford in 1926. It opens 
with the animal view of primitive civilisation, the need of maintaining life to 
the individual and his descendants, and the performance of magic to ensure 
that end by acting on the course of nature. The next stage is to slay a god to 
obtain the benefit of his powers. The magic is considered for the end of com- 
manding Nature, and for bringing the inundation. The commanding of the 
Nile took place at Silsileh ; the images of the Nile and the large offerings are 
named; the bride of the Nile is described. Unfortunately the writing of the 
essay just preceded the identification of the figures of Nile ceremonies, analysed 
in " The Royal Magician " (ANcIENT EGvPr, 1925, p. 65). 

The death of the gods is proved by the body of Atmu at Heliopolis, of Anhur 
at Thinis, of Osiris at Mendes ; the sky god, the elder Horus, was cut in pieces ; 
and Set was killed after his cutting up of Osiris. All of these were reborn, and 
thus continued their existence of power. This cycle of divine life was then 
performed as a mystery-play, in order to ensure the benefits to the country. 

The passion of Osiris is thus an emblem of the harvest, the threshing, the 
sowing and the rebirth of the corn. After figuring the scene of offering first- 
fruits and the harvest, there comes the harvest-scene of dragging the stat, a 
tall mass, bandaged, and crowned with feathers. This is taken by Professor 
Moret as a model granary. It was the tears of Isis, on the death of the corn- 
god, which produced the inundation. Statuettes of Osiris were made, fertilised 
by water, and buried in the ground to ensure its fertility ; also the well-known 
linen sheet, with a large figure of Osiris upon it, was covered with corn kept 
moist till it germinated. 

The same ideas were held about the gods. Apis was killed and eaten, 
while the bones were embalmed. Men were sacrificed, especially those with red 
hair, and, after burning them, the ashes were scattered like winnowing corn. 
The king was even deposed if the crops failed, as he was an ineffectual magician. 
In Ethiopia the king was put to death by the priests when they decreed the 
necessity, as in Fashoda in modern times. The Sed festival is quoted as a 
ceremonial death of the king, after which he renewed his birth. An appendix 
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tould Capt. Adames all our dispach was ready, only they wanted Codgkins 
Donos hand, he being sick. So he was referred to com to morrow and bring 
Codgskin Donos letter. (') » Cette lettre de Honda fait invinciblement penser 
à celles auxquelles se réfèrent si souvent les registres de shuin-jó ; celle-ci 
devait viser principalement les privileges commerciaux dontle renouvellement 
était demandé parles Anglais. mais sans doute aussi les passeports dont ils 
avaient besoin pour leurs bateaux. Quelques jours aprés, en effet, le 23 sep- 
tembre, Cocks peut enfin écrire : « We receved of priveleges and goshons from 
the Emperour. (*) » Ses démarches avaient duré environ trois semaines. Celles 
des Hollandais pour le méme motif avaient été au moins aussi longues. puisqu'il 
écrit que la série de délais qui lui sont imposés « maketh me to marvell, as | do 
the lyke of the long stay of the Hollanders. (*) » Tout n'était pas fini pourtant, 
car le 25 il note : « I sent Goresano (son interprète) before the day to the clark 
of the Privie Seale. to fetch our goshon or privelegis..- He retornd without the 
writing, willing hym to retorn anon. (*) » Bien que la phrase ne soit pas très 
claire, il semble bien qu'il faille l'entendre des shuin-jó pour les bateaux aussi 
bien que de celui des privilèges ; il n'y avait pas de raison pour que l'obligation 
de passer à l'administration du sceau, àla chancellerie, ne füt pas la méme 
pour les deux genres de pièces. Ce que Cocks avait reçu le 23, ce devait 
donc étre probablement le document émanant du conseil lui accordant ses 
demandes : il restait à faire rédiger etsceller les pièces ; et ceci se faisait à la 
chancellerie ; c'était l'affaire d'un «clark » ou « griffer ». Que celui-ci intervint 
d'ailleurs dans la délivrance de ces documents, Cocks le dit nettement à une 
autre occasion : « Capt. Adames remeaned most parte of day at Court to gei 
our writings and dispach ; and in the end left our jurebasso (*) to bring them 
away when they were sealed. But when the vriffer or clark should have geven 
them, he demanded the delivering in our ould goshon (or pasport) for our 
junk for Syam, which we had not, our junk not being arived (*) ». 

Ce n'était nullement là un régime d'exception. Cocks montre en effet des 
Hollandais, des Chinois, des Japonais (*). venant comme lui à la cour avec des 
présents pour demander des shuin-jó, et ona vu plus haut que, pour un Japo- 
nais méme, cette demande devait passer par le conseil des rójü ou au moins par 
l'un de ses membres, ea fait par Honda dont, comme il a été dit, les registres 
mentionnent les « lettres ». Il est probable pourtantque les Japonais obtenaient 





(1) Diary, 1. 177. 

(3) Diary. |, 179. 

(*) Diary, 1, 174. 

(4) Diary, |, 180. 

(5) Interprète ; du malais jurubahäsa, « maitre de langue ». 
(9) Diary, 1, 315. 

(7) Cf. notamment Diary, ll, 92 et 93- 
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follows on the plaited corn in the straw, here called the “ corn maiden,” which is 
supposed to be represented in two scenes of the XVIIIth dynasty. Certainly 
such figures are plaited now and hung up as charms, both in Egypt and Cyprus. 


The Fellahin of Upper Egypt. By WiNIFRED S. BLACKMAN. 8vo. 331 PP. 
186 figs. 1927. (Harrap. 15s. 


Various women have given some account of residence among the Egyptians. 
Signora Belzoni described an adventurous life. Mrs. Poole travelled and resided 
with her well-known brother, E. W. Lane, and described the life of Cairene 
women. But the intimate life of the fellahin had scarcely been touched, and 
it is well, therefore, that Miss Blackman has lived for some seasons among the 
people to collect their beliefs and practices, which are only accessible by gaining 
personal confidence. The subjects studied were the village life, customs from 
birth to death, fights, industries, agriculture, magic and spirits, holy and unholy, 
festivals and story-telling. A subject of archaeological interest is the pottery, 
and the different methods of work are fully described. The prehistoric working 
with one hand inside the pot seems extinct, and the methods are more like those 
of historic times in combining handwork with wheelwork, also the use of a 
retaining-cord around large vessels, common in the XVIIIth dynasty. The 
account of the beliefs in magicians and holy men is good, for understanding not 
only the mind of the Egyptian but also the scope of early thought. The power 
of hallucination, in calling up the vision of a person (p. 193) is also to be studied 
in the apparent use of red-hot iron which leaves no burn on the face, although 
well-educated Englishmen may believe that they see it used. We might note 
various other beliefs not yet collected, such as Baduh, the genius of the post, 
written in numerical values, 2, 4, 6, 8, upon letters, in order to propitiate it ; 
the prayer on seeing the new moon, evident moon worship ; the cleansing of 
the site of a sudden death by driving in iron nails and pouring out lentil soup a 
month later ; the fumigation of women at a station by turning on engine-steam ; 
the procession of the bridal sheet; and the drinking of water before statues in 
the Museum, to the fury of de Morgan when he understood it. By oversight, 
the drawing of a house section by Mackay (p. 281) is not acknowledged to 
ANCIENT Ecyrt, 1916, p. 170. This book will certainly be a store for tracing 
beliefs, and getting an insight of the native mind which explains the past. There 
is yet far more to be done, especially in the fitting together of past and present, 
which are so much alike in Egypt. 


Handbook of the Collection of Musical Instruments in the United States National 
Museum. By FRANCES DENSMORE. 8vo. 112 PP. 43 pls. 1927. (Govern- 
ment Printing Office, Washington, D.C.) 45 cents. 


This is a valuable illustrated catalogue for purpose of study and comparison. 
It has but few contacts with Egypt, as most of the specimens are American or 
far eastern; but it should be known to all students, and a note at the end states 
that it can be obtained from the Superintendent of Documents, at the above 

s address and price, postage under 10 cents. 
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leurs passeports à moindres frais (!) et au prix de moindres difficultés que les 
étrangers. On ne tenait pas en haut lieu à ce que ces derniers gardassent une 
trop grande part du commerce extérieur ; on devait, et c'est assez naturel, 
préférer en voir les bénéfices aller le plus possible aux armateurs nationaux (°). 

Il faut remarquer pourtant que, dans les dernières années, les registres 
portent assez souvent, à côté ou à la place de la lettre de Honda, une lettre de 
Hasegawa Sahyóe Fujihiro & 4r Jl| Ж FR fî Fë HK (°) ou de Gotó Shózaburó 
Mitsutsugu (^). Celane suffit pas à prouver que l'avis des rójü ou au moins 
de Honda n'était pas requis; mais sans doute, lorsqu'un personnage de cette 
importance intervenait ou faisait lui-méme la demande, le conseil ou Honda 
se coatentait-il de la transmettre à la chancellerie pour exécution. 


Ce système compliqué ne date-t-il que de l'année 1616, et suffisait-il 
auparavant de s'adresser directement aux moines chargés de la délivrance 
des shuin-jó pour en obtenir sans tant de formalités ? On pourrait objecter en 
effet que les registres qui nous sont parvenus s'arrétent précisément au 
neuvième mois de cette année etque les premières notes de Cocks sont du mois 
de septembre. Une modification du régime n'est-elle pas intervenue à ce mo- 
ment ? C'estinvraisemblable. Dés 1605 les registres commencent à mentionner 
la «lettre de Honda », et le sens de cette note n'a pas dà changer par la suite. 
En 1615. c'est à Cogsque Dono — età Goto Zazabra —, on l'a vu. qu'Adams 
écrit pour demander le renouvellement de quelques shuin-jó (?). De plus 
Cocks est un bon témoin : il note soigneusement tout ce qui vient à sa con- 
naissance ; il se plaint souvent des difficultés qu'il rencontre et remarque 


(U) Ces frais, voyage, séjour à Edo, présents, etc., étaient considérables. On a vu 
plus haut(p. 21, note 2) un Japonais payer 300 ta?ls le droit de se servir d'un shuin-jo 
qui n'était pas à son nom. l| en a coûté un peu plus pour en faire renouveler deux au 
nom de W. Adams (Diary, ll, 125). 

(2) « They (les conseillers du shogun) tould me that.. the Emperour would have his 
owae vassalesto get the benefite to bring up merchandize rather than strangers. So 
that now it has com to passe, which before [ feared, that a company of rich usurers 
have gotten this sentence (refus d’élargissement des priviléges commerciaux) against 
us. » Lettre de Cocks asa Compagnie sur ce qui s'est passé en 1617, Diary, Il, 2-7. 
Cf. 1, 312: « The Emperour would geve our Eagiish nation no larger previlegese...The 
reason he doth it is for that his owae merchants of Japon shall have the profit of seling 
within laud before strangers. » 

(3) Il était en grande faveur auprés de lyeyasu dont une de ses sœurs était concu- 
bine. La charge de gouverneur, bagyd #8 íf, de Nagasaki lui donnait une grande 
autorité en tout ce qui concernait les rapports avec l'étranger. 

(V) Cf. supra p. 24, note 6. 

(2) Diary, 1, 16. 
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JOURNALS. 
Annales du Service, XXVI. 


Danrssv, G.—Voyage d'Inspection de M. Grébaut en 1889, M. Daressy 
notes that a large manufacture of antiquities was carried on at Akhmim, especially 
in wooden statuettes and inscribed mummy-labels. The detailed account of the 
condition of monuments at that date is a useful record, but not of general import 
now. 


AIMÉ-GIRON, NOËL.—Trois ostracon Araméens d'Éléphantine. These had 
been thrown away by a previous excavator, and were now rescued from the 
sebbakhin. They are given in photograph for the sake of the writing, but 
unfortunately do not add to history. 


ABOU-SEIF, HAKIM.—Fouilles faites à Tehneh. This account does not state 
whether the rock-tombs were of the late date of the contents, or were older 
tombs re-used ; nor do the additional notes of MM. Lacau and Gauthier settle 
this. The contents were blue-glazed ushabtis, and canopic jars of a priest 
of Amen ; mer nut that vizier, Onkh-unnefer; a divine father of Amen, Amen- 
em-apt; a prophet of Amen, Onkhef-ne-Tehuti ; a second prophet of Amen, 
Pa-khred-ne-Ast. 


Jequier, G.—Fouilles dans le partie méridionale de la nécropole Memphite. 
The Mastabat at Faraun appears to have been stripped of casing by Khoemuas. 
It had a lower course of granite. The chambers are entirely built of granite, 
finely jointed, plainly panelled. The passage has three portcullises, never 
lowered, a large chamber, with small chambers for offerings, and a false-arched 
chamber for the burial. The fragments of the sarcophagus are of a fine-grained 
quartzose schist. The whole work is closely like that of Menkaura ; no further 
evidence is found of the name of Shepseskaf. 

Close to the north-west of the enclosure wall was found a pyramid of Uzebten, 
queen of Pepy II. The entrance on the north opened beneath the paving 
outside of the pyramid ; the work is irregular and poor. The chamber-walls 
have been smashed, but fragments show that they bore the pyramid text, 
probably copied from Pepy’s without a change of gender. No trace of sarco- 
phagus was found, and the funeral vases were nearly all smashed ; hard stones 
were used as well as alabaster. The chapelis on the east face, and figures of the 
queen remain on the jambs. A fine altar of offerings, with steps rising to it, 
is of the same type as the altar of Kemmu, wife of Uah-ka of Qau. Part of a 
decree remains concerning the priests and offerings, dated in the 33rd year. Many 
private tombs adjoined this pyramid, and a doorway is copied of Ptah-se-onkh 
and his wife Hem-onkh or Hema. Other tombs are of Bau-khu, Ada, of whom 
there is a fine coffin with false doors, Ptah-uasha, and Henna who had painted 
stone models of offerings. The site of the lower shrine of Pepy II has been almost 
destroyed for stone. : 
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qu'elles ne font que croître. On ne comprendrait pas qu'il ait omis de signaler 
une chose aussi importante pour lui qu'un changement dans le régime des 
shuin-jó, en rendant l'obtention plus laborieuse. Il faut dont admettre qu'il 
n'y en eut pas, et que le système que ses notes permettent de reconstituer, en 
grande partie au moins, existaitavant 1616; et comme on ne trouve trace 
d'aucune modification entre 1604 et cette date, on en peut conclure que c'est 
celui que Iyeyasu établit lorsqu'il réforma l'institution des shuin-jó. I! porte 
biensa marque d'ailleurs et est assez conforme à ce qu'on sait de son adminis- 
tration volontiers méticuleuse et paperassiéere. Il est bien tel qu'il devait être 
pour permettre d'exercer une surveillance exacte sur le commerce et les 
voyages à l'étranger, une surveillance du méme genre que celle qu'il institua 
partout, surveillance autant policiere que politique, d'accord avec l'esprit 
général de son gouvernement. Avec les idées qu'on lui connait, il ne serait 
pas vraisemblable qu'il ait abandonné à des moines, qu'il n'ait pas concentré 
auprés de lui et entre les mains de ministres sürs cette surveillance des rela- 
tions avec l'étranger. 

Il reste que le rôle des moines nommés plus haut fut simplement celui de 
rédacteurs, de secrétaires de chancellerie, de « clark of the Privie Seale » ou 
de « griffer » comme dit Cocks. Ce róle d'ailleurs leur convenait assez, et 
sans parler de l'estime singuliére oü les tenait lyeyasu et que son successeur 
leur conserva (!), ils étaient sans doute les plus aptes à le bien remplir alors. 
Toutes les pièces officielles, et surtout celles qui touchaient aux questions 
internationales. étaient rédigées en chinois. Après un demi-siècle de guerres, 
comment trouver parmi ces générations qui avaient grandi et vécu sur les champs 
de bataille, des samurai ayant eu assez le loisir d'étudier, suffisamment versés 
dans les lettres chinoises, pour rédiger convenablement ces pièces (°)? Rien 
d'étonnant, dans ces conditions, que lyeyasu ait fait appel pour ce travail à des 
moines que les guerres n'avaient pas détournés de leurs études (?). Dès la 7° 
année Keichó (1602), l'Ikoku nikki montre le moine Sóden du Konji-in 
chargé de rédiger la réponse à une lettre d'Annam (!) ; on leretrouve fréquem- 
ment dans ce rdle pendant les années suivantes et jusqu'à la 6* année Genna 


(!) Voir notamment dans le Diary de Cocks, I, 169, la description sommaire d'une 
audience de Hidetada, ou il. parait entouré de bonzes, tandis que les grands conseillers 
eux-mémes sont à l'écart. 

(2) On sait qu'une des premières préoccupations de Iyeyasu, aprés l'alfermissementde 
son pouvoir, fut de développer l'instruction et de pousser en particulier la caste 
militaire du côté de l'étude. 

(1) Encore ces moines eux-mêmes, malgré la réputation dont ils jouissaient, paraissent- 
ils avoir été de médiocres sinologues, écrivant assez mal le chinois, de l'aveu des 
sinologues japonais eux- mèmes. 

(+) Süden fut en effet employé à la chancellerie bien avant que la rédaction des 
shuin-jó pour la navigation lui füt spécialement confiée. 
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LEFEBVRE, G.—Herihor, Vizir. This was the founder of the XXIst dynasty. 
The inscriptions on his statue from Karnak are here discussed. The statue 
placed in the temple was not granted by favour of the king but “ by favour of 
Amen." 


Lacau, P.—Suppression des noms divins dans les textes de la chambre funé- 
raire.—In the formulæ the gods’ names are spelled alphabetically, and Osiris 
is only called “ Lord of Zeddu.” Even the royal nesut is written ».s.w. The 
examples of this usage are on a sarcophagus of the Vth or VIth dynasty (Sem- 
nefer}, and with other details of the VIth (Heliopolis). 


Gunn, B.—Inscribed sarcophagi in the Serapeum. Only four of these 
sarcophagi bear inscriptions, those of Aohmes, Cambyses, Khabebesh, and м 
with blank cartouche. They are theological in substance, and a correction is 
made to usual rendering of the name Hep written with the goose; but this 
seems to be a phonetic complement, as it is used also with the name Hepy, one 
of the sons of Horus. It is also noted that it is not the Osirified Apis, as it is 
often the Apis-Osiris; this implies that it is a compound name of two gods, 
like Sokar-Osiris. In a separate paper following, Mr. Gunn corrects the transla- 
tion of two Aohmes inscriptions, by the meaning of nefer as a negation (Gard., 
Gram., p. 351), so the sense is that “ His Majesty found that it (a sarcophagus) 
had not been made in a costly stone by any king at any time." This is a claim 
as starting the granite work, and hence all the Serapeum sarcophagi are later 
than Aohmes. 


GAUTHIER, H.—Nouvelle statue Thébaine de Sakhmet. This is doubtless 
from one of the statues made by Amenhetep III ; Sekhmet is called '' lady of 
Khefti," an unknown place. 


FIRTH, C. M.—Excavations at Saggara (1925-26). This describes the 
entrance colonnade to the temenos of Zeser with its forty attached columns, 
which show a curious timidity in not leaving them free-standing, probably owing 
to the small sizes of the blocks used, only about 6 inches high. Two foreign 
heads conjoined are cut in black granite, and are described as being “ of the 
so-called Hyksos style." This plunges deeper into the confusion of false names. 
The " so-called Hyksos " are not possibly Hyksos, but are earlier people, whom 
there is reason to look on as the Galla ancestors of the Uahka and XIIth-dynasty 
rulers. Further, the new heads are most distinctly not of this race. The mouth 
is straight, lips thin and compressed, and cheek-bones not prominent. They 
are clearly of another race, subjugated by Zeser, like two heads in University 
College, the purpose of which is shown by the head on a door socket (Hierakon- 
polis III). The Zeser heads were likewise belonging to the base of a statue, at 
C on the plan supplied. The feet of the statue here have on the top of the stool 
three rekhyt birds (representing the land-owners of Egypt) in front of the toes, 
while under the feet are the nine bows (representing foreign peoples). On the 
front of this stool the Horus-name Neter Khet, and a bat-name Seni, hitherto 
unknown. May this possibly reflect the claim of Khosekhemui, “ the two gods 
are at peace in him”? Thus the reconciliation of Set and Horus is expressed 
more shortly, by Zeser himself, being the impersonation of the two brothers, 
Senui. The stool also bears the titles and name of Imhetep as royal seal-bearer, 
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(1620). Et on a vu plus haut que sous le titre d'Ikoku kinnen gyosho soan, 
Genkitsu nous a laissé copie des lettres officielles écrites par lui pendant son 
passage à la chancellerie. 

On sent assez que les registres de shuin-)6 laissés par ces moines constituent 
un document de première importance pour l'étude du commerce japonais à 
l'étranger à cette époque, et il est intéressant de les examiner de près. Ils 
couvrent, comme il a été dit, une période de 13 ans. ou plus exactement de12 
ans et demi, depuisle premier mois +£ % 1604 jusqu'au 9* mois 1616. D'après 
le compte récapitulatif ajouté postérieurement à la fin du recueil, celui-ci con- 
tiendrait mention de 179 shuin-jó ; en fait il y en a un peu plus, et on peut en 
compter jusqu'à 186, suivant la façon dont on interprète certaines inscriptions. 

Sur ce nombre, 11 bateaux ont pour destination le Tonkin, 42 l'Annam (!) en 
y comprenant Kôchi, Cacciam, autrement dit Quang-nam (2), et Junkwa MR 40. 





{tj On verra plus loin que quelques-uns de ceux inscrits pour l'Annam allèrent en 
réalité au Tonkin. 

(2) L'identification Cacciam (écrit Kachian 30 Hl &) — Quáng-nam est hors de 
conteste ; les relations des missionnaires et même quelques cartes anciennes l'établis- 
sent de la facon la plus certaine. Elie parait avoir été inconnue des auteurs japonais 
qui ont multiplié les hypothèses sur ce nom, Il semble donc intéressant de s'y arréter 
un instant. Dans la description qu'il donne de los Reynos de Cochinchina, p. 23 à 25, 
le P. de San Antonio y cite le port de Cachao et enumére les royaumes de Cachan, 
Sinoa et Tonquin. Born: écrit dans sa Relatione della Cocincina : « Si divide la Cocin- 
cina in cinque Provincie :...la seconda, Cacciam, eio quesia resiede e governa ii 
Principe figlio del Rè» (p. 8), et plus loin: « Cacciam... sei.o sette leghe discosta da 
Turon, caminandosi per il fiume » (p. 110) 

Resie à expliquer ce nom. On en a cherche l'origine de divers côtés. Le secret 
parait en être dans la situation géographique de la région et dans un mode de parler 
particulier à la langue annamite. Le nom de Quäng-nam était encore relativement 
récent; il n'avait été donné à cette province et à sa capitale qu'aprés la conquéte 
de ce territoire sur les Cams en 1471 (cf. L. AUROUSSEAU, BEFEO, XX, 1920, n? 4, 
p. 86, tableaux hors texte) ; et bien que depuis lors les Annamites se fussent avances 
notablement plus loin vers le Sud, et eussent annexé en 161: le Phü-yên, puis en 1653 
toute une nouvelle province, celle de Thái-khang (Khánh-hoà), l'habitude s'était 
conservée dans le langage courant de l'appeler « la province éame », et le nom de 
la province passait naturellement à sa capitale. C'est ainsi que le P. de Ruopzs ecrit 
dans ses Divers voyages: «J'étais... dans la province de Chan » (p. 72); « un certain 
gouverneur de la province de Chan » (p. 112 et 117); « le Gouverneur de Cham > (p. 
136), etc. Ce nom se lit encore à la place qui conviendrait à QuAng-nam sur la Carte 
des Indes et de la Chine de Guillaume de L'Iste (1705), sur la carte de Siam de l'Atlas 
historique de GukuDEVILLE (1713-1719), et méme sur la carte de la mer de Chine du 
Neptune oriental de D'APrÈs DE MANNEVILLETTE (1775), qui consacre une notice à la 
province de Cham, p. 154. 

D'autre part, les Annamites faisaient, et font encore au moins à la campagne, assez 
souvent précéder les noms de lieux babités du pronom ké, « ceux de, les gens de ». «La 
ville où le Roy faict son séjour s'appelle Kehue » dit le P. de Ruopszs (ibid , p. 51) en 
parlant de Huë, capitale de la Cochiachine, comme il dira plus loin: « J'assemblay 
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deputy of the king, prince of the palace, high-priest of Heliopolis, and axe-man 
(architect). In the next bay to this base was a stand with lions' legs at the 
corners and twelve lions' heads around it. A similar stand is represented in 
the scene of Sed heb festival of Sahura. 

In the ground south of the temenos a search was made before using it for 
dumping. In one tomb a seated figure of a scribe, and a fine wooden statue of 
a woman, were found, both published with the account. The skeleton of a 
horse of the XIXth dynasty was found in a ridge-roof coffin. 


EDGAR, C. C.— Tombstones from Tell Yahudieh. These are of Sabbation 
and Nardion. 


CHAABAN, M.—Mission d l'obélisque d'Abguig (Fayum). The limestone basis 
of the granite obelisk has been found, 142 inches square and 71 inches under 
the ground. As the obelisk lies on the ground, this shows that it was overthrown 
at least two thousand years after it was erected. 


AIMÉ-GIRON, NoËL.—Réfection du mur d’enceinte du grand temple de Dendérah 
sous Tibére. A stele with a figure of Tiberius offering to four deities has thirteen 
lines of Greek inscription, stating that Caius Galerius being prefect, Quintus 
Praesidius Pedo Epistrategos, and Zoilos Strategos, the rebuilding of the 
temple wall was completed in the 9th year of Tiberius, 4th epagomenal day, or 
August 27th, a.p. 23. 


Picarp, C.—Une “ Coré” Gréco-Egyptienne de Memphis. This is published 
in Edgar's Cairo catalogue of Greek sculpture ; it is carved in white limestone, 
and is here discussed in technical detail, concluding that it is the work of an 
Egyptian influenced by an Ionian type. 


CHEVRIER, H.—Travaux de Karnak (Mars-Mai, 1926). The third pylon 
has been further evacuated, removing 12 blocks of Hatshepsut's sanctuary, and 
an immense block of alabaster, with cornice, probably from the roof of that 
building. One block has an excellent figure of the queen holding the flail, 
running forward, with the Hapy bull, a conflation of the scenes B and C in this 
Journal, 1925, p. 67. Other blocks show the queen kneeling under the protection 
of Amen, while Mut and Hathor give life to her. There is also part of a scene 
of Tehuti and another god pouring life over her. 

The site of the Akhenaten statues has been further cleared, and there are 
bases of twelve, and nearly all the statues overthrown and more or less m 
They are extraordinary travesties of the king, apparently done while the " 
art " was finding its feet, before it removed to Amarna. 

The immense block of alabaster of the chapel roof, weighing 90 tons, cannot 
be removed without risk to the buildings; the face will therefore be sawn off. 


Lacau, P.—Un des blocs de la reine Ramaka. This discusses the block 
with the bark of Amen, and that of the queen running with the bull, without 
defining any explanation, or alluding to the Nile-bringing elsewhere expressed. 


LEFEBVRE, G.—Les colonnes de l'hypostyle du iemple de Khonsu. The 
inscription of Herhor, as high-priest of Amen, are copied in full; they occupy 
four columns, and similar inscriptions of Ramessu XI are on the other four. 
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le Sinoa d'anciens documents européens, en sino-annamite Thuán-hoá, c'est-à- 
dire Ниё, 4 ou 5 le Campa, et25 le Cambodge. C'est donc en tout 80 bateaux, 
prés de la moitié du nombre total, armés pour les pays formant aujourd'hui 
l'Indochine frangaise. Si l'on y ajoute les 37 allant au Siam, il devient évident 
qu'à cette époque la plus grosse part du commerce japonais se faisait avec la 
péninsule indochinoise. On ne trouve en effet que 34 bateaux pour les Philip- 
pines (Luçon et Visaya Ж ҮЧ HB), 18 pour le Seiyó (!), sur lesquels encore 
quelques-uns durent aller jusqu'en Indochine ; Patani (*) en réclame 5. les 
autres pays. Formose (sous le nom de Takasagun 5 # M), les Moluques 
K g B, Bornéo ¥ë 3k. Bantam Hl î, Malacca J& #4 fy, Ts'iuan-tcheou $ 
JH (sous le nom de Shinshü f& J}, le Chincheo de Mendez Pinto et d'autres 
auteurs anciens), qu'il faudrait peut-étre compter dans le Seiyó, un ou deux 
seulement chacun. Et il y a toute raison de supposer que cette proportion fut 
sensiblement la méme par la suite, sauf pour le Seiyó dont le nom disparaît à 
partir de 1610, comme il a été dit plus haut. Cette faveur de l'Indochine 
s'explique aisément. Ces pays étaient indépendants, à l'exception du Campa. 
et devaient accueillir volontiers des commerçants qui leur apportaient quelque 
aisance. Avec les Européens qu'ils y rencontraient, peu nombreux d'ailleurs, 
les Japonais luttaient à armes égales pour ainsi dire, favorisés au Tonkin et en 
Annam parla communauté d'écriture, de formation intellectuelle et de religion, 
et par quelque similitude d'usages. Ailleurs, aux Philippines, — où pourtant 
leur commerce avait un excellent marché, — aux Îles de la Sonde, en pays où 
s'était établie ou s'établissait la colonisation européenne, ils devaient forcément 
être tenus quelque peu à l'écart, plus ou moins suspects, et les nouveaux 
maîtres de ces territoires ne pouvaient voir d’un très bon œil ces concurrents 
commerciaux qu'ils soupçonnaient d’être, qu'ils eurent parfois occasion de 
savoir, prêts à se transformer en rivaux politiques (?). 





mes principaux chrétiens de la ville de Caichan » (p. 137). La facon dont à la p. 192 
il parle tantót de « la ville de Chan », et tantót de « la ville de Cachan », est d'ailleurs 
décisive et suffit à dissiper toute incertitude. 

J'ajoute que ce nom est cité par Konpô Morisbige dans son Annan kiryaku kó, k. 1, 
p. 8, — d'aprés un ouvrage ou un auteur hollandais dont il transcrit le nom Kooran- 
lsutoruko 2 7 2 v 7 b V = etque je n'ai pu identifier — sous la forme assez 
reconnaissable Kakushiyamu 2% 7 © ¥ £ ou Kashiyamu 2: 7 Ү À, comme 
étant celui de la capitale, XE Ji, de l'Annam. 

(!) Voir plus haut p- 15, note 4. 

(2) Bien que Patani fasse également partie de la péninsule indochinoise, je le mets à 
part, à cause des remarques qui suivent. 

(#) On sait que Hideyoshi songea à la conquéte des Philippines, et la crainte d'une 
attaque japonaise y persista longtemps. Cf. aussi The Philippine Islar.ds, VII, p. 92. 
une conspiration ayant pour but de chasser les Espagnols de Manille en 1589. Il se 
trouva plus tard des gens pour engager les Japonais à reprendre le plan de Hideyoshi. 
« 1 10018... Ње admerall, écrit Cocxs, that my opinion was he might doe better to put 
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AIMÉ-GIRON, N.—Stèle trilingue du stratàge Ptolémée fis de Panas. This 
declares the dedication of land south of the temple, from the east of the temple 
of Soter {о {ће сапа], іп 12 в.с. The geographical position is discussed. 


GUNN, B.—A Shawabti-figure of Puyamre from Saggara. This was found 
in a model pottery coffin buried a hundred metres south-east of the temenos 
of the Step-Pyramid. It is of fine hard limestone, 12 inches high, finely cut. 
From the name and titles it is doubtless for the same man as the tomb 39 at 
Qurneh. Four other instances of ushabtis placed in holy ground, far from the 
tomb, are quoted: 


WAINWRIGHT, G. A.—A subsidiary burial in Hap-Zefi's tomb at Assiut. 
This belonged to the steward Heny. The tomb shaft was almost across the axis 
of the entrance, and it was probably that of the steward of the first owner of the 
tomb before Hepzefa, at about the IXth dynasty, The pottery tray of offerings 
is earlier than the soul-houses ; the canopic jar has arms in relief holding the 
breasts, like the arms on the canopic of Uah-ka. The seated figure of Heny 
is of clumsy, heavy style. 


Gunn, B.—The coffins of Heny. The loose boards which had formed the 
coffins are here described. They have the usual list of offerings, drawn with 


names ; also part of an astronomical scene, which requires discussion with other 
lists. 


QuiBELL, J. E., and Orver, A.—An ancient Egyptian horse. The burial 
was at Saqqara, subsequent to the leaving of papyri dated to Ramessu III : 
therefore " anything between the XXth dynasty and the Ptolemaic period." 
The horse is of North African type, not Arab. 


GUNN, B.—JInscriptions from the Step-Pyramid site. This deals with the 
fragments of the statue, the base of which is already described in the report 
on the excavations in this volume. It is concluded that the rekhyt were a Delta 
race subjected by the Egyptians; this hardly takes account of the important 
position of these on monuments, and the high officials who patronised them. 
That they were the freehold peasantry seems the most likely (see ANCIENT 
Ecvrr, 1925, p. 105). An architect's diagram of the IIIrd dynasty is described ; 
it is a part of a quadrant with vertical sectors having numbers written against 
each. These numbers are 98, 95, 84, 68, 41 digits (expressed in cubits, palms, 
and digits), and produce an empirical curve not the arc of a circle. Hence the 


architect drew an outline at discretion, and then measured it off to give directions 
to the clerk of the works. 


Ерсак, C. C.— Fragments of papyri from Oxyrhynchos. A list of the carvers 
of hieroglyphs at Oxyrhynchos, only five in all. A letter from the man who 
made this official return, to his father, mentions that the centurion at Akoris 
(Tehneh) had sent to him for the carvers. Probably workers in the special 
trade, who were only wanted when monuments were required, went about 
from place to place for a fi-y months or years as business arose. This was in 
4.D. 107, when temples were on the wane. A few lines belong to the campaigns 


of Alexander in India; this may be from Ptolemy's history. The other pieces 
are purely literary. 
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Une autre chose ne peut manquer de frapper lorsqu'on examine ces 
registres : le développement pris par le commerce japonais depuis 1592, etles 
variations considérables qu'il subit par la suite. On a vu à cette première date 
neuf — ou dix — bateaux seulement recevoir des shuin-jo, et si l'on peut 
admettre que quelques autres voyagèrent sans ce passeport, de toute façon 
le nombre ne dut pas en étre élevé. En 1604, des shuin-jó sont accordés 
à 29 bateaux, et à 28 en 1605. Faut-il pourtant voir en cela uniquement 
l'aboutissement d'un développement régulier poursuivi au cours des années 
précédentes? Ou ces gros chiffres ne sont-ils pas dus pour une part à quelque 
cause momentanée, étrangére aux pures conditions économiques, comme 
auraient pu être par exemple des encouragements donnés à l'armement par 
le gouvernement shôgunal ? Il est difficile de le savoir exactement, mais cette 
hypothèse est plausible, car d'une part on a des preuves des efforts de lyeyasu 
pour développer le commerce du Japon dans toutes les directions, et de l'autre, 
aprés cette sorte de boom, le nombre des bateaux se rendant à l'étranger 
diminue rapidement dans une forte proportion. Il avait évidemment excédé les 
besoins réels; le succes n'avait pas répondu à tous les espoirs, et les noms 
de plusieurs armateurs disparaissent définitivement des registres. I] dut aussi 
y avoir quelques désastres. Dans le courant de la 10* année Keichô (1605), 
le Tódai-ki 3 f¢ Bi note qu' « aucun des bateaux partis au printemps (c'est- 
à-dire dans les trois premiers mois de l'année) pour faire le commerce à 
Lucon, au Tonkin, au Siam, n'est revenu; on dit que les uns ont rencontré des 
tempétes et ont coulé, et que les [équipages des] autres ont été massacrés 
dans les pays étrangers. (!) » La mer était dure en effet dans ces régions et il 
s’en faut que toutes les côtes aient été hospitalières aux naufragés. Ce n'était 
pourtant là qu'un bruit, et il est difficile de savoir en quelle mesure il était 
fondé. On voit en effet reparaltre dans les registres, aux derniers mois de 
cette année, plusieurs des armateurs de l'année précédente, et il est méme 
spécifié pour quelques-uns que l'ancien shuin-jó a été rendu, ce qui implique 
le retour du bateau qui le portait. Quoi qu'il en soit, ce texte montre qu'on 
parlait dans le public de graves accidents; et il n'en fallait sans doute pas 
plus pour refroidir certaines dispositions et faire ajourner certains projets. 

Le nombre des shuin-jó n'est plus que de 19/20 en 1606; il monte à 
23/22 en 1607 pour tomber à 3 seulement en 1608. Il y en a 12 pour 1609, 
9 pour 1610, mais 6 seulement pour 1611 et 2 pour 1612. Puis les choses 





into the Emperours mynd to make a conquest of the Manillias and drive those small 
crew of Spaniardes, it being so neare unto Japon, they haveing conquered the Liqueas 
allready. He was not unwilling to listen heareunto, and said he would comunecate the 
matter to the Emperour. » Diary, Il, p. 283-284, Correspondence. Cf. 1, p- 178. En 
1628, Hidetada et lyemitsu semblent avoir songé sérieusement à tenter lattaque des 
Philippines et avoir fait des préparatifs dans ce but. 

(') Cf. Dai Nihon shiryé, section XII, t. m, p. 68. 
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MONNERET DE VILLARD, UGo.—Discrizione generale de Monastero di San 
Simeone presso Aswan. This account is similar to that in the author's book on 
the subject, which was reviewed in our last number. 


Daressy, G.—Recherches Géographiques. This discusses the principal sites 
of the northern Delta, below Tanta, taking into account Hogarth's exploration 
of the region. This study is essential for future work, but cannot be usefully 
summarised. 


GAUTHIER, H.—Sfatuette antérieure à la XIe Dynastie. This is the leg of a 
wooden figure on its base, probably from Saqqara, as it adorns Ptah-Seker- 


e 
Osiris of Onkhtaui. It is of the rapot hat of Auntyt; then follows lv 


which is supposed to be “ of the south and north," i.e. Dendera and Heliopolis, 
but it is very unlikely that places so far apart would have one ruler. Perhaps 
the whole group is ‘ royal . . . of the town," the supposed meh being really 
some official title. He was a mayor of the south court of thirty, Khnumu-em- 
hat, son of Antef 


Zur Geschichte der jüdischen Kolonie von Elephantine. By W. STRUVE. 
(Bulletin de l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S., 1926.) 

Dr. Struve discusses the date of the foundation of the Jewish colony at 
Elephantine as an Egyptologist and not as a Semitist. The Aramaic papyri 
give a ferminus ante quem in the words of the representative of the colony to 
the Persian governor: '' Already in the days of the Kings of Egypt our fathers 
built that temple in the fortress of Yeb, and when Cambyses came to Egypt he 
found that temple in existence." According to Dr. Struve, the inscription on 
the statue of Es-hor (Nesu-hor), a great official of King Apries, gives the terminus 
post quem. Es-hor was “ appointed by his majesty to a very great office, the 
office of his eldest son, Governor of the Door of the South Countries, to punish 
the foreign countries which rise against him." After an invocation to the deities 
of the Cataract, Es-hor gives an account of all the works he had done for the 
gods and also the reason for his piety: ‘‘ For you rescued me from a miserable 
plight at the hand of the mercenaries, Bedouin, Greeks, Asiatics and others, 
who had set their hearts [to evil] and had set their hearts to go to Shas-hert. 
His Majesty feared the evil which they should do. I re-established their hearts 
according to my project, and did not permit them to proceed to Nubia, [but] 
caused them to go to the place where his majesty was, that his majesty might 
execute their punishment." This inscription has long been recognised as the 
account of the mutiny of the mercenaries under Apries recorded by Herodotus, 
The mutineers were all foreigners, '' Bedouin, Greeks, Asiatics and others." 
They were sent to the Pharaoh ; and though the form of their punishment is 
not recorded, it is very certain that unreliable troops would not be allowed to 
return to an important frontier fortress. Dr. Struve argues that the Jewish 
colony could not have been founded before the mutiny, as the Jews would have 
been deported with the " others," and thus arrives at the terminus post quem. 
The Biblical account shows that Apries, directly after his accession, adopted 
the ancient idea of Asiatic conquests. He hoped to find in Judaea the fulcrum 
for his Eastern campaign, and the little Hebrew kingdom was induced by its 
reliance on Egyptian help to make war on the Babylonian empire. Apries 
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semblent se stabiliser ; on en trouve 18 en 1613, 17/16 en 1614, 16 еп 1615; 
et il y en a 6 pour la première partie de 1616. 

Il n'y avait évidemment pas lieu de compter sur une régularité parfaite des 
voyages à l'étranger ni de s'attendre à ce que chaque année ait vu un même 
nombre de bateaux leur étre affecté. Néanmoins de pareils écarts, alors que 
la situation intérieure et extérieure ne présente aucune modification notable, 
dépassent de beaucoup ce qu'on aurait pu supposer. On est amené par suite 
à se demander si les listes sont bien complètes et si tous les passeports qui 
furent délivrés furent régulièrement enregistrés. 

Un examen un peu sévère ne tarde pas en effet à y révéler des lacunes. 
Par exemple, le temple Honju- ji Jk A s à Sakai conserve l'original d'un shuíin- 
16, de forme un peu spéciale, il est vrai, et de rédaction différente de celle 
des passeports ordinaires, accordé directement par lyeyasu en 1607 à Nishi 
Ruisu g8 38 + pour Luçon. Il a été reproduit au k. 21 du Gwaiban tsüsho. ll 
n'en est pas fait mention dans les registres (!). 

Le nom des armateurs Chaya n'y figure pas non plus ; or on sait de facon 
trés certaine, par divers ouvrages et par des documents familiaux, que Chaya 
Shirôjirô reçut un passeport pour le Kóchi en la 17° année Keichó (1612). Il 
est méme hors de doute qu'il fit d'autres voyages en assez grand nombre, 
régulièrement muni de passeports dont aucun ne fut enregistré. Son cas tout 
particulier sera exposé dans la notice qui lui sera consacrée plus loin. 

En 1612 encore, un shuin-jó fut accordé à l'armateur Suminokura, comme 
le prouve la note suivante jointe à la mention de celui qu'il obtint en 1613: 
«Il a rapporté le go shuin de l'année dernière écrit par [le moine de] 
l'Enkô-ji. La date en est Keichó, 17* année, 1*' mois, 11* jour» (3; 4E > 
BADE MKFRB LRA LES P T+ EE TH). 
Il n'avait pas été enregistré. Même chose pour le Hollandais Jan Joosten, qui 
reçoit le 9 du 9° mois de cette année un passeport dont la mention est 
suivie d'une note identique. Le précédent, non enregistré, était pour le 
Quáng-nam. 

De ces quatre cas, les trois derniers sont particuliérement intéressants en 
ce qu'ils portent sur l'année où le nombre des shuin-jó est le plus faible ; on 
n'en trouve que deux pour 1612 dans les registres, comme il vient d'être dit. 
Ils permettent de supposer d’autres omissions à cette époque. C'est en effet 
cette année-là que mourut le moine Genkitsu, et il est assez probable que 
pendant les derniers temps de sa vie il négligea d'inscrire quelques passe- 
ports. Par analogie, il est vraisemblable qu'il y eut quelques omissions en 
1608, qui ne compte que trois shuin-j0 enregistrés : Jüda était mort à Іа fin de 
1607 ; Genkitsu, appelé à lui succéder, n'arriva 4 Sumpu (Shizuoka) que dans 
le courant du 4° mois 1608, et, après un voyage à Edo, il retourna encore à 


(1) Cf. KAWASHIMA, p. 488. 
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knew the gravity of the undertaking and the need for soldiers. Dr. Struve 
suggests that the mutineers were removed from the comparatively safe quarters 
at Elephantine and were distributed among the troops at the front, and that 
this was the ''project " which Es-hor records. After the war the depleted 
garrison would be brought up to its original strength, partly by Egyptian soldiers 
and partly by Jewish fugitives, who, according to Jer. xliv, 1, 15, went to 
Pathros (P°-t:-rsi), the South Land of Egypt. These Jewish fugitives of the 
year 586 p.c. would therefore be the founders of the colony at Elephantine, who 
" in the time of the Kings of Egypt built that temple in the fortress. of Yeb." 


The Difnar (Antiphonarium) of the Coptic Church. Part II. By DE Lacy 
O'LEARY. 119 рр. 1928. (Luzac & Co.) 12s. 

This part of the Coptic Difnar contains the four months Tubeh, Amshir, 
Barmahat and Barmuda. The text is taken from the Vatican Codex Copt. 
Borgia 59. The fact that Dr. O'Leary is the editoris a guarantee of theaccuracy 
of the edition; and it is most important for the study of the language that such 
texts should be accurately published, and presented in an accessible form. The 
whole study of Coptic has suffered because so few reliable texts have been avail- 
able, and the thanks of all workers in this field are due to Dr. O'Leary for his 


labours. 
M. A. Murray. 


RECENT DISCOVERIES OF THE BRITISH SCHOOL OF 
ARCHAEOLOGY IN EGYPT. 


Tue exhibition of recently discovered antiquities has been held annually in 
University College, Gower Street, for thirty-five years or more, during three or 
four weeks of July. It will not be of less interest this summer than in former 
seasons, thanks to the site chosen, and the labours of our seven students, who in 
the past few months have indefatigably pursued our field work on the lines 
laid down, the previous season, at Gerar. 

The year's work began with the copying of wall-scenes in the rock-tomb of 
a daughter of Khufu, at Qau, in Upper Egypt. This occupied five of our staff 
until Christmas, after which four of them moved to South Palestine, to resume 
our excavations there. Mr. Starkey had meanwhile done some exploratory 
surface work in East Palestine, and joined the party at Tell Fara, in the province 
of Beersheba, to take charge of the expedition, from January till May. 

The tell is a large mound with important remains, and adjacent cemeteries. 
Sir Flinders has identified the name Tell Fara with that of the O.T. city Beth- 
paleth. 

The forthcoming exhibition will contain the various objects found in this 
site, including bronzes, painted pottery, some gold-work and jewellery, and will 
be open from July 6th to 28th (10-5, daily) and on evenings of 10th and 20th, 
6.30-8.30, admission without fee or ticket. 

HILDA PETRIE, 


by A 
Р 
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Kyóto à la fin du 10° mois (!). Dans la lettre citée plus haut, p. 24, Kamei 
Korenori dit qu'il envoie à Sumpu un de ses tenanciers, Heizaburô Æ = ff, 
pour demander le passeport qui lui a été promis. A la date correspondante, il 
n'y en a pas à son nom ni à celui de son envoyé dans les registres. ll parle 
d'un bateau lui appartenant, récemment parti pour le Siam, pour lequel il 
aurait dà avoir un passeport antérieurement, c'est-à-dire l'année précédente, 
puisque la lettre est vraisemblablement du 4° mois et que Jóda était mort au 
12° mois. Or il y en a bien un à son nom au 8* mois 1607, mais pour le Seiyó. 
Il y aurait donc ici encore une omission dans les registres, à moins de consi- 
dérer le Siam comme compris dans le Seiyó, ce qui ne paraît guère admissible 
d'aprés ce qui a été dit plus haut touchant l'acception de ce mot. 

А une époque postérieure, le Diary de R. Cocks décéle aussi quelques 
omissions. On trouve bien inscrits en 1614 les shuin-jó correspondants à 
plusieurs des jonques dont il signale le retour en 1615, savoir, celle que 
commandait William Adams pour le Siam et qui fut arrêtée aux Ryükyü, et 
cinq jonques chinoises pour la Cochinchine. Mais il y a doute pour la jonque 
portugaise à équipage japonais et chinois, venant du Campa et prise par la 
barque hollandaise Jaccatra près de l'ile Santa Clara (°). On ne trouve pas 
de shuin-jà pour le Campa en 1614 ; il y a d'ailleurs longtemps déjà que la 
page de ce pays reste blanche dans les registres. Mais on reléve deux 
passeports à des noms qui peuvent être portugais, l'un pour le Cambodge, 
l'autre pour le Kóchi, et l'une de ces jonques pouvait avoir touché au 

ampa. 

Il y a doute aussi en ce qui concerne le départ de W. Adams sur le Sea 
Adventure pour le Siam, le 7 décembre 1615 (?). On ne trouve aucun shuin-jó 
qui y corresponde. Toutefois il n'est pas certain qu'il en ait été donné ; le 
voyage précédent ayant été manqué, il se peut que le passeport qui avait été 
donné pour lui ait été considéré comme encore valable. C'est parce que Cocks 
espérait qu'il en serait ainsi qu'il écrit: « Capt. Adames wentto Cogsque 
Dono and Goto Zazabra Dono to renew our passe yf neede required.» (!) Mais 
iJ note en juillet 1616 l'arrivée de deux jonques chinoises venant de Manille, et 
de deux autres, chinoises aussi, venant du Cambodge pour le compte de Por- 
tugais. Les shuin-jó correspondants avaient dà étre délivrés en 1615 ou 1614. 
Or aucun passeport povr Lucon ne fut donné à des Chinois en ces deux années, 
et pour le Cambodge il n'y en a que trois, dont deux à des Japonais, et un seul 
à un nom qui peut en effet étre portugais. A son retour du Siam, W. Adams 


(1) Cf. Tódai-ki et Sambó-in gien jungo nikki 5 N Pè 2% it HE Jae OP. ap. 
KAWASHIMA, p. 278. 


(2) Diary, l, p. 35. lle au Sud du Kvüshü, portée sous ce nom sur la carte de Karmpren. 
(*) Diary, 1, p. 88. 
(9 Diary, 1, p. 16. 


( 31-2 


NOTES AND NEWS. 


—— 


Tur British School of Archaeology in Egypt continues its work in " Egypt over 
the Border," on Tell Fara; the two cemeteries are being cleared this season, 
while we postpone the work on cities of the Tell to future years. Already, by 
March, twice as many scarabs and seals were found as those from Gerar, and a 
large amount of perfect pottery. When the stone-walled houses can be cleared 
in the Tell we may hope for much more of the general objects; already the 
level of the XVIIIth dynasty has been reached. The lecture on the discoveries 
will be given at University College, Gower Street, on Thursday, May 24th, at 
2.30 p.m., and repeated on the 25th at 5 p.m., and on Saturday, 26th, at 3 p.m. 
The Exhibition will be from July 6th to 28th, and the evenings of the 10th and 
20th. Last winter, Lady Petrie stayed in England to collect the funds which 
are essential for the work of excavating. The Director was engaged in archaeo- 
logical research and writing in Rome. і 

Archaeology in England has suffered a great loss by the death of Dr. Hogarth 
at the age of 65, when we might have hoped for many years of his ripe knowledge 
and experience. 


Another loss, especially to American work, is that of Arthur Mace, who died 
in hospital at New York. He had worked for the Exploration Fund, for 
Dr. Reisner, and for Dr. Lythgoe, mainly on the pyramid field of Lisht, and 
latterly in the Tutonkhamen tomb. We might have hoped for twenty years 
more of his activities, and especially for the publication of all his work at Lisht, 
of which only one tomb has been issued. 


The retirement of Mr. Quibell from the management of the Cairo Museum 
has been sadly clouded by the sudden death of Mrs. Quibell, who began her 
labours in Egypt with the Egyptian Research Account, and afterwards constantly 
joined in her husband's work, illustrating much of his discoveries. 


Last winter has proved a rich period of discovery in many countries. In 
Egypt, the opening up of the fine relief-sculptures of King Zeser beneath the great 
wall at Saqqarah has been eclipsed by the finding of unexpected chambers below 
' the Step-Pyramid. These have beautiful figures of Zeser in very low relief, 
and the walls are lined with blue tiles to imitate matting; there is also a great 
mass of fine stone vessels, some of which bear names of earlier kings. It is now 
supposed that the rooms below the wall were intended for a pyramid there, but 
the site proved unsuited to so great a pile of masonry, and, therefore, the rooms 
were duplicated under the fresh site used for the Pyramid. The other chambers, 
which were covered with the wall, were used for a very important burial, perhaps 
of Imhetep the architect. 
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nolisa deux jonques appartenant, l'une au Chinois Geequan ou Gikan qui mourut 
pendant le voyage (!), l'autre à un certain Shobik ou Shobi (?), qui ne revint 
qu'à la fin du mois de juin de 1617 (3). Aucun de ces noms ne figure dans 
les registres; pourtant Giquan en particulier est connu comme un des gros 
commerçants de Nagasaki, où il était établi, et ne peut être confondu avec 
aucun autre. 

Il résulte de ce qui précède que les listes de shuin-j5 que nous possédons 
présentent quelques omissions, que rend vraisemblables d'ailleurs la facon 
dont elles furent tenues. Jóda enregistrait les passeports à la date mème où 
il les délivrait. Mais ses successeurs semblent l'avoir rarement imité. Presque 
toujours ils les inscrivent en bloc à une date unique, généralement le 11 
du 1* mois, et parfois le 9 du 9* mois, qui est une grande féte, sekku 
E f], pendant laquelle les bureaux étaient fermés (?); et ils ajoutent en 
note que le passeport fut en fait rédigé ou délivré à telle ou telle date 
antérieure. C'était évidemment s'exposer à en omettre; et ils en ont omis 
quelques-uns. 

Mais ces quelques lacunes n'empéchent pas ces registres d'offrir dans 
l'ensemble un bon tableau de l'activité du commerce japonais par mer pendant 
la période qu'ils couvrent, et il est fort regrettable que nous n'en ayons pas la 
suite. Ne furent-ils pas continués ? Et en ce cas quelle raison les fit interrompre ? 
On ne le sait pas au juste. Comme je l'ai dit plus haut, le moine Sóden fut 
pendant plusieurs années encore employé à la chancellerie shógunale ; mais la 
délivrance des shuin-jó dut être alors confiée à quelque autre, à un fonction- 
naire civil et non plus à un moine ; en 1621, au dire de Cocks, c'étaitun certain 
Ceffia Dono, problablement Kahyóhe 3% & fj, inconnu par ailleurs, qui avait 
la charge de « goshonseale keeper + (t). Sóden garda par devers lui et déposa 
à son temple, le Konji-in, les registres qu'il avait composés en copiant ceux de 
ses prédécesseurs et en y joignant ses propres notes. C'est vraisemblablement 
le simple changement de rédacteur qui nous a privés de la suite de ces précieux 
documents. 

Parmi les pays que fréquentent alors des bateaux japonais, la Chine n'est 
représentée que d'une facon extrémement maigre, seulement par Ts'iuan- 
tcheou pour lequel encore on ne trouve que deux shuin-jó, tous deux en 
1604, et secondairement par le Seiyó, nom qui en méme temps qu'à Macao 
s'appliquait vraisemblablent à un ou deux ports voisins. C'est que, comme 





(1) Diary, 1, p- 155 et 199. 

(2) « ! was enformed that the junch, which Shobi Dono should have brought our 
5000 skins in the other yeare from Syam, is now arrived at Langasaque, and that she 
wintered in Champan, and from thence came this yeare. » Diary, |, p. 267. 

(3) Diary, 1, p. 187. 

(4) Diary, 11, р. 235. 
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32 Notes and News. 


The work of clearing the tomb of Tutonkhamen has gone forward, and the 
canopic chest has been cleared, as well as most of the boxes of objects in stone. 
There is still much to be done, before the total is known. Then there comes the 
business of efficient publication, and some efforts of the civilised world to 
galvanize the Egyptians into providing for all the treasures bestowed on them 
by excavation. So far, nothing has been started for the great building needful 
to safeguard all the new discoveries. All that is done is to squeeze up and 
displace the crowded contents of the present museum, without providing any 
efficient space for the new material. 


In the Fayum, Miss Caton-Thompson has been clearing up the Ptolemic 
irrigation system, finding a stone-lined reservoir of over 500 cubic yards for the 
vineyards. A site with flint tools of the early dynasties has been fixed, also with 
stone vase working and supplies of gypsum. 


Mr. and Mrs. Brunton have been continuing to seek the Badarian remains, 
and obtained further results which somewhat extend our view of the period, 
and which will be reported in our next number. 


Mr. Francis Rodd has been studying the Tuareg in the centre of North 
Africa, and considers that the rock-drawings of figures wearing feathers show a 
kinship with the figures with feathers in the XIXth dynasty invaders of Egypt. 


At Ephesus, an enormous stairway, dedicated to Isis or Serapis, is reported 
by the Vienna expedition, 


Further east are the most important discoveries by Mr. Woolley at Ur, 
where he is bringing to light the works of an earlier civilisation than was hitherto 
known, of astonishing splendour, and fine workmanship. An entire new section 
of Oriental history, which must have a long past behind it, is now being opened. 
The marvellously rich details of jewellery in the tomb of queen Shub-ad have 
been reported in The Times, and it is surprising that the brick arch and domes 
were already used at that date, a thousand years before Naram-Sin. Near Kish 
other remains of this age are found, opening up the private life of the time with 
pictograph tablets, seals and pottery, probably pre-Sumerian. All of this great 
past was as remote before the Assyrians as they are before us. 


In the Indus valley, perhaps, a still earlier past will be reached ; the upper 
city of Mohenjo-Daro, of which 13 acres have been cleared, is only the top of 


3,000 s.c. The fine brickwork and provision of regular drainage place this 
civilisation on a higher level than those of Iraq or Egypt. The subjects of the 
art are clearly Indian, and mark the civilisation as being native, though 
largely influenced from the Sumerian. Our former workers, Mr. and Mrs, 
Mackay, are in charge of this research. 
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il a été dit plus haut, les voyages des bateaux japonais en Chine, en Chine 
septentrionale surtout, avaient été interrompus à la suite des événements 
de Yamagucbi en 1551. Plus tard, les ambitions de Hideyoshi etl'expédition de 
Corée avaient singulièrement tendu les rapports entre deux pays. tandis que 
les incursions des pirates continuaient de faire redouter et hair le nom japonais 
sur les côtes chinoises, où il devait ÿ avoir fort peu de jonques assez audacieuses 
pour s'aventurer dans les parages d'où venaient ces pirates. Aussi les relations 
directes entre le Japon et la Chine, surtout la Chine du Nord, étaient-elles 
devenues extrémementrares et précaires. 

D'aprés Kondó Morishige, c'est en 1609 que l'on vit pour la dernière fois 
au Japon des jonques venues de Chine. Je ne sais commentil faut entendre ceci, 
car non seulement Cocks en signale à plusieurs reprises, notamment quatre 
de Chanchew (Ts'iuan-tcheou) en 1615, une de Hochew (Hang-tcheou) en 
1616 (!), et en montre partant du Japon pour la Chine (2), mais à l'époque même 
où écrivait Kondô, les jonques chinoises étaient avec les bateaux hollandais 
les seuls navires étrangers à venir au Japon. lyeyasu désirait vivement renouer 
des relations commerciales régulières avec le grand empire voisin. Peut-être 
se rendait-il compte que des négociations directes se heurteraient à de trop 
grandes difficultés ; il aborda la question par une voie détournée. En 1610. il 
fit remettre à des Chinois deux shuin-jó autorisant l'un les bateaux de Canton, 
l'aatre ceux de Ying-r'ien ME X AF dans le Fou-kien, à venir au Japon et 
leur y promettant bon accueil et sécurité en quelque point qu'ils abordassent. 
Le premier était au nom d'un personnage inconnu désigné seulement par le 
terme vague de « Chinois du Seiyô» 38 ik M& A, l'autre était adressé 
à Tcheou Sing-jou Jj ft dp. commerçant de Ying-t'ien, qui était venu au 
Japon et avait été présenté à Iyeyasu, à Sumpu, par le gouverneur de Nagasaki, 
Hasegawa Sahyóhei. Hayashi Dóshun ff 30 Ж, qui donne ce détail, ajoute que 
cela fut fait dans l'espoir d'arriver à faire rétablir les kangó qui avaient été 
institués autrefois pour les voyages entre le Japon et la Chine (7). 

Mais la Chine à son tour était troublée ; les Ming étaient sur leur déclin. Pour 
cette raison ou pour une autre, cette tentative n'eut pas l'effet qu'on en avait 
espéré. Les jonques chinoises ne paraissent pas être venues en plus grand 
nombre au Japon, et le nom d'aucun port chinois ne se lit dans les registres de 
shuin-jo. Il y avait bien des armateurs chinois au Japon; mais leurs jonques 
semblent ètre allées partout, sauf en Chine. si l'on en juge par les registres ; 
seul Cocks fait allusion à quelques rares voyages vers ces côtes : mais à la date 
où ils auraient eu lieu, nous n'avons plus de registres. 





(1) Diary, I. p. 35 et 219. 
(2) Diary, |, p. 83 et 122, et II, p. 146. 
(2) H KEE KEE E EECHER) Cité par le 


Gwaiban Isüsho, k. 8, oà l'on trouvera le texte des deux shuin-j5 susmentionnés. 


ANCIENT EGYPT. 


BETH-PHELET. 


Tue chief work of the British School last season lay in Palestine, at Tell Fara, 
a site nine miles south of Gerar, or eighteen miles from Gaza; it is in the 
southern wilderness, which can only now be cultivated in rare years of sufficient 
rainfall. The attraction for our working there was the thickness of town ruins, 
the stone walling showing its importance, and the position overlooking the 
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main water supply on the way to Egypt. The present name, Fara, means 
"escape; in Arabic, far a fugitive, farra he fled, felata he escaped (r and Z 
readily interchanging); Hebrew, Phalet, escape. This name refers to the 
position on the edge of the desert, which rendered this a place of escape out 
of desert perils from Bedawy, or drought. 


c 


H 
LES ARMATEURS. 


L'histoire des relations commerciales du Japon avec l'étranger se confond 
avec celle des armateurs et des capitaines qui les entretinrent, et pour s'en 
faire quelque idée, il paralt indispensable de connaitre ceux qui en furent les 
agents. C'est surtout par les registres de shuin-jó que leurs noms nous sont 
parvenus et que leur activité nous est révélée ; mais quelques documents de 
divers genres, japonais et étrangers, fournissent aussi de précieux renseigne- 
ments à leur sujet. 


A. — ETRANGERS. 


ll y en eut un assez grand nombre, mais, sur la plupart, on sait peu de 
chose. 

On a vu plus haut (p. 14, n. 2) le nom du Portugais Emmanuel Luiz, qui, 
après avoir vécu à Malacca et à Macao, s'était fixé à Nagasaki d’où il commerçait 
avec Manille en 1600. Il ne parait pas dans les registres ; vraisemblablement 
ses voyages avaient cessé dés 1604. 

Un certain Antônin reçoit en 1604 un passeport pour Luçon; d'autres, 
postérieurs, nous apprennent que son nom de famille était Karasesu, quelque 
chose comme Garcez, et qu'il était établi à Nagasaki ; il semble avoir fait un 
commerce assez important, car en 1605, 1606, 1607 et 1609, il envoie des 
bateaux à Luçon, au Seiyô, à Bantam et à Malacca. On ne trouve plus rien 
ensuite à son sujet. 

Un shinnyoro (señor) de Luçon, nommé Marutorometeina (Bartholome 
Teina ?), obtient en 1614 un shuin-jó pour Manille. En 1615 un autre señor 
dont le nom est transcrit Meriina ou Meihana en obtient un autre pour la 
méme destination. 

Ajoutons-y pour Manille aussi Vilango Luis qui parait à plusieurs reprises 
dans le Diary de Cocks, tantót sous cette forme, tantót sous les déguisements 
Belange Lewes, Billang Luis ou Ruiz ('). 

Le Jiyakóbu, inscrit comme ayant obtenu au 9* mois 1615 un passeport 
pour le Siam, doit étre Jacob Speck, le chef de la factorerie hollandaise de 
Hirado ; d'après le Diary de Cocks, l, p. 99, il envoya en effet une jonque 
au Siam quelques mois plus tard (?). ll n'y a pas à s'étonner de cette unique 


(1) Diary 1, p. 148, 287, 289, et II, p. 36. À 
(2) C'est sans doute faute d'avoir connu ce détail que Sir E. Satow a supposé qu'il 
s'agissait d'un Portugais ou d'un. Espagnol. Notes on the intercourse between Japan 


and Siam, ap. Transactions of Ihe Asiatic Society of Japan, XIII, p. 141. 
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Though the work of last season only cleared part of the upper levels of 
the town, it reached to the time of the XVIIIth dynasty, and there are the 
lower levels yet to be examined. Most of the digging was given to the cemeteries, 
the tombs there going back through the age of Jewish occupation. The city 
appears, under Joshua, as one of the cities of Judah ; it was probably the home 
of the Pelethites, the body-guard of David ; and from here came one of David's 
twelve generals; it was occupied under Nehemiah. 





Fic. 2.—SrONE EMBANKMENT ON RIVER FACE. 


On the east side, the hill is bounded by the steep slope into the Wady 
Ghuzzeh (hg. 1), and the north and south ends are also inaccessible, owing 
to ravines cut by side streams. Only on the west side is the hill accessible from 
the plain, and here it has been defended by a brick wall 15 feet thick, well 
built of good bricks, of the time of Ramessu III according to the brick sizes, 
like those of Gerar. How much the site was valued is seen from the massive 
stone embankment (fig. 2) 20 to 30 feet thick, and 270 feet long, which protects 
the base of the hill from the stream. Toward the south end was a fort of Jewish 
date. The north end looks toward the springs, which form broad sheets of 
water in the valley; this prospect and the northern aspect, for coolness, will 
probably have led to the best buildings being at this end, but it has not yet 
been examined. 

In the plain to the south lay the cemeteries. A large number of tombs 
were searched, extending back to the XIXth dynasty. It was found that all 
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mention ; la factorerie faisait son commerce surtout avec des bateaux 
hollandais, pour lesquels avaient été donnés des shuin-jô généraux qui ne 
figurent pas dans les registres. 


Les suivants ont un peu plus d'intérêt pour nous. C'est d'abord un señor 
qui n'a pas donné son nom, établi à Nagasaki, auquel un passeport pour le 
Kôchi est accordé en 1613 ; puis un autre señor, Gonsairobeira, en reçoit 
un la mème année pour le Cambodge. Peut-être est-ce le même qui en obtient 
un autre en 1615 pour le Kôchi sous le nom plus complet de Manoshiru- 
gonsaru; celui-ci en tout cas pourrait être le Manuel Gonzalves établi à 
Nagasaki, dont Cocks montre un envoyé venant en 1618 demander un 
shuin-jà pour la Cochinchine (!). 


On connait assez l'Anglais William Adams (°), dont il a été parlé incidemment 
plus haut. Engagé comme pilote du Liefde, un des bateaux de la flotte hollandaise 
envoyée dans le Pacifique sous les ordres de Jacques Maihore, après deux ans 
d'une pénible navigation, il vint échouer en avril 1600 sur les cótes du Bungo. 
La plupart de ses compagnons étaient morts; des quelques survivants, plusieurs 
étaient malades. Adams fut l'un de ceux qui furent envoyés à Osaka où se 
tenait alors lyeyasu. De là, il dut se rendre à Sakai où avait été amené le 
Liefde, qui reçut ensuite l'ordre de gagner Edo. Adams y revit plusieurs fois 
lyeyasu, à qui il plut par ses connaissances nautiques. Celui-ci avait le plus vif 
désir de se procurer des bateaux construits à l'européenne;il crut avoir trouvé 
en Adams l'homme capable de le satisfaire. En conséquenceil l'obligea à rester 
au Japon, lui attribuant d'abord un revenu journalier, puis lui donnant une 
maison a Edo, et enfin dans le canton de Miura sur les bords de la baie de Edo, 
au village de Hemi 3& WL, un domaine rapportant 250 koku (?), et sur lequel 
il jouissait de tous les droits seigaeuriaux. Cocks le visita en 1616 ; voici ce 
qu'il en dit: « This Phebe (pour Hemi)is a lordshipp geven to Capt. Adames 
per the ould Emperor, to hym and his for ever, and confermed to his sonne 
called Joseph. There is above 100 farms and households upon it, bisids others 
under them, all which are his vassals, and he hath power of life and death 
over them, they being his slaves, and he as absolute authoritie over them as any 
other tono (or king) in Japon hath over his vassales. (*) » i 

Sur les instances pressantes de lyeyasu qui ne voulut entendre à aucune 
excuse, Adams se mit à l’œuvre et parvint à construire deux bateaux à 


(1) Diary, Il, p. 92. 

(2) Consulter pour plus de détails L. Riess, History of the English factory al Hirado, 
ap. Transaclions of the Asiatic Society of Japan, XXVI, et William Adams und sein 
Grab in Hemimura, ap. Mitteilungen der deutschen Gesellschaft far Natur- und 
Vólkerkunde Ostasiens, B. vin, Theil 3. 

(?) Tous les revenus étaient évalués en riz. Le koku fj, est une mesure de capacité 
équivalant à 180 litres. 

(9 Diary, 1, p. 181. 
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Fic. 3.—Bronze Coucn 





Fic. 4.—SiLvER LaprLE wirrH HANDLE AS A SWIMMING GIRL. 


had been attacked anciently. The finest group, in one tomb, contained a bronze- 
fitted couch of Mesopotamian pattern (fig. 3) with a gadrooned silver bowl, 
also a silver dipper, having the handle modelled as a swimming girl (fig. 4). 
These unique objects naturally stay in the Palestine Museum. Pottery and 
occasional pieces of jewellery, and tools, were still remaining in the other tombs. 
Many strings of beads were obtained, principally of carnelian, and about two 
hundred scarabs, proving much connection with Egypt. Among the small 
c2 
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l'européenne, l'un de 80 tonnes et l'autre de 120. D'après le Kemmon-sha 
EOM ARS c'est à [t6 Qf «Kf. bourgade de la province d'Izu, qu'il établit son 
chantier. Comme il y avait une rivière sur la plage, est-il dit, l'endroit lui 
parut convenable. Il étendit sur le sable des madriers sur lesquels il monta le 
bateau ; lorsque celui-ci fut à moitié construit, il creusa le sable et fit ainsi 
descendre peu à peu les madriers qui portaient le bateau — l'ordre des 
opérations semble être interverti ; — enfin il barra la rivière et la détourna 
dans le fossé où était le bateau qui fut ainsi porté à la mer. 

Le premier de ces bateaux servit, dit-on, à Adams lui-même pour faire 
quelques voyages entre Edo et Osaka. Le second fut cédé à don Rodrigo de 
Vivero, gouverneur des Philippines rentrant en Espagne, dont le bateau, le 
San Francisco, avait fait naufrage sur les côtes du Japon. 

Désespérant d'obtenir pour lui-même l'autorisation de quitter le Japon 
malgré ses sollicitations répétées, Adams usa de tout son crédit pour la faire 
accorder à quelques-uns de ses compagnons, Jacob Quaeckernaeck, capitaine 
du Liefde. et Melchior van Santvoort. Ily réussit, et on sait qu'ils arrivèrent 
à Patani le 2 décembre 1605, munis mème de «privilèges» en faveur du 
commerce hollandais. On trouve dans les registres, à la date du 8 du 10° mois 
1606, un shuin-j6 pour le Siam au nom d'Imaya Ѕӧсһа 4 Ж 5 Ф. ауес la 
note suivante qui établit une sorte de seconde collation de ces privilèges et 
montre bien qu'Adams prit une part active à cette affaire. 


La lettre officielle à envoyer à Haraginaranda n'a pas encore été remise ; elle le 
sera dés qu'Anjin 4& {= viendra. Il est écrit sur le recu que le go shuin précédent 


doit étre donné bientót. 

II ne devra v avoir aucune difficulté pour les bateaux de commerce venant au Japon. 
En quelque port, ou havre de quelque province, où endroit que ce soit, et quel que soit 
leur genre de commerce, ils jouiront de toute sécurité. On ne devra exercer aucune 
violence ni pour vendre ni pour acheter, ni faire aucun désordre. Les bateaux sont 
autorisés à venir en quelque nombre que ce soit. Les détails seront spécifiés par Anjin. 

Keichô, 11° année fy 4, 10° mois, 10* jour (9 novembre 1606). 

Sceau. 

Hannandomikeruru “Ë + € # E. 

Jiyakobakuwakaranaka IA f 25 Jt fim #8 FD M. 

Ce document a été remis à Imaya Sôchü, le 9° jour du 11° mois. 

Le go shuin ci-dessus et la lettre d'Anjin ont été remis à Imaya Sóchü ; il y en a 
un recu. 


Anjin, qui devrait être écrit # $f « le pilote », est le nom qu'on donnait 
communément & Adams ('); on voit qu'il s'occupait d'attirer le commerce 


(1) Le quartier où était sa maison à Edo, près de Nihon-bashi, a gardé le nom 
d'Anjia-ehó d (on écrit aussi &) Sf MY « quartier du pilote ». Cf.Tôkyô-shi shikô 
WS 8 Ё. П. 717 99. 
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objects were some gold bands and many gold beads, a bronze figure of a bear 
walking upright, and a calendar board with peg holes for thirty days. Much 
pottery was found in perfect condition, some of it painted in the Philistine 
style, about the XXth-XXIInd dynasties. 

All these will be seen in the annual exhibition at University College, from 
July 6th to 28th. The staff who had assisted us at Gerar undertook the 
excavations at Tell Fara; Mr. and Mrs. Starkey, Lieut. and Mrs. Risdon, and 
Mr. Harding, and the Assistant Secretary, Miss Tufnell, joined in the work. 
The men and children of the previous season swarmed down into the wilder- 
ness, but only about half the number were employed. As before, they proved 
efficient and amenable, and being now trained in mind and body, the excavation 
proceeded apace. It is a large site and we shall hope to excavate the lower 
levels of the town next season, as well as making a search for older cemeteries, 
As it is a site of historical and Biblical interest, it is hoped that contributions 
will come in well, so that we may not be hampered in our researches. 


FLINDERS PETRIE. 
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hollandais au Japon. La « lettre d'Anjin » dont il est question à la fin doit étre 
celle qui donnait aux intéressés les détails annoncés. La « lettre officielle », go 
sho $ dig. est le shuin-j6, dont copie est donnée, invitant les bateaux hollandais 
à venir au Japon et leur promettant toutes facilités pour y fairele commerce, 
shuin-jó adressé àFerdinand Michielzoon, directeur de la factorerie hollandaise 
de Patani, et à Jacob Quaeckernaeck, dont on reconnait les noms à travers 
les transcriptions quelque peu incorrectes (!) des scribes. Le premier nom cité 
au début de la note est mystérieux et on ne sait qui se cache sous la transcrip- 
tion vraisemblablement fantaisiste de Haraginaranda. Hannandomikeru [sun] 
est certainement Ferdinand Michielzoon. La phrase concernant le « go shuin 
précédent » estassez obscure; peut-étre s'y agit-il d'un shuin antérieurement 
remis à Adams et que celui-ci doit rendre. Quant à celui qui avait été donné à 
Quaeckernaeck au momentde son départ en 1605 et qui contenait les priviléges 
offerts aux Hollandais, c'est sans doute parce qu'on n'en avait point eu de 
nouvelles et qu'aucun bateau ne s'était encore présenté que lyeyasu en fit 
établir un second qui fut remis à Imaya Sóchü. Celui-ci n'allait à la vérité 
qu'au Siam ; mais en 1606 il n'y eut personne à demander de passeport pour 
Patani ; et si Imaya fut choisi entre les différents armateurs qui en obtinrent 
cette année pour le Siam, il est permis de croire que ce fut à cause de quelque 
relation particulière qu'il avait avec les intéressés; il avait regu un shuin-jó 
pour Patani en 1604 et y était allé en 1615 ; c'est probablement dans sajonque 
que Quaeckernaeck et Santvoor! avaient alors fait ce voyage. Pages dit (?) 
que ce fut sur une jonque du prince de Hirado; mais la seule que celui-ci 
arma à cette époque alla à Cacciam ; sans doute Imaya était-il de Hirado. 

En 1612, lorsque John Saris vint au Japon pour y établir une factorerie de 
la Compagnie anglaise des Indes, il ne manqua pas d'user du crédit d'Adams, 
bien que celui-ci lui füt peu sympathique. Adams fut enfinà ce moment auto- 
risé à quitter le Japon, mais il ne profita pas de cette autorisation pour rentrer 
en Angleterre. Engagé au service de la Compagnie avec un traitement annuel 
de 100 livres sterling, il lui rendit tous les bons offices en son pouvoir, tout en 
restant très lié avec les Hollandais. En 1614, il obtint pour l'usage dela Com- 
pagnie un shuin-jó à destination du Siam sous son nom japonais de Miura Anjin. 
Miura z jifj étaitle nom du canton dans lequel était situé son domaine de Hemi, 
nom d'ailleurs assez commun au Japon, mais qui sans doute ne parut pas au 
scribe pouvoir s'appliquer à un étranger sous sa forme ordinaire, car il l'écrivit 
entranscription B, » 5.Le voyage fut un insuccés. La jonque que comman- 
dait Adams fut jetée par les vents aux iles Ryükyü et fut quelque peu avariée. 





(U La transcription en kana jointe aux caractëres chinois est manifestement fautive : 
elle ajoute sans raison, par simple inadvertance évidemment un / ru à la lecture 
régulière Ÿ ke du caractère ff: la lecture correcte de ;* est be ^ et non ba ^. 

(3) P. 54. 


Gaz? 


THE CURRENCY REFORM OF PTOLEMY II. 


Tur Greek conquest of Egypt brought with it the regular use of coined 
money as a medium of exchange; and the first scheme of currency was, in 
its broad outlines, the same as that followed in other parts of the Empire of 
Alexander. Ptolemy I struck coins of gold and silver for the higher denominations, 
valued on a bimetallic standard, with copper pieces of various sizes up to 
30 mm. diameter for the lower, forming a token issue. But in the reign of 
his son a notable change was made, the date of which has been fixed at 270 p.c. 
by Svoronos, whose conclusions have found general approval The most 
remarkable feature of this was the introduction of much larger copper coins, 
including three denominations measuring respectively 48, 42, and 36 mm. in 
diameter, which thereafter dominated the local circulation in Egypt, and this 
change has perhaps more than a purely economic signi ce. 

In the first place, it should be observed that such huge copper coins were 
practically unprecedented in the Greek world. If the Greeks went to an extreme 
in regard to the size of their coinage, it was rather in the other direction; many 
of their issues were such as would now be considered inconveniently small, such 
as the fractional silver of Athens and the tiny subdivisions of Ionian electrum, 
and the large silver pieces which appeared occasionally, as at Athens and 
Syracuse, were virtually medals. For a parallel to the Ptolemaic copper at 
this date it would be necessary to go to Central Italy, where copper or bronze 
was the native currency ; and there the large bronze coins were essentially 
Italian, not Greek, in character. In Southern Italy and Sicily, where copper 
was equally at home, but Greek influences were stronger, nothing even 
approaching the size of the Ptolemaic coins appeared till much later. (The - 
isolated case of Olbia, on the Black Sea, can be left out of account.) It was a 
distinct break with Greek numismatic tradition for a Hellenistic king to issue 
such a currency as that of Ptolemy II. 

The reason for this break is doubtless to be found in the local circumstances 
of the kingdom. Not only was the use of coined metal for purposes of exchange 
a novelty in Egypt, but also the idea of a standard based or partly based on 
silver was foreign to the Egyptians. Their traditional method of reckoning 
values was in copper, and it is probable that the native traders found means 
of expressing their conservative preference with sufficient force to persuade 
the government that it was desirable to accommodate them by providing them 
with a substantive coinage in the metal to which they were accustomed. The 
Ptolemies had started to carry out Alexander's policy of fusing Greeks and 
natives, and when they saw that a purely Greek currency was too great an 
innovation to be accepted, they modified it by adopting an Egyptian element. 


c3 
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Lorsqu'elle fut en état de reprendre la mer, l'équipage japonais refusa d'aller 
au Siam et voulut s'arrêter en Cochinchine. La factorerie y avait perdu deux 
de ses membres et à peu pres tout le chargement d'une jonque l'année précé- 
dente ('), et ceux qui représentaient ses intéréts 4 bord ne consentirent point 
à y retourner. 1l fallut revenir à Hirado. Adams repartit pour le Siam le 7 dé- 
cembre 1615 (*) sur le Sea Adventure, jonque dela Compagnie anglaise, avec 
E. Sayer comme « marchand ». Il fut de retour le 21 juillet suivant aprés un 
heureux voyage ; il avait dà affréter deux autres jonques pour rapporter tout 
ce qu'il avait acheté (*). Mais celles-ci eurent une traversée très dure: l'une ne 
revint que l'année suivante aprés avoir hiverné en route (*); l'autre, son 
capitaine mort ainsi qu'une partie de son équipage, ne reparut au Japon qu'à la 
fin d'octobre et ne put aborder qu’à Kagoshima, « in greate misery » (?). Adams 
quitte alors le Sea Adventure qui passe sous le commandement d'un Japonais, 
et veut essayer de faire le commerce pour son propre compte. Il achète pour 
750 taéls une jonque de la Compagnie anglaise qui l'avait payée 1289, la 
remet en état, et part pour la Cochinchine le 19 mars 1617, une partie de la 
cargaison étant fournie par la Compagnie et remise à la charge de Sayer qui 
l'accompagne à titre de passager payant (*). Adams et lui se présentèrent au 
Seigneur de Cochinchine et en furent d'abord favorablement accueillis; mais 
lorsqu'ils voulurent soulever la question de la mort de Peacock, survenue quel- 
ques années auparavant, et des sommes restant dues à la Compagnie, on leur 
opposa délais sur délais et une telle mauvaise volonté qu'il crurent prudent de se 
rembarquer. Le 7 août, ils sont de retour au iles Gotó, et le 11 à Hirado (7); le 
voyage était un insuccés commercial ; Adams y avait perdu personnellement 
800 taéls. Il renonce à tenter la fortune sous cette forme et vend sa jonque, 
avec un nouveau sAuin-jó donton ne connait pas la destination, pour 1200 taéls 
au chef de la colonie chinoise de Hirado (*). Il repart cependant une seconde 
fois pour la Cochinchine le 17 mars 1618, mais en qualité de pilote, sur une 
jonque appartenant à un Chinois de Nagasaki connu sous le nom de Higo Shik- 
wan, et commandée par un capitaine chinois, Chimpow, d'après la transcription 





(1) Peacock avait été assassiné dans des conditions restées assez obscures, beau- 
coup sans doute à cause de ses manières rudes ; Carwarden, son compagnon, s'était 
rembarqué avec ce qui lui restait de marchandises et sans obtenir le paiement total de 
ce qui avait été vendu, mais la jonque qui le portait avait péri corps et biens. Cf. 
Diary, ll, p. 296. 

(3) Diary, 1, р. 88. 

(3) Diary, |, p. 155. 

(4) Cf. ci-dessus p. 35, n. 2. 

(5) Diary, l. p. 199: 

(9) Diary, 1, p. 225 et 243, et II, p. 296. 

(7) Diary, 1, p. 293 et 205. 

(5) Diary, 1, p. 328, 330, 333- 
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This supposition may be supported by the obverse type chosen for the 
new copper coins. Previously the types had followed Greek usage, and had 
been purely Greek; in the gold and silver the obverses, after Ptolemy I had 
taken the style of King, bore his head, while on the copper there also appeared 
the heads of Alexander (in two varieties, one with elephant-skin headdress, 
the other bare) and of Zeus. While these were retained for some time on the 
smaller copper coins of the old denominations, the larger pieces were stamped 
with the head of a deity who had local associations—that of Ammon of the 
Oasis of Siwah, and it may well be that this type was selected to mark these 
as distinctively Egyptian currency. 

It is true that the particular representation chosen was that of the Greek 
Ammon, a bearded god with a short horn on the temple curling round the ear, 
which may have been brought to Cyrene by the Dorian colonists and thence 
carried inland to the Oasis. At any rate, this type was at home in Cyrene from 
the earliest period of which any artistic record exists, and the oracle in the 
Oasis appears in Greek history before it does in Egyptian. But from the time 
of the Persian invasion of Egypt the Theban cult of Amen-Ra had been identified 
at Siwah with that of Ammon; possibly Theban priests of Amen fleeing from 
Persian persecution found a refuge in this and other oases, where temples of 
Egyptian style were built ; and the identification was easy, as at Siwah there 
was already a god, not only with a name very similar to that of their own, but 
also horned like him, though the horns were of a different breed. Such an 
identification of Greek and Egyptian deities was in full accord with the Ptolemaic 
policy of fusion; so it was natural that, when a type was wanted to mark 
certain coins as Egyptian, it should be found in the head of a god whose 
Egyptian affinities had been officially recognised by the native priesthood. 

There may be some connexion between this choice and the development, 
apparently about the same time, of the Alexander Romance, with its insistence 
on the Egyptian religious significance of the visit to the Oasis. So far as can be 
traced, the earlier accounts of this visit knew nothing of any Egyptian cere- 
monial in the temple at Siwah: they probably gave a straightforward story of a 
journey to consult the oracle after the fashion of the Greeks, about which the 
most remarkable thing was that Alexander should have spared the time for the 
trip. But the Romance added all sorts of picturesque embroidery, magnifying 
a journey which the Greeks of Cyrene must have taken continually along a well- 
known track, into an adventure through fabulous perils from which the hero 
was only rescued by miraculous aid ; and its account of the proceedings at the 
oracle is presumably as fanciful as that of the journey. The value of the Romance 
is put succinctly by Mr. Bevan (History of Egypt under the Plolemies, p. 3): it 
was “ concocted partly in order to flatter Egyptian national feeling and represent 
Alexander as a true successor of the native kings." But the fact that it should 
"have been concocted is significant. 

Attention should here be drawn to the development of the artistic repre- 
sentation of Alexander with a horn on his temple, which is considered to show 
that he desired to be worshipped as the son of Ammon. It is not certain that 
the horn is directly derived from Ammon: it clearly does not come from the 
Egyptian Amen-Ra, as it is always the short-curved one of the Greek type, not 
the long double-twisted one of the Egyptian; and, though it is like the horn 
of Ammon, the youthful head is more like that which appears on the coins of 
Cyrene and has been identified by Imhoof as that of the Dorian god Carneius, 
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de Cocks. Voyage encore malheureux : le 25, la jonque, son gouvernail 
perdu, était rejetée à l'ile Naru dans les Gotō, parvenait à reprendre la mer, 
mais devait bientòt se refugier à Nagasaki, d'où la saison avancée l'empéchait 
de repartir (!). L'interruption du Diary de Cocks ne permet pas de savoir si 
Adams tenta de nouveaux voyages. Il mourut à Hirado le 16 mai 1620 et dut 
être inhumé dans le cimetière qu'y possédait la Compagnie anglaise. Plus tard, 
des stèles à sa mémoire et à celle de sa femme japonaise furent dressées sur 
une colline dominant la mer, au lieu dit Jüsan tôge + = Hg, dans son ancien 
domaine de Hemi. Elles subsistent encore aujourd'hui, et l'endroit oü elles 
s'élèvent est connu sous le nom d'Anjin-zuka $£ $T 3, « le tombeau du Pilote ». 
Mais il n'est pas vraisemblable que la dépouille mortelle d'Adams ait pu étre 
rapportée de Hirado jusqu’à ce point; à l'époque, les difficultés d'un tel trans- 
fert auraient été à peu près insurmontables. 


Le Hollandais Jan Yoosen — on trouve aussi l'orthographe Joosten — était 
l'un des compagnons de W. Adams sur le Liefde (?). 11 vint avec lui à Edo et 
reçut aussi des secours de la libéralité de lyeyasu (?). Renongcant à rentrer en 
Europe, il se fixa au Japon, s'y maria et réussit à y acquérir quelque fortune. 
Sa connaissance du pays et l'accès facile qu’il avait auprès de lyeyasu durent 
être d'un grand secours à ses compatriotes lors de la fondation de la factorerie 
hollandaise à Hirado, et c'est sans doute cette fondation qui l'amena à s'y 
établir lui-méme, tout en conservant sa maison de Edo, oii il faisait parfois 
d'assez longs séjours (*). A Hirado même il était fort considéré. Il avait 
un frère employé sur les bateaux de la Compagnie hollandaise : Cocks 
rapporte que lorsqu'il vint l'y voir, il fut salué de sept coups de canon à son 
départ, et qu'il le fut de neuf par la factorerie elle-même au moment où 
ilse mettait en route pour un voyage à Edo (°). Il semble n'avoir pas été 
avare du crédit qu'il pouvait avoir à la Cour du shôgun ; à différentes reprises 
Cocks lui fait des cadeaux, en fait à sa femme et à sa fille, en remer- 
ciement de l'aide qu'il a prétée à Edo à ses collègues Eaton et Wickham (°). 





(!) Ibid., Il, p. 23, 28, 36. 

(2) The voyage of Captain John Saris to Japan, p. 99, édition de la Hakluyt Society, 

(*) D'après le Taihei zakki, il fut présenté à lvevasu par un certain Chóan JE 3 
de Nagasaki, sur le désir que celui-ci avait exprimé d'obtenir de quelqu'un de compé- 
tent et parlant le japonais des renseignements sur les pays étrangers. Pour reconnaitre 
ce service, le shógun lui fit don d'une maison à Edo, sur les bords d'un canal formant 
fossé de l'enceinte extérieure du cháteau, à l'endroit qui depuis porta un temps le 
nom de Yayosu gashi Wi $P FP im IF, « quai de Jan. Yoosen » ; aprés s'être appelé 
Yayósugashi A ft H Wf FE. nom qui s'écrivit de différentes façons c'est aujourd'hui 
le Yaesu cho A W JH MY. a core de la gare centrale de Tokyo. 

(4) Parti de Hirado le 6 décembre 1651 pour Kyoto, il pousse jusqu'à Edo, n'en 
revient que le 17 juillet suivant, et dès le mois’ d'août repart pour Edo. iDiary, 1, р. 
87, 154, 162 ; on l'y voit par ailleurs souvent à Edo). Il eut aussi un magasin à Nagasaki. 

(*) Diary, 1, р. 41 et 87. 

(ë) Diary, 1, p. 40 et 172. 
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who was worshipped there and in several parts of Greece with Ammon and 
was horned like him. Carneius may indeed have been regarded as the son of 
Ammon, and this may explain the use of a head like his for Alexander ; but the 
important point for the present purpose is that the horned type of Alexander 
did not appear till some years after his death, and then not in Egypt, but in 
Thrace, on the coins of Lysimachus ; and, as there is evidence of the worship 
of Ammon and Carneius in the north of the Aegean (for instance, at Aphytis 
in Macedonia, Thymbra in the Troad, Pitane in Mysia, Mytilene, and Tenos), 
it may be that Lysimachus derived the type from local cults, and that it was 
brought to Egypt, with its implications of the sonship of Ammon, by Arsinoe II 
when she came back, the widow of Lysimachus, to marry Ptolemy Philadelphus. 

Mr. Tarn has recently suggested that Philadelphus married Arsinoe “ because 
he needed her brains " (Hellenistic Civilisation, p. 13) ; certainly the six years 
that followed, till her death in 270, were, as he says, Egypt's golden age, and 
it is most probable that she was the directing genius of Egyptian policy. It is 
tempting to ascribe to her initiative the measures which were taken about this 
time to strengthen the position of the Greek dynasty, and to carry on Alexander's 
scheme of fusing races by conciliating native Egyptian feeling; she may have 
realised that Egyptian nationalism was a living force, which could not be com- 
pelled, but might be cajoled. If this be so, it was a fitting echo of her doctrine 
when, six years after her death, a decree was issued appropriating certain sacred 
revenues to her worship. As Mr. Bevan has pointed out, this was really a move 
of the king to control ecclesiastical finances ; but it was veiled under the form of 
a transfer of endowments from one religious purpose to another, and the new 
purpose was one which brought a Greek princess into line with Egyptian tradi- 
tion. Arsinoe had been recognised as a goddess in Hellenistic fashion in her 
lifetime ; now she took a place in the ranks of the deified rulers of Egypt. 

There is no definite proof available ; but it seems not unreasonable to suppose 
that it was Arsinoe who suggested the idea of adapting the currency to native 
customary uses by the issue of coins on a copper standard, and marking them 
with the head of a god who was known in Egypt and whose relations with 
Alexander were in course of being elaborated with Egyptian trappings in the 
Romance. Andit may have been in recognition of the authorship of this sugges- 
tion that the new series of copper was accompanied by imposing pieces of gold 
and silver of unusual size bearing the portrait and name of Arsinoe. 


Ј. б. MILNE. 
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Cependant ce ne futsans doute pas un très beau caractère, car il perdit peu à 
peu l'estime de la plupart de ceux avec qui il fut en relations. Saris l'appelle 
simplement « a basse fellow »('); Cocks parle de sa mauvaise langue (*), 
et à sa prétention d'avoir déboursé 20.000 taëls pour une certaine affaire, il 
oppose que « the world knoweth thatJno. Yosen is not worth 20.000 pence » (3). 
La mésintelligence se mit méme entre ses compatriotes et lui (*). ll. perdit 
en méme temps les bonnes grâces des autorités japonaises à Hirado et à Edo, 
si bien que les Hollandais ne veulent plus de son intermédiaire à la Cour (°), 
oü d'ailleurs Cocks le montre bafoué et méme insulté et traité à peu prés de 
voleur et de mauvais débiteur ("). 

Mais tout cela ne l'empécha pas d'entretenir un commerce assez actif avec 
la Cochinchiae, le Cambodge et le Siam. Son nom parait à plusieurs reprises 
dans les registres de shuin-j6 sous la forme Yayousu. 

Il recut un premier passeport le 12 du 2° mois 1612 — celui dont j'ai parlé 
plus haut comme n'ayant pas été enregistré — pour le Quáng-nam, puis un 
second le 9 du 9* mois de la méme année pour le Siam. C'està ce voyage 
que Saris fait allusion dans son Voyage (7). Nouveau passeport pour la méme 
destination en 1614, mais rien en 1615 ni en 1616 ; une raison quelconque 
lui fit interrompre à ce moment son commerce avec l'étranger. Il le reprit en 
1617 sans doute, car Cocks signale en juin 1618 l'arrivée de « the smal 
junck of Jno. Yoosen, which went from Cochinchina for Cambodja the last 
yeare», et méme d'une seconde quelques jours plus tard : « Jno Yoosens 
other junck which came from Camboja » (*). L'interruption du Diary nous 
prive de tout renseignement jusqu'en 1621, où l'on voit partir une jonque de 
Yoosen au mois de mars et une autre l'année suivante (^). La premiere allait 
au Kóchi, comme le prouve la reconnaissance d'un emprunt fait à l'occasion. 
de ce voyage à Shimai Sóshitsu $$ JF Æ de Hakata, reconnaissance qui a 





(1) The voyage of Captain John Saris to Japan, p. 99. Ct. aussi. p. 106: He (le 
daimyo de Hirado) tould me he (Yoosen was of no accompt and verve much indetted in 
the counterye » 

(2) Diary, 11, р. 126: +... the bad tong of Jno. ~ oossen that kept such a bawling 
at Emperours court ». 

(+) Diary, M, p. 254. 

(+) Diary, Il, p. 92. « Yt seemed by his (Yoosen) speeches he was not well pleaced 
with he Hollanders liberallety towardes hym, considering tre paynes he had taken 
for them. for which he hath the ill will of tne Tono of Firando and divers others. » 

(^) « Capt. Adames tould me... that Capt. Speck and the Hollanders sent to desire 
hym to goe up with Capt. Barkhout for Edo, to carry their present to themperour, for 
that Jno. Yoosen, their countreyman, was out of favor with themperour and others 
princes, by meanes of his fowle tong.» Diary, H. p. 56 

(® Diary, U, p. 9o et 9i- 

(°) The voyage of Captain Saris lo Japan, p. 99. 

(9) Diary, M, p. 46 et 47- 

(*) Diary, Il, p. 153 et 237- 
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OSIRIS IN THE TREE AND PILLAR. 


THE principal view of the nature of Osiris is that preserved by Plutarch, which 
is generally accepted as a careful statement of the belief in his time. Various 
references and details of the worship of earlier ages accord with this, until we 
go back to the earliest dynasties when Set was independently venerated. This 
reflects a difference of tribe, as the “‘ two gods," Set and Horus, were then equally 
worshipped. In all the references that we have, there is nothing to contradict 
the popular view recorded by Plutarch, as being held by one important part 
of the Egyptian stock. As original sources are not always familiar, it is well 
to begin with those parts of the legend which concern the present subject. The 
epagomenal days, five beyond 360 of the monthly calendar, were dedicated as 
the birthdays of Osiris, Horus, Set, Isis, and Nebhat. Thus the Osiride family 
belong to the formation of an exact calendar by Thoth, who established the 
extra days. At the birth of Osiris, a voice was heard saying, " the lord of all 
the earth is born." Osiris, having become King of Egypt (how is not stated), 
civilised the Egyptians by turning them from a poor and barbarous course of 
life; he taught them to cultivate and improve the fruits of the earth, he gave 
laws, established worship, and travelled to induce people to submit to his dis- 
cipline. Set conspired against him, tricked him into a chest that was fastened 
down and thrown into the river, which bore it down to the sea. Thus it reached 
Byblos, and rested in the branches of a tamarisk; the tree grew round it and 
covered it. The king had the tree cut down, and used as a pillar for his house. 
Isis followed it, and begged to have the pillar ; she opened it and, taking out the 
chest with the body of Osiris, returned with it to Egypt. Set discovered the 
chest, broke up the body into fourteen pieces, and scattered them over the 
country, where they were worshipped. This scattering of the body of the God 


of Agriculture is like the use of the body of King Halfdan in a.n. 860. “ He had : 


been a king of plenteous years . . . and all prayed to have the corpse with them 
. . . to have plenteous years therewith; so they agreed to share the body in 
four. . . each took away their share and laid it in mound ” (Heimskringla). 

In our last number there is an account of two Georgian folk-tales from the 
Caucasus. In one tale, a girl has to be buried to produce good crops. She hides 
in a tree; next, she is thrown into the water by a rival, is taken out, but killed. 
From her bones springs up a magic tree, In another tale a girl, to escape from 
her father, has a pillar of the house prepared with a door for her refuge. The 
house is pulled down, and thrown into the water. Borne to a foreign land, the 
pillar is set up in the room of the prince, when the girl emerges and marries him, 
In these tales there are the essential elements of the hiding in a tree or the pillar 
· of a house, the throwing into the water, and rescue from it, and the burial to 
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été conservée dans cette famille (!). Le Diary ne va pas plus loin, mais nous 
savons par le Tenjiku Tokubei monogatari que, la 7° année Kwanei & 3 
(1630), il envoyait encore un bateau au Siam. Le nom de Joosten parait à la 
vérité dans le Dagh Register (2) ; mais il ne semble pas possible d'établir 
qu'il s'agisse du méme personnage. 


Le plus étonnant de tous les commercants étrangers établis au Japon est 
sans contredit le kirishitan bateren Tomasu * N y Safe ke 
Ж qui reçut le 11 du premier mois 1609 un shuin-jó pour le Siam. Le terme 
kirishitan bateren, déformation de « christian padre », désignait les mission- 
naires et plus spécialement les Jésuites; etc'est bien en effet d'un Jésuite 
qu'il s'agit ; le Diary de R. Cocks ne permet pas d'en douter. On y lit à la 
date du 3 juin 1615 : « I thought good to note down that a padre or Jesuit 
came to the English howse and said his name was Tomas and a Bisken by 
nation, and gave it out he was a merchant; and others gave hym the name 
of Captain. Yet I knew what he was, having seen hym in this howse before, 
etc. He begged a linell allowaies (*) of me, which 1 zave hym, as | did the 
like when he was here before. For you must understand that these padres have 
all the gift of beging, and allwais answer : « Sea por l'amor de dios »... « This 
padre Tomas (or Captain) tould me... » (4). Ce nom ne parait qu'une seule 





(1) Citée par KAWASHIMA, p: 442. 

(2) Année 1632, p. 86, il est parlé d'un Jacap Joosten, mais sans aucun détail. Année 
1633, р. 214; оп trouve mention de «onsen expressen commissaris Jan Joosten de Roij ». 

(*) Aloés ou bois d'aigle, si estimé en Extréme-Orient. 

(*) En sa double qualité de protestant et de concurrent commercial des Portugais et 
des Espagnols, Cocks n'est pas tendre pour les Jésuites. Mais la Constitution pontifi- 
cale Sollicitudo pastoralis ne permet pas de douter que quelques-uns au moins de 
ceux-ci ne se soient livrés à un véritable commerce en Extréme-Orient, Le cas du 
P. Thomas aide singuliérement à en comprendre la sévérité et les mentions spéciales 


qui y sont faites de la Compagnie de Jésus : « [Omnes missionarii]... cujuscumque 
Ordinis et Instituti, etiam Societatis Jesu » est une formule qui V revient avec une 
insistance significative, que renforce encore l'expression « prisertim in Provinciam 


Societatis Jesu de Japone nuncupatam ». Déjà en 1592, dans les parages de Martaban, 
Lancaster s'était saisi d'un bateau dont, « au témoignage d'un boulanger portugais qui 
était à bord, la cargaison appartenait à des Jésuites établis dans ces contrées » (Prévosr, 
Histoire générale des voyages, 1. Ill, cap. XVI, p. 143). Le P. Thomas n'innovait donc 
pas ; mais il eut des successeurs. Soixante ans plus tard, M*' Pallu, le premier des 
vicaires apostoliques francais en Extréme-Orient, écrit: » Le bon Pére (Joan Cardoso, 
jésuite, vicaire de Tenasserim), qui a été trois ans procureur de Macao et de la-mission 
du Japon, m'a confessé que cette province négotioit, et qu'il étoit impossible qu'elle 
subsistat par autre voie. . et qu'il y avoit un privilége exprés pour cela. Ce n'est pas 
ce qui donne lieu de parler contre la Compagnie ; ce sont quelques particuliers qui 
comme partout ailleurs se meslent de trop d'affaires et donnent sujet de scandale. » 
(Lettres de M^ Pallu, publiées par À. Lauxay, Paris, 1905: t. II, P. 23.) Ailleurs il 
insiste sur la nécessité de « l'exécution de la Bulle contre le commerce des Réguliers 
et notamment des Pères Jésuites de la province du Japon » (ibid., p. 68). Il a'y avait 
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ensure good crops. The writer, Frank-Kamentzki, who reports this, justly 
remarks on the parallel to the details of the Osiris myth. It will be remembered 
that the kingdom of Osiris was called Akret or Ikret, and is often named in the 
Book of the Dead, and the ancient capital of Georgia was Kartlia, the Greek 
Ekretike, or region of Ekret. The other places named in the Book of the Dead 
have also names closely like those around Ekretike, in the same relative positions. 
(See ANctENT EcvPr, 1926, p. 41.) This region, therefore, is linked with Osiris, 
both by the ancient geography and by the modern folk-tales. Somewhat more 
of the Osiris legend is preserved by Diodorus, who says '' He was the first that 
forbade men eating one another. Isis found out the way of making bread of 
wheat and barley . . . Osiris teaching the way and manner of tillage." 

Now we turn to the actual remains, for consolidating the legend and giving 
it a real basis. The Osiris worshippers must have been as early as the Badarian 
age, as corn was grown and ground by that people. As there are no figures of 
an earlier race except the steatopygous, that was probably the race which Osiris 
reclaimed from cannibalism. Such a practice must have been well known to 
the Badarians by the allusions to it in the Book of the Dead, which refers so 
familiarly to the kingdom of Osiris. 

From the Badarian type of skull being most near to the Dravidian and 
early Hindu, there 1s a presumption that both races moved from some common 
centre, probably in Asia. 

The position, then, to which we are led, by putting together these various 
remains and legends, is as follows. A people living in the region of Georgia 
possessed agriculture and some civilised arts. Parts migrated to India, and 
another part went through Syria to Egypt. They brought with them the myths 
of their homeland, connected with the principal places between the Black Sea 
and the Caspian, and possessed a civilisation which decayed in Egypt. The 
polished stone axe they tried to imitate, but very feebly ; the pottery became 
coarse and poorly finished; but they successfully civilised the steatopygous 
folk which they found in Egypt, and they upheld the elevating ideals of 
the beneficent Osiris and the faithful Isis. 

Now we have seen that the Osiris legend is particularly associated with a 
tree and a pillar, in which the god dwells, and this worship passed down into 
Egypt through Syria, where Byblos was the centre of Osiris worship. In 
Canaan the typical worship was connected with the emblems of the asherah 
“ grove ” or “ tree ” sacred to the goddess, and the matzebath, or pillar, of wood 
or stone. In Exod. 34, 13, the command is “ Ye shall destroy their altars, 
break their pillars, and cut down their trees." In Deut. 7, 5, this is repeated ; 
in 12, 3, “ overthrow their altars, break their pillars and burn their trees with 
fire’ (thus the pillar was of stone and the asherah of wood) “ and ye shall hew 
down the graven images of their gods ” (thus the statues were distinct from both 
the matzebath and the asherim). In Deut. 16, 21, Wiener considers the 
original text to have been nearer the LXX form, “ Thou shalt ot plant for thy- 
self an asherah, any tree, beside the altar of thy God. Neither shalt thou erect 
for thyself a mazzabah." In Judges 6, 25, the asherah was cut down, proving 
it to have been of wood. In later times it was carved in wood, as Manasseh set up a 
carving of the asherah (2 Kings 21,7). In Isa. 27, 9, “ the asherim shall not stand, 
and the sun pillars shall be felled like a forest” (Wiener). The nature of the 
asherah or sacred tree is best explained by the continuance of the worship in 
Palestine, where holy trees are thought to be the habitation of a spirit of a saint, 
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fois dans les registres; mais puisque, à en croire Cocks, le P. Thomas se 
disait lui-même marchand et recevait d'autres le titre de capitaine en 1615, il 
est à penser qu'il avait continué de commander sa jonque ; seulement ses 
shuin-jó devaient étre à un autre nom que le sien. 


Malgré l'interruption des relations entre la Chine et le Japon, un certain 
nombre de Chinois, « hommes des Ming ou des T'ang », Minjin 8} A ou Tôjin 





plus alors de Jésuites au Japon, mais on continuait de comprendre sous le nom de 
province du Japon l'ensemble des missions de la Compagnie de Jésus en Extrème- 
Orient. Quant à ce qui se passait au Japon méme, d'autres documents nous l'appren- 
nent. L'un, conservé dans les archives du Gesù à Rome et cité par Pacés, I, p. 460, 
n. 3, énumére les ressources, d'ailleurs plus ou moins précaires, de la province du Japon 
à la date de 1620; sous le paragraphe 7 il mentionne: « L'intérét de la province du 
Japon daas la réalisation de ses valeurs en quintaux de soie; ce négoce autorisé par 
le Souverain Pontife et par le Roi, est trés-incertain, car souvent il se passe un ou 
deux ans sans que le voyage ait lieu, et d'autres fois le navire est perdu avec toutes les 
marchandises; mais quand le voyage s'effectue, c'est la principale ressource de la 
province parce que la vente est immédiate. Quelquefois le bénéfice arrive à 3.000 
cruzados, d'autres fois à 4, et d'autres à 5, très-rarement à davantage. > La province y 
avait pourtant déjà perdu tout l'argent qu'elle y avait engagé, à en croire un mémoire 
adressé au pape Clément VIII par le vice-provincial du Japon, non daté, mais vraisem- 
blablement de 1604, d'après Pacis, Il, p. 53 sqq. « Habebat superioribus annis haec 
Japonica Vice-Provincia bonam quamdam pecuniae summam ex eleemosynis piorum 
hominum collectam, et decenter omnino per externos negotiatores expositam ei nego- 
tiationi, quam Lusitani ex portu Sinico Macaensi huc navigantes exercere consueverunt 
cum Japoniis, semel singulis,vel alternis plerumque annis... Verumtamen haec pecuniarum 
summa coepit paulatim imminui... idque variis de causis... Naufragia quoque nonnulla 
contigere, quibus adhuc tenuior effecta est; donec tandem tota prorsus interiit anno 
superiori, quando a praedonibus Lusitanorum navis... capta est... Defecit penitus tota 
pecunia illa, quae Lusitanae navis beneficio ex Sinarum portu in Japoniam, et hinc 
rursus ad Sinas delata, per externorum mercatorum industriam emolumenti non parum 
afferre consueverat. > En somme, cela ne parait pas différer beaucoup de ce que serait 
l'acquisition d'actions d'une société commerciale, ne mérite pas une bulle, et n'a pas 
besoin d'étre défendu par la délicieuse interprétation de Pac£s, I, p. 98, à savoir que 
cet emploi du capital des Jésuites « n'était pas une spéculation proprement dite, mois 
un échange avantageux et sans risques de leurs deniers contre des soieries d'un place- 
ment immédiat et à un cours invariablement favorable ». Moliére n'a pas mieux dit. 
Pour reprendre la phrase citée plus haut, « ce n'est pas ce qui donne lieu de parler 
contre la Compagnie » ; mais il y ales « particuliers qui se meslent de trop d'affaires 
et donnent sujet de scandale » ; ce sont évidemment le P. Thomas et ceux qui agissent 
comme lui. 

L'abus n'était d'ailleurs pas spécial aux Jésuites. D'après le Report of merchandise 
carried in the ship « Sant Felippe » (The Philippine Islands, VIII, 255-256), ce bateau 
portait dans son chargement 15 balles et 33 caisses au compte de don Frai Domingo 
de Salazar, évèque des Philippines, 13 balles et 7 caisses à celui du doyen de la cathé- 
drale de Manille, 12 balles et 11 caisses à celui de divers chanoines et ecclésiastiques. 
Quelques années plus tard, en 1598, Morga, dans un Report of conditions in the Phi- 
lippines (Ibid., X, p- 75), note que « les religieux... commercent et font des bénéfices 
dans leurs districts sur le riz, la cire, le vin, l'or, les bateaux, les poulets, les véte- 
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who appears on different occasions, and is called Our Lady, or the Sheykhess. 
Such saints heal the sick, help the oppressed, guard the property of their 
neighbours, and protect the village. In short, they are deities fully competent 
to aid life in every way. (See p. 61.) 

From all these examples we see that a pillar (sometimes linked with sun 
worship like the obelisk) and a sacred tree, or trees, were the regular sacra, or 
abodes of divinity, by the altars of the Canaanites. Such also appear on Cretan 
gems, as one from Knossos (fig. 1), and one from Mykenae (fig. 2). Other 
sacred scenes do not show more than a tree within the enclosure. (See Evans, 
Tree and Pillar Cult, figs. 48, 52.) 
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The great illustration of this worship was in Rome, under the early Caesars, 
and these foreign rites were not like those of which Pomponia Graecina was 
accused, as they were fully recognised in the reliefs of the Imperial buildings on 
the Palatine. In a beautiful wall fresco which has never been publicly shown, 
and is only known through a copy in Eton College, the altar is blazing at the 
foot of an olive tree, a tall pillar bearing a vase stands near it, and in the back- 
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Ж A, commerçants ou marins, étaient établis à Nagasaki surtout et à Hirado, 
et quelques-uns envovaient des bateaux en divers pays étrangers. Les noms de 
plusieurs d’entre eux nous sont parvenus, soit par les registres de shuin-j6, 
soit par le Diary de Cocks, le plus souvent sous une forme spéciale, non 
encore expliquée, le caractere kwan '& précédé d’un chifre : par exemple, 
Tôjin shikwan fi A pu 'E. « le Chinois quatre kwan », ou simplement 
Shikwan. On est porté à considérer le caractere $$ comme une abréviation de 
fẹ, età supposer que ces Chinois étaient désignés vulgairement par le numéro 
de la maison qu'ils occupaient dans le quartier qui leur était affecté à 
Nagasaki. L'usage de remplacer le nom de quelqu'un par celui de l'endroit 
qu'il habite est ancien au Japon; et aujourd'hui encore, sur les anciennes 
concessions des ports ouverts où ils sont nombreux, les étrangers sont assez 
souvent désignés de cette facon. I] y a toutefois à cette interprétation quelques 
difficultés. On n'a pas de preuve que f$ ne soit en effet qu'une abréviation. 
Puis le cas n'est pas général ; Cocks cite des noms comme Yongsham, 
Chimpaw, Whaw, et on en trouve méme dans les registres de shuin-jó. Le 
méme « numéro » paralt attribué à des personnages différents, Shiquan et 
Fingo Shiquan, Niquan et Lanquin Niquan, dans le Diary de Cocks, 11, рр. 
21, 22, et passim. Enfin le caractere ^f paralt avoir été d'un emploi fréquent 
dans les noms chinois à cette époque : on trouve Unquan, Ghiquan, etc., cités 
par Cocks, Lin Yeou-kouan 4k AZ 'fg, Tcheou Tch'en-kouan DH ES. etc. 
dans l'Amakó kiryaku de Kondó Morishige. 

Le plus important de ces armateurs semble avoir été le nommé Gokwan 
fi. &- i commerga d'abord avec Bantam, pour oii il recut deux shuin-jà en 
1606 et1607. En 1609 il se tourna versle Cambodge, et ensuite ne fréquenta 
plus que le Kóchi. Pour cette destination, il reçoit des passeports en 1610, 1613. 
1614 et 1616. Cocks en parle à plusieurs reprises comme de l’un des riches 
Chinois de Nagasaki, chez lequelil est invité, dont le fils épouse la fille du chef 
de la communauté chinoise de Hirado, auquel mème il emprunte de l'argent (!); 
mais i] donne peu de renseignements sur ses opérations commerciales. I] nous 
apprend encore qu'en 1621 Gokwan continuait à armer des jonques dont il ne 
donne pas la destination (°). 





ments et les peaux de cerf,... s'occupent ouvertement du négoce des articles susmen- 
tionnés aussi bien que de ceux dela Chine, dans le commerce avec la Nouvelle- 
Espagne ». 

D'autre part, on trouve au t vi de la Collecção de monumentos ineditos para a 
hisloria das conquistas dos Portuguezes em Africa, Asia e America, р. 185 еї 343 
deux défenses de s'occuper de commerce faites par l'autorité portugaise aux religieux 
missionnaires au Japon, l'une du 23 janvier 1608, l'autre du 20 février 1610, toutes 
deux à la vérité suivies d'une note rappelant qu'un alvará royal du jer juillet 1611 les 
avait pourtant autorisés à continuer le commerce de la soie entre Macao et le Japon. 

(U) Diary, V. p. 21, a2, 27, 33, 238. 

(3) Diary, ll, p. 127. 
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ground is a shrine built against a cliff (fig. 3). A great field of these scenes of 
tree and pillar-cult is the subterranean basilica which lies under the railway lines, 
outside of the Porta Maggiore at Rome. Around the sides of the hall are twenty- 
eight different scenes of tree and pillar stucco reliefs, and seven more are in a 
narthex, at a higher level. Among these are plain pillars in circular enclosures 
with aged tree (oak ?), and a garland hanging from the wall. A scarf is tied round 
the top of the column (fig. 4). 





Fic. 9.—MaccGtoRE. BASILICA. Fic. 10.—TuEkRMAE MUSEUM. 


Another type is twice shown on the Farnesina stucco scenes, now in the 
Thermae Museum. In these there is a trilithon with the tree growing through 
the opening (fig. 5). 
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Aprés lui se place un certain Rin Sankwan $k = #, que par un document 
conservé dans la famille Suminokura dont il sera parlé plus loin, l'on sait s'étre 
appeléen réalité Lin Yao-wou tk Jf 3E. En 1604e11605. il est titulaire de shuin- 
jà pour le Seiyó. et en 1606 pour Lucon et le Campa. Il est chargé par lyeyasu 
de porter au roi de ce pays une lettre et des présents ; mais ce voyage ne 
fut pas heureux : attaqué par des pirates, le bateau échappa à grand'peine 
et revint au Japon sans avoir pu remplir sa mission. En 1607, Sankwan retourne 
au Seiyó, après quoi il n’est plus question de lui pendant plusieurs années. Ce 
n'est qu'à la date du 11 du premier mois 1614 qu'on le retrouve inscrit pour un 
nouveau passeport, délivré d'ailleurs le 4 du 8* mois précédent. Cette fois le 
terme Sankwan n'est pas accompagné du nom de famille Lin, mais de la note « le 
Chinois Ki-is'iuan » fff. A SE JR. etdu kana (3 © b À ketsuwan, transcription 
acceptable de Ki-ts'iuan. Evidemment, dans l'intervalle, le nom de Sankwan 
avait changé de titulaire. La destination des bateaux différe aussi: ce passeport 
de 1614 est pour le Tonkin; un autre, inscrit à la méme date mais délivré le 23 
du 11e mois 1613, est pour le Kôchi. En 1615, il reçoit aussi deux shuin-jó, un 
pour le Kochi encore, et un pour le Siam; enfin celui qu'il obtient en 1616 est 
également pour le Kóchi. Cocks n'en parle qu'une fois, le 28 février 1618, à 
l'occasion d'un présent qu'il en recoit, mais ne dit rien de son commerce. 

Vient ensuite Hau, autrement dit « le Chinois Ж Л », аџ пот duquel sont 
inscrits des shuin-jó pour le Kochi en 1614 et 1615, et pour le Tonkin en 
1616. On reconnalt aisément en lui le capitaine Whaw ou Whow ou Whaow 
souvent cité par Cocks. La grande jonque du capitaine Whaow dont il note le 
retour de Cochinchine à Nagasaki le 21 juillet 1615 est celle pour laquelle avait 
été demandé le shuin-jó de 1614; cela est d'autant plus sür que quatre autres 
jonques, dit-il, sont venues de ce pays avec elle (!), et qu'effectivement en 1614 
quatre autres Chinois de Nagasaki avaientobtenu des passeports pour le Kóchi. 
Cocks ne fait pas allusion aux deux autres voyages ; mais en 1617 il montre 
Whaw faisant demander un shuin-jó pour la Cochinchine (?). Cette méme 
annéeilenvoya de concert avec son frére une jonque à Formose, où elle 
trouva à acheter de la soie à des conditions très avantageuses (7); en 1618 
une seconde expédition à la méme ile, à laquelle Cocks participa, n'eut pas 
le même succès (*). Hau était riche ; on le voit préter à de forts intéréts, 20?/o, 
des sommes de plusieurs milliers de taéls à Cocks lui-méme et au daimyó de 
Hirado (*) ; dans un incendie, son frére et lui perdirent trois maisons et un 
godown plein de marchandises sans être ruinés (6). 





(1) Diary, 1, p. 24. 

(3) Diary, 1, р. 317. 

(*) Diary, M, p. 298. 

(*) Diary, ll, p. 23. 33. 56- 
(5) Diary, 1, p. 237, 243. 
(*) Diary, 1, p. 346. 
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From the same reliefs there is a tree and an octagonal pillar bearing a vase 
in a quadrangular enclosure supported on three fluted pillars (fig. 6). Another 
scene is of a fluted Ionic column with a scarf around it, and a tree by its side. 
An open loggia, garlanded, and a tall circular building adjoin it (fig. 7). In 
another instance the column is in the circle, with the tree growing by it, anda 
porch entrance (fig. 8). 

Another group from the basilica has a strange emblem like a steering-oar or 
rudder. As this is the usual accompaniment of Fortuna redux, it may mark a 
shrine of that goddess (fig. 9). Among the Farnesina reliefs is a column bearing 
a globe, and a stone-pine growing around it. This seems to allude to the sun 
worship, which is mentioned by Isaiah in naming sun-pillars (fig. 10). 

It cannot be supposed that these ornamental stucco scenes are strictly ritua- 
listic in all the details, but they certainly show how popular such worship was, 
and the general nature of the sacra and surroundings. In the Farnesina stucco 
work, the tree is generally the stone-pine, the painting has the olive (if the copyist 
is to be trusted), and another tree appears to be the oak. The tree is never 
young, but usually old and gnarled ; an ancient tree was considered more sacred. 
The vases on the columns are more probably only fanciful additions. This 
worship of trees must not be confounded with other veneration of trees 
alone, and without being a divine dwelling; such were the holy trees of Rome 
or Sweden connected with a family or person, these are more of the Bata type 
where the person is insylvate. Nor must these be confounded with the heavenly 
tree Yggdrasill of the Norse. 

Strange to say, this worship even influenced Christianity. Among the 
logia, or reputed sayings of Jesus, on the leaf first found by Grenfell, there is the 
saying :— 

“ Raise the stone and there shalt thou find me, 
Cleave the wood and there am I.” 

No explanation of this saying has yet been given, but raising the stone implies 
a tall stone or pillar, and it is said to be the divine dwelling ; the tree also is 
dwelt in, and in some mystic sense the presence is revealed when it is divided. 

Such is the long course of a mode of reverence for stocks and stones which 
continued during many ages as the most obvious form of Nature worship, 


FLINDERS PETRIE. 
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Son frere, le « captain Andace» de Saris (!), le « China Capt. Andrea Dittis» 
de Cocks, était le' chef de la colonie chinoise de Hirado, et avait loué une 
maison à la factorerie anglaise. « Andace» pourrait étre la prononciation 
sino-japonaise d'un nom chinois ; « Andrea Dittis » ne parait pouvoir répondre 
à rien, et doit n'étre qu'un de ces surnoms commodes pour lui que Cocks 
donne parfois à certaines gens : ainsi il appelle volontiers Kueimon (Cuemon), 
son «hóte » d’Osaka, « Gubstreet », et Sifian (?), un des bugyó de Nagasaki, 
« littell Anthony ». Quoi qu'il en soit, le « China Capt.», gros commergant 
plutôt qu'armateur, ne parait pas dans les registres de shuin-jó ; pourtant, en 
1617 et 1618, il s'associa à son frére pour envoyer des jonques à Formose, 
comme on vient de le voir, et il en envoya pour son propre compte au Tonkin 
en 1618 et 1621 (*). 

Deux autres riches Chinois de Nagasaki reçurent en 1614 leur premier 
shuin-jó pour le Kochi, Shikwan pd '&f et Rokkwan z ^£. Cocks nous apprend 
que le premier, qu'il appelle aussi Fingo Shiquan — on trouve égalementle nom 
de Higo Shikwan Jf. f& PY ' sur une reconnaissance de prêt de la famille 
Shimai (*)— arma en 1618 une jonque pour un nouveau voyage en Cochinchine, 
jonque commandée par le Chinois Chimpow, et dans laquelle embarquérent Ed. 
Sayer et Robert Hawley comme « marchands », ainsi que W. Adams en qualité 
de pilote. Comme il a été dit plus haut (p. 41-42), ce voyage ne fut pas heureux. 
En méme temps. le méme armateur en envoyait une autre à Manille (*). 

En 1614, Tempest Peacock et Walter Carwarden dela factorerie anglaise, 
avec des marchandises destinées à la Cochinchine, s'étaient embarqués sur une 
jonque appelée le Roquan, au dire de Cocks. Il n'était pas d'usage chez les 
armateurs asiatiques de donner des noms aux simples jonques de commerce ; 
aussi est-on porté à croire que ce nom est en réalité celui de l'armateur auquel 
elle appartenait et qui est connu par ailleurs. L'expédition fut désastreuse : 
Peacock mourut sur la rivière de Huë, assassiné soit par vengeance, car ses ma- 
nières rudes lui avaient, dit-on, fait des ennemis, soit par des gens qui voulaient 
simplement le dépouiller; le prix d'une partie des marchandises vendues ne put 
étre recouvré; Carwarden se rembarqua avec ce qu'il avait sauvé, mais la 
jonque qui le portait se perdit corps et biens pendant son voyage de retour (°), 
ainsi, semble-t-il, qu'une autre portant une lettre officielle d'Annam adressée 
à Hasegawa Sahyóe au sujet des événements précédents. Rokkwan continua 
cependant son commerce ; en 1616 on le voit recevoir de Cocks une « letter 
testimoniall (or of favor) » à l'occasion d'un voyage en Chine (9). 





(!) The Voyage of Captain John Saris to Japan, p. 88 et 108. 
(*) Diarv. Il. p. 6o et 172. 

(3) KAWASHIMA, p- 154. 

(*) Diary, Il, p. 18, 23. 38. 

(5) Diary, ll, p. 264, 20. 

(*) Diary, П. р. 120. 
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EGYPTIAN OBJECTS FOUND IN MALTA. 


A CERTAIN number of Egyptian objects have been found in Malta; but, with 
few exceptions, there is no record of the actual place or method of finding. 


I. Round-topped limestone stele, now in the British Museum. Date, 
late XIIth dynasty. Upper register: Vertical cartouche, “ The good god, 
Ne-maát-Ra." On the right, couchant jackal on perch holding ankh, three 
vertical lines of hieroglyphs, “ Beloved of Wep-wawet, lord of the necropolis.” 
On the left, standing figure of Osiris holding was-sceptre and ankh, two vertical 
lines of hieroglyphs, “ Beloved of Khenti-Amentiu, lord of Abydos.” Ten 
horizontal lines of inscription :— 





Fic. 1.—STELE OF ONKHEF. 


(1) O ye who live upon earth, every wab-priest, every lector-priest, 
every scribe, every ka-servant, 

(2) who pass by this endowed stele for ever; ye who love your life and 
your king, 


tå - z 
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Les registres de shuin-jő ne mentionnent plus qu'un certain Butsukei qui 
reçut un passeport pour le Siam en 1614, et sur lequel on ne trouve rien 
ailleurs. Cocks parle incidemment de divers autres voyages, mais de ses 
notes un seul personnage se dégage, Niquan — €f, parent du < China 
Capt. », que l'on voit aller en Chine en mars 1616 — aucun shuin-jó ne 
semble correspondre à ce voyage, — puis revenir de Cochinchine en 1617 
et du Tonkin en 1618 (!). On ne sait rien de plus sur lui. 

Onaura remarqué que c'est avec l'Indochine que ces Chinois font le plus 
de commerce. 


В. — Daimyo. 


En parcourant les registres de shuin-j6, on ne peut qu'être étonné du nombre 
de daimyó et de personnages de haut rang qu'on voit armer des bateaux pour 
faire le commerce à l'étranger. Déjà au XV' et au. XVI" siécles, plusieurs 
maisons seigneuriales avaient entretenu des relations commerciales avec la 
Chine. Sans doute le commerce ordinaire était une occupation peu honorée 
au Japon, et les marchands y formaient la dernière classe de la nation. Mais 
pourtant un certain genre de commerce était une nécessité pour les daimyó. 115 
percevaient en effet leurs revenus en nature, en riz principalement ; tout ce 
qui n'en était pas absorbé par la consommation locale était envoyé en quelques 
centres commerciaux où les seigneurs entretenaient des agents à cet effet, et 
vendu aux grands marchands ou échangé contre d'autres objets. Le commerce 
à l'étranger ne fut sans doute dans la plupart des cas qu'une extension de ce 
genre d'opérations. Les voyages des bateaux armés par des daimyó, à quelques 
exceptions prés, ne paraissent pas avoir été trés réguliers, et plusieurs noms 
ne sont inscrits qu'une fois dans les registres. Peut-étre quelques-uns de ces 
seigneurs ne cherchaient- ils qu'à se procurer directement et à moindres frais 
les objets étrangers, rares ou artistiques notamment, qu'ils ne trouvaient 
pas à leur goût ou en assez grande quantité dans les cargaisons rapportées 
par les véritables marchands. Mais il paraît indubitable que, pour plusieurs, 
il s'agit d'un commerce proprement dit, devant rapporter des bénéfices de 
méme genre que ceux que recherchaient les armateurs ordinaires. 

Les registres de shuin-jó nous ont conservé les noms de dix daimyó et 
de plusieurs autres personnages de haut ranz ayant armé des bateaux pour 
l'étranger, et on en connait quelques-uns encore par ailleurs. 

C'estd'abord Kamei Musashi no kami Korenori ffi 3f KF ZS FF, daimyo 
deShikano $f dansla province d'Inaba, dont il a été question incidemment 
plus haut (p. 24), homme remarquable qui. de simple samurai, s'éleva 





(1) [bid., Il, p. 60 et 60. 
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(3) ye who praise your city-gods, ye who transmit your offices to your 


children, 


(4) say ye, May Osiris, lord of Abydos, give a royal offering. May 


he give the funeral offerings of bread and beer, oxen and birds, 
alabasters and linen, incense and perfume, 

all things good and pure, which heaven gives, which the earth 
produces, which the Nile brings, and on which the god lives, 

(a) for the ka of the coppersmith Ankef, born of Kenyuyt, (5) for 
the ka of Yfert, born of Ameny, 

(a) for the ka of Yupy, born of Yfert, (6) for the ka of Meres-Tekh, 
born of Yflert], 

(a) for the ka of Atet, born of Yfert, (b) for the ka of N . ... 

(a) for the ka of Senenu, born of . . . 

(a) for the ka of R... 





Fic. 2.—STELE OF THUY, 


п. Round-topped limestone stele. Presented to the British Museum by 
J. B. Collings, 1836. Date, late XIIth dynasty. At the top the shen-sign 
between two sacred eyes, To left a male figure, seated, holding lotus; in front of 
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rapidement à ce haut rang grâce à sa valeur, et qui le premier avait révé la 
conquéte des iles Ryükyü (!). accomplie plus tard par Shimazu Iyehisa f $f 
ж A, daimyo de Kagoshima. C'est en 1607 qu'il paralt pour la premiere 
fois avec un shuin-j6 pour le Seiyô. D'après la lettre citée plus haut, il dut en 
avoir un pour le Siam en 1608, qui toutefois ne fut pas enregistré ; d'autres, 
pour la méme destination, sont inscrits en 1609 et 1610. Il existe de lui une 
lettre à un « ministre du roi de Patani» & RR EE Æ F (), portant la 
date de 1610, qui laisse supposer qu'il entretint ou du moins songea à nouer 
des relations commerciales avec ce pays. Mais on n'a pas de preuves directes 
que ces relations aient réellement existé, non plus que celles avec le Cam- 
bodge auxquelles fait allusion l'ouvrage populaire Inaba mindan HH ER. 
Kamei Korenori mourut au commencement de 1612, et, autant qu'on peut le 
savoir, son fils ne continua pas son commerce. 

Nabeshima Kaga no kami Naoshige $4 f 4m 7t 5F ifi. X. daimyó de Saga. 
obtint des shuin-jó pour le Seiyó en 1605, au 2* et au 11* mois 1607, aprés 
quoi son nom ne paralt plus. En 1608 eurent lieu à Macao de graves rixes entre 
Portugais et Japonais, à la suite desquelles l'accés de ce port fut interdit 
à ceux-ci. 

Yamaguchi Suruga no kami Kambyóe Naotomo |lj [1 Kr Ж 
obtint en 1606 un shuin-jó pour le Seiyó ; une note du registre nous apprend 
que le capitaine de sa jonque se nommait Ts'eu-chan zk WH ; c'était un Chinois, 
car à ces caractères est accolé le kana +$ 5 3 A Sisan, transcription 
approchée de fs'eu-chan, inadmissible comme пот japonais. La demande 
avait été faite par Sasshü jf Jl], c'est-à-dire par le daimyó de la province de 
Satsuma, Shimazu ff 3f. L'année précédente, c'était au contraire Yamaguchi 
qui avait présenté une demande pour Shimazu. Peut-étre étaient-ils associés 
en quelque facon. 

Hishiba Etchü no kami 7 36 pg tp 4F, plus connu sous le nom de Hosa- 
kawa Tadaoki # Jij #4 A qu'il reçut plus tard, obtint en 1611 un passeport 
pour le Siam. 

D'aprés Cocks, Matsukura Bungo no kami Shigemasa #$ f WG sy qr iX. 
daimyó d'Arima, aprës que la famille de ce nom eut été dépossédée de ce fief. 
fit aussi un certain commerce avec les Philippines ; une jonque lui appartenant 
se perdit aux Ryükyü en revenant en 1621 (*). En novembre 1631, le Dagh 
Register en signale une autre à Batavia (9. 


u — — 


(') Il porta méme un temps le titre de Ryükyü no kami, que Hideyoshi lui avait con- 
féré par avance. C'est l'expédition de Corée qui l'empécha de teuter cette Conquête. 

(2) Citée par KAWASHIMA, р. 281. 

(*) Diary, Il, p. 166 et 167. 

Û0) P. so. < Dat mede uijt Japan twee joncken, d'een bij d'Hr van Arima, d'an der 


ee? den — Moor Jeronimo Masseda... geequipert ». On ne sait rien sur ce Ma- 
suda . 
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him a woman standing and pouring a libation. Above the man is his name, 
Thuy ; above the woman, Yb-Ymentet (?). Below are three horizontal lines of 
inscription :— 

(1) May Osiris, this Ruler of Eternity, give a royal offering. 

(2) May he give funeral offerings of bread and beer, oxen and birds 

[for] the ka of Thuy. 
(3) [illegible]. 
III. Broken limestone stele. Presented to the British Museum by J. B. 

Collings, 1836. Date, early XVIIIth dynasty. Figure of enthroned Osiris, 





Fic. 3.—SrELE or TETATY. 


before whom is a table of offerings and a kneeling worshipper. Below are three 
horizontal lines of inscription :— 


(1) May Osiris Khenti-Amentiu [give a royal offering], may he give the 
sweet breezes of the north, 

(2) cool water, wine, milk, alabasters, linen . . . all things good 
and pure, 

(3) for the ka of the scribe Teta-ty, justified, lord of worth. 


IV. Round-topped stele, lower part broken away. Date XIIth dynasty. 
At the top, shen-sign between two sacred eyes. To the left, a woman kneeling 
on a low chair and holding a lotus; above is her name Har-em-hesit. In front 
of her is a table of offerings. Facing her is a standing woman, over whom is 
the inscription: " By her sister who causes her name to live, Nub-nefert.” 
Below only one horizontal line of inscription remains: '' May Osiris, Ruler of 
Eternity, give a royal offering. May he give the funeral offerings of bread and 
beer, oxen and birds, and all things. . . ." 
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À ceux qui précèdent il faut joindre quelques personnages de haut rang : 

Hasegawa Gonroku f 4 J]| ME 7x. neveu de Hasegawa Sahyóe et qui devait 

` lui succéder dans la charge de gouverneur de Nagasaki, qui en 1610 envoie 

un bateau à Manille; Hasegawa Chübyóe Fujitsugu Fë 7r JJ| sees, 

frére de Sahyóe, qui en envoie un au Siam en 1613. Cocks, qui parle d'eux 
assez souvent, ne dil pas qu'aucun ait armé d'autres bateaux. 

Le Dagh Register mentionne en 1631.des jonques armées pour le Siam par 
Onnemendone, c'est-à-dire Takenaka Uneme no shó Shigetsugu fj rp 3K X 
IE î 7X, gouverneur de Nagasaki à cette époque (!). 

Arrivons à ceux qui furent en rapports plus ou moins suivis avec les 
pays compris dans l'Indochine francaise actuelle. 

Le plus important paraît avoir été Shimazu Mutsu no kami lyehisa 8j jf Bë 
HL Sf % A, daimyo de Kagoshima. I! fut d’assez bonne heure en relations 
avec le Cambodge. Dès 1604, il est titulaire de trois shuin-j6, dont deux pour 
ce pays et un pour le Siam. Peut-être ne retira-t-il pas de ces voyages tout ce 
qu'il en avait espéré ; en 1605, c'est pour l'Annam qu'il en reçoit deux, et un 
pour le Seiyó. Son nom ne parait pas l'année suivante ; en 1607 et 1609, il n'a 
plus qu'un seul shuin-jó et c'est pour le Siam. Il ne semble pas avoir poursuivi 
son commerce avec l'étranger ; sans doute toute son activité était absorbée 
par les Îles Ryükyü dont il venait de s'emparer. 

Gotó Awaji no kami Harumasa 3. &$ iX BG SF % Jf, daimyo des tles de ce 
nom, commença aussi par entrer en relations avec le Cambodge, pour lequel 
est inscrit son premier shuin-jô en 1604. Mais, l’année suivante, c'est au Seiyó 
qu'il envoie une jonque; après quoi son nom ne paraît plus. 

Le daimyó de Hirado, Matsuura gyóbukyó hóin Shigenobu 3 fifi Jf] db MY X: 
Ff $ fZ, en relations depuis longtemps avec les Portugais etles missionnaires, 
ne pouvait manquer d'étre tenté de nouer pour son propre compte des 
rapports commerciaux avec l'étranger, et vraisemblablement n'attendit-il pas 
1604 pour le faire. En tout cas, dés la fin de cette année, il recut un shuin-jó 
pour Cacciam ; c'est dans les registres là seule mention de ce nom, qui doit 
s'interpréter « le port de la province Came », c'est-à-dire Faifo. En 1605 et 
1607, il obtint des passeports pour le Seiyó, puis aprés une interruption de 
plusieurs années, en 1611, de nouveau pour l'Annam. On ne trouve plus 
ensuite son nom dans les registres ; et Cocks, qui parle souvent de lui, ne 
fait aucune allusion à de nouveaux voyages. Par contre, il en mentionne 
plusieurs faits pour le compte d'un de ses principaux officiers qu'il appelle 
Semi Dono (?) et qu'il montre sollicitant un shuin-jó pour le Tonkin en 
1617 (?), se servant d'un shuin-jó emprunté pour un voyage en Cochinchine en 


(1) P. 64. 
(3) Cf. ci-dessus, p. 35, note 3. 
(9) Diary, 1, p. 314- 
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V. (From sketch). Broken stele. Above, crowned and enthroned Osiris, 
before him a table of offerings. Below are two horizontal lines of inscription ;— 


(1) . . . May he give the funeral offerings of bread and beer, oxen and 
birds, all things good 
(2) . . . [illegible as drawn]. 


In 1926 Professor Zammit opened an unrifled rock-tomb at Nigret, near 
Rabat, (Plan and section, fig. 5.) The pottery was intact, with the exception 
of one jug, which may have been placed there when already broken, as no sherds 
could be found. 





FiG. 4.—SrTELE ОЕ HAR-EM-HtsiT. 


Taking the vessels in the order in which they stand in the photograph 
(hg. 6) from left to right, the measurements are as follows :— 


1. Oval jar with handles on shoulder, height 38 cm., width 27 cm. 
2. Double-spouted lamp, diameter 13 cm. 


3. Standing vase, with handles well below shoulder, height 40 cm., 
width 32 cm. 
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1618 ('), еп demandant un autre la même année pour la même destination (?). 
Oa ne trouve plus rien ensuite à ce sujet jusqu'en 1632, date à laquelle le 
Dagh Register parle de jonques du seigneur de Hirado au Cambodge (7). 

Le célebre Kató Higo no kámi Kiyomasa 75 jk W* f£ SF 98 JE. daimyō de 
Kumamoto, qui s'illustra pendant l'expédition de Corée et que la secte boud- 
dhiste de Nichiren devait plus tard élever sur ses autels, fit lui aussi quelque 
commerce avec l'étranger. Il obtint en 1607 un shuin-j6 pour le Seiyó, et en 
1609 un pour le Siam et un autre pour le Kôchi. Mais il mourut l’année 
suivante, et son fils ne continua pas cette entreprise. 

Omura Tango no kami Yoshisaki X; Ff FF f <F X& ij. ou plutót l'un de 
ses samurai, Ezaki Kichizaemon yE Mj 3 Æ @j PY, mais vraisemblablement 
pour le compte de son seigneur, reçut en 1610 deux passeports, l’un pour le 
Siam, l’autre pour le Kôchi. 

Le nom d'Arima shüri dayu Harunobu 74 Hj f m -K X Bj f&. daimyó 
d'Arima, se lit à plusieurs reprises dans les registres. Il avait été baptisé 
sous le nom de Protais, et avait pris à sa confirmation celui de Jean, sous 
lequel il est souvent cité dans les lettres des missionnaires. Ses relations 
avec ceux-ci et les Portugais durent l'inciter de bonne heure à tenter le 
commerce avec l'étranger, et il semble l'avoir entrepris sur une assez grande 
échelle. En 1605, les registres inscrivent trois shuin-jd ù son nom, un pour 
le Seiyo, un pour le Cambodge et un pour le Campa. Par contre en 1606, 
on n'en trouve plus qu'un seul pour le Siam; il y en a deux en 1607, pour le 
Cambodge et le Campa. Son nom ne paralt plus ensuite. Son commerce avait 
amené une grande inimitié entre lui et les Portugais : de graves rixes avaient 
éclaté à Macao entre l'équipage d'un de ses bateaux, qui y hivernait en 
revenaat du Campa, et la population ; le gouverneur, André Pessoa, avait dü 
intervenir à la téte de ses troupes, et il y avait eu de nombreux morts. 

Vers la fin de l'année 1609, Pessoa vint à Nagasaki sur la Madre de Dios : 
à la suite de diverses intrigues, tant de sa part que de celle des ennemis des 
Portugais, Jean d'Arima, désireux de venger la mort de ses sujets à Macao, fut 
chargé par Iyeyasu de s'emparer par la force de la personne et du bateau de 
Pessoa. Ses troupes attaquèrent à plusieurs reprises le bateau portugais qui 
avait négligé de quitter à temps la rade de Nagasaki ; finalement le feu prit 
aux poudres de la Madre de Dios qui sauta et dont tout l'équipage périt (!). 
Après cela, toute jonque d'Arima courant les mers avait à craindre d’être prise 
ou coulée par les Portugais partout où ils viendraient à la rencontrer. De plus, 





(1) Diary, Ii, p. 94 195. 

(2) Ibid.. p, 82. 

(*) Dagh Register, 1632, р. 69. 

(*) Pour le détail de ces événements, voir Cuanukvoix, Histoire du Japon, édition de 
1754,1 ТУ, р. 236 99. 
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Fi5. 6.—PorTERY FROM TOMB АТ NIGRET. 


کا 


en 1612, Arima était dépouillé de ses domaines, exilé dans la province de Kai 
et peu aprés condamné à mort. 

Ce n'est pas sans quelque surprise qu'on voit figurer dans les registres, à 
la date de 1613, un shuin-jó pour le Cambodge et un autre pour le Kóchi, au 
nom de O Natsu sama. C'était une des femmes de second rang de lyeyasu. On 
sait par ailleurs que ces femmes étaient généralement assez intéressées et 
prolitaient de leur position pour s'enrichir par différents moyens, usure, com- 
merce, etc. Sœur cadette de Hasegawa Sahyôe, le puissant gouverneur de 
Nagasaki, O Natsu, à qui cette parenté donnait évidemment pour ce faire des 
facilités spéciales, crut sans doute trouver dans le commerce à l'étranger un 
bon moyen de s'acquérir une fortune. Son frére l'aida de son influence dans 
cette tentative ; et on peut méme croire que les deux shuin-jó que son inter- 
vention fit accorder à un destinataire inconnu en 1615 et 1616 pour le Kóchi, 
furent aussi en fait obtenus en faveur de O Natsu. Mais lyeyasu mourut en 
1616, et ses femmes durent quitter la Cour. O Natsu prit alors l'habit religieux 
sous le nom de Seiun-in ўў 3 BE et se retira à Nakano, près de Edo, avec une 
rente de 500 koku. Plus tard une résidence lui fut assignée près de la troisième 
enceinte du chäteau de Edo, qu'elle quitta dans la suite pour habiter une 
maison à elle près d'une des portes de l'enceinte dite porte de Koishikawa 
o» 85) 9 n (0. 

On aura remarqué que le nombre des shuin-jà attribués à des daimyó ou à 
des personnages haut placés diminue avec les années. Sans doute il y en eut 
qui moururent, comme Kamei Korenori et Kató Kiyomasa, ou qui perdirent 
leur fief comme Arima Harunobu. Mais il n'en reste pas moins qu'ils ne furent 
pas remplacés dans leurs essais d'armement, et ce fait semble bien manifester 
un? diminution de l'esprit d'entreprise dans les hautes classes. Cela paraît 
pouvoir étre attribué pour une bonne part à la disparition progressive des 
hommes actifs, énergiques. un peu aventureux, qu'avaient faconnés les longues 
guerres de la fin du siècle précédent, et pour une autre part au sévère régime 
que le nouveau shôgunat faisait peser de plus en plus lourdement sur tous ses 
vassaux et qui ne pouvait manquer d'éteindre rapidement toute initiative. 


C. — COMMERCANTS. 
Les Suelsugu Ж Җ 


C'étaient de grands marchands de Hakata en Chikuzen. Peu aprés la fon- 
dation de Nagasaki, la 2* année Genki J & (1571), l'un des membres de la 
famille, Kôzen M Æ, vint s'y établir. П у acquit, à peu de frais sans doute, 


(1) Cf. Bakufu soin den $E H ME M AH, dans Rydei fujo denso B BG * (9 


We. publications dela Kokusho kankokwai. 
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4. Broken jug, height 18 cm., width 16 cm. 
5. Patera, with handles, diameter 12 cm. 
6 and 7. Jugs, height 23 cm., width 16 cm. 


The patera was found'in the hollow in the actual burial-chamber, the rest of 


the pottery being in the ante chamber. The pottery is entirely of the type of ` 


Punic ware, hard-baked, smooth, generally with a reddish surface inclining to 
buff. The shapes also are essentially of Punic form. 

In the dust of the burial-chamber was found a metal ring in which is set an 
Egyptian scarab, bearing the name Sebek-hetep (No. 1). The metal has not 
been analysed, but is said by Professor Zammit to be tin. The scarab has 
originally been blue, now bleached white. The style of both scarab and ring 
point to the XIIIth dynasty as the date. Professor Petrie suggests a re-use either 
of the ring or of the tomb. 





Fic. 7.—Gorp WOoRK FROM GHAIN Oatep. 


Two points of interest therefore arise: (1) The number of late Middle 
Kingdom objects found in Malta. There was a considerable amount of foreign 
intercourse with Egypt during the Middle Kingdom; the Cretan connection is 
well known, but we may have here the indication of an Egyptian trade with a 
more westerly region. (2) The ring being found in the dust as if lost or unnoticed 
shows that it did not belong to the burial found in the tomb. Professor Petrie’s 
second suggestion is therefore probably correct, that the tomb itself was re-used. 
There are indications elsewhere that these rock-tombs, though usually found 
occupied by burials with Punic pottery, are originally of much earlier date. The 
ring may therefore be an indication of the period at which the tomb was originally 
cut, and may thus be of great importance in dating one at least of the earlier 
civilisations of Malta. 


No. 2. Scarab set in bronze ring, found in a rock-cut tomb at Rabat 
Probably of the Saite period or later, 
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un vaste terrain qu'il aménagea en vue de recevoir des maisons d'habitation, et 
en fit un nouveau quartier, chó NJ, dont il fut l'administrateur (!), c'est-à-dire 
qu'il y représentait l'autorité publique et y percevaitles taxes, vraisemblable- 
ment contre une redevance versée à la ville. Ce fut l'origine de sa fortune, 
que le développement du port accrut rapidement. Kózen devait étre chrétien, 
comme à peu prés tous les habitants de Nagasaki à cette époque. On sait qu'il 
y avait à Hakata une chrétienté assez florissante, une des premieres fondées. 
par les missionnaires portugais. C'est là vraisemblablement qu'il s'était con- 
verti, ainsi que sa femme qui, d'aprés Charlevoix, aurait été baptisée par S' 
François-Xavier ou, ce qui est plus probable, par le P. de Torres (*). En tout 
cas, la conversion de Kózen parait seule capable d'expliquer qu'il ait pu fonder 
un grand établissement à Nagasaki. 

Son fils, Heizó Masanao ZF 3X iC ifi. qu! avait regu au baptéme le nom de 
Jean (*), fut un grand homme d'affaires. Hakata, lieu d'origine de sa famille, 
avait acquis autrefois sa prospérité gráce au commerce avec la Chine, dont 
elle avait été longtemps un des centres les plus actifs. Cette pensée devait 
retenir son attention en présence de l'animation grandissante que le commerce 
étranger apportait à Nagasaki, et ses idées durent se tourner de bonne heure 
vers les entreprises maritimes. En 1592, il arme deux bateaux pour les voyages 
au long cours, et il est le premier des ‘bénéficiaires de shuin-j6 dont le nom 
nous ait été conservé Il est probable qu'il entra dès cette époque en relations 
avec l'Annam et que l'une au moins de ces deux jonques fut dirigée vers ce 
pays et y fit dans la suite d'autres voyages ; car en 1604, lorsque s'ouvrent les 
registres de shuin-/ó, on voit Heizó en obtenir un pour cette destination. C'est 
le seul d'ailleurs, et son nom ne parait plus ensuite. Mais d'autres documents 
nons apprennent que plus tard des bateaux lui appartenant firent d'assez 
nombreuses traversées. Y eut-il interruption réelle de son commerce à partir 
de 1605, ou des passeports furent-ils obtenus au nom de capitaines à son 
service, on ne le sait. Cocks etles missionnaires qui l'ont connu et parlent 
souvent de lui, ne font aucune allusion à un commerce quelconque avec 
l'étranger. Quoi qu'il en soit, ses entreprises prospérèrent, et il devint un des 
principaux personnages de Nagasaki. 

Depuis assez longtemps l'autorité des Portugais et des Jésuites avait fort 
diminué dans cette ville devenue ville impériale, directement administrée par 
un représentant du shógun. Heizó fut de ceux qui, sans doute sous l'empire de 
ces circonstances, abandonnèrent la religion chrétienne. II le fit probablement 
d'assez bonne heure, sans qu'on puisse fixer une date. Ses succès lui ins- 





(1) П existe à Nagasaki un quartier qui porte aujourd'hui encore dans le peuple le 
nom de Kozen. 
(2) Cuancevonx, Histoire du Japon, édition de 1754, t. IV, livre 


XIV, p. t im. 
(2) Ibid., livre XV, р. 49. p- 454 et passim 
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No. 3. Scarab set in bronze ring, found in a rock-cut tomb at Kallilia 
(see Annual Report of the Malta Museum 1916-17). XXVIth dynasty. 

No. 4. Scarab set in a bronze ring, found in a rock-cut tomb at Rabat. 
XXVIth dynasty. 

A rock-cut tomb at Ghain Qaied was opened by Professor Zammit in 1926. 
This had been turned over some years ago by unskilled excavators and no proper 
record was made, the more showy objects being distributed to visitors. Thus, 
the iron (?) ornament covered with gold leaf ( fig. 7) which is now in the Ashmolean 
Museum, is one of a pair, the other being in the Valetta Museum. The tomb had 
clearly been used and re-used many times, for objects of more than one period 
were found in it, but as the stratification was not observed at the time of the 
first excavation and the tomb was carelessly re-filled, it is not possible to obtain 
the original date. It seems, however, to have been used as a rubbish pit in early 
medieval days, as Sicilian glazed ware of that period was found in it. The 
ornament in the Ashmolean Museum is of Phoenician work under Asiatic and 
Egyptian influence ; the lotus is Asiatic in form; while the winged sun, though 
showing clearly its Egyptian origin, could never have been designed by an 
Egyptian artist. On clearing the tomb to the very bottom, Professor Zammit 
found a glass bead (No. 5) and a gold amulet (No. 6), both of Egyptian work. 
The bead is of the well-known type of greenish-blue glass with raised spots of dark 
blue surrounded by concentric rings of white and dark blue. The amulet consists 
of a figure of Horus and a figure of Anubis, each holding the ankh and flail and 
crowned with the sun-disk. Originally the figures were separate, but at some 
time they were rudely soldered together, back to back, so clumsily that only 
one of the two suspension rings is actually attached to both pieces. The figures 
and the bead are of the XXVth to XXVIth dynasty and are, therefore, of about 
the same date as the Phoenician ornament in the Ashmolean Museum. 


M. A. Murray. 
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pirérent peu à peu l'ambition d'atteindre à une haute situation officielle, et 
vers 1617 il se résolut à tenter de perdre et de supplanter Murayama Tóan 
Н ШО Hé. homme d'humble origine, dont pourtant la fortune dépassait la 
sienne, et qui était depuis 25 ans lieutenant-gouverneur, daikwan f€ $., de 
Nagasaki, ou du moins de la « partie extérieure » de la ville. 

Tôan était, dit-on, originaire de Nagoya en Owari, d'où il s'était transporté 
d'abord dans la province d'Aki. Il avait reçu au baptème le nom d'Antoine ('), 
et les écrivaias japonais ne le connaissent que sous celui d'Antó ou Antónyo 
s W tx, dont ils s'efforcent sans succès de donner une interprétation (°). Il 
dut venir de bonne heure à Nagasaki, probablement peu après la fondation 
de la ville. Il y fut en relations avec Suetsugu Kózen, dont il aurait méme été 
l'un des employés. Par son extérieur agréable, ses manières polies, son 
entregent, sa facilité de parole, sans parler d'autre talents — au dire de 
quelques auteurs japonais, il aurait excellé dans la cuisine et la pâtisserie 
portugaises, — il conquit rapidement les bonnes grâces des principaux 
personnages de la ville et s'insinua dans leur intimité et leurs conseils. En 
1592, il réussit à se faire envoyer par les chefs de quartier comme leur délégué 
auprès de Hideyoshi, alors à Nagoya % $Æ Æ, petit port de la province de 
Hizen, pour le « remercier» d'avoir rattaché leur ville au domaine de l'Etat (*), 
et lui rendre hommage. ll sut plaire au. Taikó, qui changea son nom d'Antó 
en celui de Tóan, et lui demanda ce qu'il désirait de lui en sa qualité de 
filleul. Tóan sollicita l'administration des faubourgs ou de la partie extérieure, 
gwaikwaku 4j jjj, de Nagasaki, en dehors des vingt-trois « quartiers » dont 
se composait alors la ville proprement dite, etla perception des droits et taxes 
sur ces terrains alors fort peu peuplés. Ces faveurs lui furent accordées 
contre une redevance de vingt-cinq kwamme d'argent. Grâce au rapide 
développement de la ville, Tôan ne tarda pas à encaisser de ce chef des 
sommes considérables, dont chaque année voyait le total s’accroître en quelque 
sorte automatiquement. 

En 1602 ou 1603, de sérieuses querelles éclatèrent à Nagasaki à propos 
de la cargaison de soie apportée par un bateau de Macao (*) ; les ache- 
teurs se prétendirent trompés sur la valeur de la marchandise, et étendirent 





(t) Ou de Jean-Antoine, d'après Pacès, 1, p. 402, note. 

(2) Ces détails et les suivants sont tirés principalement du Nagasaki shi. 

(3) C'est du moins l'opinion des auteurs japonais, convaincus que Nagasaki, arraché 
à l’audacieuse mainmise des Portugais et des Jésuites, devait ètre très satisfait de sa 
nouvelle situation. En fait ces « remerciements » ne pouvaient être que tout politiques 
et de pu e forme, de la part de ces gens tous chrétiens qui n'avaient rien à gagner à 
passer sous l'administration directe du Taikó, lequel allait leur imposer des gouverneurs 
de sa main et restreindre l'autonomie dont ils jouissaient. 

(A) Ce devait être le bateau dont la cargaison resta invendue plus d'un an, 
circonstance qui amena la création d'une sorte de guilde de la soie, ayant le privilége 
de l'achat en gros de la soie selon le système dit des ito-wappu 
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ERNESTO SCHIAPARELLI. 


[We have been favoured with an appreciation of the late Professor Schiaparelli from 
Professor Tulli, which will show our readers how enthusiastically his example was 
acclaimed in Italy.—Eb.] 


ERNESTO SCHIAPARELLI, a well-known scholar in Egyptian archaeology, was 
one of those experts whom it is not easy to appraise in few words. His work 
is so profound and covers so wide a field in Egyptology, that no one can be 
unaware of its importance or of its high quality. Director of the Egyptian 
Museum in Turin, he was well able to impart such impulse to our studies that it 
may be truly said that his activity was bound up with that of Italian Egyptology 
for almost half a century—indeed, he quickly became its moving spirit. 

This is a matter of only yesterday, not yet forgotten. And how can we 
forget it, for it was Schiaparelli who bade us scientists of Italy recognise the 
researches in the history and archaeology of the thinkers of Khem. In one field 
or another, all the young Italian Egyptologists of to-day have been his 
admirers, his students, and his friends. We cannot but feel it our duty to lay on 
his tomb, so lately closed, the wreath of our grateful recognition. 

As a disciple of Maspero, he had with youthful enthusiasm initiated himself 
into the mysteries of the language of the Pharaohs, which he mastered so 
thoroughly that he could rapidly elucidate it, as though it had been his own 
language. And he did not content himself with reading and interpreting it, 
but could discriminate and criticise the sources with sagacity and competence, 
so as to make them agree, and draw from them unerringly the very voice of 
Egypt, revealing unknown pages. 

His was a life of ceaseless enquiry, unwearying study and patient investiga- 
tion of archaeological remains, enduing him with the treasures of knowledge, 
which inasmuch as they afforded a full annotation of the material he examined, 
were so much the more of value in throwing the newest light on the question of 
reflections on general problems, either making them to be understood better or 
subjecting them to a new point of view. Of those new views his students at 
Turin were well aware, and following in his footsteps soon improved themselves 
beyond measure in this difficult science, and became, each in his turn, exponents 
of it. They were helped by their master's clear exposition, which smoothed 
over difficulties and removed obstacles. 

Before he came to Turin he was Director of the Museum at Florence, and 
here he already showed the same unbounded enthusiasm and indefatigable 
activity, occupying himself not only with the Museum, but with Egyptological 
studies in general. He was in touch with the principal Egyptologists of Europe, 
who could well appreciate his outstanding qualities, and recognise the 
consistent value of his works, which themselves proved him to be a man 
capable of interpreting the language, difficult though it may be, and of recon- 
structing whole chapters of history. 

The friend of Egyptologists beyond the Alps, he was no less that of Italians. 
Here it is enough to record that he was bound in the closest and truest ties 
of friendship with Orazio Marucchi, Director of the Egyptian Museum at the 
Vatican, who added to a profound knowledge of Christian archaeology, one 
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aux missionnaires les accusations qu'ils portaient contre les marchands. Le P. 
Jean Rodriguez fut chargé de disculper ses confrères auprès de Iyeyasu. A 
cet effet il se rendit « à Ozaca (!), accompagné d'un des principaux chrétiens 
de Nangasaqui nommé Antoine Marayama, homme d’un grand sens et fort zelé 
pour la Religion ». Ils réussirent à si bien persuader lyeyasu, que Terazawa 
Shima no kami Hirotaka 3 i8 z& E ST J& $5 fut relevé des fonctions de lieu- 
tenant-gouverneur de Nagasaki et remplacé dans cette importante charge par 
Murayama Tóan, qu'assistérent quatre des principaux chrétiens de la ville (2). 

Tóan avait été et était encore à ce moment une sorte d'homme-lige des 
Jésuites. Ses enfants avaient été élevés dans leurs écoles ; un de ses fils, Fran- 
cisco Toan (7). avait été ordonné prêtre séculier, vraisemblablement en 1601, 
par Cerqueyra, et devint ensuite curé d'une des paroisses de Nagasaki. Pour 
quelle raison se détacha-t-il de ses premiers maîtres, on l'ignore. Toujours 
est-il qu'il se tourna à un moment vers les Dominicains venus de Manille et 
entra avec toute sa famille dans leur Confrérie du Rosaire. Les Jésuites, 
certains d'entre eux au moins, conçurent de cet abandon un violent dépit dont 
Charlevoix nous a transmis un écho où perce l'animosité des ordres religieux 
les uns contre les autres ('). 

La fortune de Tóan était devenue immense ; Cocks le considère comme un 
des hommes les plus riches du Japon, et rapporte qu'on l'appelait « le richard 
de Nagasaki » (*). Ses fonctions de lieutenant-gouverneur lui conféraient 
d'autre part un grand prestige. La visite d'un de ses fils à Hirado est notée 
par Cocks comme un événement. « One of Towans sonns, of Langasaque, 
came secretly to see the English howse, but | was enformed per one of our 
servants whoe he was, and soe gave пут ће best entertaynement I could. (*) » 





(1) Cnasser, Histoire de l'Eglise du Japon, ll, p. 119-120. Pacës, I, p. 96, dit que ce 
fut à Fushimi. Il est possible qu'ayant rencontré Iyeyasu à Osaka, il l'ait suivi jusqu'à 
Fushimi, où l'affaire fut définit vement réglée. 

(2) Crasset, Il, p. 119-120. Cf. Cuancevor, t. IV, livre XI, p. 162. 

(*) Je n'ai pas retrouvé les caractères par lesquels s'écrivait ce nom. 

(*) T. IV, livre XIV, p. 454-455. C'était, dit-il, « un Homme de néant, et tant qu'il 
étoit demeuré dans la bassesse de la condition où il étoit né, il avoit eu une conduite 
fort régulière. Les Missiounaires… le mirent en voye de s'avancer, et la prospérité le 
pervertit, ou le fit mieux connaitre... Il ne fut pas longtemps sans abjurer le Christia- 
nisme : ensuite... i] se porta aux plus grands excés; il fit enfin profession ouverte de 
VAthéisme... Il haissoit les Jésuites, à qui il devoit tout ; et comme il vit que quelques 
Personnes venues des Philippines n'étoient pas bien disposées en leur faveur, il se 
joignit à eux, se contrefit assez pour les tromper plus aisément, les servit de son crédit 
et de sa plume. » D'autre part les Dominicains devaient le mettre au nombre des 
martyrs. Le chapitre XIX du Triunfo del Santo Rosario y orden del Santo Domingo en 
los reinor del Japon par Francisco Cannrno (Manille, 1626) est intitulé: Del mari 
Antonio, por olro nombre el Toan, confrade del Rosario, con tres hijos suyos. 

(^) Diary, I, p. 10. 

(9) Ibid. |, p. 251. 
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no less deep of Egyptology. Those two erudite and distinguished archaeologists 
met at Rome in 1883 on the occasion of the discovery of the obelisk of Rameses II, 
which now stands between the Piazza dei Cinquecento and the Piazza dell’Esedra, 
not far from the railway terminus. 

It would assuredly be too large a matter to speak of all Schiaparelli's works, 
His native land testified her affection and esteem for him by electing him to a 
place in the Senate, and here he was a worthy representative of the study of 
Egypt, which has so many connecting links with the dim past of the Latin 
civilization. The Libro dei Funerali is his greatest work, and on this master- 
piece, the fruit of long and patient study, his fame rests. This work, indeed, 
deserves our attention, for here he occupies himself in a truly scientific manner 
with the ceremonies which took place in the tombs of the dead. 

Only those who have some practical knowledge and experience of the 
difficulties which are met with in the translation of this language can measure 
with any approximation the labour which Schiaparelli put into such a work, 
admired not only among ourselves, but also by the scientists of other lands. 
It is a work which sums up all our knowledge of the tombs. The Egyptians 
were a people who thought much about the future world, and, preoccupied in 
these thoughts, their concentration and meditation was not unmixed with fear. 
He could reconstruct the funerary ceremonies which took place in the tomb, 
from the arrival of the mummies to the moment when the door of the room 
was walled up, in which the sarcophagus had been placed. This reconstruction 
was made from three similar examples of different ages and different individuals, 
the most important of which is that recovered from a sarcophagus of wood in 
the Museum at Turin. The purification of the.statue and the mummies ; the 
adoration of the image ; the sacrifice and the consecration of the mouth and the 
eyes of the statue; the final purification with incense; the first deification of 
the dead; the presentation of offerings to the statue; the final deification of 
the dead, are all pages in the series of scenes in which Schiaparelli paused for a 
moment with the skill of a critic and the abilitv of an archaeologist. After all 
these ceremonies the deification ended, and the corpse became the habitation 
of the dead, which, according to Egyptian ideas, became for ever a divinity. 
** Thou joinest the gods and art at one with them.” 

Another labour lay in La geografia dell' Africa Orientale, Numerous monu- 
ments have given indications, scattered here and there, of ancient localities ; and 
Schiaparelli put himself to collect, ordinate and co-ordinate these, reconstructing 
the general lines and particularising all the immense region, the lands stretching 
between the Tropics, the Red Sea, Darfur, the Equator and the Indian Ocean. 

He was not new to this branch of research, for from 1892 he was occupied, 
in the Memorie della R. Accademia dei Lincei, with the discovery of geographical 
inscriptions in the tomb of Herchuf. The conclusions which he reached did not 
obtain unanimous approval, and they were received with much reserve by some 
Egyptologists, merely because they did not agree with more certain results, which 
were, however, founded on the same arguments. 

Schiaparelli examined each monumental indication and he had opportunity 
to analyse preceding researches, undertaken by other students, particularly those 
of Heinrich Brugsch. His work plainly confirmed the results derived from the 
tomb of Herchuf and eliminated the differences which seemed to exist between 
those and other monuments. It would be impossible here to examine his studies 
on the lists of miners, or the personification of nomes ; or those on the lists of 
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Tóan était pourtant alors sur son déclin. En 1615 au plus tard, et peut-étre 
plus tôt, il avait définitivement abandonné le christianisme. Le troisième de 
ses fils, Francisco, qui était curé d'une des paroisses de Nagasaki, avait 
été exilé en 1614. Mais la jonque qui l'emportait, et qui selon certains appar- 
tenait à son père, avait été rejointe en mer par une barque envoyée par Tôan, 
qui l'avait ramené à Nagasaki où il demeura caché quelque temps. Il s'était 
ensuite rendu à Osaka oü l'armée de Hideyori comptait de nombreux chrétiens ; 
selon quelques auteurs japonais, il y aurait conduit, ou peut-étre simplement 
accompagné, des vivres et des munitions, voire un petit corps de 400 hommes 
que son père y envoyait. Il y fut tué en soignant les blessés, lors de la prise 
de la place par Iyeyasu (juin 1615). 

Le désir de regagner ce qu’il pouvait avoir perdu de son prestige par suite 
de ces événements ou d'y faire oublier son rôle, ne dut pas être étranger à la 
tentative que fit alors Tôan du côté de Formose. Malgré la graphie différente 
du nom, il paraît certain que c'est à lui qu'était destiné le shuin-/ó accordé en 
1615 à « Tóan 4$ & de Nagasaki» pour ce pays (!). Il y envoya en effet 
l'année suivante une véritable flotte de treize jonques, montées par des soldats 
sous le commandement d'un de ses fils, dans le but evident d'y fonder, au 
besoin par la force, un établissement solide (2). Mais le succès ne répondit pas 
à son attente: une au moins de ses jonques fut prise et son équipage se suicida ; 
parmi les autres, quelques-unes s'en furent pirater sur les côtes de Chine, 
d'autres furent poussées jusqu’en Cochinchine (*). 

C'est ce moment que choisit Suetsugu Heizó pour tenter de ruiner com- 
plétement cette fortune qui offusquait la sienne. Sans que les documents 
permettent de rien préciser à ce sujet, il semble avoir. dés avant cette époque, 





(1) Bien que Formose soit citée au nombre des pays que les bateaux japonais furent 
autorisés à visiter en 1592, il ne semble pas qu'aucun commerce régulier se soit dans 
la suite établi entre cette ile et le Japon. Son nom ne paraît qu'une seule fois dans les 
registres, à l'occasion précisément de ce passeport. Il n'y a pas lieu de s'en étonner : 
Formose n'était en mesure à cette époque de fournir à peu prés rien de ce que les 
Japonais demandaient à l'étranger, ni d'absorber ce qu'ils exportaient. A partir de 1615, 
pourtant, quelques essais furent faits par des Chinois de Nagasaki, aux Pescadores 
d'ailleurs plutôt qu'à Formose même, avec des succès variés (Diary, I, 236; I, 10, 17, 
23, 53. 56, 146, 298). Ce n'est que plus tard que les Japonais tentérent de s'y établir 
(Recueil des Voiages, V, 113, 122, 138). 

(2) « The sonne of Tuan Dono of Langasaque departed to sea with 13 barkes laden 
with souldiers to take the iland Ta: casange, called per them soe, but by us Isla Fermosa: 
And it is reported he is at Goto, staying for more succors which are to com from Miaco-» 
Diary, V, p. 131. Ce n'était là sans doute qu'un bruit sans fondement, car nulle part 
ailleurs il n'est question de ces « secours ». 

(3) Diary, 1, p. 149 et 277. D'autres auteurs parlent de deux expéditions envoyées 
à Formose par Tôan. Cocks, que ce pays commençait à intéresser — il risquait des 
fonds dans les tentatives de commerce qu'y faisaient des Chinois — n'en mentionne 
qu'une. 
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peoples, or the geographical documents of greater importance preserved from 
Egyptian monuments. We must refer all those who would study such a subject 
more closely to the mighty volumes above mentioned, of which they form a 
part. Space will not allow of examining his other works, but we will only add 
that JI significato simbolico della Piramide shows him as a clear revealer of 
Egyptian thought. 

The fame of Schiaparelli rests not only on his Libro dei Funerali but also on the 
Missioni Archeologica Italiana, a work so rich in results in the Valley of the 
Queens and Deir el-Medinet. These excavations continued over twelve seasons 
between 1903 and 1920, and he worked in many places in Egypt. Near the 
pyramid of Khufu he brought to light remains of the pyramid temple, and 
various mastabas of the Old Kingdom ; at Heliopolis, near the Obelisk, he found 
important remains of the IIIrd dynasty, and traces of the predynastic age, also 
further north the ruins of the temple of Mnevis ; at the cemeteries of Assiut and 
Qau he explored the great tomb of the high-priest of Set ; in the Valley of the 
Queens' tombs he re-opened the splendid tomb of Nefertari, of Khaemuas and 
Satiherkhepshef, son of Rameses III; in the valley of Deir el-Medinet he 
discovered the untouched tomb of the architect Kha; at Gebeleyn in the Sanc- 
tuary of Hathor and the cemetery he also worked, and finally in the cemetery of 
Elephantine. In all these places he obtained results, which he hoped to illustrate 
fully, and had partly issued. Some of the results published recently had been 
already anticipated in outline by Ballerini in 1903, Baedecker in 1908 and 1913, 
Colin Campbell in 1909 and 1910. The account by the Director of the Mission, 
however, is the official Italian report. 

This expedition has had the collaboration of able colleagues and young 
Students; Roberto Paribeni, now Superintendent at Rome, Evanisto Breccia, 
Director of the Graeco-Roman Museum at Alexandria, Professor G. Marro, 
Rev. Michele Pizio, Padre Zaccaria Berti, Dr. Giulio Farina, our colleague in the 
University of Rome, Dr. Pietro Barocelli, Professor Fabrizio Lucareni, Count Ales- 
sandro Cazati, Marchese Antonio di Sovagna, Duca Tommaso Gallarati Scotti, 
Dr. Giacomo Bondi, Piero Molli the engineer, Count Aldobrandini Malvozzi, 
Francesco Ballerini, and Virginio Rosa. In the course of excavations Maspero 
showed his goodwill, the more so as Schiaparelli was a devoted disciple of his. 

He had now merited so well of his country that a tangible token of regard was his 
due, and he was elected to the Senate. As a fervent and active Catholic, he, a 
celibate, with apostolic fervour, gave his holy co-operation to the diffusion of the 
Gospel among all people, even to those afar who felt the benefit. In the Senate 
he worthily held his seat, watchful for the good of Religion and of his country, 
and all respected and even venerated him. Finally, he was a true Italian, a sincere 
lover of his land, desiring the spread of Christianity, having strongly felt the 
Apostolic Missions to be beneficial to the world. Such was the illustrious Director 
of the Egyptian Museum of Turin, one of the finest collections in Europe. 


(Translated by Ann Petrie.) ALBERTO TULLI. 
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occupé une situation et exercé des fonctions officielles, inférieures toutefois à 
celles de Tóan. Il commença par réclamer à celui-ci le remboursement d'une 
dette datant du temps de son père, dette que Tôan refusa de reconnaître. Il 
s'en suivit de violentes discussions. et l'affaire fut portée iusqu'au Conseil du 
shôgun (!). Le procès eut un grand retentissement et fut anxieusement suivi à 
Nagasaki. Heizó eut beau multiplier les accusations, l'habileté de Tóan avait 
réponse à toui, Il l'accusa notamment, et non sans fondement, semble-t-il, de 
plusieurs meurtres, et en particulier d'avoir fait mourir une jeune fille qu'on lui 
refusait(*) ; ce fut sans succés. On commencaità prévoir le triomphe de Tóan, 
qui à son tour accusait son adversaire de n'avoir d'autre but que de prendre 
sa place, lorsque le pere de la jeune fille mise à mort, disent les auteurs 
japonais, révéla à Heizó le róle joué par Tóan dans le retour de son fils exilé 
et les secours donnés par lui à Hideyori (?). Heizó s'empressa de déférer au 
Conseil cette grave accusation (!), dont une enquête démontra le bien fondé. 
Tôan fut condamné à mort et exécuté à Edo ; tous les membres de sa famille, y 
compris les enfants, subirent également le dernier supplice (?) et tous ses biens 
furent confisqués. La charge de daikwan fut donnée à Heizô, contre une rede- 
vance de 50 kwamme d'argent. Ce fut l'apogée de sa fortune. 11 jouissait à 
Nagasaki d'une autorité presqu'égale à celle du gouverneur qu'il suppléait au 
besoin (^) : Cocks lui fait des visites et des présents comme à Hasegawa Gon- 
roku (?) ; les Hollandais et lui le font avertir aussi bien que le gouverneur lors- 
qu'ils viennent à Nagasaki et lui rendent humblement leurs devoirs (*) ; une 
enquéte ayant pour but de découvrir l'identité d'un missionnaire se fait devant 
les deux et s'interrompt lorsque Heizó est empéché (?). 





Мз 

(*) Diary, 11, р. то. 

(*) « Feze (Heizó) Dono had accused Twan Dono for murthering 17 or 18 Japons 
without law or justice, and amongst rest a family, because the parents would not consent 
to let hym have their daughter, and the maid her selfe passed the same way. But the 
councell tould Feze Dono they would hym to take in hand matters of leeveing and not 
dead people. » Diary, ll, p. 19. 

(^y C'est ce que disent les auteurs japonais ; mais ces faits ne pouvaient être tellement 
secrets à Nagasaki, et il serait étonnant que Heizó n'en cüt pas eu quelque connaissance. 

(t) < Then he apeached Twan and his children as Christians and maintayners of 
Jesuistes and fryres whoe were enemies to the state, and hat cauced 18 or 20 to be taken. 
So that it is thought greate persecution will ensue at Langasaque. > Diary, II, р. 30. 

(*) Seul échappa à cette condamnation un de ses fils, André Tokuan, qui s'était 
depuis un certain temps séparé de sa famille. 

(^) Diary, IW, p. 10. 

(7) 11 avait succédé à son oncle Hasegawa Sahyôei en qualité de Gouverneur de 
Nagasaki. Diary, Il, p. 130 et 186. 

(^) « We and the Hollanders sent our jurebassos to Gonrok Dono and Feze Dono 
to tell them of our arrival heare, and that we desired to com and kisse their hands, » 
Diary, 11, p. 185 ; cf. p. 128. 

(9) Diary, 11, p. 216 et 217. 
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La Préhistoire Orientale. By J. DE MORGAN. Vol. I, Généralités; Vol. I, 
L' Égypte et l'Afrique du Nord; Vol. UI, L'Asie antérieure. 8vo. 332 -+ 433 + 
458 pp.; 56 + 455 + 380 figs. 1925-27. (Geuthner.) 300 frs. 

This work by the late Jacques de Morgan is a summary of his varied 
researches in different countries, and of the impressions which he had gathered 
during much experience, together with a summary of some of his compatriots’ 
results. The labours of other nationalities are almost ignored, and there is little 
of the work of the last twenty-five years which has so largely changed our 
conception of the past. As an outline of what had been done in the last 
century, especially in Western Asia, it will have a permanent use. The author 
was the son of a Welsh mining engineer, and had many valuable qualities in his 
knowledge of chemistry, geology, drawing, and exact description, which he 
brought into his archaeological works; but a lack of historical perspective and 
of systematic treatment of periods, leaves the reader much in the state of 
suspense of a first discoverer. In actual excavation he was diligent, and very 
successful in securing important objects; but the absence of systematic record 
of details, and of following out historical levels in cities, has caused him to 
leave scarcely any scientific record of value. His memory will live by his 
celebrated finds, but not by constructive publications—a Schliemann without 
a Dorpfeld. Those who remember his tenure in Egypt will know his agreeable 
and ready attention to the business of the department to which he had been 
assigned by the French Government, without any acquaintance with Egyptology, 
or with the country or personalities to be controlled. He was the most efficient 
and alert Director of the Department of Antiquities. 

The first volume begins with the Tertiary periods and human origins. The 
account of the Ice Ages has a curious lapse in astronomy: the change of stellar 
direction of the earth's axis by precession is confounded with a shift of the axis 
in the earth itself, and glacial periods are said to be due to the Pole shifting into 
Scandinavia or Asia; this, again, is confused with variation in the obliquity 
of the ecliptic. It is assumed that the direction of the points of the compass 
has shifted 24° since the Pyramid building. Such ideas seem incredible in an 
educated surveyor. The changes of sea-level in various countries and times 
are described, but without any summing up of results. The Bahr-bela-ma is 
stated never to have held a river, but to be entirely due to wind erosion; this 
will hardly account for the continuous course of the channel for many hundred 
miles. The accounts of gravels are inconclusive, and no definite horizons of 
flint working were determined. 

In dealing with the Pleistocene, de Morgan held that there was a great 
pluvial period, which largely diminished the population, and made a hiatus 
between the Palaeolithic and Neolithic. He gives a suggestive set of maps of 
the extent of six ranges of flint periods in relation to glaciation. How far the 
limits there shown are due to the absence of man in those regions, or to the 
absence of our research and record, is not hinted at. With one confession of 
nescience we may well agree: ‘‘ We do not possess any certain connection between 
the facts of language and those of anthropology and archaeology, and the 
assimilation of the western neolithic people with the Aryans is mere guesswork. 
Language does not go along with the ethnic nature of a race, but with the culture 
both of the mind and the industries." 
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Dans ses fonctions, Heizó eut à exécuter les édits contre les chrétiens et 
les missionnaires. Il gardait sans doute à ceux-ci une certaine reconnaissance. 
encore qu'il eüt depuis longtemps abandonné le christianisme ; car Charlevoix 
note que, bien qu'on lui ait signifié à Edo qu'il paierait de sa tête toute 
connivence avec eux, il fit avertir le Provincial que « l'unique moyen qui lui 
restait de sauver sa vie et celle de ses Religieux, étoit de s'embarquer avec 
eux sur le premier Navire qui partiroit du Japon », et fit répandre parmi les 
chrétiens que ce départ était « tout ce qu'on demandoit pour faire cesser la 
persécution » ('). Peut-être reçut-il à ce sujet quelques avertissements venus 
de haut, car il se montra plus strict dans la suite, et plus tard Crasset le 
représente comme « le plus grand ennemi qu'eussent les Fidelles » (*). 

En sa qualité de lieutenant-gouverneur de Nagasaki, il ne pouvait manquer 
d'avoir à s'occuper du commerce avec l'étranger. Mais il n'existe à peu prés 
aucun document à ce sujet. On ne connalt guére que la lettre qu'il écrivit 
officiellement en 1625 au gouverneur du Fou-kien (*), renouvelant une 
tentative faite plusieurs années auparavant pour nouer des relations commer- 
ciales avec cette province. On ne sait à quelle date il reprit pour son propre 
compte les voyages à l'étranger. A partir de 1625 jusqu'à 1628, on constate 
la présence de ses bateaux à Formose ; et c'est un capitaine à son service, 
Hamada Yahyôe jf Ш Ж = i, qui, à la tête d'une poignée de gens de 
son équipage. enleva en 1628 le gouverneur hollandais de Zelandia, Peter 
Nuets (D). D'autre part une lettre officielle du Siam. insérée au k. 17 du 
Gwaiban tsüsho, montre une autre de ses jonques en ce pays en 1629. 

Il mourut en 1630. Son fils Heizó Shigefusa 3K FH, ou «le second Heizó », 
appelé aussi Fukan % -F, hérita de ses fonctions et de ses biens. Il continua 
le commerce à l'étranger. La famille Shimai de Hakata a conservé la recon- 
naissance d'un emprunt contracté auprès de l'un de ses menbres en 1633, et 
dont le montant devait étre confié à un bateau des Suetsugu allant au 
Tonkin. Il accrut encore la fortune de sa maison, de telle sorte que son 
successeur, le troisiéme Heizó, Shigetomo 7€ #J, passait pour être plus riche 
qu'un daimyó ayant cinq à six cent mille koku de revenu. Mais cette trop 
grande fortune entralna finalement la perte de la famille. Indolent et unique- 
ment adonné au plaisir, Shigetomo se fit hair par ses manières orgueilleuses 
et son manque de probité ; il se désintéressa de ses affaires et en abandonna 





(!) Op. cit., IV, livre XIV, p. 458 et 461. 
C) Op. cit., Il, livre XVII, p. 295. 


(?) Gwaiban tsüsho, k. 9. 
(3) C'est à tort qu'on attribue généralement à Hamada lui-méme le róle décisif dans 


ce coup de main d'une audace extraordinaire. Celui-ci appartient à un samurai de 
Higo, Amanoya Tarózaemon K 9f Е КБ л б РЧ. qui avait pris passage sur le 
bateau de Hamada dans l'intention expresse d'aller venger l'injure faite à ses compa- 
triotes par les Hollandais de Zelandia. Cf. Shigaku zasshi ji $F HE RE, Vu. 07. 
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The source of metallurgy is then discussed. It appears to have been brought 
into Egypt, to Iraq, and to Elam, and the source must therefore be sought in 
the copper-producing lands of Georgia, Armenia, or Anatolia. In such research 
we should not despise legendary statements; far too much has been thrown 
aside of the traditions and early records, and in Egypt, Chaldea and Crete we 
have by further knowledge come back to accepting the accounts of early history 
which had been despised. ‘‘ Thus in comparing the Asianic, Hellenic, Iranian, 
and Indian legends, we come to place in Asia—to the east of the Caspian, or on 
its coasts—the origins of metallurgy and of copper. Further, in the mountains 
of Anatolia, of Armenia, or of Georgia, was the cradle of iron-working ; and in 
Baktria or Sogdiana (Transcaspian) was the centre from which the Aryan 
migrations spread into Persia and India. At all times these Transcaspian regions 
have been looked on by Persians as the source of their creation. The Turkoman 
Steppe, as it gradually dried up, became an ideal grazing land for nomads and 
their herds." The personal knowledge of these lands by the author gives weight 
to his opinions, although he had not all the facts before him that are now 
known. 

The latter part of the first volume describes life in Kamchatka as that of 
Magdalenian man, and generalises about stone tools. De Morgan is against the 
ideas of the uniqueness of invention spread by diffusion, and justly reckons that 


similar causes of necessity will produce similar results. He notices also many 


entirely different sources of writing in different lands. Lastly, he feels strongly 
the inadequate time allowed for the ranges of historic changes, according to the 
fashionable edicts of Germany, and trusts rather to the original dating of the 
Egyptians and others, as concordant with the archaeological results. 

The second volume on Egypt is less satisfactory ; the lack of any perception 
of the changes during the prehistoric age (even including in that a tomb of the 
IInd dynasty) is to ignore. what every worker on that subject accepts as evident. 
The former account of the tomb of Neithetep (in 1897) is here reprinted, 
with a few footnotes added. The ivory tablet is re-drawn, as completed by 
Garstang’s care, but curiously it has grown a sixth larger, though both 
drawings are of grandeur naturelle. The working of granite is said to have been 
done by copper tools, but as that metal would be too soft, therefore it is asserted 
that the Egyptians must have had a means of hardening it, to equal steel. The 
brilliant examples of sawing and drilling by tools with set stones are entirely 
ignored. De Morgan is satirical about Moret’s notions of turquoise serving as 
an ore of copper; but he is entirely out of his reckoning about the copper 
sources in Sinai, as he never saw the great slag heaps, but says that “ I have 
been much disappointed because I thought to find there (Sinai) a subject of 
interest for a mining engineer." Had he gone to the Wady Nasb he would 
have seen 100,000 tons of rich copper slag, proving the great amount of copper 
that the Egyptians had removed from there down to about the XIIth dynasty. 
He is also indignant that his visit to Sinai is not quoted as the authority in 
Researches in Sinai, saying that “ The conclusions of M. Flinders Petrie do not 
differ in anything from those which I issued in 1896." — His work was not required 
in any way in a book reporting original work differing from his, and the con- 
clusions from it, including the sources of copper which he could not find. He 
asserts that a flint knife found there belonged to the type of the Ist dynasty, 
though no such form has ever been reported of that age, and it is unquestionably 
of the XIIth dynasty, as stated in Researches, p.136. He protests that he has 
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la conduite à des intendants qui se crurent tout permis. La 4* année Empó 
AE *€ (1676), un de ses bateaux était envoyé en Chine, à Ts'iuan-tcheou, 
en violation des défenses sévères du gouvernement shôgunal. De plus il était 
pourvu d'un double fond dans lequel étaient cachées des armes. dont l'expor- 
tation était particuliérementinterdite. Une dénonciation parvint aux autorités ; 
Shigetomo fut arrété et jeté en prison avec toute sa famille et ses hommes de 
confiance. Il réussit pourtant à sauver sa tête en prouvant son ignorance 
absolue de ses propres affaires, mais il fut exilé dans l'ile d'Oki, et sa famille 
dispersée en divers lieux, tandis que trois de ses gens, reconnus comme 
véritables auteurs de l'entreprise, étaient condamnés à mort. 

Le temple Kiyomizu i Ж À de Nagasaki conserve un souvenir de la 
splendeur des Suetsugu. C'est une peinture représentant un de leurs bateaux 
offerte en ex-voto. Il n'y a malheureusement aucune inscription. La jonque 
est d'une structure assez curieuse avec son avant et son arrière relevés. A 
l'arrière flotte le pavillon de la famille, au milieu duquel se détache dans un 
cercle le caractère Æ, premier du nom de Heizó. 


Les Funamoto gt A. 


Le second des armateurs de Nagasaki cités comme ayant obtenu un shuin- 
jó en 1592 est Funamoto Yaheiji y 2B Æ. Disons de suite qu'on ne sait rien 
de lui, sinon ce qu'on peut inférer de ce fait. à savoir qu'il devait étre un 
armateur expérimenté et assez riche dés cette époque. Il est à croire qu'il alla 
en Annam et probablementà plusieurs reprises, car c'est l'Annam et plus 
spécialement la Cochinchine que fréquenta régulièrement dans la suite son fils 
Yashichiró Gentei $4 4 fg Bl £. A en juger par une lettre d'Annam, datée 
de la 19° année hodng-dinh 5j, ЗЕ, et dans laquelle il est dit que Yashichiró 


fréquente ce pays depuis plus de vingt ans, MAR ERMA EAR RI. 


© => F fR f, ce serait vers 1598 que celui-ci aurait succédé à son père et 
commencé à venir en Cochinchine. Car, à la différence des Suetsugu et 
d'autres armateurs, il montait lui-même ses bateaux et était personnellement 
connu en ce pays où il avait su se faire apprécier de bonne heure. Le premier 
shuin-jó à son nom, en 1604, est pour l'Annam (!); en fait, c'est à Faifo 
qu'il alla, car il rapporta à son retour deux lettres du Seigneur de Cochin- 
chine, datées de la 6° année hodng-dinh (1605) et adressées l'une à lyeyasu, 
l'autre à son ministre Honda Masazumi, ainsi que des présents. Dans celle-ci, 
le Seigneur fait l'éloge de Honda et dit qu'il le considère comme son fils 
adoptif, R $ 5 Ж F. On verra d'ailleurs plusieurs autres exemples de 
relations de ce genre, et leur nombre porte à croire que c'était une coutume 








(1) Ce shuin-jó est conservé au temple Shókoku-ji 48 I] 3. à Kvóto. 
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assez répandue alors en Annam de sceller sous cette forme un pacte d'amitié, 
de bienveillance et de protection. 

Yashichiró eut un second shuin-/ó pour l'Annam en 1605. D'après la note 
qui en accompagne la mention dans le registre, il reçut en même temps des 
présents à porter en Annam, un sabre et deux hallebardes : la presque totalité 
des cadeaux envoyés à l'étranger consistait en armes japonaises qui étaient avec 
raison fort estimées. De plus on lui confia une lettre de Honda, évidemment la 
réponse à la précédente, mais qui malheureusement est perdue. 

Il existe de la méme date une lettre de lyeyasu au Seigneur de Cochinchine, 
en réponse à celle qu'il avait recue de lui, et, bien qu'il n'en soit pas question 
dans la note du registre, il est trés vraisemblable qu'elle fut égalementconfiée 
à Yashichiró. Le scribe a ajouté en petits caracteres: « L'endroit où se rend 
Yashichiró s'appelle Kuikamu 7 4.» 2.» 

A-t-il mal entendu ? Plus probablement il n'y a là qu'une sorte de lapsus 
calami pour Kuinamu ; il a suffi en effet que le princeau terminat par un léger 
crochet le trait horizontal de na + pour en faire quelque chose ressemblant à 
ka 31. C'est à ma connaissance la seule fois que parait dans un document 
japonais ce terme si souvent employé plus tard, surtout par les Hollandais, sous 
la forme Quinam (!). pour désignerla Cochinchine et plus précisément le port 
de Faifo (*). 





(!) Voir notamment le Voyage da Groll et le Dagh Register, passim. 

Œ) La signification du mot est certaine, mais son origine est obscure. D'après le 
Kwai tsasho ko YE Hi BH, cite par Konvo Morishige (Annan kiryakuko, |, р. 7), 
c'aurait été une prononciation dialectale chinoise des caractéres W Fi Kouang-nan, 
Quäng-nam en s:no-annamite et Konan en sino-japonais, « Les caractères We Ñ, dit- 
il, sont prononcés kuinamu en dialecte de Tchang-tcheou, et kannan en dialecte de 
Nankin », ME B 7 4 + ¿BR H H 2 v 7T 2 8 3X EH. Mais, même en supposant 
que la nasale finale de Kouang estincluse dans l'n de namu, il reste le passage de l'a à 
i qui parait difficilement admissible. Il faudrait de plus expliquer comment la pronon- 
ciation particuliére de Tchang-tcheou parvint à s'imposer de telle facon. 

L'hypothése proposée par mon collégue M. Aunoussrav (Bulletin des Amis du Vieux 
Ниё, 1, 1914, р. 347), me semble préférable. « Quí-Nam, dit-il, pourraient être deux 
mots sino-annamites représentant le chinois fH Kouei Nan. Qui a le sens de 
« précieux », et par extension celui du pronom possessif « votre ». Nam a le sens 
de « Sud », et pourrait être une abréviation pour An-nam A Ra. On aurait dit ou 
écrit F Fi Qui-Nam, comme on dit ou écrit X 8f Dai-Nam, dans le sens de « Votre 
Sud x, < le pays d'Aunam ». — A l'appui de cette hypothèse, on peut ajouter qu'il devait 
en effet en arriver ainsi. ll était normal et conforme à l'usage chinois d'employer une 
formule polie pour désigner un pays étranger en parlant aux gens de ce pays; et 
Qui-Nam répond parfaitement à cette règle. Les Chinois étaient trés nombreux à Faifo 
où ils étaient établis depuis longtemps ; les Japonais l'étaient également et suivaient 
sur cé point l'usage chinois, d'ailleurs en vigueur chez eux. Cette manière de parler 
ne pouvait donc manquer de s'imposer tout naturellement aux autres étrangers fréquen- 
tant ce port, d'autant plus que pour traiter leurs affaires, ils avaient forcément recours 
à des intermédiaires et interprètes chinois ou japonais ; et c'est ainsi qu'on la retrouve 
dans les ouvrages hollandais. 
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always acknowledged his borrowing from other publications, but he incorporates 
in his map the positions of monuments taken from Researches, and which he 
never saw. 

The Chaldean origin of Egyptian culture is stated at full length. The 
points of similarity quoted for this proposition are :—Shipping [which differs, 
however], ribbed stone vases, animal figure-vases, game board [much later], 
tall ring stands, cylinder seals, recessed walls, crude brick, weights and measures 
[weights of Gerzean age, but no measures], adzes, sickle flints, contracted burial, 
and some names of vases, and corn. He concludes that the Egyptian language, 
agriculture, cereals, and use of copper were all influenced by Semitic sources, and 
that nothing passed from Egypt to Asia of such arts. This seems a solid con- 
clusion. Lastly, Tunisian sites of flint work are described, especially at Gafsu, 
from which the Capsian style has been named. The Somali quartzite working 
is also figured. 

The third volume will be the most useful. It opens with the Palaeoliths in 
Syria and Iraq, the Armenian sources of obsidian, the geological formation of 
Chaldea, and the colonisation of Chaldea. A full outline of the results at Susa is 
given; the two early periods are treated separately, but there comes a qualm 
when two very peculiar stone vaselets of the first period (fig. 72) turn up again in a 
group of the second period (fig. 123). We may note that the relative age of the 
second period of Susa is indicated by two objects, the open-work axe (fig. 126, 2), 
dated to the XIIth dynasty (Tombs of the Courtiers, v, 28), and an alabaster vase 
(fig. 123, 3) like that from Harageh (xlvi, 19) of the XIIth dynasty. Yet Susa II has 
been set to the period of the Ist dynasty in Egypt (FRANKFORT, Studies II, p. 120). 
This form of axe has been found at Ur, dated to 2700 or 3200 by Mr. Woolley. 
In this connection let us remember the strong resemblance of ornament in the 
XIIth dynasty to that on the pre-Sargonic pottery of Kish (ANcIENT EGYPT, 
1926, p. 102). These four cases seem much closer relations than any yet 
adduced between Egypt and the East. 

After this there is a general review of prehistoric tools in India, Cambodia, 
Japan, Siberia and Australia, returning briefly to the Aegean (without examples). 
The metals are then listed, and the minerals that were used. The occurrence 
of nickel, arsenic, and bismuth, in alloys is unnoticed, nor the example of platinum 
inlay in XXVth dynasty. The introduction of iron in the west is linked with the 
Celtic invasions, of which a map is given. The absence of a stone age in Persia 
and Georgia is noted, and the early use there of copper and iron. The copper 
and bronze are found in megalith chambers of tumuli; three periods of size of 
stones is noted, from greatest to least, corresponding with those styles of metal 
tools from simplest to ornate, in the same development as in Europe. Some 
remarks here tally exactly with experience in Egypt. “ Persians, Turks, and 
Russians do not attach any importance to devastations made by the natives, 
keeping all their severity for archaeologists ; this is because Orientals consider 
archaeologists as mere treasure-hunters and their jealousy and cupidity is 
aroused." Strangely, de Morgan adopted the idea that the Ist dynasty burials 
were cremated (note p. 201). Though fire had been applied to some of those tombs, 
it was doubtless by robbers ; others of the royal tombs show no trace of fire, nor 
has any cremated burial been found in Egypt till Roman times. The coiled wire 
barrel beads are found in Georgia, like those of the Ist dynasty. Turkestan is 
only described from Pumpelly’s work. In China there is the same style of 
relief lines of pattern, cast on axe-heads, as in Siberia and westward to Norway. 


Gg 


Cette méme année 1605, Yashichiró obtint un autre passeport pour le Cam- 
bodge; mais ce voyage n'eut sans doute pas le succès qu'il en avait espéré, 
car il ne le renouvela pas, et dans la suite on ne le trouve en relations qu'avec 
l'Annam. I] recut encore des shuin-jô pour cette destination en 1606 et 
en 1607 ; il n'y a rien de particulier à noter à leur sujet, si ce n'est qu'à chacun 
de ces voyages il semble avoir été porteur de lettres officielles échangées d'un 
pays à l'autre. 

A la fin de 1607 mourait le moine Jóda, chargé jusqu'alors de la délivrance 
des shuin-jó, et, dans le courant de l'année suivante, il était remplacé dans 
cette fonction par Genkitsu, qui la conserva jusqu'en 1612. Pendant ces cinq 
ans, les registres ne mentionnentaucun passeport au nom de Funamoto, qu'on 
n'y retrouve qu'en 1613. ll n'y a sans doute rien d'extraordinaire à ce qu'un 
armateur interrompe pendant un certain temps ses voyages et son commerce ; 
cependant ici la coincidence est étrange, et rien ne semble l'expliquer. Etant 
donné qu'avani et aprés cette période Yashichiró ne manque jamais d'armer 
chaque année un bateau pour l'Annam, on est porté à supposer qu'il a fait de 
méme pendant le temps que Genkitsu futen fonctions, mais que, pour quelque . 
raison inconnue, ses shuin-jó ne furent pas enregistrés. Cependant ce n'est 
là qu'une pure hypothèse que rien de positif n'étaie, sauf peut-être en ce qui 
concerne les années 1608 еї 1612. pour lesquelles on a vu qu'il y avait lieu 
d'admettre quelques omissions. 

À partir du moment où Sôden prend la succession de Genkitsu, les inscrip- 
tions de shuin-j6 au nom de Funamoto recommencent régulières, avec cette 
différence qu'ils sont pour le Kóchi, nom qui parait alors pour la première fois. 
ll y en a en 1613, 1614, 1615 et 1616, mais aucun des voyages correspondants 
n'offre rien de particulier. Les registres ne vont pas plus loin ; mais on sait par 
ailleurs que Yashichiró continua de fréquenter la Cochinchine. Vers ce temps, 
en effet, la turbulence des Japonais se donna libre carrière en Annam et y 
provoqua quelques troubles. Au 5° mois de l'année 1618, le Seigneur de 
Cochinchine écrivit à Honda Masazumi et à Doi Toshikatsu pour s'en plaindre(!) | 
et demander qu'on armát Funamoto Yashichiró, en qui il avait confiance, de 
pouvoirs suffisants pour ramener et maintenir l'ordre parmi ses compatriotes. 
La réponse ne se fit pas attendre. Au 10* mois de la méme année, celui-ci 
recevait la commission suivante signée des deux puissants ministres et portant 
le sceau officiel : 


Tous les commerçants se rendant par mer du Japon au pays de Kôchi devront 
considérer Funamoto Yashichiró comme leur commissaire, hakaraitsuki (^). S'il y a 
au Kochi des gens violateurs des lois, ils devront être punis selon [les décisions de] 


(1) D'après le Diary, ll, p. 94, il fut un moment question de n'accorder aucun shuin- 
jó pour la Cochinchine cette année-là, à cause de cette plainte. 

(2 üt fi. terme exprimant que Yashichiro a toute autorité pour régler toutes les 
affaires concernant les commercants japonais en Annam. 
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In Chaldea and Elam, copper is stated to continue in use till 2100 B.c., and 
after that a copper-lead alloy. Egypt is illustrated by a group of tools 
“ predynastic and Pharaonic,” really of about Ist to XXth dynasty, but the 
pottery is all of Gerzean age. Such scrappy treatment is quite futile. Similar 
brief views are given of the Aegean, Hungary, and Western Europe. The 
idea of the dolmen being derived from the mastaba is entirely set aside, as 
also any priority in Egypt before .Asia. 

The Iron Age is then reached, and the examples from Georgia and Ossetia 
illustrated. Lastly, the origins of writing are considered, and the independent 
invention of the many different derivations from picture writing. Altogether, 
it is disappointing to see so alert a mind not better furnished and up to date 
with the work of others; but as a summary of what an active worker has done 
in breaking new ground, this third volume will always have an interest. 


Topographical Bibliography of Ancient Egyptian Hieroglyphic Texts : 1. The 
Theban Necropolis. By BERTHA PORTER and RosaLIxD Moss. Large 8vo. 
212 pp. 1927. (Clarendon Press.) 30s. 

This elaborate work is the first fruits of an immense scheme, which will 
be of the greatest use to scholars, for enabling all the copies of a monument 
to be compared together, and showing what needs yet to be carefully copied. 
The present volume is one of the most difficult, owing to the great number of 
separate monuments, about 280 tombs, and the large amount of scrap copying 
that had been published. Some popular tombs, such as that of Rekhmara, 
have nearly 200 entries. The mode of referring to each tomb is to provide an 
outline plan with numbers around it, corresponding to numbered sections of 
the bibliography. One little omission can be found: on p. 32, the gold 
ring of Amenhetep I (Scarabs XXIV) might be included. All workers in 
this field, in future, will bless the diligence of Miss Porter and the munificence 
of Prof. Griffith. 


Metropolitan Museum, New York, Egyptian Expedition, 1925-27. 

This Bulletin is of much historical value for the XVIIIth dynasty, and 
also other ages. The principal matter of the XIth dynasty was the replacement 
of the broken walls and sarcophagus of Queen Neferu. The tomb walls are 
covered with the figures of offerings and coffin texts like the coffins of the 
Middle Kingdom (see AncIENT Есүрт, 1926, р. 61). Many stamped cones of 
pottery are found in the cemetery of the XIth dynasty, and onward down to 
the XXth dynasty. The purpose of these has been often questioned, in spite 
of Rhind finding them in a row over a doorway, face outward. Now this 
observation has been repeated, and it is suggested that they represent the 
ends of roofing poles over the tomb-chamber. With these may be compared 
the sculpture of a row of roofing poles at Abadiyeh (Diospolis XXV). Another 
of the boards for 5 game has appeared, to add to those figured in Sedment XXII. 
A remarkable tomb full of bodies of soldiers killed in battle, and swathed in 
linen, bearing the makers’ names of XIth dynasty, seems to be the result of 
an attack on a fort, where the wounded left behind had been clubbed by the 
enemy. They were probably the victims of an attack on the frontier of the 
Xth dynasty, not very far from Thebes, or they would have been buried north 
of Thebes. The occupants of most of the great tombs of the XIth dynasty 
were identified in the inscriptions on the rocks at Shatt-er-Rigaleh, already 
published in A Season in Egypt. 
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In clearing away some fallen stones at the east wall of the Hatshepsut 
temple, another foundation deposit was found (the sixth recovered since the 
work of Dr. Naville), and this was notable for containing nearly two hundred 
scarabs of the finest work and condition. These had the names of Hatshepsut 
alone, H. with Tehutmes III, Tehutmes III alone (Men-kheper-ra and Men- 
kheper-n-ra), and Neferu-ra, as royal daughter or a royal wife. Such was the 
status of these persons at the founding of the temple. This deposit was only 
a few inches under the carriageway. A piece of a food jar found under the 
embankment of the temple is dated in the year VII, so the temple was not 
started till 1509 p.c. if dated by Hatshepsut, or 1496 p.c. if dated by Tehutmes III. 
The plan of the temple, and its intersection with the court of Mentuhetep, 
are here illustrated. It may be said that the facts now known of the history 
leave no ground for the elaborate theories of family revolutions which Berlin 
has insisted on for many years past. The position stated in the Student's History 
accounts for all the certainties of the case. 

The examination of the quarry just outside of the enclosure of the temples 
at Deir el-Bahri led to clearing it all out, removing the great rubbish dump of 
Naville, and finding under it the entrance of the tomb of Senmut, the architect. 
A passage 250 feet long led into a chamber covered with funerary texts, 
and scenes of Senmut adoring the name of his Mistress. Though his sculptured 
face had been erased, yet a vivid little sketch of him remains—a small-built 
man with a wrinkled face. On the ceiling is finely figured the star map, the 
earliest such known. Senmut had tunnelled for his tomb so as to come beneath 
the courtyard of the temple which he designed. The conclusion is that Senmut 
first had carved his well-known tomb high on the hill of Ourneh, during the 
life of Neferu-ra. Later he made a tomb almost concealed at the bottom of 
the quarry, at about the 16th year, and he died about the 18th or 19th year. 
In the quarry-tomb his portraits are defaced, while Hatshepsut's name remains ; 
he, therefore, died under the vengeance of Tehutmes III, while Hatshepsut 
was still alive and respected. All of the other great men of Hatshepsut were 
removed one after another; lastly Hatshepsut vanishes. Then her name and 
figure were erased, and her statues and sphinxes broken up and thrown into 
the quarry hole. To recover them not only Naville's dump, but also the tourists’ 
rest-house, had to be removed by Mr. Winlock. There he has recovered an 
immense amount of sculpture which will take long to reconstruct. We cannot 
` part from this record of important discoveries without congratulating Mr. 
Winlock's insight and perseverance, however much we may regret that all his 
results had not been attained by the English expedition which deserted the site. 

The work of copying the Theban tombs has continued under the care of 
Mr. and Mrs. Davies. A new study is given here of the varieties of dances 
figured in the tombs, and the acrobatic postures. Many scenes which have 
always been looked on as games and sports of the boys, or high kicks of 
dancing girls, are here all claimed as having a religious purport. A list is given 
of tombs that have been copied ; 32 completely photographed, and the most 
part done in colour, and 39 others partly copied in colour. 


The Altars of the Old Testament. By Harotp M. WIENER. 34 pp. 
(Hinrichs.) 5s. 

This is a careful study on the right lines; as the author says, “ Religion, 
philology, archaeology, the comparative study of ideas and institutions, biblical 
criticism, have each and all influenced man's conceptions of the meaning of 
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l'autorité locale, vakata (1). Au cas oü il y aurait des gens ne se conformant pas à ce 
qui précède, lors de leur retour au Japon, selon le rapport qui sera fait à leur sujet, 
ils seront inculpés et traités d'après ce qui précède. 
Genna, 4° année (1618), 10° mois, 12* jour. 
Doi Oi no suke Toshikatsu. 
Honda Kózuke no suke Masazumi, 
A Funamoto Yashichiró (?). 


En méme temps, les deux rójü écrivaient au Seigneur de Cochinchine pour 
l'aviser des pouvoirs donnés à Yashichiró, conformément au désir qu'il avait 
exprimé. Celui-ci repartit donc en 1619 pour l'Annam, eten revint avec des 
lettres et des présents qu'il porta lui-même à leur destination, comme en fait 
foi une lettre de Honda et de Doi du 2° mois 1620, dans laquelle ils disent 
s'être entretenus avec lui (*). Ce fut vraisemblablement encore lui qui la porta 
en Annam. On ne sait rien de plus de lui. 


Araki Sótaró ** ze Le 


Il appartenait à une famille de samurai de Kumamoto. Il porta d'abord le 
nom de Kazukiyo — ñ#, puis celui de Sótaró, et l'on trouve aussi plus tard 
celui de Sóemon 281 £3 (8j PJ. En 1587, il vint s'établir près de Nagasaki, à 
Akunoura f& O #8. 

Là il put constater de quel profit était le commerce avec l'étranger ; c'est 
sans doute ce qui l'amena à renoncer à ses prérogatives de samurai pour s'y 
livrer. Il dut y réussir, puisqu'il fut l’un de ceux qui reçurent un shuin-jó de 
Hideyoshi en 1592. On nesaitrien de ses premiers voyages; mais i] est assez 
vraisemblable qu'il se dirigea dés lors vers l'Annam, le pays qu'il fréquenta 
surtout par la suite. Toutefois, il ne semble pas que ces voyages aient été trés 
réguliers, à moins qu'il n'ait fait prendre des passeports au nom de capitaines à 
son service, car on ne trouve son nom qu'une seule fois dans les registres, en 
1606. sous la forme : Sóemon de Nagasaki ; et cette fois c'est au Siam qu'il 
allait. Mais il est certain que plus tard il fit plusieurs voyages à Faifo. 





(1) E& JÉ, terme qui désignait souvent à cette époque le daimyô dont on dépendait. 
. et qui ici s'applique évidemment à l'autorité annamite. 
(3) Ce document est reproduit au k. 13 du Gwaiban (süsho. En voici letexte: f. H 


E E ff. $ JE 


Z W G Z #. BtJE X 9 er 2 R 1 8 8. f W W 8 5 B Z A B 
SZ az E Hh 3 EE 
KAAS EE + Jj +T — B. 
LD 
NA m. 
@) 4 # Жш =. ШИП. 


dE 


60 Reviews. 


particular passages. . . . The texts must first be allowed to speak for themselves, 
and only thereafter can we call in other informants and test and amplify the 
knowledge we have derived." The legal maxim must be followed that con- 
temporary explanation is the best and strongest in law. The four types of altars 
distinguished are (1) the piled stones or earth altars, (2) the horned altars of 
sacrifice, (3) memorial altars, (4) altars of incense. Forms | and 2 were in use 
at the same period, according to local conditions. No. 1 might be either of one 
stone or of many, but essentially it must be of natural and not artificial form. 
It might be erected in any place. The victim was to be slain on the altar, and the 
sacrificer might be any layman. This is the primitive ritual. On the contrary, 
the horned altar of stone or of bronze was artificial, and was only in a sanctuary, 
or only in the central sanctuary. The victim was slain by the altar and portions 
were burnt on the altar. The memorial altars were rare, and only of early period. 
The altar of incense was horned, as were the small pottery altars of incense of 
Roman date in Egypt. The whole of the references to altars, and their use, is 
discussed in this article, which must be read by any one dealing with the subject. 


The Epic of Gilgamesh. By R. CAMPBELL THOMPSON. Large 8vo. 60 pp. 
(Luzac). 1928. 10s. 64. 

This classic story—the Odyssey of the East—has been gradually recovered 
by various editors ; fifty years ago George Smith wrote of Izdubar, since read as 
Gilgamesh, while Hasisadra appears now as Uta-Napishtim. The many different 
sources, early and late, have been edited with some new material by Dr. Campbell 
Thompson, and he has taken the blank verse hexameter as the frame which best 
fits the dignity of this hoary literature. It is recognised as being a group of 
various myths about this early tyrannos of Erech, who appears so often on the 
cylinder seals ; perhaps the noblest figure of him, trampling on the bull of Ishtar, 
and raising a lion overhead to dash it down, is that on the bronze shield from the 
[daean cave in Crete, so far did the epic travel. The curious mixture of wild life 
and the city, of primitive vigour and philosophy of life, points to an overlaying 
of varied periods. The general effect of this translation is as easy as the allusions 
and the strange atmosphere will allow ; it can now take its place in the Valhalla. 
of heroic legend with the Battles of Horus, the valour of Arjuna, or Beowulf 
and the early sagas. The entirely different air from the early Egyptian tales 
shows how separate the growth of ideas was on the Nile and the Euphrates. 


Ancient Chinese Terra-cotta Figurines. By Kosaku Hamapa. Vol. I, 
Japanese text and xiii pp. English titles of plates; Vol. II, 91 photograph 
plates. 8vo. 1927. (The Toko-shoin, Tokyo.) 

Again archaeologists have to thank Professor Hamada for a beautifully 
illustrated work, with some English text. The statuettes are about 0 to 
1000 a.D. The earliest ones are blocked out ina stiff but spirited manner, 
and two horses’ heads (xc1) are boldly wrought ; by the Tang period (200-600 A.D.) 
the finest work was reached, as in two figures of women on horseback (XXVIII, XC), 
the latter in vigorous action swinging a stroke-in pole, leaning sideways. There 
are links with western work, as the long skirted coat and tall cap like Kadphises' 
(xuv), the humped ox (Lrv), the camel (Lv1), the house models (LXV, LXVITI-LXX), 
model fire-places (Lxxu-11), the chariots with wheels of sixteen spokes (LXXVI-VII) 
or 24 and 26 spokes (Lxxvir-1X). These figures are in the Archaeological Museum 


of the Imperial University, Tokyo. We hope to see many more volumes from 
that source. 


— 
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D'après le Yuisho-gaki Ң 38, sorte de livre de raison de la famille, 
elle conserva longtemps un shuin-jó pour le Kóchi accordé ù Araki Sötarö 
au 11e mois de la 8e année Genna, soit en 1623 ; et lorsqu'il lui fut réclamé 
par le gouverneur de Nagasaki, la 1re année Tenwa X fi (1681), elle en prit 
un fac-simile avant de le lui remettre. Ce fac-simile, dont Kondó Morishige 
a donné une reproduction partielle au k. í de son Annan kiryaku kó, est 
aujourd'hui la propriété de M. Mori Kichiré # $ # fA] de Nagasaki. Un 
autre document conservé dans la famille Shimai a trait à ce voyage. C'est 
la reconnaissance d'un emprunt contracté auprés de Shimai Tokuzaemon 
i JF 1S8 Ze Sj PA par un certain Takao Ichizaemon % ti 2 @ FS. et 
dont le montant doit étre confié au bateau d'Araki Sóemon, soit en marchan- 
dises à vendre en Annam et dont le prix sera réemployé en achats à son cumpte, 
soit simplement pour acquisition à l'étranger d'objets à vendre ensuite au 
Japon. La pièce est datée du 15 du 2* mois de la 9* année Genna, ce qui 
donne à croire que le bateau ne partit pas avant le troisième mois. Ce 
voyage est le dernier qui soit attesté par les documents. Maisil y en avait 
certainement eu d'autres auparavant. La famille a en effet conservé longtemps 
une pièce curieuse, aujourd’hui propriété de M. Mori Kichirô. Son ancienneté 
est garantie par le fait que des ouvrages de différentes époques, Nagasaki shi, 
Gwaiban tsüsho, etc., la citent, avec pourtant quelques légères inexactitudes, 
dues vraisemblablement à certaines obscurités du texte. Je la donne ici d'après 
la reproduction photographique qu'en a publiée M. Kawashima dans son pre- 
mier ouvrage Tokugawa shoki no kaigwat bóekika, dontles illustrations sont 

meilleures que celles du Shuin-sen boeki shi. 
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Ce qui peut se traduire ainsi : 


L'héritier présomptif du royaume d'Annam cumulant le [gouvernement du] 
Quäng-nam et autres lieux [écrit ceci] pour en dresser acte. 


(1) Le premier caractère du nom d'Araki, Ж, est omis. 

€) Pour ff. 

(*) On rencontre parfois ce signe dans les documents annamites ; il indique que le 
caractëre qui le suit devrait commencer une ligne. 

(1) Vraisemblablement pour f. 
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JOURNALS. 


Revue de l'Égypte Ancienne, 1927. 


DARESSY, G.—Deux statuettes funéraires. These figures are of the usual 
blue colour of the XXIst dynasty, for Amenemapt, a prophet of Amen, over 
the scribe-decorators of the temple of Amen, and they have a line of the Vth 
chapter of the Book of the Dead. 

Sur le Naos du Senusert Ier.—This monument has been noticed in the 
Annales. It was found south of the VIIth pylon of Tehutmes III. It is proposed 
that this was not made by Senusert I, but that it was made early in the XVIIIth 
dynasty to contain a statue of Senusert. The engraving of the figures of the 
king on the side is certainly of the thin wiry style of Tehutmes and Hatshepset, 
and not like the deep cutting of hieroglyphs of Senusert I. It was exposed to 
the erasure of the Amen figures by Akhenaten, and the re-engraving by Sety I. 


Archaeologia. 1928. 

Beck, H. C.—Classification and Nomenclature of Beads. This paper provides 
a systematic scheme of forms of beads, especially of the unusual fancy varieties. 
In fact, the commonest little tubular bead does not seem to be registered. The 
plates will be of much use in defining the forms, as there is no variety of specific 
names in use ; but for pendants and amulets the name of each kind will be easier 
to remember than any arbitrary numbering. 


Palestine Oriental Society, VII. 1927. 


Canaan, T.—Nature and Character of Mohammedan Saints. This long and 
detailed paper touches archaeology closely in the description of female saints 
connected with trees. “ All holy trees, which have as their own name the simple 
name of a tree, are thought to be inhabited by female saints. . . . Investiga- 
tion will show that every such tree is believed to be the habitation of a spirit of 
a.saint, who appears on different occasions to different people. In many cases 
the expressions siftna (our lady) and esh sheykhah are used, instead of waliyeh. 
The female saints are believed in popular Palestinian religion to . . . heal 
the sick, help the oppressed, guard the property of their neighbours, protect 
the village from its enemies, etc." All this may well be credited as carrying on 
the worship of the local goddess in the asherah, or sacred tree. (See pp. 40-44.) 


ALBRIGHT, W. F.—End of the inscription on the Ahiram sarcophagus. In 
this paper, the date of this earliest Phoenician writing is considered. The pieces 
of canopic jar, with name of Ramessu II, do not enforce a contemporary date for 
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Je pense que cette parole est digne de foi, qui dit qu'une union par mariage entre 
deux pays est une chose importante ; et qu'y a-t-il de plus précieux que la bonne 
intelligence dans une famille ? Depuis l'époque où notre famille Nguyén a fondé un 
Etat jusqu'à aujourd'hui, elle s'est appliquée à pratiquer les vertus d'humanité et de 
justice. Et ceux qui viennent de loin et ceux qui sont proches se réjouissent des bien- 
faits qu'ils recoivent tous également. 

Il y a ici en ce moment le capitaine de bateau japonais Ki Sótaró, qui a traversé la 
mer sur son vaisseau et qui, en notre pays, a eu l'honneur d'être admis en ma pré- 
sence Comme il a exprimé le désir d'étre mis au nombre de mes enfants, après avoir 
examiné ce désir, je lui ai accordé d'appartenir à l'auguste clan [des Nguyén sous 
le nom de] Nguyén-thái-Lang, élevant son nom et manifestant sa valeur. Cela est 
non seulement pour l'honneur de notre Palais, mais encore pour rendre plus étroites 
les relations entre le pays du Nord (le Japon) et le pays du Sud (l'Annam). Il est dit 
au Livre des Vers: Son pied, sa corne, son vertex (!). Son talent est celui qui convient 
à mon honorable fils. Comme le soleil, comme la lune, comme le pin, ma longévité 
sera celle des montagnes du Sud (3). Quel honneur et quelle prospérité ! 

Selon la loi constante de notre pays, cet acte a été dressé pour conserver la preuve 
de ceci. 


Hoáng-dinh, 20* année, 4* mois. 22* jour (4 juin 1619). 


En dépit de la mauvaise qualité et des singularités du style qui rendent le 
sens assez incertain par endroits, il est clair que cette piéce a pour but d'attester 
la conclusion d'un mariage entre Araki Sótaró et une fille annamite, mariage 
par lequel, comme cela arrive fréquemment au Japon, Sótaró entra dans la 
famille de celle-ci, et, devenant fils adoptif, en prit le nom (?). Il y a lieu de 
croire que ce mariage eut lieu en effet. Toutefois l'authenticité du document 
lui-méme parait fort sujette à caution. D'abord la rédaction en est assez 
mauvaise, et il est difficile de croire qu'un prince n'ait pas eu à sa disposition 
de rédacteurs moins insuffisants. Ensuite il est établi au nom de « l'héritier 
présomptif, dién-ha, du royaume d'Annam cumulant le (gouvernement du) 
Quáng-nam et autres lieux ». A la date indiquée, 1619, le personnage répon- 
dant à cette description est Nguyén-Ki ff ilt, fils aîné du Seigneur de Cochin- 
chine alors régnant, Nguyén-phüc-Nguyén fG Wi ifi, portant dans la généalogie 





(*) Allusion au Che king if Ek. 17^ partie, 1. 1, по 11, où il est parlé de la licorne, 
dont l'apparition annonce une époque de prospérité. 

(3) Allusion au Che king, 2* partie, 1. I, n° 6. 

(3) M. Aurousseau, à la collaboration de qui j'ai eu recours pour la traduction de 
cette piéce, me dit quele passage $8 75 H 3 Pi dX (B im- SEA RES 
Hj HE pourrait aussi étre traduit par: « Aprés avoir examiné ce désir, j'ai accordé 
(iM) [ace Japonais la main d’) une honorable fille CK R pour k i de la noble 

.famille des Nguyén et du nom distingué de BA HE», bien que la présence daas un 
nom de jeune fille du mot х rende cette traduction assez incertaine. Toutefois Ki peut 
être une faute pour FE. 
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the Phoenician, as they might have been old when placed there. The similarity 
of the writing to that of the Xth century makes it less likely to be as early as 
Ramessu. The names Ahiram and Itto-baal are known back to the Xth century 
but are not on the Amarna tablets. Zakar-baal is found at 1100 B.c. Also it 
is probable that Phoenician came into use after cuneiform of the Amarna age 
had died out. The pottery in the tomb is not decisive, and Pére Vincent would 
place it merely between 1600 and 1200 B.c. The closer dating reached at Gerar 
might here be of use. So Dr. Albright, after all, places the inscription at 1200 B.c., 
with limits of 1250 and 1125, that is, at the beginning of Ramessu III, or between 
Ramessu II and Ramessu XI. 


WIENER, H.—In a review of L, Rost on Die Überlieferung von der Thronnach 
folge Davids, there is the interesting conclusion that Nathan the prophet was the 
compiler of the history from Gideon down to Solomon, writing in the interests of 
the Davidic house as against Saul. | 


Journal of the Society of Oriental Research. April, 1928. 


MERCER, S. A. B.—4 Study in Egyptian Religious Origins. Here, as in 
Professor Moret's book, the sources are literary, with little regard to the archaeo- 
logical facts. Skeletons are said to show three types of people: Mediterranean, 
Semitico-Libyan, and Semite, in early Egypt. By the portraits, there were 
half a dozen types concerned : by the figures there were almost as many, steato- 
Pygous, two Badarian, long-haired Amratian, long-bearded Amratian, all before 
the middle prehistoric. Predynastic Egypt was not “ occupied by two peoples,” 
but by half a dozen or more, very different in physique. It is only by taking the 
physical facts in their ascertained order that we can ever have a framework 


stock, three layers before the dynasties. The geographical distribution of the 
worships of the gods gives further light on the early religion (ANCIENT EGyPT, 
1917, p. 109). For the religion of primitive times, the relics in the Book of 
the Dead should be studied, such as the hymn to Nut. This worship aimed 
at union with the god for the future happiness, as also in the simple phrases 
of the early cylinders before the Ist dynasty. In the above article the nome 
signs are mainly relied on to preserve the early history and religion, undoubtedly 
valuable, but needing linkage with actual remains. 


LaNGDON, S.— Te Silver Standard in Sumer and Accad. This paper gives 
several early prices of goods. Ewes and lambs, } to 1 shekel, rams 3. The 


Museum of Fine Arts, Boston, Bulletin. December, 1927. This contains 
photographs of early Indian pottery figures, dated from 1000 to 300 B.C. They 
have no connection with western figures, but appear to be early stages of the 
well-known stone carvings which followed. 

The Egyptian Department has been increased by the granite sarcophagus of 
Queen Meresankh II, found by Dr. Reisner at. Gizeh. There is also a large 
quantity of Meroitic jewellery and deposits, from his work. : 
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de la famille impériale actuelle le titre de Hi-thng BR &, mais plus connu en 
dehors de l'Annam sous le nom de Si-vuong ft: .. ll est douteux, eton n'en a, je 
crois, pas d'autre preuve, que le titre de dign-ha, qui suppose comme corrélatif 
en quelque sorte celui de bë-ha Jë Tv pour le père de l'intéressé, ait été alors 
employé par les Nguyén. On ne connait pas la date de la naissance de Nguyén- 
Ki;mais son frére cadet,qui lui succéda comme prince héritier à sa mort en 1631, 
était né en 1601 ; lui-méme n'avait été fait gouverneur du Quáng-nam qu'en 
1615; il semble bien peu probable qu'en 1619 il ait eu plus de 25 ou 30 ans; 
et par suite il est invraisemblable qu'il ait eu ù cette date une fille en àge 
d'étre mariée et que, comme on le croit au Japon, Araki Sótaró soit devenu son 
gendre ; il semble d'ailleurs n'avoir eu que quatre fils et pas de fille. Il est de 
plus étrange qu'il se nomme lui-méme dién-ha, qui est un titre que les sujets ou 
les étrangers donnent par respect au prince héritier, comme chez nous Altesse 
par exemple. Etrange aussi est l'emploi de 3& sans titre de fonction. Les 
erreurs commises dans le nom d'Araki Sótaró, omission du premier caractere et 
modification du dernier, sontexplicables de la part d'un Annamite pour qui les 
noms japonais offrent des difficultés, et on en verra d'autres du méme genre. 
En résumé, la pièce me paraît être un faux ; inutilisable en Annam, où tout le 
monde pouvait savoir sans peine la réalité des choses, il est possible qu'Araki 
ait espéré s'en servir au Japon pour se prévaloir d'une union princiére et en 
tirer quelque avantage: ce qui du reste n'arriva pas. 

Quoi qu'il en soit de ce point, d’après la tradition de la famille, ce serait 
en 1620 que Sótaró ramena d'Annam une épouse qu'il présenta comme 
appartenant à la famille du Seigneur de Cochinchine. Le nom de famille 
Nguyén ne prouve d'ailleurs rien, car il est porté par les trois quarts des 
Annamites. Le nom personnel de la jeune femme aurait été Okakutome Æ 
im A ж £ ('), mais on l'aurait appelée plus simplement dans la famille 
Anió 7? = 3 —. Aucune de ces formes n'est ni annamite, ni japonaise. 
Elle était au Japon lorsque parut l'édit interdisant toute émigration, et elle 
y acheva ses jours. Elle semble avoir habité surtout la propriété des Araki A 
Aki no ura,.qui avait été transformée en maison de campagne lorsqu'ils 
s'étaient établis à Nagasaki méme. Au dire de la derniere représentante 
de la famille, Mme Kurokawa Tai $ JI] * 4, cette propriété subsista sans 
changement jusque dans la seconde moitié du XIXe siècle, eton y montrait 
le bain etle puits d'Anió. La méme M™ Kurokawa a encore en sa posses- 
sion un miroir qu'Anió aurait apporté avec elle, tres endommagé par le 
temps malheureusement. C'est une glace dont le cadre doré et sculpté dans 
un style tout européen mesure 38 centimètres sur 35. Il a été reproduit par 
Kondó Morishige dans son Annan kiryaku kó (chap. I), et récemment par 
M. Kawashima. 





(!) Caractéres employés phonétiquement. 
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Syria. 

VI, p. 4. Six, J.—Glyptique Syro-Hittite. Among the examples there are 
one of the style of Khondy, a row of linked S-spirals, and a three-thread plait. 

ҮП, р. 2, DuNAND, M.—Objets provenant de Saida. A beaten copper vase 
94 inches high and 4-3 inches diameter, with a long wide neck, has the name of 
" Aohmes, beloved of Amen-Ra, Lord of Thebes." Probably this was part of 
the Assyrian plunder of Thebes. A fragment of a green glazed sistrum of 
Aohmes is also at Saida. 

VII, p.3. The Khopesh from Byblos is described, and a cylinder with nefer 
and scrolls. 


Syria. Tome VIII, 3me fasc. An article relating to Egypt is the discussion 
by M. Dussaud on the Egyptian list of names of Syrian peoples or places in the 
XIth dynasty, inscribed ona jar. Of these twenty-one names Sethe has identified 
six, and Dussaud proceeds to deal with nearly all of them, as well as the names of 
chiefs connected with them. This must be a main source for the early identification 
of names. 

In the same number is an account of the results from the mound of Neirab, 
which is without any distinction of town-levels or successive periods, mixing 
together objects of more than a thousand years, a terrible example of the wreck 
Of a site. ''It seems, so far, that one may discern in the tell two very distinct 
stages," is the only perception of time. 


Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement. April, 1928. 
The Museum Journal. Philadelphia. December, 1927. 


ROWE, ALAN, Excavations at Beisan in 1927. On reaching the level of 
Tehutmes III, two Canaanite temples have been unearthed, the (southern) larger 
one for “ Mekal the god of Beth-Shan," as he is named in Egyptian writing ; 
the smaller one for his consort. In this north temple of Tehutmes was a pottery 
bowl with a serpent in relief on it. Beisan was known to be the site of a serpent 
cult. In Babylonia, Shakan or Sha'an was a serpent deity, and such seems to 
be the origin of the name of Beth-Shan. In the southern one the usual matzebah 
pillar stood with a libation bowl, and an altar for sacrifices. There were many 
votive objects, such as a Hittite bronze dagger, an amethyst scarab of Senusert I, 
and a panelled altar-stand of basalt. In the level just before Amenhetep III 
was a regular drain laid with pottery pipes having two handles. In the level of 
Amenhetep III are three long streets with walls about 6 feet high. Also the 
head of a standard of Hathor, in bronze, with gilt face. Two fine cylinders were 
found, one of about 1300 8.c., the other Hittite. 


AFRICA, Journal of the International Institute of African Languages and 
Cultures. Vol.I, No. 1. 8vo. 144 pp. 1928. (Oxford University Press.) 6s. 


This new journal deals with the many difficult questions of the contact of 
different forms of thought. The nature of text-books for teaching are dealt with 
by the Council. The need of touch with African, and not European, ideas, the 
use of folk-lore and traditions, the treatment of the religions, and the use solely 
of African pictures, are among the needs considered. The questions about the 
use of African music are summed up in three possible lines of action ; to teach 


Une autre remarque s'impose. En 1619, il y avait 32 ans qu'Araki Sôtaro, 
quittant son pays natal, était venu s'établir prés dé Nagasaki ; il y en avait 27 
au moins qu'il avait commencé à armer des bateaux et à entreprendre des 
voyages outre mer. Il n'est pas exagéré de le supposer àgé alors d'environ 
55 ans. Il est peu vraisemblable qu'il se soit marié à cet age. N’y eut-il pas 
deux Sôtarô ? Il était assez fréquent à cette époque que le nom personnel du 
pére passat a son fils qui lui en ajoutait un second ; on l'a vu plus haut pour la 
lignée des Suetsugu, qui portérent tous le nom de Heizó, et on le verra pour 
d'autres. N'y eut-il pas deux Sótaró, dontle second ajouta à ce nom celui de 
Sóimon, le seul que mentionnent les registres de shuin-jó ? Cela semble 
d'autant plus probable que dans une brève notice portant la date de la 10° an- 
née Kwansei 'fj. ik (1788), un des membres de la famille, Araki Kojuré # Ж 
Ay F AB, déclare en note que le premier de ses ancêtres dont le souvenir ait 
été conservé s'appelait Sótaró, et le second Sóemon. Ce serait celui-ci qui 
aurait fait plusieurs voyages en Annam, y aurait peut-étre résidé un certain 
temps et finalement s'y serait marié. Ce mariage ne dut pas avoir lieu avant 
l'époque indiquée, car Anió n'eut qu'une fille nommée Yasu, née aprés son 
arrivée au Japon, et la famille se continua par adoption. Sótaró mourut en 1636, 
et Anió en 1645. Sontombeau est au temple Daion-ji X #% 3F à Nagasaki, 
et porte l'inscription : Ekoin Kakuyo Mysóhin daishi Э Ж р 48 3e db ib 
X t. 

M. Mori Kichiró possède une intéressante peinture représentant le bateau 
d'Araki Sótaró. Kondó Morishige, qui en a donné une reproduction dans son 
Annan kiryaku kó, avait déjà remarqué que le pavillon battant à sa poupe 
portait l'anagramme de la Compagnie hollandaise des Indes, mais renversé. 
On a cherché à expliquer ce qu'on regarde comme une coïncidence curieuse. 
Il parait plus simple de supposer qu'il n'y a pas coincidence, mais identité. 
On a vu plus haut que le facteur hollandais de Hirado délivrait aux jonques 
japonaises des pavillons grâce auxquels elles évitaient d'étre attaquées et 
prises par des bateaux de la Compagnie ou d'autres, et « naviguaient en 
sécurité ». C'est sans doute un de ces pavillons qui est représenté arboré sur 
le bateau d'Araki; seulement, par inadvertance ou faute de connaitre les 
caractères romains, il arrivait qu'on l'arborát la tête en bas. 


Les Chaya $ E. 


Durant les années Tembun R X (1532-1554), le shõgun Ashikaga Yoshi- 
teru J£ Ж] Ж GK, qui appréciait fort le thé, dont l'usage était alors encore 
relativement peu répandu, aimait, dit-on, lors de ses promenades, à s'arréter 
pour en prendre une tasse selon les rites de l'époque, dans une maison située 
à la limite orientale de Kyóto, oü s'était récemment installée une famille 
de samurai appelée Nakajima rf f$, du nom du territoire qu'elle occupait 
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Negroes our songs, which would become a burlesque ; to lead them to compose 
on our lines, which would stamp out their natural expression ; or to encourage 
the native way, which naturally links with dancing—and what of religious 
| services ? 

Primitive law is studied. ''It directs how individuals and communities 
should behave towards each other," it is constructive and not deterrent. "' Every 
individual has his line of ancestors instructing, guarding, or punishing him, and 
insisting on conformity and obedience. All his acts must tend towards the 
common good. He must conform, or the community will have none of him." 

Anthropology and missions open another problem.  ''The direction of 
modern thought is ' the retention of all that is best in the African's own past 
culture.’ The main difficulty is that we and the educated African alike know 
so little of what that past really was." “ Our ideal is not a Christian world made 
of a uniform pattern throughout, but one that preserves within its unity all 
the diversities that the Almighty has given to the individual people . . . It 
implies not a paganization of Christianity for the purpose of making it easier to 
Africans, but the Christianization of everything that is valuable in the African’s 
past experience, and registered in his customs.” 

The orthography is also dealt with. There is the absolute necessity of 
representing the differences that an African makes between sounds, though 
not always obvious to us. The need of more signs than we use is not well met 
by diacritical marks, which escape the general group-view of a word. The 
top of a line of print is more distinctive than the bottom. Diacritical marks are 
an abomination because they wear and break away in use; as a dotted letter 
must have an entire new type it may as well have a distinctive form. The loss 
of some Anglo-Saxon letters is much regretted as we need them now. 

Every good wish for this enterprise for Africa, under the skilful direction 
of Sir Frederick Lugard. 





NOTES AND NEWS. 


THE exhibition of objects discovered at Beth-phelet in South Palestine, dating 
from 1500 to 500 s.c., will be held at University College on July 6th to 28th, and 
the evenings of the 10th and 20th. 


The volume Gerar is now issued, with 72 plates, giving full detail of the 
previous year's work of the British School. The extensive series of dated 
pottery make this a needful book of reference for Palestine archaeology, 


We regret that in our last number the figures | on p. 13, and 3 on p. 15, 
were not acknowledged as having been copied by the kindness of the author 
from The Holy City of Tréves, by Egid Beitz, translated from the German by 
L. B. Ellis ; published by Beuno Filser, Augsburg. 
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précédemment dans la province de Yamashiro. П еп résulta qu'elle fut commu- 
nément appelée Chaya « maison de thé», nom qui fit oublier celui de Nakajima, 
restant son patronyme. Plus tard, son chef, Shirójiró Kiyonobu pg f X BR iw 
(ou HH) ME se transporta à Okazaki et s'attacha au service de Tokugawa 
lyeyasu qui était alors le très modeste seigneur du lieu. 11 1е suivit dans ses 
nombreuses campagnes et prit part, dit-on, à cinquante-trois combats, dans 
lesquels il se fit remarquer par sa valeur, en récompense de laquelle il reçut 
comme armes l'oranger. Au moment de la mort de Nobunaga, il s'empressa 
d'aller retrouver son maître qui était alors à Sakai, et l'aida à regagner ses 
domaines en passant par les provinces d'Iga et d'Ise, à travers mille dangers 
et au prix de grandes dépenses. En reconnaissance de ce service, lyeyasu lui 
donna la charge de fournisseur d'étoffes de sa maison, gofuku yódatsu S Jik 
JH €. Il se réinstalla alors à Kyôto, au centre de la ville, dans le quartier de 
Shimmachi #f AJ, proche de la grande artère Sang E De là il servit 
fréquemment d'intermédiaire entre Iyeyasu et Hideyoshi, établi à Momoyama, 
près de Fushimi. Dans la suite, il reçut une nouvelle maison à Kyôto, à Ogawa- 
dóri Demizu sagaru J, J|! ñ Hi xk F 5. etune à Edo, à Honchô nichôme 
SW т Н. 

C'est sans doute sa charge de fournisseur de lyeyasu qui l'amena à armer 
un bateau pour aller chercher à l'étranger les soieries etles étoffes dontil avait 
besoin. On a vu qu'il avait reçu un shuin-jô en 1592 ; mais sans doute ce ne 
devait pas être son premier voyage. C'est en Annam surtout que s'achetait 
alors la soie; il y adonc lieu de penser que c'est là qu'il envoya son bateau, 
comme firent après lui ses successeurs, et vraisemblablement il y fit faire 
plusieurs voyages. Il mourut en 1596. Son fils ainé, Shirdjird Kiyotada jj ge. 
hérita de sa fortune déjà considérable et de sa fonction, et dut par conséquent 
continuer son commerce. En 1601, il reçut la charge de présider aux hommages 
düs au shógun par les marchands de la région de la capitale, c'est-à-dire de 
Kyóto, Fushimi, Osaka, Sakai et Nara; cela consistait surtout à étre à la téte 
de la délégation qui allait saluer le shógun tous les ans à Edo et lorsqu'il 
venait à Kyóto. Il mourut en 1603 sans enfants. Sur l'ordre exprés de lyeyasu, 
son frére cadet, Matashiró Kiyotsugu 3t Jd Й fff 25, qui avaitété donné comme 
fils adoptif ù Hasegawa Sahyöei, le futur gouverneur de Nagasaki, le quitta 
pour rentrer dans sa famille et en devenir le chef. I| pritalors le nom qu'avaient 
porté son père et son aïeul, Shirójiró. Il contribua à la formation d'une com- 
pagnie des principaux marchands de soie de Nagasaki, Sakai et Kyóto, sorte 
de guilde qui, par le système des ito-wappu f$ Wl JF. devait avoir le privilege 
de l'achat des soieries apportées par le grand bateau de Macao, et plus tard 
par tous les bateaux étrangers. Sa charge de fournisseur du shógun lui donnait 
une position éminente dans cette compagnie ; et grâce à elle il porta au plus 
haut point la fortune de sa maison. Suminokura Ryói, dont il sera parlé plus 
loin, Gotó Shózaburó le directeur de la Monnaie d'or de Kyóto, et lui passaient 
pourles trois personnages les plus riches de Kyóto. 


ANCIENT: EGYPT. 


AN ANCIENT EGYPTIAN KNIFE IN MODERN EGYPT. 


IN an article in the Acta Orientalia (1928, pp. 288-304), I have treated exhaus- 
tively of the Coptic word €XKw and variants, meaning the fruit of the sycomore 
(Ficus sycomorus L.). My results are based almost entirely on a fact well known 
to all Orientals and to botanists. A few days before the fruit is ripe the peasant 
climbs the tree and cuts or notches each individual fruit. By this method the 
insects (Blastophagae sycomori), which breed in sycomore figs, are completely 
destroyed. A few days later the fruit is picked when it has developed its flavour 
and sweetness. 

For the details of proof I must refer the reader to the article mentioned 


above. Here I can give only the most important results :— 
ә , Sr ммм = ME. AQ vnm AWA AWA 
(1) eX (and its varianta) = ab dr aea! das. "Va Ma ) 
e.g.:— 


n&w*t— Copt. elké [wet] eAKw, eAKore, Akor. 
nkw = ,, elko [we] eAKw, EAKOe, Ako“. 
nkwi= ,, elkó [wet] €AKo. 


(2) For the meaning of the Egyptian #éw-t and its variants, compare the 
AAA (Ó = AA 


compound 4 5 ta füa 


Ó = {һе n4w-t of the sycomore 
tree. 
(3) ntw-t, nkw, nkw-t means “ the notched ” or “ the cut ” (i.e. the fruit). 


This explains the determinative of the knife in EE and the 
مد‎ P 
— z AAA (O AAA 
bird's claw in ES ip as the verb —— has the meaning 
of “ To notch or cut.” 

(4; On the ancient Egyptian monuments sycomore figs are constantly 
represented as notched or cut, 

(5) Amos vii, 14, owmpw odin = киыр cruxdjuua (LXX) — vellicans 
Sycomoros (Vulg). The Hebrew pbw is &rat Aeyópevov; but 
it is fully explained by xvitwv, vellicans — Notched, cut. Therefore 
Amos vii, 14, must be translated: “ But I was a herdsman and a 
cutter of sycomore figs,” 

E 
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I] continuait d'ailleurs pour son propre compte le commerce avec la 
Cochinchine. On ne trouve pas son nom à la vérité dans les registres de 
shuin-j6 ; mais on a sur ce point le témoignage du Yuisho-gahi de la famille. 
«Il lui fut ordonné (par le shôgun), y est-il dit, de faire des voyages par mer 
au pays de Kôchi, et il reçut un (ou des) shuin-jó à cet effet. Ces voyages se 
firent jusqu'au temps de Shirójiró Nobumune &£ 4 », c'est-à-dire jusqu'à la 
fermeture du pays, car Nobumune ne devint chef de la famille qu'en 1631. Le 
méme Yuisho-gaki donne plus loin le texte d'un de ces shuin-jó daté de 
1612 (!),dontla rédaction differe légérement de celle des passeports ordinaires, 
et ajoute qu'il fut recu directement de lyeyasu (*), c'est-à-dire évidemment 
sans passer par les formalités ordinaires. Ce shuin-jo fut remis la 3* année 
Empó ЖЕ 3E (1675) à Okano Magokuro [il] $F $$ 7L ff, bugyó de Nagasaki. et 
celui- ci en donna un recu reproduisant le texte du document, qui se trouve ainsi 
parfaitement certifié. Il est assez normal d'ailleurs que la charge de fournisseur 
du shógun, sans parler des anciennes relations de son pére avec lyeyasu, ait valu 
à Kiyotsugu certains priviléges, notamment celui d'étre autorisé directement à 
commercer par mer, et de ne pas étre astreint à faire renouveler cette autori- 
sation chaque année. II jouissait à la cour shógunale d'une considération et 
d'une influence qu'il conserva sous Hidetada. Cocks en parle à plusieurs 
reprises comme d'un personnage important : il lui fait des visites soit à Edo (°). 
soit à Kyôto (1), lui offre des présents comme aux membres du conseil où aux 
hauts fonctionnaires (-) ; il lui demande ses bons offices touchant le renou- 
vellement de ses privilèges commerciaux (*) et pour le règlement d'une affaire 





(1) Divers ouvrages mentionnent aussi ce shuin-jô, mais vraisemblablement d'après 
le Yuisho-gaki. Le Gwaibaa tsüvho, К. 13, dit qu'il fut accordé par Hidetada ; mais 
cela est en contradiction avec l'affirmation du Yuisho-gaki, ou doit ètre entendu en 
ce sens large que ce passeport fut accordé sous le shôgunat de Hidetada. 

(2) Gongen sama yori chódai latematsuri sóró go shuin (E WE N HEA 
i HR В. Gongen, « manifestation spéciale », est le titre donné à des divinités de 
la mythologie japonaise ou à des personnages japonais divinisés, en tant que conçus 
comme des incarnations spéciales au Japon de dieux ou de saiats bouddhiques, con- 
formément aux théories du Ryôbu shintô. Le fait qu'il était donné à Iyeyasu implique 


une sorte de divinisation. 

(3) Diary, M, pp. 84, 86, 91, 94. 

(+) Ibid. ,pp. 231, 244- 

(5) Ibid., pp. 84, 231. 

(9) « Chauno Shrogero (Chaya Shirojiró) Dono, Emperours factor, sent me a letter 
of his retorne to Edo, and | retorned hym answer, desiring his friendship to pro ure 
us Emperours goshon to carry our shiping to Langasaque. » (Ibid. р. ос.) «1 went 
and vizeted Chawno Shrogero Dono, and desired hym to be a meanes to get our 
dispatch ; and he tould me he would, and for our going to Langasaque with our shi- 
ping, we might doe it yf we would, as well as to Firando, for that it was all one to 


this Emperour. » (/bid., p. 91.) Cf. aussi p. 94- 


66 An Ancient Egyptian Knife in Modern Egypt. 


After my article had appeared, I bought from a native gardener in Old 
Cairo the knife here figured, which is used exclusively for the notching of sycomore 
figs. The actual knife is in the form of a broad ring sharpened on one side and 
set in a wooden handle. The gardener gave me the following details: “Before 
I begin the work of cutting the sycomore figs, first of all I sharpen two similar 
knives. Then I climb the tree. As there are innumerable fruit on the tree, I 
must work quickly. I take therefore a knife in each hand, that is when the form 
of the branch offers sufficient hold.” 

This form of knife, as I have shown, is well known among the fellahin 
throughout Egypt wherever the sycomore grows. It must also have occurred 
in ancient times ; this is certainly proved by the form of the cut in the repre- 


sentation of the sycomore-fruit, ۵ for the crescent-shaped cut shows the 
circular form of the knife, 

It would be interesting to know whether any collection possesses a similar 
knife such as was used by the ancient Egyptians, and the prophet Amos. At all 


events, we have learned of an ancient Egyptian practice which has remained 
unaltered to the present day, 


LUDWIG KEIMER. 





difficile (!), et dans ces casil le faitparler comme quelqu'un qui peut effective- 
ment intervenir de façon utile pour la solution de ces affaires ; il en reçoit 
« une lettre de faveur » qu'il semble équiparer à celle d'Itakura Katsushige 
i & Hf (*), le puissant shoshidai Bp & f€, représentant officiel du shógun 
à Kyóto. Cela montre bien qu'il jouissait d'une autorité non officielle sans 
doute, mais trés réelle dans les questions intéressant le commerce étranger. 

Le Yuisho-gaki mentionne un autre shuin-jó accordé la 6° année Genna 
(1620) par Daitoku-in Z» {@ J£. c'est-à-dire Hidetada, et restitué à Takenaka 
Uneme no shó, bugyó de Nagasaki, et affirme queles voyages des bateaux des 
Chaya continuèrent régulièrement. Mais ce fut le dernier passeport que reçut 
Kiyotsugu, qui mourut en 1622. 

Il fut remplacé comme chef de la famille par son fils Michizumi 3M 7, qui 
n'avait que douze ans, et ce fut un conseil de famille qui géra les affaires. 
Sous ce régime, les rapports avec l'Annam coatinuérent comme par le passé. 
Le Gwaiban tsüsho, k. t4. cite méme un shuin-jà obtenu la 6* année Kwanei 
(1629) ; mais comme il se réfère au Yuisno-gaki, qui ne mentionne que 
celui de la 6* année Genna, il est probable qu'il fait erreur. Quoi qu'il en 
soit, ce dernier Ouvrage note que « tous les ans arrivaient des lettres du roi 
d'Annam (le Seigneur de Cochinchine) qui sont conservées >. II n'en subsiste 
que trois, qui ont été iasérées au k. 14 du Gwaiban tsüsho, mais elles suffisent 
à établir que le nom des Chaya était avantageusement connu en Cochinchine 
et y jouissait d'un réel prestige. | 

La premiere est datée de la 1o* année Vinh-10, soit 1628. La guerre 
venait d'éclater entre la Cochinchine et le Tonkin. Le Seigneur de Hué n'igno- 
rait pas que des bateaux japonais apportaient des armes à ses adversaire com- 
me à lui-même. Voulant s'assurer cet avanta e à lui seul, il écrivit au shogun 
pour le prier d'interdire aux bateaux japonais d'aller au Tonkin ; et sachant 
l'influence dont disposait Chaya, il lui écrivit en méme temps pour lui faire la 
méme demande. Voicile second de ces documents : 


L'officier général (*) du pays d'Annam écrit au seigneur chargé de fonction (9 
Chaya Shirójiró du Japon. 





(1) « I went to Cawno Shogero Dono about the report geven out of selling my 
goshon (il a été fait allusion à cette affaire plus haut. p. 21), and he tould me... that yfr 
the matter should com in question before the Emperour, it would cost som men thei 
lives. Yet for his parte, he would doe the best he could to amend all. » iTbid.. p. 95.) 

(3) Diary, Il, p. 231. 

(9) Dé thong quan, HR HE": est un titre militaire indiquant un haut grade et com- 
portant un. commandement important, celui d'une des armées de la capitale ou. d'une 
des garnisons provinciales. Voici ce qu'en ditle Dai-Nam hói din sr lè K R A H 
86 OA, q. 127: AL FE FRR Bl FT E SE FF GE im) ER AD HE GE — A) # —. 
ЖОЖ TE GAL HER ME — a # —. 

(0 9 désigne d'une façon générale et vague 


| i toute sorte de fonction plus ou moins 
officielle, et doit sans doute n'être ici qu'une ex 


pression polie. 
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CARES OF ARCHAEOLOGICAL DISCOVERY. 


THE casual reader looking over a volume on excavations may not at all realise 
what goes to the making of it. There seems a kind of natural conclusion that if 
the things were there to be found, of course they would sooner or later appear in 
print. After securing adequate funds, and making sure what supplies there 
are for the work, the choice of a site is all-important for results; excavators 
have been known to dig and find nothing. Then the working stafí of heads and 
hands has to be chosen, and led by careful training into the lines required. The 
mode of record must keep note of every point which will have to be considered 
later, and not omit some crucial detail on which the results depend. Everything 
has to be secured from the work and kept safely ; a constant watch on the work 
is needful to prevent the removal of some necessary part of the evidence of position. 
The plans, drawings, and photographs must be kept up to date, and not allowed 
to get into arrears. The daily roll-call and weekly pay-night occupy hours of 
attention. All this is only the first half of the work. 

After return to England, there comes the preparation of the published account, 
without which the work is on the level of mere plundering. Full observation 
of details must have been made, but ‘the notebooks must not be emptied on 
the head of the public." The material must be tabulated, and the evidence for 
conclusions fully brought forward ; the comparisons with other discoveries must 
bestated. The whole results must undergo arrangement for easy reference, and 
text must beconnected with plates. The main interests have to be put forward, 
to show in what way the researches have enlarged our vision. To publish 
efficiently, the technical intricacies of management of plates and printers must 
be mastered. 

All of these business details have to be learnt, like any other business, 
profiting by the errors and experience of the past. The training of men and 
women to succeed properly in all of this is a matter of years, and it is the duty 
of the British Schools of Archaeology in each country to provide this training. 
The School of Archaeology in Egypt has been the field of experience for nearly 
all the British subjects employed in such affairs in Egypt—from Directors of the 
Museum down to helpers in the field. Such training cannot be carried on with- 
out large expenses for travelling and maintenance, and our liabilities in this 
service alone are much over £1,000 a year. There has lately been an article by 
a high official, encouraging men to look to archaeology as a profession, and it is the 
necessary training which has been the special care of the British School of 
Archaeology in Egypt for twenty-four years.’ Scholarships for helping students 
forward are greatly needed, and a Scholarship account is now opened for the 
purpose. Contributions or donations for a capital account are a necessary step, 
and response is invited to our appeal for this much-needed assistance to research. 

Sums sent in to H. Petrie (Lady), University College, Gower Street, W.C.1, 
will be acknowledged by return of post and listed in our next issue. 


FLINDERS PETRIE, 
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Depuis plus de trente ans je suis en relation avec des personnages de votre pays ; 
il n'y a jamais eu de désaccord entre nous. L'année dernière, il est arrivé qu'un des 
descendants de notre famille par les femmes (!), violant la justice, oublieux de mes 
bienlaits, a levé des soldats et envahi mes frontières. Mais le Ciel trés juste n'a pas 
admis le mal eta fait que les brigands soient mis en déroute. J'ai appris dernièrement 
que tous les personnages de votre pays ont gardé pour moi des sentiments de respect 
et d'affection et qu'ils interdisent aux bateaux des marchands de faire du commerce 
avec le Dóng-kinh. Je suis touché de cette grande bonté Je vous demande main- 
tenant de parler au roi de votre pays pour qu'à l'avenir les bateaux marchand: de votre 
pays ne soient plus autorisés à aller au Bóng-kinh, au Thanh-hoá ni au Nghé-an (7). 
Je joins à ceci des présents pour vous, destinés à exprimer l'importance de nos 
bonnes relations. Tel est l'objet de cette lettre. 

Liste : 

Un morceau de bois d'aigle d'excellente qualité. 

Dix piéces de soie blanche. 


Vinh-t6, 10% année, 4" mois, 25° jour (28 mai 1628). 


Cette pièce appelle quelques remarques. Elle est datée, comme la suivante, 
de la 14° année vinh-t9. Cette ère, dans la chronologie régulière, n’a que dix 
ans. En 1629. une ère nouvelle, dirc-long (& FÆ. avaitété proclamée а Напоі; 
mais le Seigneur de Cochinchine, alors en guerre avec le Tonkin, ne la con- 
naissait — ou ne la reconnaissait — sans doute pas, et continuait à employer la 
précédente Chose plus grave, il prend, et prendra dans les documents posté- 
rieurs, le titre de roi d'Annam. On sait que le caractère Ж, « roi », désigne les 
princes feudataires soumis à l'Empereur. Trinb-Träng, qui commandait au 
Tonkin, rival et adversaire du seigneur de Cochinchine, s'était fait donner les 
titres de Thanh-dd-Vwong ÿ# #j Æ et de « maréchal » SÇ Bh. au commen- 
cement de 1624. Phüc-Nguyén ne voulut sans doute pas étre en reste et, la 
guerre déclarée, s'attribua de sa propre autorité le titre de roi ; et il y joignit 
comme spécification le nom ordinairement donné à la région qu'il gouvernait, 
Annam. Ce titre lui était d'ailleurs reconnu par l'assentiment public ; on sait 
que les relations étrangères de l'époque le nomment généralement Si-vuong 
ft E ; et ses successeurs se firent tous donner également un titre royal. 

Celui de Bai Bd-thdng. qu'on pourrait traduire par « généralissime », était 
vraisemblablement destiné à contrebalancer celui de maréchal que portait son 
ennemi. 





(1) Ah KE désigne ordinairement un neveu de l'épouse. Mais Trjnh-Tráng, alors 
tout — puissant au Tonkin et qui est visé ici, n'était que le petit-fils d'une tante de- 
Nguyéa-phüc-Nguyén, qui avait épousé Trinh-Kiëm. Il avait épousé lui-même Ngoc- 
Tú E Æ, sæur de Phú -Nguyèn (Dat-Nam lil truyen tién bién X mn 8 $8. 
q. 2. ; Trinh thi gia phd fb IK F FÊ) et aussi Ngoc-süy -E fp, fille de Nguyén-Hic 
PC Ê, fils de Nguyén-Hoang, inconnu d'ailleurs, niéce de la précédente et de Nguyën- 
phüc- Nguyen (Trinh thi gia phd.) 

(3) Ces deux derniéres provinces dépendaient du Tonkin. 


Sensiblement de la méme époque que cette lettre est le billet suivant : 


Le roi d'Annam, officier général et vénérable duc Birc-dai (& XK, dit: Le pays de 
T'ang est éloigné d'une longue route. Par quoi répondre à vos bienfaits? Je ne puis 
m'en montrer digne. ш 

Derniérement le chargé de recherches Chaya Shinshiró [est venu]. Le roi officier 
général et vénérable duc Birc-dai a un petit présent, quatre pièces de soie, qu'il 
envoie au Japon en les confiant au chargé de recherches Chaya Shinshiró. ll vous 
prie de vous en servir. 

Le roi officier général et vénérable duc Birc-dai se conforme à la volonté du Ciel 
et à la révérence, aux bonnes relations et à l'amitié. 11 désire que nos deux pays soient 
en bonnes relations et s'aiment et que tous les ans on vienne pour le commerce. ll n'a 
aucun sentiment douteux. Il demande que vous lui donniez de vos nouvelles par écrit. 

П désire [la continuation de] vos bontés. 


Vinh-10, 14" année, 6* mois, 4° jour (20 juillet 1632). 


Ce singulier billet, d'une rédaction particuliérement peu soignée, semble au 
premier abord faire double emploi avec la lettre précédente, à laquelle il n'est 
postérieur que de 15 jours. Il est cependant un fait qui pourrai! l'expliquer. 
Chaya Shinshir Yoshinobu, troisième fils de Kiyotsugu, reçut cette même 
année 1632 la charge de fournisseur du daimyó d'Owari, qui appartenait à la 
famille Tokugawa. II devait par suite s'établir à Nagoya et y fonder une 
nouvelle maison qui reprit comme nom propre le patronyme Nakajima. ll est 
possible qu'il ait fait valoir cette considération et l'importance que lui confé- 
raient ses nouvelles fonctions, et qu'à ce titre spécial il ait sollicité, et qu'on 
ait cru bon de lui accorder, en témoignage d'estime, l'honneur d'un petit 
billet spécial. 


La dernière lettre est de 1635, et cette fois datée de la 7* année d'irc-long. 
Elle revient encore sur la question des bateaux japonais au Tonkin : 


Le roi d'Annam écrit à Chaya Shirójiró de la famille Nakajima au Japon. Avoir 
confiance en ceux avec qui l'on est en relation est une maxime certaine de la Grande 
Etude. Traiter avec bonté les gens venus de loin est un clair enseignement du Juste 
Milieu. J'ai vu un bateau de votre pays arriver au pays du Sud, et je n'ai pu n'en étre 
pas joyeux. J'ai ici une lettre et des présents destinés à exprimer la sincérité de mes 
sentiments. Envoyez chaque année réguliérement des bateaux faire le commerce ici 
pour entretenir les bonnes relations et montrer ainsi la méme bienveillance régnant sur 
les quatre mers. S'il y a à l'avenir quelque bateau allant au Bông-kinh, province qui 
est l'ennemie de mon pays, ne l'autorisez à y vendre que des marchandises diverses ; 
je demande que les deux officiers des bateaux interdisent d'y charger du soufre, des 
ustensiles de cuivre, des balles et des fusils. Si vous observez fidèlement cette parole, 
je vous aurai de grandes obligations. Tel est l'objet de cette lettre. 

Liste : 

Les présents sont au nombre de trois : 

Une livre de bois d'aigle ; 


A SPIRAL DESIGN IN PREDYNASTIC EGYPT. 


Tue jar illustrated in fig. 1 is a fine example of the decorated pottery of the 
Middle Predynastic period. Height, 84 inches. The design is of a more 
purposely decorative kind than is usual, the large ''aloe-plant " illustrated 
being symmetrically balanced by another on the side not shown. The latter has 
only one flowering branch, bending over to the right; its spikes are joined so 
that the branch looks like a much-elongated ear of wheat. The empty spaces 
on the side not illustrated are filled with the usual S-shaped elements in rows, 
and with the disputed object, sail or stretched-out skin, between two objects 
resembling knapsacks, as shown in Pl. XIX of Prehistoric Egypt, No. 41U (in 
bottom right-hand corner). The three semicircular designs of serrated loops 
are placed very exactly, as are the similarly constituted lines round the top of 
the jar, forming with the two large “ aloe-plants " a very pleasing design. The 
artist was indeed skilled. 

But the most interesting detail is the design of intertwining spirals, shown 
in fip. 2. It is very carefully worked out, with clean brush-strokes, skilfully 
joined, clearly visible in the original. It consists of a single coiled line starting 
at the middle of the right-hand side; it would seem that the artist, impatient 
with the usual patchy decoration of concentric circles, had contrived, in this 
manner, the semblance of a pair of such circles conjoined. He probably arranged 
the design beforehand with a coil of rope; perhaps a curious mind, playing with 
such a coil, was struck with its possibilities for decoration and, on this jar, put 
the idea into execution. 

This design is, I believe, unique in this class of pottery ; though I have 
made enquiries of various authorities, I have not heard of another. In any 
case, it is exceedingly rare; the artist who painted it must have possessed skill 
beyond the ordinary, otherwise we must surely have met with other examples in 
some quantity. It is strange that we should have to wait till the period of the 
Middle Kingdom before meeting again with anything like this design. 

It should, however, be noted that another example of spirals in decoration 
occurs in Mesopotamia in very early times, for last winter's excavations by 
Mr. Woolley at Ur, on behalf of the British Museum and the Pennsylvania 
University Museum, brought to light, from the grave of Queen Shub-ad, a small 
gold seal with interlaced spiral designs on its face which gave to the face its 
quatrefoil outline. A drawing of the design is given in fig. 3. y * 

It seems that, in the presence of these two objects, theories as to the origin 
of spiral designs will have to undergo some modification. 

The jar was bought in the winter 1926-7 at Luxor, where many predynastic 
objects were on sale at the various dealers', and still more were kept back in 
some neighbouring village, as store from which dealers could replenish their 
stocks. Evidently there had been great secret looting of some newly found 
predynastic cemetery, whose site one could not, of course, learn easily ; queries 
only resulted in the conventional answer of '' Gebelein." All this was changed 
last winter ; stocks had been emptied, and prices, which had been very moderate, 
soared high. 

G. D, HORNBLOWER, 


A Spiral Design in Predynastic Egypt. 


Fic. 2,—Derait OF PREDYNASTIC SPIRAL. Fic. 3.—SPIRAL FROM UR. 








Fic. 1.—JAR or DECORATED POTTERY, MIDDLE PREDYNASTIC PERIOD. 
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Quatre piéces de soie ; 
Trente jarres de vin. 


Dirc-long, 7* année, 4* mois, 24* jour (8 juin 1635). 


De ces lettres, Michizumi ne connut que la première : il était mort en 1631 
sans enfants. Ce fut un deses cousins, àgé de 12 ans, Shirójiró Nobumune ЖЕ 
æ, qui lui succéda. Aucun document ne subsiste de cette période que les 
lettres qu'on vient de voir. Elle fut courte d'ailleurs pour ce qui nous intéresse, 
car en 1636 paraissait le décret interdisant les voyages à l'étranger. 

En 1632, la famille se divisa, comme il a été dit plus haut, etl'une des deux 
branches s'établit à Nagoya, sous le nom de Nakajima. Les deux maisons 
continuèrent à jouir d'une grande fortune jusqu'à l'époque de la Restauration 
où elles furent ruinées. 

Les documents relatifs aux relations des Chaya avec l'étranger avaient été 
partagés entre elles. Quelques-uns ont été conservés en dépit des ordres du 
gouvernement shógunal. Parmi ceux qui allérent aux mains des Nakajima de 
Nagoya, il en est deux qui méritent une mention spéciale. Le premier est unka- 
kemono, assez faible peinture Ming, représentant Kwannon assise sur un rocher 
au milieu des flots. D'après la tradition familiale, il aurait été donné durant 
les années Genna (1615-1624) par le Seigneur de Cochinchine à l’un des Chaya 
comme un objet trés précieux, en remerciement des cadeaux qu'il lui avait 
offerts. Ce kakemono, accompagné d'une notice en expliquant l'origine et 
racontant comme quoi, pendant le retour au Japon du bateau qui le portait, il 
avait apaisé miraculeusement une tempéte, fut déposé la 7* année Empó (1679) 
au Jómyó-ji f$ #0 $, temple de la famille à Nagoya, où il est vénéré encore 
aujourd’hui. 

Le second est un makimono en couleurs, ne portant ni date ni titre, mais 
agrémenté de notes explicatives (planche XIII). On y voit d'abord Je port de 
Nagasaki avec un bateau noir (!) totalement désarmé, dont il est dit que c'est un 
« bateau chrétien au fond del'eau, coulé au temps de Gongen sama », c'est-à- 
dire de lyeyasu ; il s'agit évidemment de la Madre dc Dios dont il a été question 
plus haut. Plus loin est l'entrée d'une baie, marquée par un haut rocher isolé 
portant l'inscription Toron iwa-jima, « rocher-ilot Toron », à côté duquel se lit 
lenom Kóchi koku 2€ 2: B» < pays de Kóchi ». Une autre note signale qu'« au 
Sud de Kôchi est l'ile Banri-iwa ou Sun-jima d'oà proviennent les nids d'hiron- 
delles ». Un grand bateau de couleur jaune arrive à l'entrée de la baie. 
L'équipage est en train de carguer les voiles. Sur la caréne du bateau sont 
des inscriptions sur lesquelles nous reviendrons plus tard. L'une d'elles nous 
apprend que « le capitaine en est Chaya Matajirô Shinroku » & Ht R A FE 
Æ, sur lequel on ne sait rien d'ailleurs. Des « barques venues à sa rencontre 





(1) Les bateaux étrangers étaient souvent appelés bateaux noirs, kuro-bune RB St. 


de Kóchi » le remorquent vers l'embouchure d'une гіуіёге ; les rameurs y sont 
debout tournés vers le proue, ce qui est bien la nage annamite. 

Sur le rivage du fond de la baie sont représentés une série de petits abris 
en forme de parapluies, sous lesquels sont disposés différents objets, et une 
inscription nous apprend qu'il y a là une « plage de pécheurs etle quartier oü 
se tient un marché de toutes sortes de choses ». Un peuen arriere s'éléve une 
longue suite de maisons dont les premiéres au moins ont une allure japonaise, 
formant « la ville japonaise sur deux rangées (?) (‘) de plus de trois chô (320 
mètres) ». À côté s'allonge une route qui se dirige vers le Sud. 

Sur l'autre bord de la baie sont dressés quelques abris en paillotes désignés 
sous le nom de yose-bune koya, expression peu claire qui semble devoir 
indiquer des abris pour les bateaux abordants, c'est-à-dire sans doute pour 
leurs équipages ou leur commerce. En arriere se trouve le « quartier des 
Chinois abordants ». 

Plus loin, sur la rive gauche de la rivière, s'élève un grand bâtiment entouré 
d'une palissade et défendu par des pierriers, ishi-bi ya, dont on nous dit qu'ils 
‘sont ordinairement couverts. Une sentinelle veille à l'entrée. Des « gardes 
portant des sabres au nombre de quatorze ou quinze » ont accompagné un 
groupe de « sept ou huit Japonais » reconnaissables à leurs vêtements, age- 
nouillés devant le bâtiment ; l’un d'eux, à l'intérieur, présente au mandarin, 
assis au fond, des étoffes ou vêtements somptueux, des boîtes de laque, des 
paravents. A gauche, près d'une « porte de service », kayoi-guchi, est 
préparée sur une table une « collation de gâteaux ». 

A cóté de ce bàtimentse dresse un mirador léger qualifié de « pavillon de 
rafralchissement », susumi no chin, tandis qu'une « barque de plaisance », 
yusanbune aux nombreuses rames et à l'arrière relevé couronné d'un kiosque, 
se balance sur la rivière. 

Plus loin encore, sur la rive droite de celle-ci, on remarque une masse 
rocheuse percée d'une grotte et dénommée « rocher de la méditation de 
Bodhidharma », Daruma zazen-iwa ; des notes nous avertissent que « le jour y 
pénètre par une fente du rocher » et que l'ensemble a « une lieue de tour ». 
On aperçoit çà et là un paysan qui laboure, des éléphants conduits par leurs 
cornacs, un buffle qui se baigne, etc. Enfin, aprés un confluent, paraît le coin 
d'un bátiment semblable au précédent, avec ses pierriers, qui cette fois sont 
couverts de claies ; deux Japonais sont agenouillés en avant. Malheureusement 
la peinture s'arréte brusquement en ce point ; il paraittrés vraisemblable qu'elle 
n'est pas terminée. 

La disposition générale des lieux, surtout le nom donné au rocher de l'entrée 
dela baie, ainsi que la place du Rocher de la méditation de Bodhidharma, 


(1) Une seule est représentée. 
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NEOLITHIC POTTERY FROM THE NORTHERN FAYUM. 


INTRODUCTORY.—Since the preparation for adequate publication of the extensive 
and varied information collected in three seasons from the northern Fayüm 
must be unhurried, it has seemed desirable to release in advance an account of 
the prehistoric pottery there obtained. For this pottery constitutes an entirely 
new class of wares, probably actually ante-dating any yet known from the Nile 
Valley proper, and, in any case, on its own internal evidence, belonging to a 
true Neolithic culture-status. Those unfamiliar with the evidence are referred 
to preliminary accounts in Journ. Roy. Anthrob. Inst, Vol. LVI, 1926; Man, 
October, 1925, and July, 1928; and 4 ntiquity, September, 1927. A summary 
of the geological evidence will be found in the Geological Magazine, September, 
1927. 

Since this paper was written, Dr. Junker's most interesting discoveries 
in the Western Delta have been published (Akademie der Wissenschaften in 
Wien, Denkschriften 68, Band 3, Abhandlung). Both flints and pottery make 
it clear that the Delta site at Merimde belongs to the Fayüm midden culture. 
It would seem incidentally to confirm my division of the Fayüm culture into 
an “A” anda “B” period, based both on an exhaustive study of lacustrine 
levels in relation to some thousands of implements and upon the contents of 
the middens (see Afan, July, 1928). The flints figured from Dr. Junker's site 
belong exclusively to those I assigned to е “ А " period, 

The Fayüm pottery was found, with four exceptions, during the seasons 
1924-5 and 1925-6, when the work was performed on behalf of the British School 
of Archaeology in Egypt. Investigations were continued in 1927-8 under the 
aegis of the Royal Anthropological Institute ; but further advance in prehistory 
was seriously crippled by the intrusion of the Oriental Institute of Chicago, 
who had gained a foothold in the area of our researches during our temporary 
absence; consequently four more pots only are added to those previously found, 
and these not of new forms. 


SOURCES.— The bulk of the material came from a large midden settlement, 
Kom W, some 600 by 400 feet in size and about 5 feet deep. (Pl. vi, 1-4.) 
The contents of this mound were almost entirely of the earlier Neolithic or 
Fayim “A” period. Fifty-one pots from this site are here figured and 
described ; about thirty-four others, too much disintegrated to preserve per- 
manently, were recorded : none, however, was rejected unless of repetitive form. 
Paraffin-wax had frequently to be used in situ as a consolidating agent. Other 
vessels came from inside straw-lined granaries: these are better preserved. 
Some large and fragmentary jars of the type figured 41 were also found in the 
granary area, standing on their bases, the rims just beneath surface level 
between the silos. Pl. x shows one such jar, the upper half of which had 
perished, found standing upon a platter of wheat-straw. Finally, a few more 
were found, singly, in other parts of the desert, 


dans lequel on reconnait de suite les Montagnes de marbre, auxquelles 
sans doute leur monastère et peut-être quelque légende locale de l'époque — 
on en verra ailleurs une autre indication — aura valu ce nom, ne permettent 
pas de douter qu'il s'agisse de la baie de Tourane. Le Rocher Toron est à la 
vérité représenté séparé de la terre, à laquelle dès cette époque une langue 
sablonneuse, moins large peut-être qu'aujourd'hui, devait le réunir (!). Mais 
cette légère inexactitude ne peut contrebalancer l'évidence qui se dégage du 
reste du document. || est sans importance que le mirador soit pris pour un 
« pavillon de rafraizhissement » Quant au. marché qui se déploie sur le bord 
dela baie, il dut certainementen exister un. C'està n'en pas douter à Faifo que 
se rendait le bateau remorqué dans la baie, à la ville que d'autres documents 
japonais appellent du nom du pays, Kóchi. Des documents contemporains, 
d'autres plus récents, décrivent ce port comme ayant deux entrées, l'une par 
sa rivière, l’autre par la baie de Tourane; et c'est celle-ci, précise l'un d'eux, 
qu'empruntaient les bateaux venant du Nord. On peut en conclure que le 
bâtiment dont on n’aperçoit que le coin à la fin du makimono devait être le 
tribunal du mandarin de Faifo. 

il ne sera pas sans intérét de rapprocher de ce makimono la description 
dela baie de Tourane donnée plus d'un siècle et demi plus tard par lord 
Macartney. « Quand on fait voile du Sud et qu'on longe cette partie de la côte, 
l'objet le plus remarquable estun groupe d'énormes rochers de marbre, qu'on 
croirait étre un grand château isolé .. A quelques milles au Nord du groupe... 
on voit un promontoire trés élevé, et ayant deux sommets en pain de sucre 
d'inégale hauteur. Les personnes auxquelles ces rivages sont étrangers, s'ima- 
ginent d'abord que l'entrée de la baie de Turon doit étre entre le promontoire 
etle groupe de rochers dont nous avons parlé ; mais ils sont au contraire 
réunis par un isthme étroit et bas. Pour entrer dans la baie, il faut faire le tour 
de la pointe la plus nord-est de ce promontoire... A l'extrémité méridionale 
du havre est l'embouchure de la rivière qui conduit à la ville de Turon. Sur 
la pointe qui la sépare du havre, on voit une tour consistant seulement en 
quatre grands poteaux et un plancher soutenu par des pièces de bois croisées. 
La tour est couverte d'un toit léger. Une sentinelle monte sur le plancher par 
le moyen d'une échelle ; et de là elle peut aisément voir, par l'entrée du 
port, tous les bateaux qui sont au nord, et par-dessus l'isthme ceux qui se 
trouvent au sud. Il y a à côté ‘de la tour un bureau où les canots et les petits 





(*) Pourtant le Mémoire de Bénigne Vache! sur la Cochinchine, écrit vraisemblable- 
ment vers la fia du XVli* si:cle et publié par M. L. Capire dans le Bulletin de la 
Commission archelozique de [Iadochine, 1913. note encore que, pour entrer dans la baie 
de Tourane, » il faut passer entre deux petites isles qui forment deux monticules qui 
sont à son embouchure « (p. 18). L'une d'elles devait être ce qui est aujourd'hui la 
presqu'ile de Thiin-cha. 
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CLASSIFICATION.—The forms may be grouped under five headings :— 
(1) Small bowls and cups (Pls. i, 1-23; vii, 1-8, 11-13). 
(2) Cooking bowls or pots (Pls. ii-iv, 24-45). 
(3) Pedestal cups (Pls. v, 50, 51 ; vii, 9). 
(4) Cups with legged bases (Pls. iv, 46; vii, 10). 
(5) Rectangular dishes with “ peaked ” rims (Pls. v, 47-49 ; viii, 1-3). 
GENERAL CHARACTERISTICS.—All are hand-made, in coarse clay, with 
chopped straw as a dégraissant. Unequal and insufficient firing has produced 
a grey mottling on the red pots; and the core is black in nearly all cases, soft, 
and readily disintegrated. A symmetric outline is rare. The rims are straight- 
lipped without curve. Bases in classes 1 and 2 are rounded or flattened, never 
pointed, The combination of organic matter characteristic of midden earth, 
with the all-pervading salt of the Fayim desert, produced conditions inimical 
to the preservation of texture ; few retain their original surfaces. 


FintsH.—Undoubtedly many of the pots were rough-faced and devoid 
of slip or burnish. But it is possible that some of those I have thus described 
were originally provided with a slip: No. 2 on Pl. x shows this finer coating 
in the act of peeling off under the action of salt. It is clear moreover that both 
a polished ferruginous wash and a burnished black finish were frequently used. 
Analyses will appear in the final publication. 

(a) Red Polish.—Class 5 in particular is associated with a thin ferruginous 
slip, polished, and of a purple-red colour similar in appearance to the older 
Nile Valley predynastic wares, though the paste of those is hard and compact. 
Of the three complete specimens (Pls. viii; v, 47-49), one only, it is true, retains 
the slip which is confined to the interior (Pl. viii, 3). The others, however, 
are much damaged by exposure, and my belief in their original similarity rests 
on the fact that of the thirty-six sherds belonging to this type of dish collected 
from Kom W, a fair number still bear on the interior the polished-red surface. 
Specimens of the characteristic rims of these dishes are seen in Pl. xi, 1-10. 
Amongst other complete pots, a red polish occurs in four instances only, viz., 
the cooking-pots (Pls. ii, 27, 30 and 31; iv, 43). In addition, forty-two red- 
polished sherds, not clearly belonging to class 5, were found in Kom W. 

(b) Black Polish.—This is rare. The small bowl of class | (Pls. i, 22; 
vii, 5) is the only complete specimen ; the polish is on the exterior. The sherd 
(Pl. xi, 11), from a granary, belongs to a similar globular form, and is highly 
polished. Three other fragments—and ten only were obtained in all—are 
figured 12-14. The interesting studded rim (Pl. ix, 2) belongs also, I think, 
to this category. I publish the little pot (Pl. ix, 1) with some diffidence, 
without assurance of its period. Except for its black polished surface, it con- 
forms to nothing either from the middens, or from Nile Valley sites of any age, 
It was found on the surface west of Dimé, near a ‘‘ Neolithic ” site. 

(с) Hand-smoothed.—A few sherds were found, such as Pl. xi, 19, which, 
though bearing no secondarily applied slip, were smoothly finished, more probably 
with a wet hand than with a shell or other implement. 

Forms.—Classes 1 and 2 are of the simplest description and need no 
comment. Forms such as these, common to all very primitive ceramic develop- 
ment, are useless as evidence of relationship. It will be noticed, however, 
that the vessels (Pl. iv, 44, 45) have footed bases; the material is at present 

too scanty to admit of their removal into a separate class, 
E4 
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Class 3 (Pedestalled Cups) is very important, and suggests the prototype 


for those rare and early Nile Valley predynastic vases, figured in Prehistoric 
Corpus, F 19*, 19", 27; С 391, 407. One complete specimen (РІ. vii, 4) now in 
the British Museum, portions of two others and eight bases were found. 
Dr. Junker, op. cit., Pl. xix (a), 1 and 2, figures the bases of two similar pedestal 
cups from the Western Delta. (The occurrence of this form in the Middle 
Neolithic stratum at Knossos affords yet another instance of cultural relationship 
between Libya and Crete.) 

Class 4 (Legged Cups) is poorly represented; the miniature vase (Pls. iv, 46 ; 
vii, 10), now in the British Museum, is of the “ mud-pie " variety ; the bases of two 
vases, each with four rudimentary knobs, were, however, also found. The type is 
represented in the Prehistoric Corpus by two dated examples of s.p. 35 and 45. 


Class 5 is, perhaps, the most interesting of all, in so far as it appears to have | 


no parallel in the predynastic period, though a similar form is figured in Rifeh 
(PL XXV, 44) of Pan-grave age. That the type was relatively common in the 
midden industry is seen by the number we found of fragments of “ peaked ” 
corners of the rims, i.e. 36, or enough for nine bowls in addition to the three 
complete specimens. Their red-polished surface has already been noted. 

Rivet HoLes.—These were not common, but nine instances were recorded. 
Pl. xi, 18, shows one of them. 


DECORATION.—No trace of incised, combed, or painted pottery was found. 
The studded rim (Pl. ix, 2) came from Kom W: a close parallel from Badari 
is photographed with it (PI. ix, 3) for comparison! A rough red sherd with 
a “boss” is figured (Pl. xi, 20). (Dr. Junker figures similar sherds, op, cit., 
PI. xxii (a).) The little black polished pot (PI. іх, 1) of uncertain age is decorated 
with incised punctuations. 

INVENTORY. 


PL I, 1; vii, 12. Kom W, I 86/2.—Bowl in rough-faced pinky-grey ware ; 
smoke-blackened base ; very asymmetric ; rim diameter about 5-5 by 6-3 ins. ; 
thickness at rim about 0-4 i, Lying at 30i. beneath the surface, inverted, 
and about 18 i. above bottom level. (British Museum, 58694.) 


Pl. I, 2; vii, 7. Upper K Granary, No. 47.—Bowl in hard rough-faced brown 
ware ; flattened base ; thickness at rim about 0-35i. Found inside a small 
straw-lined silo, measuring 4li, wide by 21i. deep. No other contents. 
(University College.) 

Pl. I, 3; vii, 4. Kom W, O 90/19.—Bowl in rough-faced brown ware, with 
disintegrated surface ; thickness of rim about 0۰3i. Lying 6i. beneath the 
surface and about 34 i. above bottom level. (U.C.) 


PI. 1,4; vii, 8. Upper K Granary, No. 7.— Bowl, wide-mouthed, with flattened 
base; interior rough-faced, red-brown, with traces of horizontal smoothing ; 
exterior much blackened with smoke. The surface shows vertical smoothing. 

1 I must again plead that the « Fayùm Industry” be not labelled '" Badarian "; to 


do so is, in my opinion, to confuse the issue. Those of us best acquainted with the 
peculiarities of both these very early cultures, do not need to be shown the resemblances, 


our case is not dissimilar. 


* The mound was worked on a “latitude and longitude” system measured in feet, 
The letter indicates the block, the figures the latitude and longitude position. 


bâtiments qui veulent remonter la rivière, sont obligés de s'arrêter pour être 
visités. (!) » 

La concordance de cette description avec le makimono des C haya est telle 
qu'elle dispense de toute autre explication plus développée. 


Les Suminokura f& 3X (ou f. 


Les plus réguliers, les plus importants à plus d'un titre des armateurs 
japonais en relations avec le Tonkin furent les Suminokura. Le nom de la 
famille était primitivement Yoshida # M ; elle descendait des Сепј: F 
d'Oni, ce qui explique que quelques-uns de ses membres aient parfois signé 
Minamoto Xf, qui était leur nom patronymique. Elle prit celui de Suminokura 
de l'endroit où elle vint s'établir, à Saga M dans Ia banlieue de Kyóto. 
C'est là que naquit, la 23* année Tembun (1554), Ryói Mitsuyoshi Т Д Ж #7, 
qui prit le go % de Gensó ZE %. Les Suminokura s'étaient, depuis plusieurs 
générations, fait un nom dans la médecine ; mais cette profession ne plut pas à 
Кубі, et laissant à son cadet Sôjun & 4f] (gó lan 3& ê) la charge de continuer 
la famille et ses tradıtions, il fonda une nouvelle maison. Il est surtout connu 
par les grands travaux d'intérét public qu'il entreprit et mena à bonne fin et 
qui lui valurent une fortune considérable. On lui doit notamment l'établis- 
sement en 1607 d'un chenal navigable dans les rapides de l'Oi-gawa 
X 38 (ou #f) Ji], appelé aussi Hozu-gawa ( ?p JI] - gráce auquel les produits, 
les bois surtout, de la province de Tamba purent descendre aisément dans 
celle de Yamashiro et arriver à Kyóto (3) ; œuvre qui excita assez d'admira- 
tion pour que naquit une légende, qui s'est conservée jusqu'à nos jours, le 
représentant comm, le fils d'un dragon. On lui éleva une statue dans le temple 
Daihi-kaku X 35 [B] au village de Saga, non loin de l'endroit où le torrent 
dompté débouche dans la plaine, temple à la construction duquel il avait 
d'ailleurs contribué et qui venait d'étre terminé lorsqu'il mourut. Il est 
représenté assis sur un rouleau de cäble, la main appuyée sur un pic de 
terrassier (?). Il exécuta des travaux de méme genre pour le Fuji-kawa 
STI et le Tenryü-gawa X fi Ji] en 1608. Le manque de profondeur et 
l'irrégularité du cours du Kamo-gawa 4g ЖЖ || en rendant l'accès impossible 
méme aux plus petites jonques, Ryói creusa sur la rive droite. depuis Fushimi 





(1) Voyage dans l'intérieur de la Chine et de la Tartarie fait dans les années 1791, 
1792 el 1795 par Lord Macariney, par Sir George Srauxrox, traduit par J. Castéra, 
Paris, 1708, 1, pp. 432 et 443. 

(3) La descente de ces rapides est très pittoresque et se fait couramment aujourd'hui 
à titre d'excursion, 

(3) On lui en a élevé une autre il y a quelques années, dans le parc d'Arashi-yama, 
au débouché méme du torrent. 
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jusqu'au centre méme de Kyóto, un canal latéral qui subsiste encore au- 
jourd'hui, bien que fort amoindri par suite de divers travaux de voirie, et 
dota ainsi la capitale de communications fluviales aisées tant avec le lac 
Biwa qu'avec Osaka et la mer. Il avait conçu également le projet d'une 
régularisation du cours de l'Uji-gawa *i* jf ЛІ. devant, outre l'avantage qui 
en résulterait pour la navigation, abaisser le niveau du lac Biwa et faire 
gagner sur ses bords une importante superficie de rizieres. Sa mort en 
empécha la réalisation (!). 

Son esprit trés ouvert et son caractère entreprenant toujours en quéte de 
quelque nouveauté durent le porter de bonne heure vers le commerce à 
l'étranger, et il dut y étre heureux ; dés 1592 il possède un bateau de haute 
mer et il est l'un des premiers bénéficiaires des sAuin-jó de Hideyoshi. 1l est 
probable que ses expéditions lointaines, sous la direction de capitaines à son 
service (car lui-méme ne paralt pas avoir jamais quitté le Japon), se continuérent 
régulièrement depuis ce moment. On voit un de ses bateaux revenir au 
Japon pendant l'été de 1603; et à l'automne de la méme année il reçoit 
commission d'en envoyer un en Annam ; ensuite le nom de Suminokura figure 
tous les ans, à peu d'exceptions prés, dans les registres de shuin-jó. 

Ryói s'était retiré des affaires en 1610 et mourut en 1614. Mais son fils 
Genshi Teijun & 2 s{ MA. qui porta aussi les noms de Yoichi && — et de 
Shigen 7 FE, depuis longtemps associé à ses travaux, en avait pris la suite. 
Des documents conservés dans la famille montrent que ses bateaux, apres 
une interruption de quelques années, reprirent leurs voyages en 1619 et les 
continuèrent jusqu'à la fermeture du pays. 

Genshi, né la 2° année Genki (1571), fut lui aussi un homme remarquable 
et de capacités plus variées que son père, Il prit part aux grandes entreprises 
de celui-ci et en dirigea seul d'importantes, entre autres un nouvel aména- 
gement du Fuji-kawa et des travaux au Takase-gawa 3j ifi J]| ; ii fut chargé 
par lyeyasu d'uae inspection des mines et en fit ouvrir de nouvelles ; pendant 
le siege d'Osaka, on lui confia la construction de digues et divers travaux 
destinés à mettre l'armée shógunale à l'abri des inondations. C'est à lui que 
fut commis le transportdes bois du Kiso pour le co.npte du daimyó d'Owari, 
et de ceux des foréts du Fuji-yama pour les travaux que Hidetada fit exécuter 
au chateau de Edo. 

Il s'acquit de plus un autre genre d'illustration. De bonne heure, il avait 
manifesté pour l'étude un goût très vif qu'encouragea un littérateur estimé de 
son temps, Fujiwara Seigwa Ж Ii UP S. et il s'y adonna avec succes. Il fut 
l'ami du célèbre confucianiste Hayashi Dôshun $k 3š # (go Razan @ Ш) 





(1) Voir à ce sujet dans la revue Rekishi chiri, t. X, no 2, septembre 1906, un article 
de M. Tsuit Zennosuke ; ik 2. В). Ѕитілокига Ryôi lo Biwa-ko sosui no keikaku 
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qui parle de lui dans ses œuvres. Il avait réuni une bibliothèque de livres 
chinois rares et précieux, remarquable pour son temps. 1l a laissé lui-méme 
plusieurs ouvrages: Tattoku roku 3& $& $$, Kien shü M 3& 4f. Hyakka sen 
DS 3%, etc. ; d'autres sont perdus, poésies japonaises et chinoises, 
Zuihilsu B Hé, et notamment un Journal, Nikki g Sp, qui sans doute eût 
été précieux pour le sujet qui nous occupe. 1l donna de plus des éditions de 
quelques anciens ouvrages japonais, /se monoga!ari (f $& 8 35. Genji 
monogatari Wå K 4f FE, Heike monogatari 7B '& My FE, et de quelques 
autres, connues sous le nom d'éditions Suminokura ou de Saga ('). Il était 
grand amateur de divertissements artistiques, fut lié avec des maîtres de la 
cérémonie du thé et des acteurs de nó, ce qui l'amena à participer aux pre- 
mières éditions des textes de ces pièces qui furent faites à cette époque. I] 
existe une statue de lui au temple Zuisen-ji 9j f sg à Kyóto. Son fils Genshó 
Bk Ri, qui lui succéda, n'a pas laissé une aussi brillante mémoire. 

Pour autant que les documents permettent de les suivre, c'est-à-dire de 
1603 à 1613 de façon ininterrompue, puis à partir de 1619 à des dates plus 
espacées, les bateaux des Suminokura ne fréquentent, à une exception près, 
qu'un seul pays, l'Annam et plus précisement le Tonkin, car c'est sûrement 
en ce sens qu'il faut entendre le nom d'Annam lorsqu'il est employé à leur 
sujet. Toutefois il n'en fut sans doute pas de méme pour la période antérieure ; 
une lettre de Genshi dit positivement que c'est en l'année mizu no іои Ж Di 
que les bateaux de sa maison commencérent à aller au Tonkin, et cette 
année c'est 1603. 

Aprés la mention du shuia-jà regu à cette date (2), le plus ancien document 
que nous possédions touchant ces voyages est un brouillon ou projet de lettre 
conservé dans les papiers de la famille. Le voici (^) : 


Le grand directeur du commerce Tei Genshi (') ... Minamoto Teijun Shigen, 

Le högen (+) du grand bureau médical (©) Son (7) Sójun lan Minamoto Söjun lan, 

écrivent respectueusement à Son Excellence le grand homme qui gouverne le 
royaume d'Annam. (Son titre officiel, son rang et son nom nous sont encore inconnus.) 

Durant l'été de cette année, un bateau marchand de notre pays est revenu par un 
long voyage de votre pays. De ce qu'il portait, rien absolument n'a été abimé ; il n'y 





(!) Cf. Hana, An introduction to the history of Japan, p. 323. Excellent calligraphe, 
Genshi établissait, dit-on, lui-méme le modèle des planches à graver 

(2) Voir plus haut p. 18-19 et 77. 

(A) Kawasiima, Shuin-sen bôeki shi, p. 212 

(*) Le nom donné est étrange. Tei À est la première syllabe de Teijun À ME, l'un 
des noms de Genshi ; les caractères Genshi. qui avec le précédent auraient pu donner 
à ce nom une vague allure chinoise, sont effacés sur l'original et remplacés par trois 
autres inintelligibles et dont le second est d'ailleurs indiscernable. 

(5) E HR, titre hiérarchique. 

(9) Sójun était attaché à la cour de lveyasu en qualité de médecin. 

(7) AB. La raison de ce caractère est inconnue. 
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Found inside a small unlined silo, measuring only 18i. in diameter by 9i. 
deep, and 9i. beneath present surface. The bowl was already broken when 
placed in the granary, and the portions were missing. (U.C.) 

РІ. 1, 5. Kom W, No. 4.—Small Bowl with incurved sides, reconstructed from 
half original, in rough-faced brown ware, very badly fired ; thickness at rim 
0-3i. Lying about 6 i. beneath the surface. (Figured and described in Man, 
Det. 1925, Pl. K, No. 4). (U.C.) 


PL 1,6; уй, 1. Kom W, O 79/11.—Bowl in rough-faced mottled-grey and red 
ware, caused by unequal firing; outer surface disintegrated ; the rim is of 
uneven height and the diameter asymmetric ; about 6-5 by 6i. Thickness 
at rim about 0-43i. This was just beneath the surface, and about 4f, li. 
above bottom level. (U.C.) 


PL I, 7. Kom W, No. 12.—Saucer in rough-faced red ware, insufficiently fired 
and very soft. This was just beneath the surface. (Figured and described in 
Man, Oct., 1925, Pl. K, No. 5.) (Cambridge Ethnological.) 

PI. I, 8; vii, 13. Upper K Granary, No. 60.—Oval Dish in rough-faced brown 
ware, disintegrated surface, and extremely asymmetric. Found inside an 
unlined silo, about 14 i. beneath surface, together with pot (PL I, 22. (B.M., 
58693.) 

PI. 1, 9; vii, 2 Kom W, K 75/19.—Cup in brown-grey rough-faced ware, 
reconstructed from about two-thirds original ; thickness at rim about 0-35i. 
Lying 9i. beneath the surface and about 18i. above bottom level. (U.C.) 

PL I, 10. Kom W.—Number and position obliterated. Cup in rough-faced 
red ware, disintegrated surface. (U.C.) 

PL L 11; vii, 3. Kom W.—Number and position obliterated. Cup in rough- 
faced pinky-grey ware, better fired than the preceding, but otherwise resembling 
it. Reconstructed from about half original. (U.C.) 

PLI12. Lower K Granary, No. 37.—Cup in very rough soft red-grey ware, much 
disintegrated ; thickness at rim about 0-3i. From inside an unlined silo, 
measuring 3 f. 7 i. in diameter and 2 f. 4 i. deep. The cup was in the gravelly 
filling, only 8i. beneath the top. Not kept. 

PL I, 13; vii, 6. Upper K Granary, No. 64.—Cup, straight-sided with flattened 
base, in coarse rough-faced red ware ; thickness at rim about 0۰47i. The 
base is smoke-blackened. Found inside a straw-lined silo, 3f. in diameter 
by 2f. deep, and 8i. beneath present surface. The cup, which lay on the 
floor, was incrusted with the shelly gravel filling ; with it lay two fragments of 
highly polished black pottery (see Pl. xi, 11). (B.M., 58694.) 

PI. 1,14. Kom W, P 105/5.—Cup in rough-faced pinky-buff ware, incurved sides 
and flattened base; reconstructed from about half original. This was 30i. 
from surface, and about 29 i. above bottom level. (C.E.) 


PLLIS. Kom W.—Number and position obliterated. Small beaker-shapedcup in 


from two-thirds original. Found 1 f, beneath surface, and about 10i, above 
bottom level. (U.C.) 


РІ. І, 17. Kom W, J 79/17.—Cup in rough-faced red-grey ware, Reconstructed 


from about quarter original. Lying 26i, beneath surface and about 10i. 
above bottom level. (U.C.) 
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Pl. I, 18. Kom W, I 80/9.—Cup in rough-faced red-brown ware. Reconstructed 
from about half original, Lying 2f. beneath surface and about If. above 
bottom level. 

Pl. I, 19. Kom W, P 91/19.—Cup in rough-faced red ware. Reconstructed 
from about half original. Lying | f. beneath surface and about 3 f. 1 i. above 
bottom level.. (U.C.) 

Pl. I, 20. Kom W, No. 13.—Small Cup in rough-faced dark brown ware with 
disintegrated surface. Lying 4i. beneath surface in original trial section and 
about 4 f. above bottom level. (Cairo Museum.) 

PL I, 21. Kom W, K 50/1.—Small Cup in rough-faced red ware, reconstructed 
from about half original. Found 30i. beneath surface in a pit cut into the 
lacustrine sands underlying the midden ; the hole measured 30 i. in diameter, 
and was filled with black midden earth containing some fish-bones and a 
red sherd with ferruginous polish.  (U.C.) 

PL I, 22; vii, 5. Upper K Granary, No. 60.—Bowl, spherical, in dark-grey 
ware, polished and probably originally black, similar to fragment (PI. xi, 11) 
from Granary K 64; portion of the rim is missing ; thickness at rim about 
0-3i. Found with the dish shown on РІ. І, 8. (B.M., 58691.) 

PL ii, 23; vii, 1. Kom W, F 154/12.—Bowl in rough-faced red and mottled- 
grey ware, reconstructed from about half original; thickness at rim about 
0-31. Found 3i. beneath surface, in clean sand on the midden edge, in a 
compact group, with | hexagonal grit hammer-stone, 2 unworked chert flakes, 
and some fish-bones. (U.C.) 

PI. ii, 24. Kom W, R 135/8..—Small Cooking Bowl in coarse rough-faced red 
ware, with mottled dark patches due to irregular firing; thickness at rim 
about 0-4i. Lying 4i. beneath surface and about 4f. 7i. above bottom 
level. 

PI. ii, 25. Kom W, No. 9.—Small Cooking Bowl in coarse rough-faced red-brown 
ware, irregularly fired, the surface completely perished through salt corrosion ; 
thickness at rim about 0-43i. It was 6i. beneath surface in original trial 
section and about 3 f. 9i, above bottom level. The bowl was drawn in situ. 
being too friable to preserve. 

PL ii, 26. Lower K Granary, No. 41.—Small Cooking Bowl in coarse rough-faced 
brown-red ware ; thickness at rim about 0-4i. Placed inside a mud-lined silo, 
40i. in diameter by 25i. deep. The bowl was in fragments, temporarily 
mended for drawing, but was too much disintegrated to keep. 

PL ii, 27. Upper K Granary, No. 65.—Small Cooking Bowl, rimless and 
broken in three pieces; the surface bears traces of a ferruginous external 
polish, with a black patch due to unequal firing. Found inside an unlined 
hole sunk in shelly gravel in the granary pit area, at a depth beneath present 
surface of 14i. (U.C.) 

Pl. ii, 28; x, 4. Kom W, K 29/5.—Cooking Bowl in coarse rough-faced 
pink-grey ware. Lying 6i. beneath surface, and about 9 i. above bottom level. 
The pot contained some fish-bones. (C.E.) 

Pl. ii, 29. Kom W, No. 14.—Cooking Pot in coarse rough-faced red-brown 
ware, irregularly fired ; the pot crumbled upon removal from midden and could 
not be preserved. Rim found just beneath surface, 


a pas eu la moindre perte. Nous avons éprouvé une joie extréme. On peut juger par 
là de la bonne administration et du ferme gouvernement de votre pays et du soin avec 
lequel vous traitez les gens venus de loin. Mais ce bateau marchand, n'ayant pas emporté 
en partant d'ici de reconnaissance officielle de notre pays, lorsqu'il est revenu n'a pas 
été gratifié de lettre de votre pays. Aussi ne pouvons-nous juger de l'état des choses. 
Dans notre misérable pays il y a des marchands avides qui sous le nom de commerce 
n'ont que l'idée de voler en exerçant des violences. Il en résulte parfois chez les 
étrangers des doutes et de l'animosité contre nous. Aussi ne faut-il pas négliger de les 
bien examiner. Exécutant un ordre du gouvernement, nous vous envovons un directeur 
du commerce pour vous renseigaer et vous prions d'arranger toutes choses, de décider 
cette chose nouvelle, la création de kangofu fj & Tf portant le sceau de nos deux 
pays, et de recevoir chaque année un directeur du commerce pour entretenir de bonnes 
relations. Ne sera-ce pas là un avantage important et durable pour nos deux pays ? 
Ce sont là les enseignements laissés par les anciens sages sur les marchés, les rela- 
tions commerciales et la navigation : se régler sur les formes des choses pour la 
confection des instruments (!) ; comme l'ont dit les anciens, étre bon pour ses voisins, 
c'est le joyau d'un Etat, Ceux qui possèdent un pays peuvent-ils rejeter cela ? 
L'essentiel que nous avons en vue pour l'échange actuel, ce sont surtout les livres et 
les médicaments, car les premiers importent à la morale et les seconds à la conserva- 
tion de la vie humaine, et on ne peut se passer ni des uns ni des autres. Les gens de 
notre bateau sont tous stupides et ignorants (?) ; si en dehors de notre liste il y a des 
ouvrages ou des commentaires nouveaux, ou des remédes d'action merveilleuse et 
étonnante, ne nous les cachez pas. Quelques misérables présents sont inscrits sur une 
liste séparée : nous sommes heureux de vous les offrir. Nous ajoutons encore une 
chose pour vous : c'est que nous soyons toujours en bonnes relations. Le temps 
actuellement est sombre et triste ; prenez soin de vous dans l'intérét du pays. 

Keichó, 8' année miqu no ѓо u, hiver, 10* mois, 15e jour (17 novembre 1603). 

Le grand directeur du commerce Tei Genshi,.. 

Le högen du grand bureau médical Son Sójun lan (?). 


Ce projet de lettre appelle quelques observations. D'abord le fait que les 
auteurs ignorent tout du personnage auquel ils écrivent montre que cette lettre 
était bien destinée au Tonkin. ll y avait en effet plusieurs années que des 
lettres officielles étaient échangées avec la Cochinchine, et s'il s'était agi 

- d'elle, cette ignorance ne se comprendrait pas. ll en résuite du méme coup 
que, bien qu'il y eüt eu des bateaux de commerce à y aller, aucun rapport 
n'avait encore été ncué avec les autorités du Tonkin. Ensuite il confirme ce 
qui a été dit plus haut, qu'antérieurement à 1603 les Suminokura n'étaient 





(1) Allusion àun passage du Yi king, trad. Lecce, p. 368. 

(3) Incapables de juger de la valeur des ouvrages ou des remédes non spécifiés sur 
la liste qui devait étre jointe à cette lettre. 

(3) Mémes observations que pour l'en-téte de la lettre, sauf qu'ici les noms ne sont 
pas répétés. 
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pas entrés en relations avec ce pays. Enfin les auteurs se présentent eux- 
mêmes comme revêtus d'un caractère semi-officiel ; ils écrivent par ordre, 
et tout en faisant des demandes d'intérêt personnel, ils proposent d'ouvrir des 
négociations en vue de l'établissement de passes commerciales, ce qui enga- 
geait en quelque sorte le Gouvernement. Le fait que ce n'est pas Ryói qui 
écrit, mais son fils, donne à croire que dès ce moment il avait abandonné à 
celui-ci la direction des entreprises commerciales à l'étranger. En fait, dans 
les registres, les shuin-j0 continueront d'être à son nom ; mais, dès 1606, une 
note spécifie qu'il s’agit en réalité de son fils. 

Dans cette lettre, Genshi prend le titre un peu étrange de kwaieki daishi- 
shi Bl 9, Җ {# fl. que je traduis par « directeur du commerce », titre inconnu 
par ailleurs et dont on ne sait au juste à quoi il répond. Ce titre que personne ne 
porta ni avant ni après lui, ilse l'est, dit-on généralement, arrogé de sa propre 
autorité, dans le but de se donner du prestige à l'étranger. Cela me paraît 
difficilement admissible, etil y a peut-être manière de l'expliquer. Mis en avant 
par lyeyasu, chargé par lui, sinon de nouer directement des relations, au moins 
de préparer les voies à des relations officielles avec le Tonkin, sa seule qualité 
de marchand était insuffisante à lui donner accès auprès de hauts personnages 
et à faire prendre en considération ses demandes et ses propositions. Il lui 
fallait un titre quelconque, et Iyeyasu ne pouvait l'ignorer. Ne pas lui en donner 
ou ne pas l'autoriser à en prendre un, c'était d'avance vouer sa tentative à 
l'insucces. Mais il n'en existait point qui répondit au but poursuivi. Il ne restait 
donc qu'à en imaginer un ; c'est ce qui fut fait ; mais cela ne put l'être qu'avec 
l'autorisation ou le consentement de Iyeyasu. Autrement cela eût fort ressemblé 
à une usurpation et eût été dangereux. Soit du Japon mème, soit par les Japonais 
en relations avec l'étranger, soit par quelque lettre officielle d'Annam, la chose 
ne pouvait en effet manquer de venir aux oreilles de Iyeyasu, qui aurait fort 
bien pu trouver cette présomption exorbitante et la punir. Ce titre, Genshi 
continua d'ailleurs de se l'attribuer réguliérement sous les successeurs de 
lyeyasu. et il le prend encore en 1625 dans une lettre où il parle en quelque 
sorte au nom du shógua. 

Enfin il n'est pas vraisemblable que des gens de la valeur morale des Sumi- 
nokura aient eu recours à ce qui ne serait qu'une médiocre supercherie pour 
se donner de l'importance, ni que des gens de leur valeur intellectuelle ne se 
soient pas avisés du danger qu'elle leur faisait courir, ni non plus qu'un homme 
comme Fujiwara Seigwa, que Hayashi Razan voulait mettre à la tête de l'école 
qu'il songeait à fonder à Kyoto, s'y soit associé, comme on va le voir. On 
remarquera aussi que le pur intérét commercial n'était pas seul à engager 
Genshi dans cette démarche : tandis que son oncle se joint à lui pour demander 
des remèdes en usage dans le pays, ce que lui désire surtout, ce sont des 
livres pour sa bibliothéque. 

Le Tósh3gü go jikki Y B$ & f& 'Y( EE, k. 7, note qu'à l'automne de cette 
même année 1603, Iyeyasu ordonna à Suminokura Ryôi d'envoyer un bateau 
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Pl. ii, 30. Kom W, No. 8.—Cooking Bowl in rough-faced red ware, mottled 
black by unequal firing ; traces of a ferruginous slip ; thickness at rim about 
0-25i., standing 8 i. beneath surface on its base in a patch of ashes. (Figured 
and described in Man, Oct., 1925, Pl. K, No. 1.) (U.C) 

Pl. ii, 31. Kom W-C IL—Cooking Bow! in rough-faced brown-red ware, 
mottled grey ; traces of a ferruginous external polish ; thickness of rim about 
0-3i. Found on the fringe of sand-dunes near Kom W, inverted, the base 
just visible, The pot was too much disintegrated to preserve. 

Pl. ii, 32. Kom W, No. 2.—Cooking Bowl in coarse rough-faced red ware, 
disintegrated surface, and beyond preservation ; thickness of rim 0-47i. The 
outline of the rim was just visible in the midden surface. 

Pl. iii, 33. Kom W, P 98/15.—Small Cooking Pot in rough-faced pinky-grev 
ware, mottled by irregular firing.. Thickness at rim about 0-4 i. Placed 21 i. 
beneath surface, and about 3 f. above bottom level. Contained several small 
fish vertebrae. (В.М., 58688.) 

Pl iiij 34; x, 5. Kom W, J 85/19.—Small Cooking Pot in rough-faced red 
ware, mottled grey; thickness at rim about 0-47i. ; rim disintegrated, 
Found about 4i. beneath surface and 5 f. 6i. above bottom level; contained 
3 Spatha shells and fragment of an unidentifiable mammal-bone. (U.C.) 


Pl. iti, 35. Kom K, C 94/15.—Small Cooking Pot in coarse rough-faced red ware, 
mottled grey; disintegrated rim. Lying 9i. beneath surface and about 6i. 
above bottom level. (Tokio Museum.) 

Pl. iii, 36. Kom W, J 75/10.—Cooking Pot in coarse rough-faced pinky-buff 
ware ; standing on its base, the rim at surface-level eroded away. 

РІ. іі, 37; х, 3. Kom W, H 80/15.—Small Cooking Pot, with asymmetric 
constricted top in coarse rough-faced red and grey mottled ware. The rim 
was 2f. beneath surface, the base resting on midden bottom at 3f. The 
polished effect of the surface in the photograph (Pl. x, 3) is due to paraffin 
wax. Contained a sheep or goat scapula. (Kioto Museum.) 

РІ. х, 2. Kom W, I 54/1 l.—Cooking Pot, similar in form to preceding, but 
larger, in coarse red-brown ware. The surface shows the presence of a finer 
brown slip; this has perished in places, exposing the crumbling, badly fired 
core. Found standing upon its base on midden bottom, which at this point 
was only 2f. deep. Contained longitudinally cracked splinters of some small 
mammal. The pot, which was little more than powder consolidated by salt, 
fell to pieces, before it was drawn, in the moisture-charged atmosphere of a 
Fayüm desert night. 

Pl. iii, 38. Kom W, Н 95/ 17.—Cooking Pot in coarse rough-faced pink ware, 
with dark mottling due to uneven firing; the polished appearance in Pl]. its 
is due to paraffin wax, Lying 26i, beneath surface, on its side, little above 
bottom level. Contained some fish-bones. (Hancock Museum, Newcastle.) 

Pl. iii, 39; vi, 2. Kom W, O 100/20.—Cooking Pot in coarse rough-faced red 
ware. Found standing upon its base resting on midden bottom, the rim 1 f. 
beneath surface. Contained fish vertebrae. (Cairo Museum.) 

P. iv, 40; xx ii Kom wo 104/20.—Cooking Pot in rough-faced red ware 
mottled by uneven firing. Found standing on its base 14 f. from O 100/20, the 


rim 17i. beneath the surface, and the base resting on midden bottom. 
(Ashmolean.) 
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en Annam pour y nouer des relations commerciales. C'est sans doute en vue 
de ce voyage qu'avait été élaboré le projet de lettre qu'on vient de voir, et 
cela indique bien qu'Annam doit s'entendre ici du Tonkin, car des relations 
commerciales et méme officielles existaient depuis plusieurs années entre la 
Cochinchine et le Japon. Mais il ne semble pas que la lettre en question ait 
jamais été envoyée. Peut-être Iyeyasu ne l'approuva-t-il pas ; il devait еп 
effet abandonner l'idée des passes commerciales, kangófu, qu'elle suggérait, 
et se tourner vers la simple réforme des shuin-j6 qu'il réalisa l'année suivante. 

Quoi qu'il en soit, c'est à propos des voyages des bateaux des Sumino- 
kura que Fujiwara Seigwa rédigea les Instructions suivantes en cinq articles, 
insérées dans ses œuvres complètes et reproduites au k. 12 du Gwaiban tsüsho : 


Règlements pour les bateaux que Teijun envoie en Annam. 


Le Commerce a pour but l'échange de ce qu'on possède contre ce qu'on n'a 
pas, et par là de procurer l'avantage des autres et de soi-méme, non de s'enrichir 
soi-méme en infligeant des dommages à autrui. Tout avantage, lorsqu'il est commun 
aux deux parties, si petit qu'il soit, devient grand ; tout avantage non commun devient 
petit, si grand qu'il soit. Ce qu'on appelle avantage, c'est un heureux assemblage de 
choses justes. C'est pourquoi on dit: le marchand avide prend 5, le marchand mo- 
déré prend 3. Il faut penser à cela. 

Bien que les coutumes et la langue des régions étrangères soient différentes de 
celles de notre pays, la règle qui est donnée par le Ciel ne peut pas ne pas être iden- 
tique. Oublier les similitudes et s'étonner des différences, cela équivaut au mensonge 
et à l'injure ; méme si les autres ignorent [que nous tombons dans cette faute], nous, 
pouvons-nous ne pas le savoir? La sincérité s'étend aux porcs et aux poissons (!). 
Pour les artifices, voyez la mouette (*). Le Ciel n'admet pas le mensonge. Il ne faut 
pas faire honte aux coutumes de notre pays Si l'on voit ailleurs des hommes vertueux 
et supérieurs, il faut les respecter comme nos pères et nos maîtres, leur demander ce 
qui est interdit dans le pays et se conformer aux coutumes et régles de ce pays. 

Entre le ciel au dessus et la terre au dessous, les hommes sont frères, les choses 
sont nos alliées (?) ; on doit les considérer du mème regard et les aimer de la même 
façon ; à plus forte raison les gens d'un méme pays, à plus forte raison ceux d'un 
méme bateau. S'il y a des gens misérables, malades, souffrant du froid ou de la faim, 
il faut les secourir, et ne pas chercher à se tirer seul d'affaire. 

La fureur des vagues est à redouter, mais elle n'égale pas les passions des 
hommes qui les font sombrer dans l'abime. Les passions humaines sont nombreuses, 
mais il n'en est point qui fassent sombrer les hommes plus quele vin et la luxure. 
En tout lieu les gens de méme métier doivent se redresser etse garder mutuellement 


(1) Allusion un Yi king, trad. Lecce, p. 199. 

(2) Probablement allusion à la légende de la mouette citée par Li-rseu ST. 
k. 2. Cf. L. Wiecen, Les Péres du sysiéme taolste, p. 93. 

(3) Probablement allusion à l'expression R zt Í H h Æ M W. Cr. Tchang 
Houang-kiu sien-cheng wen (si Бу PR HK HEE KH, k. 1, Si ming B f. 
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de cela. Un ancien a dit: « La Voie à redouter passe par le lit et la table. » C'est exact. 
Ne doit-on pas y veiller ? 

Les menues choses doivent étre notées sur une liste spéciale, qui sera gardée 
prés de soi jour et nuit et servira de guide. 

Japon, Keichd. .. année. .. mois. . . jour /!). 

Ecrit par le grand directeur du commerce Tei Shigen. 


Conformément à l'ordre de lyeyasu, le bateau de Suminokura dut partir à 
la fin de 1603 ou au commencement de 1604, et revenir dans le courant de 
cette année. O1 ne sait rien de ce voyage. Au 8e mois suivant, un shuin-jo 
pour le Tonkin est iascrit dans les registres au nom de Ryôi. Le bateau qui 
l'utilisa arriva à destination au 3° mois 1605, comme le montre le document 
Suivant conservé dans la famille, simple copie d'une lettre adressée au capitaine 
et dont l'original dut être détruit au XVII“ siècle (2) : 


Trinh-Chic 85 FR, baron Nghia-lrong M FX, fonctionnaire de la résidence 
officielle, écrit au capitaine du bateau. 

Sentiments respectueux et félicitations. J'espère que votre père est rentré chez lui ; 
je lui offre mon salut et mes félicitations. Vous, capitaine, vous êtes un membre de 
la famille du prince de Bio-qudce ff Æ ; vous êtes sans secours et dans le trouble. Moi, 
fonctionnaire de la résidence officielle du marquis Van-li 3 4h, j'ai les mêmes sentiments 
qu'auparavant. Je désire que, si le capitaine, prenant les objets précieux en sa posses- 
sion, vient faire le commerce et qu'il y ait quelques voleurs, Votre Seigneurie se rende 
à [la résidence du) marquis Vän-li, qui en fera respectueusement communication au 
Seigneur Roi. Le marquis Vän-li est encore à la capitale. Il vient. d'écrire touchant 
son retour, disant qu'il garde ses sentiments antérieurs et désire revenir vite, mais en 
est empêché par des affaires administratives, Il est convenu que le marquis Väa-li sera 
de retour dans la seconde décade du quatrième mois de cette année. Si le Capitaine 
désire aller à la capitale, les choses précieuses qu'il possède, qu'il me fasse la faveur 
de les confier... à moi, baron Nghia-lwong, fonctionnaire à la résidence ; je les rece- 
vrai en attendant son retour. Si le capitaine ne va pas à la capitale et qu'il n'y ait pas 
à attendre son retour, faites-le moi savoir. Le fonctionnaire de la résidence officielle 
désire aller voir le capitaine ; aujourd'hui il en est empêché par la pluie ; il ira demain 
le féliciter. 

Hoäng-dinh, 6° année, 3° mois, 26¢ jour (13 mai 1605). 

Ecrit par Trinh-Chirc. Simple brouillon. 

Place du sceau. 


On ne connait rien au sujet de l'auteur de cette lettre, Trinh-Chitc, car le 
premier caractére de son nom, assez mal écrit sur le document, doit vrai- 
semblablement être restitué en ®}. L'expression nha-quan 4'E n'est sans 
doute qu'une dénomination générale appliquée à tous les fonctionnaires en 





(1) La date est restée en blanc, ce qui permet de douter que css instructions 
jamais été utilisées. 
(t) Kawasana, op. cit., p. 206. 
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service dans une « résidence officielle », c'est-à-dire dans les bureaux d'une 
administration. Mais à la facon dont parle le baron Nghia-lvong, il semble 
qu'il devait y occuper une situation assez élevée, assez rapprochée de celle du 
gouverneur de Іа province, et lui donnant une assez grande autorité. Quant au 
capitaine du bateau, il est inconnu. Ce qui est dit de son père laisse supposer 
que celui-ci avait fait antérieurement un voyage au Tonkin. La phrase suivante 
est obscure. Il est inadmissible qu'on ait pu prendre un simple capitaine de 
bateau marchand pour un membre d'une famille royale actuellement régnante, 
soit au Japon, soit ailleurs. D'autre part l'expression :E -f- 2% A a quelque 
chose d'un peu étrange. Il m'a semblé que ces difficultés disparaissaient si 
l'on suppose qu'il y a là une allusion à quelque histoire ou légende courante 
à cette époque, et c'est dans ce sens que je traduis ce passage. Je reconnais 
du reste n'avoir rien trouvé à ce sujet, et le Báo-quóc, « pays précieux ou des 
joyaux », m'est inconnu. 

Le marquis Ván-lí, on le verra ailleurs, était alors un des plus hauts 
fonctionnaires du Nghé-an. Cela indique que le bateau japonais devait étre à 
Vinh ou dans les environs de cette ville. C'est au reste dans cette région que 
seront signalés plus tard d'autres bateaux des Suminokura. L'expression Btc 
chia vwong %% -E -E désigne évidemment Trinh-Tóng W #4, régent du 
Tonkin à cette époque. Les Trinh, on le sait, se faisaient donner ua titre 
royal; Trinh-Tóng portait celui de Binh-an vwong #Ë % Æ. Déc chéa estune 
dénomination respectueuse en usage en Annam ; aujourd'hui encore les génies 
protecteurs des villages sont souvent dénommés Dirc chia óng f& + & s’il 
s'agit d'un génie ou Dite chía bà #8 -k 3& s'il s'agit d'un génie femelle. 

Le bateau de Suminokura était de retour au sixiéme mois, et on préparait 
un nouveau voyage en vue duquel un shuin-jó était obtenu au 9* mois. C'est 
probablement à l'occasion de ce voyage que Fujiwara Seigwa rédigeait la lettre 
suivante qui figure dans ses ceuvres et que reproduit le Gwaiban tsüsho, k. 12 : 


X...du Japon écrit au seigneur Hoàng jf, grand personnage du royaume d'Annam. 

Durant ces années, les bateaux-pigeons (!) vont et viennent [entre nos pays], et 
les sentiments d'amitié des deux pays sont ainsi de plus en plus manifestes, Votre bonté 
est profondément gravée dans mon cœur. Au 6* mois de l'année Ki no e tatsu, les 
gens de mon bateau sont revenus sans accident, rapportant une réponse dont je suis 
honteux, avec un certain nombre de présents (quatre coquilles à nacre, cinq piéces de 
soie blanche d'excellente qualité, deux éventails d'ivoire, une jarre de cire parfumée, 
une jarre de parfum). On ne peut exprimer toute votre amabilité. Dans votre lettre 
vous insistez sur cette parole : demeurer dans la sincérité. C'est là en effet l'essen- 
tiel du gouvernement et de la formation des familles et des Etats. Car la sincérité est 
la qualité fondamentale de notre nature d'hommes ; elle est sensible au Ciel et 
à la Terre, pénètre le métal et la pierre, et il n'est point de lieu où elle n'ait accès ; 
son importance n'est donc pas bornée aux bonnes relations. Bien qu'un éloignement 


(1) C'est-à-dire porteurs de nouvelles. 
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Pl..iv, 41; x, 6. Kom W, N 96/20.—Cooking Pot in coarse rough-faced red- 
brown ware, badly cracked ; asymmetric rim, diameter 17 by 15i. The rim 
was found 9i. beneath surface, standing upright in a charcoal-blackened 
hearth, with the base resting on midden bottom. (Bolton Museum.) 


PL iv, 42. Dimé M 93.—Cooking Pot in hard, compact, coarse, dark-brown 
rough-faced ware; the fabric is dissimilar to the other pots, and may be 
proto-dynastic, as some remains of this period were obtained in the vicinity ; 
on the other hand, its form approximates to fig. 43, which is indisputably 
Fayüm Neolithic. Found on the outskirts of a large Neolithic settlement, 
standing on its base in clean sand little below the surface. (U.C.) 


Pl. iv, 43. Kom W, R 98/1.—Cooking Pot in dark-red ware with ferruginous 
external polish, much cracked, and no rim. Lying 6i. beneath surface, and 
about 4 f. above bottom level. (U.C.) 


Pl. iv, 44. Lower K Granary, No. 103.—Pot of curious shape with flattened 
asymmetrically footed base, in rough-faced red-brown ware ; thickness at rim 
0-3i.; much disintegrated and not kept. Found inside a mud-lined silo, 
diameter 7 f., at a depth of 3 f. 4i. ; a sherd of another pot was with it. - 

Pl. iv, 45. Kom W, P 98/6.—Pot of curious form, very asymmetric, in coarse 
red-brown ware ; possibly the sides collapsed in firing ; the neck is constricted 
and the footed base recalls fig. 44. It was lying 2 f. beneath surface and about 
2 f. 6i. above bottom level. (Manchester Museum.) 

Pl. iv, 46. Kom W, I 102/0.—Small four-legged Cup in pinky-buff rough-faced 
ware, very asymmetric. Lying 39i. beneath surface and about 16i. above 
bottom level. (B.M., 58690.) 

Pl v, 47; viii, 1. K Basin (?).—Rectangular Dish in coarse rough-faced 
brown-red ware; the four corners of the rim are less pronounced than the 
normal The dish was brought in by a workman, who found it with the rim 
just protruding above the surface. (At present in possession of the R.A.L) 


PL v, 48; viii, 2. N. Site.—Rectangular Dish in coarse rough-faced brown- 


red ware; the corners of the rim are typically “ peaked.” Found, partially 


covered by detritus, on a ledge of sand-rock formed by old lake-beds, the 
centre of an important Neolithic surface site. Height 195 f. above present 
lake level. It contained 12 valves of Spatha caillaudi, lumps of red ochre, 
2 quartz pebbles bruised at extremities, and 2 rough flint cores. Thickness at 
rim about 0-23i. (Figured and described in Man, Oct., 1925, PL K, 2) 
(U.C.) 

Pl. v, 49; viii, 3. Kom W, M 125/3.— Large rectangular Dish in coarse red ware ; 
the interior shows remains of a ferruginous plum-coloured wash with horizontal 
polishing down to 3i. to 3-5i. below rim; the exterior is mottled from black 
to pale brick-red. The dish was about two-thirds complete. The photograph 
оп Рі. viii, 3, shows a reconstructed surface, and that on Pl. xi, 21, shows the 
interior of the dish. Lying 27i. beneath surface and practically upon bottom 
level ; the dish was on the edge of a well-marked hearth with sherds and a 
pig canine. (B.M., 58687.) 

PL v, 50; vii, 9. Kom W, L 40/1.—Pedestalled Cup in coarse rough-faced 
red-grey ware; thickness at rim about 0-4i. It was 16i. beneath surface 
and about 14i. above bottom level. (B.M., 58689.) 


IRRE 


de mille li rende les coutumes différentes, les cinq directions (!) n'apportent aucune 
modification à ce sentiment. D'après cela on peut juger que ce qui diflére, ce sont 
seulement les vêtements et le langage, qui sont choses de peu d'importance. C'est-à- 
dire que, bien qu'éloignés de mille et dix mille li et différents par les vêtements et la 
langue, il y a cependant un point par lequel nous ne sommes pas éloignés, nous ne 
sommes pas différents : c'est la seule sincérité, 

Le dernier envoyé manquait des qualités nécessaires ; pendant le temps de son 
voyage, il a mis en ceuvre des movens de toutes sortes ; ses paroles ont eu une face 
et un revers, et souvent il n'a pas compris les conditions [où il se trouvait]; aussi a-t-il 
été puni suivant les lois du pays. Je pense qu'il en serait de méme dans votre pays. En 
général, les marins imposent leurs ordres aux marchands et employés de commerce, et, 
pour un petit profit qu'ils apercoivent, ils oublient [qu'ils s'attirent] une grande honte. 
Leur façon de parler change suivant l'air joyeux ou irrité [de leurs interlocuteurs] et 
n'est pas de nature à attirer la confiance. A l'avenir le gage de la sincérité entre 
nos deux pays sera un écrit, et celui de l'écrit sera un sceau qui servira de témoignage. 
C'est pourquoi je donne aux marins la réponse [à la lettre] de cet été. 

Quelques objets de ce pays sont envoyés [en présent] en remerciement de votre 
bonté. Dans votre lettre il est dit aussi : Votre pays est un pays de poésie, de littéra- 
ture, de rites; ce n'est pas une terre de marchés, de commerce, d'assemblées. Si les 
marchés et le commerce n'ont pour but que le profit, ils sont vraiment dignes de 
mépris. Mais si l'on parle d'une maniére générale, parmi les quatre classes du 
peuple, laquelle n'est pas du peuple ? et parmi les huit objets de l'administration, 
lequel ne mérite pas de l'étre ? Hors du gouvernement et du maintien du peuple en 
paix, il n'y a ni poésie, ni littérature ni rites ; hors de la poésie, de la littérature et 
des rites, il n'y a pas de gouvernement ni de maintien du peuple en paix. Cela aussi 
est l'immuable na'ure possédée par les [étres des] cinq directions. ; 

Ce qui fait l'objet de la défiance de votre pays, c'est que nous avons manqué à la 
sincérité et que par là se sont produites à plusieurs reprises des affaires mauvaises. Si 
nos deux pays ne manquent pas à la sincérité réciproque, bien qu'il v ait des gens de 
peu de valeur, comment arrivera-t-il que surgissent des affaires mauvaises ? Mais il 


ne faut pas pour cela ne pas y veiller. Et puis, s'il. nait quelques affaires, chacun de 
nos pays a ses lois. 


Cette lettre n'est malheureusement pas datée ; toutefois l'année ki no е 
tatsu dont elle parle est 1604, etla façon dont elle en parle fait croire qu'elle 
dut être écrite en 1605. « L'écrit » et « le sceau » qui doivent servir de gage 
« à l'avenir » semblent bien désigner le shuin-jô dont devait être. muni tout 
bateau japonais à partir de 1604 ; et on peut conclure de ce passage quela lettre 
fut écrite peu aprés cette date. L'expéditeur n'est pas nommé, mais il n'est 
guére possible de douter que ce soitSuminokura Ryói ou plus probablement son 
fils Yoichi : celui-ci est en effet le seul parmi les armateurs connus à avoir été 
lié avec Fujiwara Seigwa. Il était le seul aussi à employer pour lui-même ou ses 





(1) Les quatre points cardinaux et le centre : quelque point de l'espace qu'occupent 
les hommes, cela ne modifie pas foncièrement leur nature. 
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représentants le mot shi (di (E J, fH). La lettre fait allusion à des difficultés, 
vraisemblablement assez sérieuses, qui s'étaient élevées entre Japonais et 
Annamites : à cette date, les correspondances de Cochinchine n’en signalent 
point ; 1l doit donc s'agir du Tonkin, et les Suminokura étaient alors seuls à 
armer pour ce pays. On ne sait rien du destinataire de ce document, Hoäng. 
Le titre qui lui est donné, 5 FH, est un terme vague au sens général de « chef», 
mais qui n'a pas place dans la hiérarchie régulière. II résulte de la lettre de 
Seigwa que Hoàng avaitécrit, vraisemblablement à Suminokura — par malheur 
sa lettre est perdue —, pour se plaindre de la facon d'agir de son représentant, 
le capitaine ou le « marchand » du bateau, qui devait en effet avoir été trés 
mauvaise puisqu'i] avait fallu le punir. Les Suminokura devaient étre fort en- 
nuyés de cet incident et assez embarrassés pour répondre convenablement et 
sans perte de face à Hoàng ; et c'est sans doute pour cela qu'ils eurent recours 
à Seigwa, l'ami de Yoichi. Celui-ci paralts'étre assez habilementtiré d'affaire. 
I! ne tente nulle défense, sacrifie simplement le coupable et reconnait sans 
ambages les défauts des gens composant les équipages des bateaux. Rappelant 
une citation des classiques que contenait le lettre de Hoàng — c'était là une 
adroite flatterie à l'adresse de l'érudition de son correspondant — , il développe 
longuement et en termes grandiloquents, à la chinoise, l'importance dela bonne 
foi dans les relations et affirme sa nécessité. Cette citation d'ailleurs, et d'au- 
tres allusions qu'on peut soupconner à travers la lettre de Seigwa, montrent 
que Hoàng avait une éducation littéraire, n'était par conséquent pas un simple 
commerçant, mais un fonctionnaire instruit et sans doute d'assez haut rang. Au 
fond, malgré quelques incidents pénibles, ni lui ni Suminokura ne désiraient 
une rupture : il avait envoyé des cadeaux ; Suminokura lui en fait à son tour ; 
etles relations continuèrent régulièrement. Mais on ne voit plus reparaître 
Hoäng, qui fut peut-être appelé à d’autres fonctions. 

C'est en cette année 1605 que Ryói et son frère Sõjun Ian tentèrent pour la 
première fois, semble-t-il, d'entrer en relations avec le gouvernement du 
Tonkin. La famille a conservé en effet une liste de présents adressés à cette 
époque à un personnage qu'ils nomment kwambaku B8 f, titre des régents 
japonais, et qui ne peut guère être autre que Trinh-Tdng, le premier ministre 
et tout-puissant régent du Tonkin. Voici cette liste (!) : 


Année du Serpent, 12° mois, 1“ jour. 

Au kwambaku. De la part de [an : cent morceaux de cristal de roche ; 
vingt livres de morceaux d'ambre 
une livre de santal blanc ; 
un mortier pour remèdes (2) ; 
mille feuilles de papier blanc. 








(1) KAWASHIMA, Op. Cil., p. 217. 

(3) Yagen, 3ÀK BF, écrit inexactement ici S 23 ; mortier allongé en forme de barque, 
dans lequel les substances médicinales étaient broyées au moyen d'une petite meule 
pourvue de poignées en son axe. 
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Pl. v, 51. Kom W, J 100 2.— Pedestalled Cup, portion of base only in rough-faced 
red-brown ware. Level, 3f. beneath surface and about 1 f. above base, in 
the upper filling of a pit. (U.C.) 

Pl. ix, 1. Dimé Area.—Small Vase, black polished, in hard, well-fired ware, 
decorated with closely distributed wedge-shaped punches; the polish is 
carried over on to the inside of the neck. The vase, which was found lying in 
surface sand, is extremely weathered, and the original black burnished surface 
survives in patches on one side only. The paste is compact, and dark grey 
in colour. Age unknown. (U.C.) 

Pl ix, 2. Kom W, S 146/16.—Rim fragment in dark-grey unpolished ware, 
with 4 '' studs " set on the rim edge ; thickness about 0-25 i. This was 3 f. 3i. 
beneath surface, and about 10i. above bottom level. (U.C.) 


Pl. ix, 3. Badari 5200—Rim fragment in red-brown unpolished ware with 
smoky black patches; 3 ‘‘ studs” set 0-35i. below the rim; the interior 
shows horizontal striae ; the ware is fairly well fired ; thickness 0-3i, (U.C.) 


Sherds. 


Those figured are all at University College. Great quantities were found 
at the two principal midden-mounds ; a selection of these were brought to 
England and distributed amongst twenty-two museums receiving type sets of 
associated flint implements. Many sherds await final allocation on application. 


Pl. xi, 1. Kom W, J 79/3.—Interior aspect of “ peaked” rim. It shows an 
eroded plum-coloured ferruginous slip, extending over the rim and with traces 
on the outer surface ; black, soft core ; thickness about 0-4 i. Lying 3 f. 9i. 
beneath the surface on bottom level. 


PL xi, 2. Kom W, H 100/14.—Interior aspect of “ peaked” rim, with plum- 
coloured slip as before, confined to interior only ; the outer side is rough-faced 
red-brown ; the broken section shows a black, soft core 0-25i. thick, sand- 
wiched between 0-15 i. of brown ; total thickness 0-5i. At 32i. from surface, 
and 15i. above bottom level. 


Pl. xi, 3. Kom W, F 95/20.—Exterior aspect of “ peaked ” rim in mottled grey 
and red rough-faced ware ; no certain traces of a red slip, though indications 
are present of " wet hand " smoothing of the surface; the ware is better 
fired, with a brown core; thickness 0-43i. At 6i. beneath surface and about 
9 i. above bottom level. 


Pl. xi, 4. Kom W, F 95/18.—Exterior aspect of “ peaked " rim ` colour grey, 
rough-faced ; interior red-brown; no slip; a finger imprint remains where 
the thumb squeezed the clay into the ' peak " ; black, friable core ; thickness 
0:55i. Level unknown. 


РІ, хі, 5. Kom W, F 55/16.—Exterior aspect of '' peaked " rim, in rough-faced 
red-brown ware with black friable core; thickness 0-6i. From a shallow area 
only 12 i. deep. 

Pl хі, 6 Kom W, number obliterated.—Exterior aspect of “ peaked” rim 
with traces of ferruginous slip on both sides ; black core ; thickness 0:43 i. 

Pl. xi, 7 Kom W, Q 119/19.—Exterior aspect of “ peaked ” rim in rough-faced 
grey-brown ware, smooth, but not apparently slipped ; thickness 0-47i. At 
3 f. beneath surface, in the top contents of a pit. ° 
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De la part de Ryói : une selle de cheval ; 
deux hallebardes ; 
une armure ; 
un arc ; 
trois paquets de flèches de 12 chacun ; 
cinq cents livres de soufre : 
deux pierres à aiguiser. » 


L'année du Serpentest 1605 ; il n'y en a plus ensuite qu'en 1617, et cette 
date Ryói était mort depuis longtemps. 

Il est donc certain que ces objets furent chargés sur le bateau qui dut partir 
au commencement de 1606, et qui arriva dans la rivière de Vinh, le Sóng Cá, 
au 4° mois, ainsi qu'en fait foi la copie d'ua document annamite conservée 
dans la famille, reproduit Planche 1, et dont voici la traduction : 


Nous, fonctionnaires des deux bureaux Thira z& et Hièn # de la province de 
Nghé-an, informons les agents de nos bureaux Lé-hiru-Tai ## # ff et Pham-tho- 
Nhvong $& 38$ î que nous avons appris qu'un bateau étranger est arrivé en cette 
province et s’est arrêté au port fluvial du village de Phuc-lé ## Ж, ли уёп de Hung- 
nguyén f JC. Ils doivent aller a l'endroit où s'est arrêté le bateau ci-dessus pour 
l'examiner et demander au capitaine d'où il vient et vù il désire faire le commerce, et 
lui dire de faire clairement la liste des gens de son bateau. Nous nous servirons de 
leur réponse pour informer nos supérieurs. Tel est l'objet de cette lettre. 


Hodng-dinh, 7* année, 4* mois, 18° jour (24 mai 1606). 
Quatre noms en cachets ornés. 


Nous apprenons ainsi que les bateaux étrangers arrivant au Tonkin, avant 
d'être autorisés à entrer en rapports commerciaux avec la population, étaient 
soumis à une visite et à un examen de la part des autorités de la région. La 
subdivision administrative Hwng-nguyén existe encore aujourd'hui ; mais de 
simple huyén elle est devenue phi. Elle ne touche le Sóng Cá qu'en amont 
de Vinh. Beaucoup de noms de lieu ont changé dans cette région, et on n'y 
retrouve plus celui de Phuc-lé. 

Il paraît à première vue assez étrange que l'on ait choisi comme point 
d'ancrage un endroit aussi éloigné à la fois de la mer (40 kilometres environ) 
et de la grande ville de Vinh (20 kilomètres), négligeant le port actuel de Bên- 
thúy par exemple, qui, plus rapproché de ce centre et de la route mandarine, 
devait offrir plus de facilités pour le commerce. 

Le bateau était commandé par un membre de la famille des armateurs, 
Suminokura Gou f§ # H Fî, ou plutót Goemon # £j djj P3. caron supprimait 
parfois — on en verra des exemples plus loin, — la terminaison emon, 
devant laquelle le caractère fī s'écrivait mais nese prononçait point. I se lia 
d'amitié avec un marchand annamite du nom, ou plutòt de la « désignation », 
һіёи Ж. marque commerciale, de Hién-son $4 tl. De ces relations il reste 
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comme témoins les deux lettres suivantes, dont la copie est conservée par 
la famille (!): 

Le capitaine Suminokura Gou écrit au marchand Hiéa-son du pays d'Annam. 

Le capitaine et Hién-son ont précédemment conclu un pacte d'amitié. Aussi, ayant 
descendu la rivière, je me suis arrêté au port (embouchure) et j'ai attendu. Aucun 
envoi n’est venu Quelle est la cause qui vous a fait manquer le temps fixé? Au- 
jourd'hui le temps est bon et c'est un jour faste. Aussi j'ai l'intention d’appareiller. 
J'espère vivement revenir à votre pays l'année prochaine et pouvoir y faire le com- 
merce. À cette époque nous pourrons partir ensemble pour le Japon. Je remets [à 
vous dire] le surplus à l'année prochaine; je n'en dis pas plus cette fois. 


Hién-so ne connut cette lettre qu'après le départ du bateau. Il y répondit(*): 


Le phü-sinh (3) Hién-sora écrit au capitaine Suminokura Gou du Japon. 

Hién-son et le. capitaine ont précédemment conclu un pacte qui les fait amis et 
frères. Aussi j'ai eu confiance en la convention faite antérieurement d'aller au Thanh- 
hoá et d'acheter de la soie, l'argent pour l'achat étant fourni par moitié par moi et par 
le capitaine. Ensuite, désirant obtenir les avantages de notre fraternité. je suis allé de 
nouveau au Thanh-hoá pour acheter de la soie. Je suis rcvenu le 23 du 5* mois et je 
me suis rendu à votre demeure; je me suis apercu alors que, empressé à retourner 
dans votre pays, vous ne m'aviez pas attendu au port et que j'avais manqué le temps 
fixé ; et en voyant la partie gauche (!) de votre lettre, j'ai été péniblement affecté. 

Il y a quelque temps, j'ai fait prix avec le capitaine San-kouan Lin Yao-wou (*) pour 
de la soie de bonne qualité, pour une valeur de 830 taëls d'argent annamite ; mais il 
ne m'a pas encore rendu cette somme. ll a promis de me la rendre à son retour ici 
au 3* mois de l'année prochaine. Si Lin Yao-wou ne revient pas l'année prochaine, 
je désire que Suminokura Gou demande ces 830 taéls d'argent à Lin Yao-wou, les 
prenne de lui et les remette à son frère cadet (à moi). Cette affaire esi très importante. 

L'Annam et le Japon sont des pays frères. Le capitaine et Hién-son, bien que de 
contrées diflérentes, ont depuis longtemps conclu un pacte de fraternité. Grâce à 
cela, bien que les parents qui nous ont engendrés soient différents, c'est comme si 
nous étions nés de la méme famille. Derniérement, quand le capitaine est venu en 
Annam, Hién-son a été le plus dévoué et le plus attentionné de tous à son égard. Et 
maintenant que le capitaine retourne en son pays, Hién-son ne pourra pas s'empêcher 
de penser à lui. Je désire que le capitaine revienne l'année prochaine, comme nous 
nous le sommes promis en qualité d'amis entretenant de bonnes relations; ce sera ce 
qu'on peut appeler vraiment des rapports de fraternité pour mille ans. J'écris de 
facon détaillée afin que vous puissiez bien vous rendre compte. 


Hodng-dinh, 7° année, 5° mois, 23° jour (10 juillet 1606). 
Signature du phi-sinh Hién-son. 





(!) Kawasuma, op. cil., p. 220. 

(3) Ib., p. 221. 

(2) HF ZE titre donné à ceux qui avaient subi avec succès les trois premières 
épreuves des concours littéraires. Cf. Nguy;t ánh Lira thi gia phd H Ж й Ж 
PIE, f0 9 vo et fo 14 vo. 

(+) La fin. 


(3) Il en a été question ci-dessus, p. 47, dans la notice sur les Armateurs étrangers. 


— 88 — 


Comment cette lettre arriva-t-elle à destination ? On ne le sait ; sans doute 
elle dut étre confiée à quelque autre bateau se rendant au Japon, bien que 
les inscriptions des registres de shuin-j6 n'en signalent point à cette époque. 
On ne sait pas davantage si Goemon revint au Tonkin. 11 est possible qu'il y 
soit en effet revenu, car au 8° mois 1606 un nouveau shuin-jó est inscrit au 
nom de Ryüi et remis à son fils, dit le registre. Le bateau qui en profita put 
parfaitement être commandé par Gou. Quoi qu'il en soit de ce point, il em- 
porta des présents pour le kwambaku, Trinh-Tdng, et pour le marquis Van-li. 
En voici la liste (!) : 


Année Hi no e uma, 12* mois, 2* jour (30 décembre 1606 . 
Pour le kwambaku : 300 livres de soutre ; 
100 livres de cuivre : 
un sabre; 
vingt morceaux d'ambre ; 
trente morceaux de cristal de roche ; 
une écritoire ; 
un hasami-bako (2). 
Pour le marquis Ván-lí : une écritoire ; 
200 livres de soufre ; 
un sabre ; 
dix morceaux d'ambre ; 
vingt morceaux de cristal de roche ; 
100 livres de cuivre. 


On ne sait rien d'autre au sujet de ce voyage. Il n'y a pas de shuin-jó au nom 
de Suminokura en 1607 ; mais il y en a un à la date du 11 du 1* mois de 1608, 
et une note explique que le moine Jóda étant mort à la fin de l'année précédente, 
la rédaction du shuin-j5 de Suminokura a été retardée. Le bateau dut partir 
peu après, car avant la fin du 3° mois, il est dans la rivière de Vinh, où il subit 
la visite des autorités, comme en fait foi le document suivant (2). 


Le duc (*) Ti jM, vice-général du gouvernement de la province de Nghé-an, et 
les fonctionnaires des deux bureaux Thira et Hiên informent le vän-chire (5) Nguyén- 
quóc-Vinh f Fl 4&, Nguyén-hoành-Bác Dg Z fij, tá-mac-quan (*) du bureau Thira, 
et Pham-viin-Tad @ À ilk, agent du bureau Hiên, qu'un bateau de commerce japonais 





(1) KAWASHIMA, op. cit.,, p. 222. 

(3) pt fi, boite rectangulaire laquée contenant des vétements ; fixée à l'extrémité 
d'un bâton laqué aussi, elle était portée sur l'épaule par les serviteurs d'un haut 
personnage en déplacement. Le cortége ordinaire d'un daimyó en comportait deux. 

(?) op, cil., p. 224. 

(9 BN 4 quän-công, titre ducal conféré à des mandarins pour services éminents 
fA 7 quèe-công et £5 5 hwong-céng, titres de méme valeur, étaient réservés à dos 
membres de la famille voyale, ou peut-être aussi de la famille Trinh. 

(9) 26 SR. Pour ce titre et les fonctions qui y étaient attachées, voir Lich triéu hién 


chuong logi chi ЖЕ 1] 3E 3E 351 KS. a. (ç. 
©) ж Ж В. Сг. ibid., q. 14. E 
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est arrivé au port fluvial du territoire du village de Phuc-l&, huyén de Hung-nguyén. Ils 
se rendront au huyén et au village ci-dessus, à l'endroit où est arrêté le bateau, pour 
examiner et demander au capitaine son nom, le nombre des marchands montés sur son 
bateau et les marchandises qu'il apporte. Que les déclarations soient claires et qu'elles 
nous soient présentées afin que nous les transmettions [aux autorités supérieures]. S'il 
y a quelque erreur, ils en seront responsables. Tel est le sujet de cette lettre. 


Hodng-dinh, 9: année, 3° mois, 27 jour (11 mai 1608). 


Un nouveau shuin-j6 fut donné au nom de Suminokura, au 8" mois 1608, 
mais enregistré seulement à la date du 11 du 1er mois de l'année suivante (14 
février 16091. Le voyage se termina par un naufrage sur la côte du Tonkin. 
La nouvelle en fut apportée au Japon par quatre documents, dont deux lettres 
de fonctionnaires annamites, une ordonnance du régent et une note du marquis 
Vän-li, tous quatre reproduits au k. 12 du Gwaiban tsäsho d’après l'Ikoku 
nikki, et dont les deux derniers figuraient sur le « paravent aux lettres» du 
Shôkoku-ji : 

Le duc Thir $-, vieillard, général (') de droite, membre de l'état-major (*) du 
corps d'armée du centre (7), administrateur du Grand bureau de médecine, compose 
une lettre et ose l'adresser à Son Altesse le roi du Japon (!). 

Veuillez examiner avec soin mes humbles paroles. L'année derniére, un bateau 
japonais dont le capitaine était Suminokura (*), chargé de marchandises, arriva le 11 
du 3* mois au territoire du dao (*) de Nghé-an de ce pays et y fitdu commerce J'en 
informai respectueusement notre Seigneur (7), qui ordonna d'aller acheter les mar- 
chandises des bateaux du Japon et du Fou-kien et d'en faire offrande (V. Le 1: 
du 6* mois, Suminokura partit pour s'en retourner ; mais, arrivé au port de Ban- 
nhai (”), il rencontra une tempête, et ce Suminokura et d'autres, au nombre de treize 





(1) Je traduis ainsi l'expression dó-dàc fl HI. dont je ne connais pas la valeur exacte. 

(3) Bó-dàc phá; il y en avait un par corps d'armée, oü siégeaient les dó-dàc de 
droite et de gauche ; je ne sais quels en étaient les autres membres, Cf. Lé triéu quan 
chê lê $ ê E Ы И, а.з. 

(3) L'armée était divisée a la chinoise en cinq corps dits du centre, de droite, de 
gauche, d'avant et d'arrière. 

(*) C'est le titre donné généralement par les Annamites au shôgun. 

(5) Peut-être Goemon. 

(9) Й, пот de circonscription administrative. 

( + E titre qui désigne ordinairement le souverain, mais qu'en Annam on 
donnait au régent Trinh. 

(8) À lui-même ou au roi} Ja phrase ne permet pas de le décider. 

(°) FF JE. Ce port n'existe plus. Mais on sait par le Nghé-an ki 6 HE BB. q. 1, 
ouvrage composé à la fin du XVIII» ou au commencement du XIX* par Büi-dwong-Lich 

HB, et par la géographie rédigée sous Tw-dire, Bai-Nam nhdt thèng chi 

< Wí — A 2. section du Nghé-an, qu'il s'agit de l'embouchure de la rivière de 
Vinh, le Sóng Cá, appelée aujourd'hui Cia Hoi Hf S. D'après ces ouvrages, l'entrée 
en était difficile. En ce point était établi un poste de garde de 30 hommes. Ce sont eux 
vraisemblablement qui furent envoyés au secours des naufragés. 
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personnes, furent engloutis et moururent. Son frère cadet Shôzaemon, des mar- 
chands passagers et des employés, en tout plus de cent personnes, échappèrent heu- 
reusement au danger. Ayant appris cela, j'envoyai des soldats pour les sauver et les 
ramener, et je leur distribuai des vêtements et des aliments. J'ai eu beaucoup com- 
passion de Shóza!) et de ses compagnons qui, se trouvant en terre étrangère, 
désiraient retourner dans leur pays. J'ai chargé des gens de les conduire à la Cour 
et de les présenter [au souverain ou au régent]. Moi-méme, j'ai osé adresser un rap- 
port, m'efforcant par mes paroles de leur rendre sa volonté favorable. J'ai heureu- 
sement reçu l'ordre de construire un bateau et de tout préparer pour que Shüza et ses 
compagnons, profitant de l'occasion, puissent retourner dans leur pays. C'est pour 
exposer ces choses que j'écris respectueusement cette lettre et ose la soumettre à l'exa- 
men du roi, dans l'espoir que cela contribuera à fortifier nos bonnes relations de voisi- 
nage. L'écriture ne peut exprimer tout ce que j'ai à dire. Respectueusement. 


Hodng-dinh, 11° année, 4° mois, 3° jour (25 mai 1610). 


Voici l'autre lettre : 


Le marquis Quäng-phô M6 7, sujet émérite Drong-vü Uy-düng (2), adminis- 
trateur (7) du régiment Cám-y (*), officier gendre impérial (*), compose une lettre 
et ose l'adresser à Son Altesse le roi du Japon. 

Veuillez examiner avec confiance mes humbles paroles. L'année dernière, un bateau 
japonais dont le capitaine était Suminokura, abondamment chargé de marchandises, 
est arrivé le 11 du 5* mois au territoire de la province de Nghé-an de notre pays et 
s’y est arrêté. Les fonctionnaires de cette province en donnèrent respectueusement 
avis. Pour moi, je descends d'une famille de généraux et j'exerçais un commandement 
militaire. Etant gendre adoptif de notre Seigneur, j'ai reçu de grandes faveurs de 
l'empereur Lè. Ayant des affaires de famille, j'ai respectueusement fait un rapport 
au ministre Vinh 4$, et j'ai été chargé par notre Seigneur d'une mission spéciale. Ayant 
recu mon congé, je surveille les bateaux du Japon et du Fou-kien et autres ; j'ai établi 
des demeures (magasins) pour eux, afin de faciliter le commerce. Je m'étais assuré 
das sentiments sincères de Sumiaokura, et nous étions liés par des liens de parents 
d'adoption. Le 16 du 6* mois, Suminokura est parti pour s'en retourner ; mais, arrivé 
hors du port, il a soudain rencoatré la tempête. Suminokura et d'autres, au nombre 
de treize personnes, tombèrent à la mer, se débattirent dans les vagues et par mal- 
heur périren. Il reste son frère cadet Shôzaemon, des marchands passagers, Hikobei, 
Chüza, Jinu, Dembei, Genu, Tau, Hikoji, Zenza, Ryüu, Yau, des emplovés du 





(1) Abréviation pour Shózaemon. 

(2) 35 3 IX 3. titre toujours joint à celui d» « sujet émárite 5, ch ER. et le 
complétant. Cf. Lé triéu quan ché lg, q. 2. 

(3) Je ne sais pas exactement ce qu'il faut entendre par l'expression $ ër E 

(0 88 Æ. rigiment portant ua « vétemeat de brocart ». 

(>) L'expression phu-mà BI Æ désigne normalement le mari d'une princesse de 
sang impérial. Il semble, d'après cette lettre, qu'en Annam elle ait été appliquée aussi 
aux gendres du régent Trinh. puisque l'auteur qui se donne ce titre précise plus loin 


qu'il est « gendre adoptif » 9€ HE du Seigneur. Je n'ai pu déterminer de quel genre 
d'adoption il s'agit ici. 
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Pl. xi, 8. Kom. W, J 122/5.—Interior aspect of “ peaked ” rim, showing ferru- 
ginous plum-coloured slip extending over rim ; outer face rough-faced ; black 
core; thickness 0-55i. At 3f. beneath surface, practically on bottom level. 
The sherd probably belongs to J 79/3 (Pl. xi, 1). 


PL xi, 9. Kom W, N 100/8.—Exterior aspect of “ peaked ” rim in rough-faced 
mottled grey and red-brown ware with salt-disintegrated surface ; interior 
shows horizontal pressure ribbing; coarse black core; thickness 0-5i. At 
9 i. beneath surface and 18i. above bottom level. 


Pl. xi, 10. Kom W, M 123/17.—Exterior aspect of “ peaked ” rim in rough-faced 
mottled brown and grey ware ; the interior is smoothed but not slipped, and 
shows horizontal striae ; thickness 0-47i. At 2 f. beneath surface, little above 
bottom level. 


Pl. xi, 11. Upper K Granaries, No. 64.—Exterior aspect of highly polished black 
ware of globular form ; interior dark grey, unpolished ; black, coarse core, 
with much straw in the composition; thickness, max. 0-67i., min, 0-27 i. 
From interior of small straw-lined silo, together with the complete cup 
(РІ. I, 13). : 

PL xi, 12. Kom W, H 105/19.—Rim of black polished vase ; unpolished black 
interior, with imprint of straw dégraissant: thickness 0-21. Though finer 
ware than the preceding, the black polished texture is similar. At 3 f. beneath 
surface and 9 i, above bottom level. 


Pl. xi, 13and 14. Kom W, H 110/15.—Two fragments of rim of very small vase, 
black polished on both sides; thickness 0-15i. At 3f. beneath surface and 
6i. above bottom level. 


PL xi, 15. Kom W, G 110/10.—Exterior aspect of fine red-polished ware ; 
interior is rough-faced red ; the ferruginous slip is similar to that used on the 
coarser wares ; thickness 0-25i. At 27i. beneath surface and about 4 i. above 
bottom level, 


PL xi, 16 and 17. Kom W, R 135/17.—Two fragments showing exterior aspect 
of rim of small vase; the ferruginous plum-coloured slip extends over both 
sides ; well-fired brown core ; thickness 0-25i. At 4f. 3i, beneath surface in 
the top filling of a pit. 

Pl. xi, 18. Kom W, H 100/5.—Exterior aspect of rim with rivet-hole ; plum- 
coloured slip extending over to the interior; well-fired brown paste ; 
thickness 0-3i, At 18i. beneath surface, and 28 i. above bottom level. 

Pl. xi, 19. Kom W, R 135/19.—Exterior aspect of rim in light pink-buff ware, 
with a fine, smooth, slightly burnished surface ; this does not seem to be due 
to an applied slip, but is probably the automatic result of the '* wet hand "' 
technique ; black core, more compact paste than most ; thickness 0-27i. At 
5f. 6i. beneath surface, at base of a pit which contained also remains of a 
large coarse cooking bowl. 


РІ. хі, 20. Кот W, K 108/10.—Rim in coarse rough-faced red-brown ware, 
with a round boss projecting about 0-3i.; black core; thickness about 
0-4i. At3f. beneath surface and about 6 i. above bottom level. 

To Mr. Harding and Mrs. Benson, and to the late Mr. A. Hayter, my thanks 
are due for outline drawings of much of the pottery. 
G. CATON-THOMPSON. ` 
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bateau, Zenji, Kichiza, Jinzó (!) et autres, au nombre de plus de cent personnes, qui 
cherchérent à sauver leur vie et y parvinrent heureusement. J'ai envoyé des soldats 
qui les sauvérent et les amenérent. Dans ma maison furent nourries quarante-neuf 
personnes ; le duc Thu dai-dé-dwéng hiru-phü -K 4f " £7 HF (2) mon père, ému 
de compassion, en nourrit trente-neul ; et le churéng-gidm (4) marquis Van-li, vingt- 
six. lls sont tous entretenus, vêtus et nourris. Shózaemon et ses compagnons n'ont 
dû de sauver leur vie qu'à mes bontés et à mes efforts. Je les ai comblés de bienfaits. 
Désirant assurer leur existence, je les ai de plus fait conduire à la Cour et présenter à 
l'Empereur. J'ai troublé sa sainte pensée par un rapport pour faire descendre l'inon- 
dation de ses bienfaits, demandant qu'il voulüt bien autoriser la construction d'un 
bateau afin que Shôza et autres puissent par ce moyen regagner leur pays. Quand ils y 
seront retóurnés, Shóza et autres pourront se présenter à leur seigneur, rendre leurs 
devoirs de reconnaissance à leurs péres et à leurs maltres, et consoler les inquiétudes 
de leurs femmes et de leurs enfants. Par l'effet de ce que j'ai fait pour eux, non seule- 
ment j'ai pu sauver la vie de Shóza et de ses compagnons, mais ma louange et mon 
renom se répandront dans les deux pays, celui-ci et le voisin. Je désire respectueuse- 
ment que Votre Altesse examine et accepte [mes paroles], et par là comprenne les 
sentiments avec lesquels je traite ceux qui viennent de loin, et que lui soient manifestés 
nos sentiments de bonne amitié. Telles sont mes humbles paroles. Je vous présente 
respectueusement cette lettre. 


Hodng-dinh, 11" année, 2° mois, 20° jour (14 mars 1610). 


A ces lettres il faut joindre les deux documents suivants : 


I. — Ordonnance de ‘Binh-an Vuong Ф Ж Е, généralissime administrateur 
général du royaume, thirgng-phi. 

Le frére cadet du capitaine du bateau japonais, Shózaemon, les commercants 
passagers Jinemon, Genemon, Taemon, Zenzaemon, Dembei et autres, d'aprés ce 
qui a été rapporté, ont l'année derniére quitté le rivage [de leur pays] et traversé 
la mer, et le 5 du 5° mois sont arrivés au marché de Phuc-lé, huyén de Hung-nguyén, 
province de Nghé-an, où ils ont fait le commerce. Le 16 du 6* mois, ils ont appareillé 
pour retourner [dans leur pays] ; mais en arrivant au port de Dan-nhai, ils ont été 
pris par la tempête Shôza et les passagers commerçants de ce bateau, en tout cent 
cinq personnes, y demeurent depuis longtemps. Ils demandent l'autorisation de s'en 
retourner. C'est pourquoi je les autorise à s'établir en résidence temporaire, à préparer 
leurs bagages et à retourner dans leur pays suivant qu'il en trouveront l'occasion. 
Dans les endroits où ils passeront, la police les arrétera, et, vérification faite du lieu 
où ils se rendent, les relâchera. Le long de leur route, s'ils rencontrent des difficultés 





(1) Tous ces noms, sauf peut-être un ou deux, sont abrégés ; les formes complètes 
seraient Hikobei, Chüzaemon, Jinemon, Dembei, Genemon, etc. Cf. ci-dessous l'ordon- 
nance de Binh-an Vwong. 

(2) La première de ces expressions est une appellation honorifique réservée aux 
généraux commandant les forces d'une province. La seconde semble n'étre qu'un résumé 
des titres énumérés en téte de la lettre précédente. 

(3) Pour cette expression, voir ci-dessous p. 92 la note du marquis Váa-lf. 


w 
il 
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et qu'il se produise des affaires, les lois du pays sont sévères, et [les agents de la 
police] ne seront pas indemnes. Tel est mon ordre. 


Hoëng-dinh, 11° année, 1er mois, 26° jour (19 février 1610). 


Il. Le marquis Ván-li, tàng-thái-giám (!) chwbng-giäm-sw (:) de la province 
de Nghé-an du pays d'Annam, remet cet écrit à Shózaemon, frére cadet du capitaine 
du bateau japonais, et à Hikobei, Chüza, Jinu, Genu, Tau, Dembei, Hikoji, Zenza, 
Ryüu, Yau, Kichiza, Kihei, Matau, Yojiu, Zenji, Jinzó et autres. 

Le nombre des personnes ayant été atteintes par le naufrage du bateau de Sumi- 
nokura est de cent cinq. Le duc Thu, dai-dó-diróng hiru-phi, le marquis Van-li, 
le marquis Quáng-phó, gendre impérial, fonctionnaire de cette province, ont eu la 
bonne volonté de s'acquérir du mérite et cnt été touchés de pitié pour ces gens venus 
de loin et souffrant du manque de nourriture. [ls ont employé leurs propres biens à 
leur faire l'aumóne. Ils ont sauvé leurs vies, puis les ont fait aller à la capitale pour 
demander au Seigneur de leur donner abondamment nourriture, vêtements et l'autori- 
sation de retourner au Japon. C'est là un grand honneur. Le duc Thr thái-dó-dwóng 
et les autres fonctionnaires ont fait construire un bateau pour leur permettre de 
retourner dans leur pays et ont ainsi accompli parfaitement leur acte méritoire. 
J'écris ceci pour étre envoyé au Japon. 


Hodng-dinh, 112 année, 2e mois, 9* jour (3 mars 1610). 


Du duc Thy etdu marquis Quáng-phá, on ne sait rien en dehors de ce que 
nous apprennent ces lettres. Il a déjà été question du marquis Vän-li, qui reparaît 
ici avec un nouveau titre en faisant un des plus hauts personnages, peut-être le 
premier aprés le gouverneur, dela province de Nghé-an. Binh-an Vwong est le 
titre royal du régent Trinh-Tong, qui depuis 1599 avait aussi ceux de généra- 
lissime, d'administrateur du royaume ct de thureng-phü $ 22, qu'on pourrait 
traduire par « précepteur impérial », mais qui était d'ailleurs tout honorifique. 

D'après ces documents, le naufrage du bateau de Suminokura etla situation 
des naufragés semblent avoir excité une certaine émotion au Tonkin. A travers 
les explications que donnent les fonctionnaires, on sent percer comme une in- 
quiétude de l'impression que produira l'événement au Japon ; ils s'efforcent de 
mettre en relief tout ce qu'ils ont fait pour les survivants, la manière généreuse 
dont ils ont agi à leur égard. Craignaient-ils que le commerce japonais ne se 
détournat de leur pays, ou espéraient-ils quelque reconnaissance effective de 
leurs bons offices? En tout cas, leurs sentiments envers les Japonais ne sont 
pas douteux. 

Pour quelle raison jugèrent-ils devoir les envoyer à la Cour et leur imposer ce 
long et coûteux voyage de près de 600 kilomètres? On ne le voit pas nettement. 





(*) & X WI. Sorte de directeur de toute l'administration d'une province ; poste élevé 
quí n'était conféré qu'à un fonctionnaire titulaire de la premiére classe du troisiéme 
rang. ЈЕ = pp. Cf. Lé triéu quan chê lé, q. 2. 

(0 9 Ж ME, chef d'un bureau. 


REVIEWS. 


Introduction au Catalogue des Intailles et Empreintes Égyptiennes. By 
L. SPELEERS. 8vo. 74 pp. 6 pls. 1927. (De Meester, Watteren.) Х.Р. 


In this general account of the scarabs and cylinders, most aspects of the 
subject are noticed, and nearly 400 examples in the Royal Museum at Brussels 
are figured. Unhappily, they are so much reduced and so indistinctly printed 
that the good intention of the author is not carried out. The most interesting 
part of this monograph relates to the button badges. They are dated rather 
too early ; as in Mahasna, which is quoted, they are only found with alabaster 
vases of the VIth dynasty, or later. The scarabs with the name of Mena are 
not accredited to his age by any writer. The case is quite different with the 
scarabs of Sneferu, which have a spelling that is only known in his reign. The 
little scarabs of Nebka are so much more primitive that they may well be a few 
reigns earlier. Regarding the late examples of the names, User-maat-ra and 
Men-ka-ra, they obviously may belong to the later kings who bore those names, 
and the same is true of many of the late examples of Men-kheper-ra. It may 
be noted that the so-called Hyksos style is Palestinian as late as the XIXth 
dynasty. These cautions may help the readers of this interesting pamphlet. 


Dramatische Texte zu Altaegyplischen Mysterienspielen. By PROF. KURT 
SETHE. 80 pp. 1928. (Leipzig : Hinrichs.) N. P. 


The tenth volume of the Untersuchungen zur Geschichte und Altertumskunde 
Aegyptens is devoted to the Egyptian Mystery Plays, of which one hears so 
much and knows so little. Professor Sethe begins the series with the well-known 
stele in the British Museum, already published by Breasted under the title of 
the Philosophy of a Memphite Priest. Professor Sethe gives an account of 
the text, discussing its age and its content, and the difficult matter of the 
connection and division of the lines. He suggests that the drama of the division 
of the land of Egypt between Horus and Seth was played before the eyes of 
the people, and that the short sentences of the inscription were read out by 
the “ producer ” and served the same purpose as the captions of the films. 

When Prof. Sethe undertakes to translate a text, one may be certain that 
no point of grammar will be left untouched, no detail of the script left unnoted. 
The volume is a monument of immense knowledge and of nieticulous care. 
It contains a mass of important grammatical material, supported in every case 
by copious references to other texts; it is therefore a book which every student 
of the language must possess. Besides the grammatical notes there is a very 
great amount of information on obscure priesthoods and other matters, as, 


for instance, the > ©-priest of Anubis, a title known as early as the Old Kingdom. 
Again, on the subject of the god zl. of Memphis, who is usually said to 


Бе “ а form of Ptah,” Prof. Sethe has much to say. One of the most interesting 
notes is on the emblem of Neith, the shield and crossed arrows, which is in this 


inscription the determinative of the word sell %, and apparently is some 
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Il est probable qu’ils désiraient simplement faire régulariser la situation des 
naufragés et obtenir que le gouvernement s'intéressát à eux et pourvüt lui- 
méme, en totalité ou en partie, à leur entretien et à leur rapatriement. On sait 
que dans la seconde moitié du XVIIe siècle le statut des étrangers était stric- 
tement réglementé en Annam ; les marins en escale et les commerçants n'é- 
taient autorisés à résider qu'en certains lieux ; des agents les surveillaient de 
près et ils ne pouvaient circuler que sous escorte (!). On peut supposer qu'il 
en était de même dès l'époque qui nous occupe; ces naufragés sans établis- 
sement fixe, sans intention de demeurer dans le pays et dépourvus de moyens 
de le quitter, étaient dans des conditions irrégulières ; c'est sans doute pour 
cela que les fonctionnaires, désireux de mettre leur responsabilité à couvert, 
crurent bon de consulter le régent à leur sujet. Celui-ci trancha la question 
de manière fort libérale, autorisant d'une part les Japonais à demeurer en 
Annam en résidence temporaire, et d'autre part les fonctionnaires du Nghè-an 
à faire construire, aux frais de l'administration évidemment, un bateau destiné 
à reconduire les naufragés au Japon. Ce bateau fut-il réellement construit? 
On n'en sait rien, mais cela parait peu probable. D'après le P. de Rhodes, les 
Annamites ne savaient pas alors construire de bateaux capables d'affronter 
de longues traversées (?). Les Japonais auraient pu à la vérité aider les ouvriers 
indigènes et apporter quelques perfectionnements à leur travail. Mais, de 
toute façon, ce bateau n'aurait pu étre prét que vers l'époque oii abordaient 
d'ordinaire ceux qui venaient du Japon; etc'aurait été une grosse dépense 
pour une utilité problématique. Il semble plus probable que les naufragés furent 
rapetriés par le bateau qui porta au Japon les documents ci-dessus, bateau au 
sujet duquel on ne connait rien, les registres de shuin-/ó n'en mentionnant 
aucun à l'époque voulue pour le Tonkin, et qui fut peut-être un bateau chinois 
appartenant à des armateurs établis hors du Japon. 

Quant à la note du marquis Ván-lí, adressée aux Japonais naufragés et 
destinée, d'aprés son contenu méme, au Japon, sa rédaction laisse supposer 
qu'elle fut sollicitée par les intéressés eux-mémes, désireux de rapporter avec 
eux un document officiel garantissant qu'il n’y avait aucunement de leur 
faute dans la perte du bateau ni dans leur séjour prolongé à l'étranger. 

On aura remarqué qu'il y a quelques légers désaccords entre ces lettres. 
ll semble que le marquis Quáng-phü, en sa qualité de surveillant des bateaux 
étrangers, fut le premier à s'occuper directement des naufragés et celui 
auquel leur soin incomba principalement ; par suite, ce serait aux indications 





(1) Voir les édits traduits par M. Detousrat, BEFEO, XIII, v, 55 sqq. 

(3) Histoire du Royaume de Tunquin, l.l, chap. 16, p. 56 de l'édition de 1651: 
« Leurs vaisseaux de port ne sont pas à durer aux brisans des vagues et contre les 
tempétes qui arrivent ordinairement en un long voyage ; les planches et les piéces de 
bois n'étant point jointes et attachées à clous ni à chevilles, mais seulement avec 
certaines ligatures qu'il faut renouveler tous les ans.» 
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form of spirit or daemon in apposition with the| ], both of whom are connected 
with the god i$ —. It is not often possible to make a suggestion to so 


great a master of the subject as Prof. Sethe, but there is one point which has 
apparently not occurred to him but to which Prof. Petrie has already called 
attention, and that is the name of Memphis. This is not “ The White Wall,” 
| but the “ Fortress of the Mace." The smiting of an enemy chief was a religious 

ceremonial; Samuel, for instance, hewed Agag in pieces before the Lord; and 
the weapon used must originally have been sacred. Narmer smites his enemy 
with a mace, and later inspects the ten human victims of the sacrifice. The 
mace is not shown in action in any early representations of battle-fields, which 
is a suggestion that it was the sacrificial weapon. Prof. Sethe's volume is one 
of the most important which has appeared during the last few years, and all 


scholars look forward to a continuation of the series. 
M. A. MURRAY. 


Archiv. für Orientforschung. TI. Part I. 


The only paper of Egyptological interest in this number is " Zum Mythus 
und zur Gestalt des Osiris,” by G. van der Leeuw. Though very short, it 
contains many interesting suggestions. Dr. van der Leeuw accepts Breasted's 
theory that Osiris began as the terrifying Death-god, a “ Quälgeist,” tracing 
the development of the human attributes, and finally raising him to heaven. 
He considers Osiris a combination of Khenti-Amentiu, the tree-god of the 
Ded-pillar, and the god of the '' new water," i.e. the inundation ; the filiation 
to Nut being an addition of the theologians of Heliopolis. To Dr. van der Leeuw 
the priesthood played a great part in the development of the Osiris belief, but 
he acknowledges that the true history of the development of the Egyptian 
religion has yet to be written. Here he is looking for the unattainable, as the 
clash of the foreign Sun-worship with the long-established Osiris-cult, which 
is indicated in the Pyramid Texts, cannot be written unless our present knowledge 


of that early period is increased a hundredfold. 
M. A. Murray. 


Imhotep the Vizier and Physician of King Zoser. By Dr. J. B. HURRY. 
8vo. 197 pp., 26 pls. (Milford.) 1928. 105. 64. 


The first edition of this book was noticed in this Journal (1926, p. 126) ; it 
is now issued enlarged to half as much again, including the connection with 
the discoveries at Saqqarah. All references to Imhotep are described, with full 
statement of the sources; every care has been given to collecting the material 
and placing it as clearly as may be before readers who are not Egyptologists. 
The outlines of Egyptian medicine are fully traced, from a professional point 
of view, and this may well serve as a guide to the literature of the subject. Itisto ` 
` be hoped that more may be found about Imhotep in connection with the works 
of king Zeser, so a further edition may yet be looked for. In future, a few points 
need attention. The Indian stupas are so long after Zeser that no connection 
with his pyramid can be expected. Heroonpolis was not the “ city of heroes,” 
but of the god of the Thracian mercenaries. Incubation was carefully studied by 
Mary Hamilton of St. Andrews, whose book (1906) is the main authority. The 
decay of Egypt was due to the constant extortions of Rome, and was terrible 
long before the prevalence of monasticism. ' 
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Bulletin of the Metropolitan Museum, New York, June, 1928. 


LANSING, A.—Accessions to the Egyptian Collection. Much of the building 
stone used in the erection of the Pyramid of Amenemhat I (at Lisht) had been 
taken from mastabas and pyramids of the Old Kingdom, including many fine 
examples of sculpture from the core of the pyramid and from the foundations 
of its temple. The whole mastaba of Perneb was granted to the Metropolitan 
Museum by the Government. Some fine wooden statues have also been obtained 
thus, one of which is illustrated here of Ka-em-senu in the VIth dynasty, and 
the remaining wall of his tomb has also been obtained. Some smaller additions 
are also figured. 


Zeitschrift fiir Agyptische Sprache. Vol. LXII, Part2. 1927. 


KEES, H.—Ein Klagelied, über das Jenseits. This article deals with the 
tomb of one N/r-shw, the only New Kingdom tomb with scenes and texts 
among those near Sauiet el-Meitin (Kom el-Ahmar) in the old 16th nome of Upper 
Egypt. This tomb may be included in a group of well-known tombs which were 
influenced by the art of Tell el-Amarna, the choice of scenes and texts confirming 
this placing. Two laments over the mummy by the wife of the deceased claim 
attention, as they belong to a literary type which is very characteristic of the 
period, expressing sentiments which are sharply at variance with contemporary 
official beliefs: The grave “is deep and dark, without door or window, without 
light. . , . There the sun rises not, and they lie the whole time in darkness." 


BEHNK, FRIDA.—ZLexikalische Beiträge zur dgyptisch-semitischen Sprach- 
vergleichung.. With all due caution, the writer submits a list of thirty-six Semitic 
equivalents for Egyptian words. [ 

2 © 


GUNN, BATTISCOMBE.— The word KE n° This word occurs twice, 
expressing an antithesis, in a passage in the Instruction of Amenope (1916-17). 
The passage was dealt with by Sethe in the Göttingen Nachrichten (Phil.-hist. 
Klasse), 1925; it means “ Man proposes, God disposes.” Gunn detects in the 
word a disguised form of the word wi?-tw, used here as an idiom meaning 
" separate," “ of one kind ": '' The words that men say are of one kind, the 
acts of God are of another kind." 


SCHARFF, ALEXANDER.—Ein Denkstein der römischen Kaiserzeit aus Achmim. 
This article deals with a stele (Inv. 22489) recently acquired by the Berlin 
Museum, which bears the name of the Emperor Hadrian (A.D. 117-38). The 
stele is in a bad state of preservation, nevertheless the execution of the reliefs 
and the inscription reveals great skill in rendering the traditional Egyptian 
style, even at so late a date. Six of the seven gods represented fall into two triads : 
- Osiris, Isis, and Horus ; Min, Triphis, and Kolanthes (a rare god, here called the 
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de sa lettre qu'il conviendrait de donner la préférence. Cela parait sür en ce qui 
concerne la date du départ du bateau, le 16 du 6° mois, date confirmée par 
l'ordonnance de Binh-an Vuong. Le chiffre 11 donné par le duc Thw doit étre 
une erreur résultant d'une confusion avec la date de son arrivée, le 11 du 5e 
mois. Celle-ci est donnée aussi par le marquis Quáng-phá ; celle du 5 du 5* 
mois indiquée dans l'ordonnance de Binh-an Vwong doit étre une erreur de 
méme genre que la précédente ; le scribe aura répété pour le jour le chiffre 
donné pour le mois. En ce qui concerne le nombre des survivants, le chiffre 
de cent cinq donné par deux des documents est notablement inférieur au total 
des trois cluffres donnés par le marquis Quäng-phü, 49 + 39  26—114. Sans 
doute il y eut 114 sauvés, dont quelques-uns moururent par la suite. 

Les quatre documents en question durent être remis aux gouverneurs de 
Nagasaki, qui les transmirent à la Cour de lyeyasu à Sumpu (Shizuoka), oi ils 
arrivèrent, d'apres l'Jkoku nikki, le 12 du 6e mois (31 juillet 1610), soit un an 
aprés l'événement. Kondó Morishige, d'ordinaire plus avisé, remarque à ce 
propos que les lettres du duc Thw et du marquis Quäng-phü ne peuvent passer 
pour des lettres officielles, kokusho B] sz, et qu'elles contreviennent aux rites, 
# WR. en ce sens évidemment qu'il y avait quelque impertinence de la part de 
simples fonctionnaires à s'adresser ainsi directement au shógun. 

Bien qu'il fût sans nouvell >s et eût lieu de craindre un malheur, Suminokura 
demanda un shuin-jà pour l'Annam et l'obtint le 13 du 9* mois (10 octobre) 
1609. Il arma un nouveau bateau dont il confia le commandement à un autre 
membre de sa famille, Sukejiemon Bÿ Æ #1 {% F4, et qui arriva à Vinh au 5e 
mois 1610 ; ce qui montre bien que dans ce cas, ainsi que dans le suivant et 
peut-ètre dans d'autres, Annam doit s'entendre Tonkin. L'ordre de visite le 
concernant est conservé dans la famille; le voici (!). 


Le marquis Ván-li, fonctionnaire du bureau du général au pays d'Annam, se rendra 
au village de Hoa-vién 3 Bi (5), Auyên de Hwng-nguyén de la province de Nghé-an, 
pour inspecter le bateau japonais de Suminokura et les marchands passagers qui s'y 
trouvent et examiner leurs affaires commerciales. Cela terminé, il leur donnera l'au- 
torisation de retourner dans leur pays. Ils ont déjà présenté à l'administration leur 
garantie (*} ; оп еп а vérifié l'authenticité et ils ont reçu la liberté de circuler et de 
commercer. Tel est l'ordre. 


Hodng-dinh, 11° année, 3° mois, 13° jour (3 juillet 1610). 


C'est en cette année 1610 que Ryói, ágé de 56 ans, se retira définitivement 
des affaires. Le shuin-jó obtenu pour l'Annam encore le 11 du 10* mois et 
enregistré le ıı du ıer mois 1611, est au nom de son fils Yoichi, c'est-à-dire 





(1) Kawasnima, op. cit., р. 227. 

(3) Ce village n'existe plus sous ce nom ; mais il est vraisemblable qu'il devait étre 
voisin de celui de Phuc-Ié. 

(9) H s'agit évidemment du shuin-j6. 


Journals. - 93 


son of Isis and Osiris, and “ the great first heir” of Min). The seventh god is 
Haroeris, Lord of Letopolis, who is, perhaps, associated with these on account of 
the similarity in name between his city and Achmim ; he is described as being 
@ &, "a guest in” Achmim. In his titulary, Hadrian is called “ ће young 
man from foreign lands ” (/wnw-/°S-wt). 

ScHAFER, H.—Das sogenannte “Blut der Isis” und das Zeichen “ Leben.” 
The A and the 1 signs are frequently associated with a symbolical meaning in 
New Kingdom ornament, and the combination has long been supposed to repre- 


sent Isis and Horus. Scháfer believes, however, that such was not the original 
meaning of the signs; he considers that they were originally word signs used 


symbolically, and that i was merely another form of the object which was 
taken to represent the idea of "' life," which is usually rendered by T 


SETHE, K.—Die Jahresrechnung unter Ramses II und der Namenwechsel 
dieses Kénigs. Rameses II may now be included among those monarchs of the 
New Kingdom who reckoned by regnal years (beginning with the day of accession) 
not by the calendar. The original form of his name was Wsr-m* -t-r. It seems 
likely that s/p-n- was added invariably and inseparably to the original name 
between the 10th day of Epiphi and the 23rd day of Phaophi in the first year of 
his reign, an intermediate form being W sr-m* -t-r with varying epithets. It is 
also probable that the original form of the name cannot have been in use alone 
for more than the first four months of his reign, the intermediate form not for 
more than the first six or seven months. In this short span Rameses II cannot 
have been responsible for all the buildings which bear the old forms of his name ; 
he must merely have completed in many cases his father's work. 


Tui, WALTER.—Achmímische Berichtigungen und Ergänzungen zu Spiegel- 
bergs Handwörterbuch. This article consists of some 15 pages of corrections 
and addenda to Spiegelberg's Coptic Handwörterbuch. These were rendered 
necessary by a comparison of Wessely's edition of the Achmimic version of the 
Minor Prophets with portions of the original MS. which is preserved in the 
National Library at Vienna. 


SETHE contributes an obituary notice of Aaron Ember, Professor of Egyp- 
tology at the Johns Hopkins University, who died in June, 1926. He succumbed 
to injuries received in rescuing from the fire, in which his house was burnt down, 
the MS. of a book which he was about to publish on the affinities between 
the Egyptian and Semitic languages. 


There is also a short obituary notice of Edouard Naville. 
L. B. E. 


Syria. VIII. 

MoxrET, P.—Un Egyptien, roi de Byblos. Of the Royal tombs of Byblos, 
Nos. I-III were found intact, No. IV was robbed probably in 1852, Nos. V-IX 
were robbed anciently. Two scarabs were brought from Byblos shortly after 
the tomb IV was opened. They are of “ ropa hat Amapa, son of Mezer-tebt-atf,” 
and of the “ mistress of the house Sat-user.” Strangely, the parentage is 
reversed in the translation by M. Montet, and Amapa is taken as the father : 


= 
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Genshi. Il en eut un autre pour le Tonkin au ter mois de 1612, qui ne fut pas 
enregistré, mais dont on connait l'existence par la note qui accompagne dans 
le registre la mention de celui de 1613. 

Toutefois ce dernier sauin-j6 ne fut pas utilisé ;une lettre de Genshi dira plus 
tard qu'il n'envoya pas de bateaux au Tonkin après 1612. On ne connaît pas 
la raison de cette abstention qui va se prolonger pendant plusieurs années. La 
lettre à laquelle il est fait allusion ci-dessus l'attribue à « des événements sur- 
venus au Japon ». En 1612, un édit fut publié contre le christianisme; en 1613, 
la découverte du prétendu complot d'Okubo Nagayasu KA (& J & excita une 
certaine émotion dans tout le pays. Ces faits purent en effet détourner plus ou 
moins d’entretenir des rapports avec l'étranger. En 1614, la mort de son père 
Ryói, en 1615, les travaux qui lui furent demandés à l'occasion des deux sièges 
d'Osaka, durent laisser peu de loisirs à Genshi. Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'en 
1620 qu'il recommenca à s'o:cuper d'armement et qu'il reprit ses relations avec 
le Tonkin. La famille possède le brouillon d'une lettre qu'il écrivit à cet effet (1): 


Teijua, grand directeur des envoyés commerciaux du commerce du Japon, écrit 
respectueusement & Son Excellence le grand homme mandarin qui gouverne le pays 
d'Annam. (Je ne connais ni son rang officiel, ni son titre, ni son nom ; c'est pourquoi 
j'écris ainsi.) 

Mes bateaux d2 commerce ont été en relation avec votre noble pays depuis l'année 
du Liévre mizu no to u (1603) jusqu'à l'année du Porc ka no to i (1611). Pendant 
ces années il n'y eut pas d'interruption. En l'année du Rat mizu no e ne (1612), il y 
a eu des événements en ce pays ; c'est pourquoi mes bateaux n'ont pas voyagé, Quoi 
qu'il en soit, quand des marchands avides de ce pays écarté vont à votre noble pays 
sous le prétexte de commerce, s'ils ne portent pas avec eux ce signe de reconnais- 
sance, méme par bonté, ne leur permettez pas de commercer. Maintenant, suivant le 
principe précieux pourle pays de bons rapports avec les voisins, je désire rétablir nos 
anciennes relations. Ne sera-ce pas un bonheur pour nos deux pays ? Ainsi le peuple 
de mon pays sera le peuple du vótre; comment ne pas l'aimer ? S'il y a des gens 
malhonnêtes sur nos bateaux de commerce, notez-le dans votre réponse, et on leup 
appliquera les lois nationales. Bien que les mers nous séparent, nos relations de bon 
voisinage sont intimes ; comment ne serions-nous pas fréres (litt. : poumon et foie) ? 
Je remets au capitaine pour vous étre offerts quelques présents sans valeur. Dans 
l'intérêt du pays et du peuple, avez soin de vous. Je n'en dis pas plus. 


Genna, 5° année du Mouton, fsuchi no to hitsuji, hiver, 12e mois, 17* jour (21 
janvier 1620). Le grand directeur du commerce Teijun. 


La date de cette lettre montre que les voyages ne recommencerent qu'en 
1620. Nous n'avons aucun renseignement à leur sujet. Nous savons seulement 
que la 6* année vinh-tó (1624), une lettre officielle par laquelle Trinh-Tráng 
Rf BH, qui avait succédé à son père Trinh-Tòng comme régent à la fin de 1623, 





(!) KawasHIMA, 0p. cil., p. 230. 
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the examples in Scarabs XIII, AP, of Neferhetep and of Sebekhetep, show that 
columns are read in the same order as on steles, the father's name afterward. 
In the robbed tomb IV a scrap of inscribed alabaster vase of a prince of Byblos 
was lately found, but the name is effaced, and the remains ending . . . tuf 
will not agree with either of the names on these scarabs, though it is here restored 
as if it did so. The form of the mat P is a new variant, a square vertically 
divided in halves, with three sloping lines on the second half. This paper is 
important, and can be had separately from Geuthner at 5 frs. 


DUXAND, M.—La cinquième campagne des fouilles de Byblos. Remains of 
a paved area joining the two temples was discovered. Upon this stood a block 
of masonry, in both the north and south faces of which was a hollow, closed by 
a slab. In each hollow was a wide-mouthed jar, most like the forms Kahun, 
xxi, 64, and Harageh, xliv, 38 M, of the XVIIth-XVIIIth dynasties. These each 

"contained sixty little bronze figures of warriors ; there were also three small bulls, 

and one little vase with handle and lip. The second jar is stated to be like a 
pre-semitic form (see Macalister). The whole is dated by M. Montet to between 
the Old and Middle Kingdom. Various objects are briefly stated to have been 
found at the same level, but are not illustrated. A seated female figure is of a 
private person, inscribed to Hathor, who is in Kpn (Byblos). There is much 
confusion of periods owing to the ancient removal of the paving. 

In the Old Kingdom stratum is abundant pottery, with cord round the 
neck, polished red, and with yellow or brown facing, many inscriptions of Pepy I 
and II, and a fragment with name of Khufu. The neighbouring cemetery has 
been partly searched; jars were found containing unfleshed bones; in one were 
those of three adults and a child, in another two adults, These multiple burials 
suggest reburial after decomposition. ` 


PILLET, M.—Le temple de Byblos. This account gives a detailed plan, 
and a discussion of the view of the temple on a coin of Macrinus, a.p. 21 7-18, 
treated more fully in a following paper. It is assumed that the entrance was 


from the east, the cemetery of the kings lying to the west of the temple, close 


to the shore. A difficulty is, however, that the lower parts of four statues stand 
on either side of a doorway on the east side of the wide court on the west. As 
statues in Egypt always flank an entrance, this points to the entrance being 
from the west. If the approach was from the east, the statues must be regarded 
as standing in adoration, looking toward the shrine across the wide open court. 
The statues are only preserved up to the knee, and are in clumsy imitation of 


Egyptian style. 


Dussaup, R:—Nole‘additionelle. This note discusses the temple plan. 
The great pavement on the west is compared with the court of the temple at 
Jerusalem ; a circular walling on the south is supposed to be for a hanafiyeh, 
or Great Sea, as at Jerusalem; it is about 16 feet across. Yet it is proposed 
that the entrance was on the north, while the use of a hanafiyeh is for ablution 
before entering the shrine, like the tanks at Serabit. Altogether there are reasons 
for each quarter being the front; much wider clearance of surroundings is 
needed, to understand the plan. The coin with a figure of the temple is figured, 
and a drawing of restoration is given. It seems to have been a large peristyle 
court, surrounding a conical stone on a square base; the entrance has a portico, 
decastyle, and there was also a porch entrance at the side. The account of 
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annongait au shógun son élévation, fut confiée en double exemplaire à un bateau 
de Suminokura et à un de Sueyosni. Cette lettre est du 20 du 5° mois (5 juillet). 
Le bateau de Suminokura devait étre commandé par Shimada Hyóe no jó 


Masayuki § Н x dj 18 Ë 2, car c'est à celui-ci que quelques jours plus 
tard le duc Hoa 3k £j 4 remettait la lettre suivante destinée àSuminokura (!) : 


Par ordre impérial de Thanh-dó Viwong P #5 €E, maréchal, administrateur 
général du royaume, le seigneur Nguyén (yg, duc de Hoa, commandant en second 
du régiment Hoà-nghia fl 3&8 de la province de Nghé-an, sous-gouverneur du 
prince impérial, écrit à Shimada Hyôe no j6, son fils adoptif, commissaire en second 
GW Ki) du bateau de Suminokura. 

On a accoutumé de dire que les quatre mers ne forment qu'une famille et que les 
cinq relations sont de la plus haute importance. La justice fait bien traiter les gens venus 
de loin et par la bonté on est assurément aimé du ciel. C'est pourquoi j'ai reçu en 
héritage l'heureuse chance de mes ancêtres et j'ai obtenu l'honneur des bienfaits de 
l'Empereur. Mon fils aîné succède à ma maison et a réussi à être placé près de l'Em- 
pereur. Ma femme a recu un titre de femme noble et est mise sur le méme rang que la 
défunte mère de l'Empereur. Mes petits-fils peuvent épouser des princesses impériales ; 
ils tiennent le cachet du tigre; ils sont employés par l'autorité supérieure comme de 
précieux collaborateurs. Mes frères cadets ayant été reçus aux examens de licence et 
de doctorat, le Seigneur [Trinh] les apprécie et les charge de fonctions importantes. 
C'est ia constellation Khué 4§ éclairant la Cour et le pays, la lune éclairant le Nghé- 
an. Je suis en bonne santé ; mes années sont dans leur maturité ; ma vertu se répand 
jusqu'aux frontières et ma bonté atteint jusqu'aux pays étrangers. Il v a ici le commis- 
saire en second du bateau japonais de Suminokura arrivé derniérement en ce gouverne- 
ment. Je le félicite pour dix mille générations de sa sincérité qui affermit la justice 
durant toute la vie, Quoiqu'il soit aimable, il n'est cependant pas négligent. A l'avenir 
jespére que, la justice durant, nos sentiments dureront, nos liens seront solides 
puisque notre souvenir le sera, et je souhaite que nos bons traitements réciproques 
soient de plus en plus profonds. Il ne peut y avoir de séparation entre le père et le 
fils. Réfléchissez bien à cela. 


Vinh-19, 6° année, 6° mois, 5° jour (19 juillet 1624). 


Genshi répondit par une lettre datée du 1er mois de l'année suivante, exac- 
tement du 17 février 1625, dans laquelle il exprimait ses remerciements pour 
les bons traitements dont son navire avait été l'objet (2). Il annonçait le retour au 
Japon de son bateau et accusait réception des présents envoyés pour le shôgun ; 
ces présents étaient déjà arrivés au chateau de Edo: on s'occupait depuis de 
choisir des sabres à envoyer au seigneur Nguyën en retour de ses présents, mais 
en raison de l'arrivée de Coréens àla Cour, l'ornementation des sabres n'avait 
pu étre terminée à temps (5). 





(1) Kawasutwa, op. cif., p. 232; Gwaiban (süsho, k. 13, р. 90. 

(3) Kawasutwa, ib., p- 233. 

(2) Une ambassade coréenne était en effet arrivée à la Cour du Japon vers la fin de 
l'année 1624. 
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restoration by the king Yehavmilk describes a gold disc over the entrance, 
probably the Egyptian winged sun. The questions of the orientation of the 
temple are further considered with regard to the two entrances, one in the main 
axis of the court, the other at the side. ` Lastly, M. Dussaud decides for the 
statues having flanked the entrance to the hekel, and the sanctuary facing 
westwards, 


Cugo, E.—Condition Juridique de la Coelé-Syrie au temps de Ptolémée V. 
This paper discusses the constitution of the region of Palestine and Southern 
Syria when it was given by Antiochos III as the marriage portion of Cleopatra, ` 
his daughter, 193 pc 


In the reviews of this number, M. Dussavp deals with some important 
questions. He favours the derivation of the name Phoenician from phoinix, 
red, equivalent to erythros, which he connects with the Erythraean, or Red 
Sea, as referring to their origin. The phoinix, palm-tree, is therefore discarded 
as an etymology. Yet he agrees that the palm grows as far north as Beyrut, 
and points to changes in the vegetation elsewhere, and leaves the question 
debatable. A bronze lance-head with two lines of Phoenician, was evidently 
cast from a wax model. It is assigned to the 12th or 13th century, and raises 
questions about the forms of the letters. The spiked form of Hittite bronze 
axe, found at Beisan, is figured. 


Vol. IX. 


DUNAND, M.—La sixième campagne des fouilles de Byblos. The amiable 
director of the excavations gives a detailed account of the method of this 
excavation, which shows a welcome change in the system of observation, on . 
which remarks have often been made in the past. 


Du Buisson, Mesnit.—L’ancienne Qatna. In the account of this site 
near Homs, the sphinx of the Princess Ata of the XIIth dynasty is described. 
It had been shattered in dozens of fragments, well reconstructed: but the 
material is not stated. Pieces of Cretan vases of Late Minoan style were found, 
and an Egyptian lotus bowl; otherwise the results are purely Semitic. 


In the reviews, more than five pages are given to an analysis of Dr. Frankfort's 
studies on pottery, 


*(46 d) OLOAY Y OZINOAIY 40 WTA ПУ VHIPNONIWIIS HTTINVA Vl 30 040457 X7] 





l! Id 


( 96 ) 


NOTES AND NEWS. 


—— 


THE excavation of the hill city of Beth-pelet (Tell Fara) is being continued this 
- winter, especially on the northern end of the hill where probably lies the fortress 
of the Pelethites. The work will be carried on by the Hon. Director, with Mr. and 
Mrs. Starkey, Mr. Harding, Miss Tufnell, and a new student, Mr. O. H. Myers. 
There is also the promise of the kind help of Dr. Parker, as at Gerar. The cost 
of such wide clearances, which are necessary for scientific results, will be very 
heavy ; and Lady Petrie remains behind in order to collect funds. All who 
care for the links of Egypt with Palestine, and for Old Testament history, should 
help forward the revealing of this important residence of the royal bodyguard of 
Pelethites. 


Miss Caton- Thompson is going to South Africa, to take up the problems of 
the prehistoric age there. The meeting of the British Association next summer 
in that land will attract attention to the archaeological importance of Africa. 
Some explorers recently have assumed, strangely, that any early people dis- 
covered there must have preceded early man elsewhere. 


Mr. and Mrs. Brunton, later in the season, resume their own work in Egypt. 


Dr. Newton Friend sends a note from Birmingham of his analysis of a lead 
net-sinker from Gurob. It contained -028 per cent. of silver, which is three times 
as much as the richest Roman lead, and fourteen times the amount in modern 
commercial lead. 


Gaming sticks of bone, with triple zig-zag lines on one side only, much like the 
prehistoric Egyptian (see Prehist. Egypt, xxxi, I, 2) are published in the account 
of “‘A Prehistoric Pit-house Village Site on the Columbia River, at Wahluke, 
Grant County, Washington,” by Herbert W. Krieger (U.S. Nat. Mus. Proc., 


Іххій, рр. 1-29). The burials were all of ceremonial cremation ; the skulls had _ 


been flattened by board pressure in infancy. A remarkable carved bone has 
circles and vandykes in relief, more like some early mediaeval work. 


Sir Ofori Atta, a Gold Coast chief, who came to Buckingham Palace for his 
investiture, was accompanied bya living “ Soul,” or double, dressed closely like 
the chief, except that he was bare from the knees down. This is an interesting 
variety of the Ka faith, which may explain double burials. 


An interesting article in Art and Archaeology, for August, deals with the 
swimming stroke of the ancients, showing that Hittites, Assyrians, Greeks and 
Romans all used the alternate overhead stroke, like the modern Egyptians. 
There is no instance of the breast-stroke under the water. 


We owe an apology for the lateness of appearance of this third part of the 
Journal. A fire broke out in the works, which has made a delay in the preparation 
of the blocks of illustration, and held back this number, and also the fourth part. 
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D'après la relation de Tenjiku Tokubei, l'année suivante, Genshi envoyait 
un bateau au Siam. Le bateau ne revint qu'au bout de deux ans. On ne voit 
pas que ce voyage, qui semble avoir été le premier, ait été renouvelé. Dans 

"l'intervalle, en. 1621, un autre bateau de Suminokura apporta une lettre 


= BP adressée au shogun lyemitsu g 3%, auquel son pére Hidetada avait fait 


donner ce titre en 1623. 

Genshi mourut le 7 aoüt 1632. 

Deux ans plus tard, un édit de lyemitsu interdisait tout voyage à l'étranger. 

De ces longues relations avec le Tonkin subsiste, en dehors des documents 
cités, un intéressant témoin. C'est un ex-voto offert par la famille Suminokura 

' au temple de Kiyomizu à Kyóto, en reconnaissance du succes qu'ont obtenu 

les voyages de ses bateaux. C'est (Pl. II) une peinture sur bois, de quatre 
mètres sur trois environ, représentant, dans une forme stylisée, une jonque à 
l'avant trés relevé, avec un petit édicule à l'arrière, et sur le pont de laquelle 
se presse une nombreuse société. Les mots composant l'inscription suivante 
sont répartis en divers points du tableau : 


X Hb Or ER MR ANA A © M Æ € rh A XX fe — € JL A À EH. 


Respectueusement suspendu devant le trésor, tous les vœux ayant été accomplis, 
par les passagers du bateau de Suminokura du Tonkin. 20 novembre 1634 (1). 


Les Sueyoshi Ж. 


Parmi les grands armateurs de Kyóto qui furent en rapports avec l'Annam, 
il faut citer les Sueyoshi. Celui qui fonda la fortune de la famille fut Kambei 
Toshikata fj & aj M 7. Gràce à divers privileges qu'il sutse faire accorder 
par Hideyoshi et Iyeyasu, exemptions d'impôts, de droits d'entrée ou de sortie 
des ports, il avait fini par avoir une sorte de monopole de fait du cabotage entre 
les provinces du Kwantô et Osaka et la Mer Intérieure. C'estsans doute au cours 
de ses voyages entre pays si éloignés que Kambeï eut occasion de constater les 
inconvénients résultant pour les échanges de l'absence d'une monnaie d'argent 
de valeur fixe et reconnue partout. On n'y employait pratiquement que des 
liagots tels qu'ils sortaient de fonderies assez primitives. Le titre en était natu- 
rellement fort variable: de plus, le pouvoir libérateur d'un méme poids d'argent 
n'était pas constant et variaitavec la plus ou moins grande proximité des mines, 
la plus ou moins grande facilité avec laquelle on se procurait le métal. 

Aussi en 1601, quand l'ordre commença de se rétablir après que la victoire 
de Sekigahara eut assuré la toute-puissance à lyeyasu, Kambei lui fit-il 
présenter un rapport sur la nécessité de régulariser le cours de l'argent et de 


(t) Il faut donc corriger et compléter dans ce sens les indications données par A 
handbook for travellers in Japan, de CuaxBrRLAIN et Masox, 9^ éd., 1913, p 331, 
deuxiéme colonne. 
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remplacer les lingots par une monnaie ayant cours dans tout le pays. Celui-ci 
fut aisément persuadé et décida la création à Fushimi d'une fonderie et d'une 
Monnaie, Ginza jR Hi, dont l'administration fut confiée à Kambei, L'argent 
en sortit sous deux formes, la « barre », іеісіп у #, de 39 momme, etla 
« feve », mame-ita-gin 3j He $R, de 3 momme et demi, contenant 80 ^/o 
d'argent et 209/» de cuivre. 

Kambei se retira en 1609, laissant ses affaires à la direction de son fils, 
Sonzaemon Yoshiyasu 34 £ # PJ # Bš. Ce fut lui qui, au cabotage, joignit 
les voyages au long cours.On ne sait sas au juste à quelle époque il les entreprit; 
dès 1604, et ensuite chaque année jusqu'à 1611 inclusivement, sauf en 1608, 
il reçoit un shuin-j6 pour Lugon. Le nom de Sueyoshi ne figure pas dans les 
registres ; il y est remplacé par celui de Hirano Æ #f, nom d'une terre que pos- 
sédait la famille, et qu'on trouve employé dans d'autres documents. D'après la 
tradition de la famille, il aurait eu pour gendre un certain Tanabeya Matazaei- 
mon FH Hp is: E x Æ i Pj, installé à Osaka et Sakai et faisant le cabotage 
entre ces ports. ; 

Ce Tanabeya obtint lui aussi des $huin-jó pour Lucon en 1604 et 1605, 
et pour le Siam, par l'entremise de Sonzaemon, en 1608. A 

Les registres de shuin-jó ne nous disent rien de plus; et d'aprés eux les 
voyages des bateaux de Sueyoshi à Manille cessérent en 1612. Mais ils 
reprirent plus tard dans une autre direction. On a vu plus haut (p. 96) une lettre 
d'Annam témoignant de la présence d'un bateau de Sueyoshi au Tonkin en 
1624, en méme temps qu'un de Suminokura. La famille a conservé une liste 
de présents d'Annam, sans indication de destinataire, datée de 1682. 

On peut en conclure que dans la dernière période des relations du Japon 
avec l'étranger, les bateaux de Sueyoshi firent plusieurs voyages au Tonkin 
On en a d’ailleurs une preuve dans les deux ex-voto qu'il offrit au temple de” 
Kiyomizu à Kyôto, où on les voit encore. Ce sont, selon l'usage, deux peintures 
sur bois représentant des jonques les voiles déployées, chargéesde nombreux 
passagers, et portant à la poupe un pavillon sur lequel se détachent les 
caractères Sueyoshi À #. Desinscriptions expliquent la raison de ces ex-voto 
et indiquent que le bateau était heureusement revenu du Tonkin au Japon (!). 

Sonzaemon exploita aussi, aprés la fermeture du pays, des jonques faisant 
réguliérement des transports entre Kyoto, Osaka et le village de Kashiwabara 
#1 Ki dans la province de Kawachi. Parmi les capitaines qu'il employa à ce 
service figure un certain Daimonjiya lsaburó X; 2c $ ER ff = M; de Fushimi. 
Ce doit étre un parent, le fils sans doute, du Daimonjiya Chübei, auquel les 
registres attribuent un shuin-j5 pour Kochi en 1616. : 





AY) Cf. Kawasnima, Tokugawa shoki no kaigwai bóekika, pl. xvi. Dans l'expression 
kichó, « retour au Japon », un ex-voto porte 3% fl] au lieu de SG GA; donc W. joie > 


au lieu de Glo * retour r. Cette sorte de calembour, de favorable augure, se retrouve en 
d'autres documents. 








ANCIENT. EGYPT. 


THE SOUTH OF JUDAH. 


THE South country is often mentioned as something out of the ordinary range 
of Palestine. Anciently it was not so dry as it is now, but it was never so 
regularly settled as the land to the north, owing to movements of the people 
during drought. Here David sheltered as an outlaw, and it has always been a 
wild border. It was in recent centuries the resort of fluctuating Arab tribes, 
and was scarcely ever visited in modern times, until Mr. (now Colonel) Lawrence 
and Mr. Woolley made a detailed survey in 1911 to 1914. This survey, and 
the later tranquillising of the district by British management, has opened up a 
region full of ancient sites ; while from its nearness to Egypt it provides such 
close links with Egyptian history that it gives an historic basis for Palestine 
archaeology and the relations with Egypt. Е 

The names of the 38 towns of this region in the book of Joshua are detailed 
in the list on p. 99 and are entered, so far as they can be identified, in the 
frontispiece map. Hitherto only a few of these names have been assigned to 
modern places, without any system, and without reference to the meafiing. The 
modern map gives many names that are obvious equivalents of the ancient 
names, without any assumptions of corruption which have been so freely 
proposed. The two principles for our guidance in such identifications are, 
first, that the places should follow in some connected order (due to an official 
list, or to memory); second, that the Arabic name should have the same 
meaning as the Hebrew, and be thus the direct continuation of it. Of course 
there are occasionally mere continuations of a sound corrupted. 

The material of the lists is given in a tabular form here, from the early 
records ; it is hardly worth while to include the late condensation in Chronicles 
which adds nothing further. The best geographical list is that of the “ utter- 
most cities of Judah " in Joshua xv, 21-36. This is partly repeated in Neh. xi, 
25-30, at the re-settlement after the captivity. Much of the list recurs as that 
of the cities transferred to Simeon (Joshua xix, 1-8). There is also the list of 
the south boundary of Judah (Joshua xv, 1-4); and that of the haunts of 
David in exile (1 Sam. xxx, 26-31). Only the district south of Beersheba need 
here be considered. 

The forms of the names in the English translation are misleading, as regards 
some letters ; for purposes of identification we need to express letters uniformly, 
and therefore the following values are used here in transliterating the Hebrew :— 
уап, и; teth, th; yod, y; kaph, $; samech,¢; ayn, o (often altered to Ал 
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Ozawa Shiróemon X i m9. 


D'aprés le livre généalogique de la famille Ozawa du village de Toba f& 37, 
prés de Kyóto, un des cadets de cette maison, nommé Shiróemon Mitsunaka 
JÛ P, esprit aventureux, fort adonné aux exercices militaires, s'en alla à 
l'étranger durant la période Kwanei (1624-1643), fut reçu et entretenu par le 
roi d'Annam, qui lui donna une de ses filles en mariage, en fit un général de 
ses armées et lui attribua un vaste territoire. Mais, au bout de quelques années, 
la nostalgie s'empara de Shiróemon, qui obtint du roi l'autorisation de revenir 
au Japon, où il mourut peu après son retour. Ce n'est évidemment là qu'un 
roman dont il existe d'ailleurs plusieurs répliques, et qui s'inspira sans doute 
des aventures de Yamada Nagamasa j FH F H au Siam et de l'histoire d'A- 
raki et autres en Annam. Mais tout n'y est pas faux, et il repose en partie sur 
des documents mal interprétés. La famille a conservé en effet quelques objets, 
des poteries notamment, et trois lettres d'Annam. 

La premiére lettre permet de considérer comme certain qu'en 1632 
Shiróemon n'en était pas à son premier voyage. 

La seconde lettre montre que les voyages de Shirôemon devaient être 
réguliers. 


Nishimura Tarôemon 8 H ++ t £ s n. 


Parmi les ex-voto suspendus dans le temple shintoiste de Hifure Hachiman, 
A Nj IE p FH, dans la petite ville de Hachiman, province d'Ómi, il en est 
un qui vient ou est censé venir d'Annam. C'est, comme toujours, une peinture 
sur bois, fort'endommagée malheureusement, représentant une jonque à 
l'avant relevé, au haut château d’arrière. voguant à pleines voiles. On y lit 
l'inscription suivante : 

Respectueusement suspendu devant le trésor. 

Shôhô, 4* année hi no to i (1647), 3* mois, en un jour faste. 

Nishimura Taróemon demeurant au pays d'Annam. 

Pinceau de Hisbikawa Sombei. (!) 


On en conclut qu'un certain Nishimura, vraisemblablement originaire de 
Hachiman, ville d'ailleurs réputée pour l'audace et l'esprit d'entreprise de 
ses commerçants, alla à une époque indéterminée s'établir en Annam, où le 
surprirent les décrets de fermeture du Japon, et d'où par sùite il ne put revenir. 
Alors, par un bateau hollandais ou chinois, les seuls admis à Nagasaki, il 
dut écrire à un parent ou à un ami — on verra tout à l'heure un exemple de 
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cit., pl. xvns et p. 145. 
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or 


The South of Judah. 


£); tzaddi, (z; koph, g. In the map, the Arabic names are placed above 


their equivalents ; in the lists they are in sfalics. The list of the 38 towns is 
here followed in order (Arabic in italics) :— 


9. 


10 
14. 
17. 
19. 


20. 
21. 


22. 


BSSes 


Oabtz-Er, “the assembly of Er," apparently a sanctuary named first 
from its importance: it marks the Arab influence of Er, Allah, in 
contrast to the Hebrew worship of Yah. (On this antagonism, see 
nos. 25 and 29.) The position of this should be to the north of no. 2, 
Atara, but wide stretches of sand waste have covered that region and no 
names remain, 


. Oder, Atara, a name given to an open plain ; in most instances of surviving 


names the town has vanished, swept away or sand-buried, yet the name 
remains. This site is confirmed by being next to 


- Yagur, Wogair. After this, nos. 4 and 5 cannot be identified. 
. Ododeh, Edeid, probably the valuable position of the wells of Edeid, near the 


next point. 


. Oedesh, Qudeis. This site has been disputed, but on the map its position 


between nos. 6 and 8 leaves no doubt of the identification. 


. Hatzur, Hadhira. Though a common name for a town or settlement, this 


would always be one of the important sites as it catches the rainfall from 
a wide basin of the Gebel Helül. 

Ytnan was the end of a list, followed by another list of 29 towns so numbered 
in v. 32, 

to 13, beginning the second list, cannot be identified, but the track is found at 

Hadattah, Haddadat, towards Arysh. Nos. 15 and 16 are unknown. 

Amam, Mamdi, lies to the east then, turning north, 

Moladeh, Imwaled el kheil “ the birthplace of the horse,” perpetuates the 
Hebrew name, and gives the remainder of the name, showing the trivial 
origin of it. This is a curious case of survival. 

Hatzurgaddeh seems to be the origin of Ergeidia, according to the relative 
positions. 

Heshmon, “ fatness,” is evidently the Ashaabani district of the well Shabana 
or “fat.” 

Beth-palet, or phelet in Nehemiah, “ the house of escape," is the modern 
Tell Fara, meaning “ escape,” which root otherwise takes l in falata 
"he escaped." This is the site of our excavations, last season, and 
continuing at present. 


. Hatzur Shuol, Hathira, is between nos. 22 and 24, Beersheba. 
. Beersheba has always been known without doubt. Its importance is due to 


being in the focus of a great drainage basin which ensures water supply. 


- Bizyuth-Yah, “ the despising of Yah,” or repudiation of Hebrew worship, 


was a name probably due to the neighbouring people of Et-tulad, or 
"the family of Er." This dominance of the worship of Er accords 
with the name of the assembly of Er heading the list. Jzaheita is in 
the likely position and may be a corruption of the name. 


. Baaleh, or Bolah, seems to be Bellabi, by the position. 


Ozena, or Azam, agrees with the district of Azazma. 


. El-tulad, El-tola, the “ generations ” or “ family of EL ” (see no. 25). 
. Kecyl may be 'Aseili valley. 


Tziglag (Ziklag) has been assigned to Aslug, and the position among other 
places confirms this, as against other suppositions. 
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semblable correspondance — en lui envoyant l'argent nécessaire, pour lui 
demander de faire exécuter cet ex-voto et de le déposer au temple de sa ville. 
C'est tout ce qu'on peut dire d'à peu près certain à son sujet. 

Il était évidemment très regrettable d'être aussi peu renseigné sur cet ex- 
voto. En 1883, à l'occasion de la réfection de l'édicule où il était placé, on se 
mit en quête. Un certain Takada Giho êj pl 3€ Ff se souvint que, parmi les 
récits pseudo-historiques du Koshin kidan + Ë Ed s'en trouvait un 
intitulé « Un ex-voto d'un roi d'Annam », Annan 6 e-ma no koto KA TK 
15 D 3X. En voici la substance : 

Autrefois un nommé Kikuya Chóbei Aj B: E 8. #8. natif de Hachiman, 
faisaitle cabotage entre Osaka et le Kyüshü. ll arriva que son bateau fut 
emporté plusieurs jours durant par une tempête et finit par aborder à une côte 
inconnue. Les naufragés montèrent sur une colline pour inspecter le pays 
et aperçurent deux armées qui se battaient. Craignant d'ètre massacrés par les 
vainqueurs, ils résolurent de prendre part à la lutte, afin de s'attirer au moins 
les bonnes grâces d'un des partis. Chóbei consulta le sort en invoquant Ha- 
chiman, le dieu de son pays, qui est aussi justementle dieu de la guerre, et le 
sort indiqua quel serait le vainqueur. Alors la petite troupe, prenant les armes 
dont le bateau était muni par crainte des pirates, se jeta dans la mélée, et son 
intervention décida en effet la victoire. Le combat terminé, elle apprit qu'elle 
se trouvait en Annam. Chóbei raconta comment ils y étaient arrivés et demanda 
qu'on les laissätretourner au Japon. Mais ceux qu'il avait secourus le supplièrent 
de rester parmi eux, 4éclarant que s'il y consentait, ils se reconnaîtraient ses 
sujets. Il finit par accéder à leur désir etaccepter le tróne, et envoya alors un 
ex-voto au temple de Hachiman. 

Il y avait là l'essentiel d'une histoire de l'ex-voto. Takada s'en empara, y 
mit une date, mal choisie d'ailleurs, celle de la première année Genna (1615), 
corrigea ce qui lui parut ne pas convenir ou ne cadrait pas avec l'inscription du 
tableau, changea aaturellementle nom de Kikuya Chóbei en celui de Nishimura 
Taróemon, dont il n'osa pas faire un roi, mais à qui il fit donner un fief important 


par le roi d'Annam, et composa ainsi un récit flatteur que le temple déposa dans 
ses archives (!). 


Les Kadoya  R. 


Originaire des environs de la ville de Matsumoto #4 AK, dans la province de 
Shinano, la famille en porta d’abord le nom. Vers le milieu du XV* siècle, 
elle quitta le service d'un temple de Hachiman auquel elle était attachée, 
pour se transporter à Yamada, province d'[se, oü son chef remplit quelques 
fonctions aux célébres temples de ce pays. Mais son fils changea de carriére 
et se fit agriculteur. Son petit-fils, Shichirdjiré Motohide -L Ag Zç PB 3 $. 5е 


(7) Cf. Kawasutwa, Shuin-sen bóeki shi, p. 432 sq. 


The South of Judah. 
Jos XV, 21-36 — NehXi25s-30 Jos.XIX,1-8 Jos XVI-4 | Sam XXx26-3l 
| Qabtz-EL | Yegabt-EL 
20dev Atara (Yeshua 7 Adar 
3Yagur Wogair (5205.4 
4 Gynah Glashun Lisan 
SDymunsh (очта ут 
60dodeh Edeid (4Zin 
Jaedesh Qudeis SQadesh Barneo 
SHatzur Hadhira 6 Hezron 
9 Ytnan (8 Qa.rqoa. Ghargada 
10Zyf 
HThelem 
12 Bealoth 
15 На Бат 
14 HadattahMaddadet 
1SQeriut 
lé HeCz v um. 
Amam Мата 
y8 Shema 
19 Moladah/m waded 5 Moladah 3 Moladah 
20 Halurgaddeh Frgeidia 
21 Heshmon AMhaa bani 
22Beth paler, Fara E E bhelet 
23 Halutshuel, Halhira SH-Shual А Shual 
24BirSheba BesSabs bBir sheba IBirSheba 
25 Biz yo a aei La (a Shaba, TellesSaba. 
26Boleh — Bella SBalah, Bilh ah (cr) 
270yym 
28 0zem ma 6Azam JAzmon 
29Et-tulad El-fola 7EUela Qoriver of Egypt) 
30Keçyl 'Asecli (8 Bethul 2 Bethel 
3) Hermah 9 Hermah liHermah 
32Triqlag Aslug TTziqlag 10 Tziqleg ITziqlag 
33Madmannah  (SMekoneh —— 
MCanÇannsh Jana 2 HafiarSusah Shushi 
35 Lebaoth 13 Bath Lebaoth 
36Shilhym (4Sharuhen Sharieh 
310yn isOyn 
38 Rimmon NRoman 9En Rimmon 16 Remmon 
loZareah 70è Qatar 
lt Yarmuth I80shan 2 Kur Oshan 
lèZanoah 19 Baalath-bir (5 Aroer Ararch 
20 Ramoth South 35. Rasnoth 


G2 


= EM == 


transporta au petit port voisin de Ominato X Së. op 1 prit le nom de famille 
de Kadoya, et se livra au commerce des bois qu'il transportait par mer en 
diverses régions. Son fils Shichirójiró Hidemochi 28 4$; développa le commerce 
de son père et étendit ses voyages jusqu'aux cótes du Kwanto. C'est ainsi qu'il 
fut chargé par Hójó Tokimasa, en 1575, de transporter secrétement jusqu'à 
Hamamatsu les envoyés que celui-ci dépéchait à lyeyasu, recevant comme 
protection pour son bateau et ses passagers, une «lettre à sceau ronge au 
tigre » qui les représentait comme chargés d'un pèlerinage à Atago et à Ise. 
Ce ne fut pas d'ailleurs la seule fois qu'il remplit pareille mission ; il reçut 
notamment dans le méme but un autre shuin-jó d'Ujimasa en 1577 ; et c'est 
grâce à lui qu’à plusieurs reprises celui-ci et Iyeyasu purent échanger des 
communications, malgré l'occupation de la province de Suruga par Takeda 
Shingen, leur adversaire à tous deux. 

En 1582, après l'assassinat de Nobunaga, lyeyasu, qui se trouvait à Sakai, 
voulut regagner ses domaines par la voie la plus courte. Mais des troubles 
avaient éclaté sur la route qu'il lui fallait suivre, et il eut peine à parvenir 
jusqu'à la cóte de la province d'Ise. Là i] eut la chance de trouver le bateau 
de Hidemochi chargé de bois. Il s'y cacha et put ainsi atteindre ses Etats en 
traversant la baie d'Owari. Rentré sain et sauf en son château d'Okazaki, en 
reconnaissance du service qu'il lui avait rendu, il donna à son sauveur des 
armoiries, mon X. consistant en trois pétales d'aoi #%, dont celui-ci orna le 
pavillon de son bateau ; et il lui accorda en méme temps l'exemption de tous 
droits pour une jonque de 400 16 fj ou 40 koku, dans les ports de ses domai- 
nes qui comprenaient alors les provinces de Mikawa et de Tótomi. Hidemochi 
s'empressa de faire construire un bateau du tonnage indiqué et le nomma 
Hachiman-maru A $f; 4 (!), en mémoire du dieu que ses ancétres avaient 
servi. Cette exemption de droits accordée par lyeyasu prit une valeur trés 
sérieuse lorsque celui-ci devint seigneur de tout le Kwantó, et fut l'origine de 
la fortune de Hidemochi. Elle fut étendue à tous les ports du Japon après la 
bataille de Sekigahara et le triomphe définitif de lyeyasu, et fut dans la suite 
confirmée à plusieurs reprises par ses successeurs à la famille Kadoya. 

Le fils ainé de Hidemochi, Shichirójiró Tada, continua les entreprises de 
son père, mais se transporta à Matsuzaka # 4. petite ville peu éloignée de 
Ominato, tandis qu'un de ses fréres, Saburóemon — ЙБ Яз ër PY, allait s'éta- 
blir à Nagasaki oü il reprenaitle nom de Matsumoto, et qu'un autre, Toda (Chia) 
Zaemon 5& X: fj P3. prenait celui d'Oka [jj et se fixait à Iwashiro # Jf 
dans la province de Mutsu. 





(1) C'est à ma connaissance le premier bateau qui ait porté un nom spécial avec le 
suffixe maru. Gelui-ci, sur le sens duquel on a beaucoup discuté, semble n'avoir été à 
l'origine que le numéral des bateaux. On lit en effet dans le HGkyôji-monjo + 
2% WE, à la date du 14 du 9^ mois de la 3* année Chóroku. & ff (1459): Daiji-in ko- 
kuryó-:en hito-maru A, 2€ V FA ft &x — JL. 
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34. Cançannah is probably in Wady Abu Sana, as that is on the way to the 
following— 
38. Rimun, Rimmon, is the valley of pomegranates, Wady Roman. 


In the other lists there are a few more places to be noted. In Joshua xix, 
after Beersheba, is 


2. Sheba, Tell es Saba, to the east of the Bir es Saba. 

- Il. Beth Markaboth, “ of the chariots,” and 

12. Hazar Susah, “ place of the horses,” are connected ; by the position between 
Ziklag and Sharieh, it is evident that this is Esh Shushi. 

14. Sharuhen is generally identified with Tell Sharieh. It was probably the 
city Sharhana, which the Egyptians took during the expulsion of the 
Hyksos. 

17. Oter must be in the South, as it is next to Remmun, and the ayn seems to 
pass into the modern Gatiar. 

20. Ramoth of the south appears again in David's list, but the name seems lost. 
David's Aroer, no. 5, has been placed at Wady and Bir Arara, toward 
the Dead Sea. 


Regarding the geography of Ptolemy, the only way to study it is by trying 
to break it up into the original statements from which he worked. By plotting 
it out, and then searching for three or more places in a straight line, it is 
probable that a road line can be recovered. Then the distances along that line 
will give the distances actually used for the geography. Differences of 2’ or 3’ 
are negligible, as the latitude and longitude are only stated within 5’. On 
Ptolemy's map of this region, the professed north is really N.N.E. The name of 
Eboda is plainly Abda, now “a ruined town” ; from this, therefore, Elasa 
would be the Arab Khalasa, an important town and junction of гоайѕ. · 
Berzamma is evidently a well, Bir, and is in line with Beitagabra and 
Jerusalem ; at this position is the district of El Dammath at the right distance 
for Zamma. Drusias, named after Drusus the brother of Tiberius, must have 
been a very important city under Herod, and the great Herodian building at 
Hebron shows that to have been the most important place in this region at that 
time. It is in the same position as Drusias, especially in relation to Engedda, 
Ain Gedi. Thamira, north of this, is obviously Wady Ta’amira.  Esbus, 
between Gaza and Beitagabra, agrees in position with Tell Idbis, 

It is surprising that, without any special search for ancient names in this 
South country, the names gathered in this first survey should supply half of 
those recorded here in the book of Joshua. The names.of small districts, two 
or three miles wide, without any remaining ruin mentioned, give the most 
frequent identifications. Only a third of the names are found on wells or 
modern sites ; the sand dunes, blown over the land, have obliterated the ancient 
places, and in this desolate region the name clings to the ground and, in many 
instances, is all that has survived. 

FLINDERS PETRIE. 
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Tada eut aussi trois fils, dont l'alné Shichirójiró Tada lui succéda, et le 
troisième Kuróbei JL fj .& $; s'installa à Sakai. Le second, Shichiróbei 
Eikichi 4 $5 & fi 3& 35. plus entreprenant, se lança dans le commerce à 
l'étranger. Avec des établissements ainsi répartis, les opérations de la famille 
ae pouvaient manquer d'étre fructueuses. 

Eikichi n'avait guère, semble-t-il, que 21 ou 22 ans lorsqu'il quitta le Japon 
en 1631 pour aller ouvrir un comptoir à Faifo. La famille résolut de faire 
construire pour son usage une grande jonque de mer dont elle a conservé un 
plan sommaire. On disposait pour les voyages d'une petite carte marine des 
mers de Chine sur peau de mouton, d'origine vraisemblablement hollandaise, 
et qui a été conservée aussi. On y remarque trois lignes allant de Nagasaki à 
Faifo, faites d'une suite de petits trous, traces des épingles au moyen desquelles 
le capitaine ou le pilote marquait chaque jour ce qu'il estimait étre son point. 
Cela indique qu'elle ne servit qu'à des voyages peu nombreux. Dès 1636, l'édit 
de fermeture du Japon venait en effet y mettre un terme. 

Eikichi put cependant continuer encore un certain commerce avec leJapon, 
grâce aux bateaux chinois. Mais de nouveaux édits lui interdirent le retour 
dans sa patrie, et même toute correspondance avec sa famille. II se résigna 
alors, comme nombre de ses compatriotes, à achever sa vie en exil. Il se 
maria et épousa une femme que l'on croit généralement avoir été annamite, 
mais qui me paralt indubitablement avoir été une Chinoise ; je dirai pourquoi 
tout à l'heure. Ce n'est qu'au commencement de la période Kwambun ‘# Zz 
(1661) que fut autorisé l'échange de lettres entre le Japon et les Japonais 
restés en pays étranger. Les Kadoya en profitérent sans doute tout de suite. La 
plus ancienne lettre d'Eikichi qui ait été conservée est datée du 6e mois de 1666. 
et adressée à ses deux frères, Shichirôjiré à Matsuzaka et Kuróbei à Sakai. 
Mais son contenu (!) prouve qu'elle n'est pas la première qu'il ait écrite. Il se 
réjouit de les savoir en bonne santé, annonce qu'il a recu leurs lettres de la fin 
de l'année précédente, ainsi que ce qu'il avait demandé et ce qu'ils lui ont envoyé 
d'eux-mêmes. Il les avise qu'il a confié à divers capitaines chinois des étoffes, 
du sucre blanc, d'autres choses encore pour étre remises à Araki Kuemon 
$c 7k A8 9; P] de Nagasaki. de qui ils les recevront. Aux mémes, il a 
prété de l'argent à rembourser à Kuemon, à qui ils devront le réclamer. 

Sans doute leur oncle, qui s'était autrefois établi à Nagasaki. était mort et 
Sa maison avait disparu, puisque c'est un étranger qui leur sert d'intermédi- 
aire. Sur l'argent qu'il envoie ainsi, il explique qu'ils devront prélever : r20 
momme à Offrir aux temples d'Ise, en exécution d'un vœu qu'il a fait l'année 
précédente pendant sa maladie ; 8 momme trois dixiemes à offrir au temple 
Raikó-ji 2 r 3, en réalité zt 3 3#. de Matsuzaka où sont les tombeaux de 
la famille ; 2 momme à chacun des suivants: Atago, Yakushi, Miroku, et 
Kwannon, auxquels sans doute il avait une dévotion spéciale. % 





(1) Texte ap. Kawasima, Shuin-s:n bôeki shi, р. 452 sq. 
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THE SHISHAK MIGRATION. 


Our excavations at Gerar have produced repeated evidences of a movement 
from Central Asia to the West, at about 950 s.c. In the last year's work, 
further instances of such a movement have come to light, and the whole view 
may now be focussed together. The various tokens of this movement are as 
follows. 


At Gerar there were found pottery models of square waggons, with a 
division from front to back, and with two types of pottery wheels belonging to 
them, one smooth and the other knobbed. These belonged to about 970 s.c. 
Such model waggons, and both of these types of wheels, are found at Anau in 
Turkestan, 250 miles east of the Caspian. Similar knobbed wheels occur in the 
Treasure of the Oxus, from 300 miles further east. They were also brought into 
Assyria on their way westward. The knobbed wheel is a form suited to avoid 
sinking in loose surface sand, and belongs therefore to desert dwellers; the use 
of such waggons and wheels must have been familiar to the Scythian 
Hamaxobioi (waggon-dwelling and Hamaxoikoi (waggon-homing). 

Two types of bronze arrow-head appear in the west from Central Asia. 
One at Gerar, in 970 B.c., has a tang at the side of the socket, as found at Tomsk, 
Perm, and the Caspian. The other, at Gerar, by 900 8.c., is the triangular- 
bladed arrow-head of Minussinsk, Altai, Perm, Siberia and S.W. Caspian. 

The broad-bladed form of iron dagger is between 980 and 920 8.c. at Gerar, 
a type belonging to Anau, the Caspian, and the Caucasus. A bronze lance- 
head, with a rhombic mark incised on it, is dated to 950 8.c. at Gerar, and this 
mark is a regular Assyrian emblem. 

Lastly, all the pottery figures of oxen at Gerar, more than a dozen, centring 
at 950 B.C., are humped: this type is Central Asian, and not found west of 
Mesopotamia. The movement of the people who brought in all these products 
must have been within a few decades, as the toy waggons and humped oxen 
would be forgotten by a following generation. 


This movement, dated to about 970 B.c., naturally links with Sheshenq 
(Shishak), the “‘ man of Susa,” entering Egypt at that time, for it would have 
been senseless for such migrants to reach the extreme south of Palestine unless 
on the way into Egypt. The name Shushinak is that of the national god of 
Elam worshipped at Susa, who was also a great deity among the Persians (see 
Sykes’ Persia); the ‘‘ man of Susa’’ was a localised name like “ Our Lady of 
Walsingham " or of Loretto. Whether Sheshenq was an Elamite or a Persian 
with a theophoric name, or directly named from Susa as his home, is not 
evident. 

The careless reading of the genealogy of Horpasen has led to supposing 
that Sheshenq was of Libyan descent. To read it thus requires the insertion of 
a descendive, '' son of," which does not exist ; it also makes a “ royal mother” 
appear as an ancestor two generations before that line took the rule under 
Sheshenq, and it assumes that the names of a man and wife both recurred 
together at four generations apart. There is no reason for Sheshenq being sup- 
posed to be Libyan, and his name labels his origin plainly. 
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Il veut avoir une postérité au Japon ; il demande à ses freres de choisir 
parmi leur parenté du côté paternel et maternel deux jeunes gens qu'il adoptera, 
et de prendre sur les sommes qu'il leur envoie ce qui sera nécessaire pour 
les établir et leur acheterune maison soit à Ominato, soit à Maïsuzaka, autant 

` que possible dans des quartiers qu'il précise. 

La seconde lettre, dela 10^ année Kwambun(1670) (!), est adressée aux deux 
frères Araki, Kueimon, qu'il appelle ici Kuzaemon X 7x Se [']. et Kanzaemon 
ij 7c fü P]. П у accuse réception d'une lettre et d'argent, indique quelques 
offrandes à faire en son nom aux temples de Kiyomizu, de Hachiman et de 
Daion-ji X F F de Nagasaki, des sommes à remettre à différentes personnes, 
notamment à ses frères pour faire faire des prières pour ses parents défunts, 
etc., etajoute que «Gord kA Tankeï 72 A, (9 t, etKenkó í? A, 2» 5 sont 
au courant de tous les détails » ; il y annonce à ses correspondants les cadeaux 
que leur envoie sa femme, et qu'ils recevront de « oi Chó Kenkó » + LH 
A A> 5 , cequi ne peut guére signifier que « mon ou son neveu Chó Ken!:6 ». 
Il recommande, dans les comptes et les reçus, d'écrire le montant des som- 
mes en kana. Enfin il leur apprend que « cette année, Junkwan }j &, Gord 
et Kenkó vont faire la traversée v», et leur demande de les recevoir et de 
s'occuper d'eux. Junkwan, c'est son fils, dont un autre document nous donne 
le nom complet, Go Junkwan 5L Ji '. Ce nom ne peut ètre ni japonais, ni 
annamite ; il est manifestement de forme chinoise — on y retrouve ce kwan 
qu'on voit dans tant de noms de commerçants chinois de cette époque, — tout 
comme celui de son neveu Ch6 Kenk5, dans lequel & est sans doute une faute 
pour 3& ; et il faut en dire autant de Goró (?), qui dans la lettre précédente est 
associé à celui d'un capitaine chinois, 4] 9 == È ff H. i TK A. Tous 
ces gens, allant au Japon sur des bateaux qu'ils commandent — Junkwan 
lui-méme sera présenté dans ce rdle par une lettre postérieure —, alors 
que le Japon est rigoureusement fermé à tous autres que les Hollandais et les 
Chinois, ne peuvent être que des Chinois, connus et reçus comme tels par leurs 
compatriotes de Nagasaki. Sans doute la copie des menus qui leur furent offerts 
par les Araki les appelle « Annamites » ; mais cela ne peut signifier en ce cas 
que « gens venus d'Annam », comme Kôchi-bune % ft #4, « bateau de Kóchi », 
signifie toujours « bateau venu de Kôchi ». Et si la parenté de Kadoya est 
chinoise, si son neveu notamment est chinois, ce ne peut être que par sa femme 
qui devait donc être Chinoise elle-même. Très habilement, il a profité de cette 
circonstance pour faire de son fils un Chinois et l'agréger sans doute à quelque 
congrégation chinoise de Faifo: cela devait et cela seul pouvait lui permettre 
d'aller et de commercer librement au Japon, ce qui était impossible à Kadoya 
lui-méme. 





(*) Ib., p. 457 sq. И e 
(3) Goró est un nom japonais, mais il s'écrit Tr. ff ; Tr. LÀ n'existe pas. 
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Now a further aspect of the subject comes into view. Looking at the 
parallel migration of Turkomans in the XIth century A.D., the Turkish troops 
entered Egypt by A.D. 1062, and another branch took all Asia Minor during 
A.D. 1074 to 1084. In 970 B.c. the earlier movement similarly seems to have 
branched into Asia Minor and reached Lydia, whence, a century later, they 
took shipping and went on to Etruria. This was recognised in Roman times, as 
a deputation of the Sardians read an ancient decree to Tiberius, in which the 
Etruscans recognised their kinship. The Babylonian connection with the 
Etruscans has already been stated, by Randall Maclver and others, on the 
ground especially of the divination by the liver, or hepatoscopy, being on exactly 
the same model among both peoples. 

Further evidence of this connection is now to hand. The horned head- 
dress of divination in Babylonia (fig. 1) appears on a winged sphinx, which is 
embossed on an Etruscan bronze stand from the Barberini tomb (fig. 2). 

The usual stand for vases of offering in Etruscan tombs is of the form of a 
cone with two globes over it, supporting the vase (fig. 3). The same form appears 
in an offering scene at Dura in Mesopotamia, of Roman age (fig. 4). It also 
passed out eastward to India, where it is found in Tinnevelly (fig. 5). Another 
form with only one globe is found in the offering scene at Dura (fig. 6), and 
appears in the Barberini tomb in Etruria (fig. 7). 

The form of offering vase in the Dura scene (fig. 8) is also Italian, as fig. 9 
from Bari and fig. 10 from Cumae. 

Lastly, the Etruscans had a sort of mystery play, which is represented two 
or three times in the tombs. In this, a bearded man wearing a peaked cap 
(fig. 11) attacks another man, apparently an Etruscan, with the aid of a dog; the 
attacker is finally beaten off and fleesaway. The name of this enemy is Phersu, 
and, in view of the Mesopotamian connections above, this can hardly be other 
than a Persian. The cap appears on coins of Tiridates II, 248-210 s.c. (fig. 12), 
and the cap and beard appear on the figure of a magus or sacrificing priest at 
Dura (fig. 13). This performance of the fight seems to commemorate a defeat 
of the Persians in course of the migration from Central Asia into Mesopotamia. 
A parallel to this was the commemoration by the Romans of their defeat of 
the Etruscans, by annually selling a man dressed as a Sardian or an Etruscan, 
in the open market (Plutarch in Roman Questions and Romulus). There are, 
then, three or four fresh evidences of the Etruscan origin from Middle Asia, 
affirming the conclusion derived from the hepatoscopy. The close historic 
parallel with the mediaeval Turkish movement conquering Egypt, and Asia 
Minor, gives good reason to accept some such migration as having been the 
basis of the conquests by Sheshenq and the Etruscans a couple of thousand 
years earlier. 

The view of the whole period takes shape somewhat as follows. By about 
1000 B.c., the East was upset owing to the advance of Assyria smashing Babylon, 
and a body of men from Turkestan began moving on Babylonia. They were 
obstructed by the Persians whom they defeated. The migrants then passed on 
westward and, within a generation, reached Egypt and Asia Minor. The rapid 
movement of the migrants shows that they were not a tribal party with pro- 
perty, but a fighting body of men headed by condottieri, such as the Persian or 


Elamite Sheshenq. Thrusting westward, these troops, as banditti or as merce- - 


naries, passed on, some into Asia Minorand others down Syria. Skirting round the 
fighting kingdom of Judah, they found a free passage through Edom, which 
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A cette lettre étaient jointes une liste de commandes et une note. La 
plupart de ces commandes visent des objets de consommation journaliére 
destinés à Shichiróbei lui-méme et à sa famille. Seul le dernier article est 
intéressant : il s'agit d’une cloche de deux pieds et demi (75 centimètres) de 
tour et ornée de sculptures. Elle était destinée au petit temple qu'il faisait 
construire sous le vocable de Shôhon-ji #4 Æ $. rappelant le nom patrony- 
mique de sa famille, Matsumoto fA Æ. Ce vocable devait être inscrit dans un 
cadre qui fait l'objet de la note accompagnant la lettre, et qu'il veut faire exé- 
cuter au Japon. Il mésurera intérieurement 2 pieds 7 sun 7 bu sur 2 pieds 6 
sun 3 bu; il sera sculpté de fleurs en haut et en bas, et de dragons sur les 
côtés, le tout doré. Les caractères seront grands et dorés aussi. A ce propos, 
il donne sur la situation de ce temple des indications qui permettent de déter- 
miner approximativement l'emplacement de la concession japonaise de Faifo. 
La commande fut exécutée ; les caractères furent dessinés par un moine de 
Nagasaki, Jóon 3& M], réputé comme calligraphe, et le cadre envoyé en 
Annam. f 

La troisième lettre de Shichirôbeï, adressée à ses frères, est du 11e mois de 
l'année suivante (!). Elle comporte une commande de cadeaux destinés à un 
personnage qu'il appelle Daïkôshi kwan X À 7 FF, consistant entre autres 
choses, en dix sabres, deux écritoires et dix éventails. Il demande en outre, 
comme dans la précédente, un certain nombre d'objets pour son usage et 
celui de sa famille. Mais à ce moment il était malade depuis de longs mois et 
sentait sa fin approcher ; aussi ajoute-t-il : « Quoi qu'il advienne de moi, 
je vous prie de continuer vos envois à ma femme pendant cinq ou sept ans. » 
Ce devait étre en effet sa dernière lettre. Elle ne parvint au Japon que l’année 
suivante, en méme temps qu'une autre datée du 8 du 6° mois 1672 (*), par 
laquelle un de ses compagnons d'exil, Tanimura Shiróbei SS HD. BK FH. 
annonçait sa mort, le 9 du premier mois. Il avait pu recevoir encore la dernière 
lettre qu'on lui avait adressée du Japon et s'en était réjoui. Pour le reste, 
disait Tanimura, Goró donnera des détails à son prochain voyage. La veuve de 
Shichiróbei écrivit aussi, ou plutót fit écrire, car ses lettres sont en japonais (*), 
qu'elle s'était retirée au temple construit par son mari qui avait laissé sa maison 
à son fils Junkwan, et que c'était à lui qu'il fallait désormais s'adresser. Une 
dernière lettre d'elle, l'année suivante, annonce l'érection d'une stèle sur la 
tombe de Shichiróbyóei, et l'envoi de quelques cadeaux qui seront portés au 
Japon par « le capitaine Junkwan » ff йй Wi 4g. On ignore totalementce qu'il 
advint de celui-ci, qui sans doute continua de naviguer entre la Cochinchine 
et le Japon, mais ne semble pas avoir jamais rencontré ses parents japonais. 





(t) 1b., p. 468 sq. 
(3) 1b., p. 473. 
(3) Ib., p. 475 sq. 
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APPENDICES. 


I. — BATEAUX ET VOYAGES. 


L'art de la construction navale resta longtemps dans l'enfance au Japon. 
On ne s'y servait que de bateaux de petites dimensions, à fond plat, avec des 
voiles de nattes suspendues au milieu (3E rf) de máts mobiles. Aussi ne 
pouvait-on utiliser à peu près que le vent arrière ; en cas de vent contraire 
ou non maniable, on abattait le mât et on avait recours aux rames (!). 

La construction même était d'ailleurs médiocre. On y employait de grandes 
pièces de bois qu’on assemblait au moyen de crampons de fer ; on ne se servait 
pas de clous. On n'usait ni de bourre de chanvre, ni d'huile de paulownia ; 
on calfatait seulement les joints avec de l'herbe. Le développement du com- 
merce avec la Chine au XV* siécle fit sentir la nécessité de bateaux plus 
grands, mieux construits, plus maniables et capables d'affronter la haute mer 
avec plus de sécurité. On chercha à imiter ce que faisaient en ce genre les 
gens du Fou-kien et du Tchó-kiang. Mais les artisans indigènes n'étaient 
pas, de prime abord, capables de répondre à ce désir, et on dut s'adresser 
aux Chinois. 

Le bois étant rare et cher chez eux, quelques constructeurs chinois étaient 
venus s'établir au Japon, à Hirado notamment, oü ils avaient ouvert des 
chantiers (?). Les ouvriers indigènes s'instruisirent rapidement à leur école. 
Ils apprirent à construire à la chinoise, et aussi à appliquer aux jonques 
nationales des perfectionnements empruntés à leurs maîtres, la quille notam- 
ment, qui à elle seule représentait un grand progrès. 

C'est principalement à Fusuta-ura 7 2% 2 { Че Hirado que l'on cons- 
truisait ces grandes jonques, appelées parfois pour cette raison Fusuta-bune. 
u bateaux de Fusuta ». 

Ce n'était cependant toujours que la construction chinoise, et les Japonais 
avaient pu se rendre compte de son infériorité par rapport à la construction 
européenne. l| voulaient arriver à imiter celle-ci, à faire du moins aussi 
grand, à savoir des bateaux pouvant rivaliser avec ceux des Portugais, et 
servir aux expéditions outre-mer qu'ils méditaient. C'est ce qui amena 
Hideyoshi à ordonner en 1591 la construction d'une jonque de dimensions de 


(!) Dai Nihon thogyoshi, p. 272, citant le Je-pen fong l'ou ki H ZER ES. 
(3) Ibid., p. 274-275- 


— 


beaucoup supérieures à ce qui se faisait ordinairement. Elle fut terminée en 
1592 et reçut le nom de Nihon-maru. Mais elle devait sans doute présenter 
des défauts graves, car il ne parait pas qu'elle ait jamais servi ('). Quelques 
débris en sont coaservés au petit musée établi il y a quelques années à 
Yamada, province d'Ise. 

Des tentatives furent faites à Manille et à Macao pour se procurer des 
architectes navals ; elles restèrent sans résultat. On a vu plus haut celle de 
Gamó Ujisato se terminer par un désastre. Les étrangers se rendaient compte 
d'ailleurs des avantages que leur valait teur supériorité maritime et n'étaient 
pas disposés à s'en laisser dépouiller. < Ce qui fait la sécurité des Philippines, 
écrit de Morga (p.200), c'est que les Japonais n'ont pas de bateaux et ne 
savent pas naviguer. * Le désir d'en avoir, le regret de ne pas réussir à s'en 
procurer les tourmenteront jusqu'à la fin. Iyeyasu écrira à ce sujet à Manille 
où ses demandes seront écartées sous divers prétextes, bien qn’il offre en 
échange d'ouvrir aux bateaux espagnols les ports du Kwantō; l'accueil bien- 
veillant qu'il fera, les faveurs qu'il accordera à W. Adams n'auront d'autre 
raison que l'espoir de tirer parti des connaissances qu'il lui suppose en 
architecture navale. On sait à quel maigre résultat aboutirent les efforts du 
pilote anglais. Lorsque Cocks engagera Mukai Shógen à tenter la conquéte 
des Philippines, celui-ci ne fera qu'une réponse : « Pas de bateaux ! (*) » Ce 
qu'il faut entendre de bateaux assez forts et assez maniables pour lutter 
avec chance de succès contre une flotte espagnole, et pour transporter 
une armée. 

Les Japonais durent donc se contenter temporairement de jonques cons- 
truites à la chinoise, ou de forme japonaise perfectionnée par quelques 
emprunts aux premieres. Dans un passage-du Voyage d'Olivier van Noort, on 
lit: « Le matin du 7 du méme mois de Novembre, on découvrit... un bátiment 
Chinois qui apartenoità ceux de Manille. Il y avoit à son bord sept Chinois... 
Ce bàtimentde 100 à 120 tonneaux étoit construit à la chinoise, semblable 
par l'avant à une scoué, fort-commode en-dedans, aiant une citerne et une 
cuisine. Les ancres étoient de bois, les voiles de nattes, ou de roseaux: car 
ils ne se servent ni d'autres ancres, ni d'autres voiles, même sur les bâtiments 
де 400 tonneaux. (*)» Et un peu plus loin: « Le 3 de Décembre 1600, l'Amiral 
étant à l'ancre... ils découvrirent un grand vaisseau qui venoit du large... 
C'étoit un de ces vaisseaux du Japon... Le vaisseau paroissoit étre du port 
de 110 tonneaux... Ces bâtiments sont d'une figure singulière, plats à l'avant 
comme une scoué, avec des voiles de nattes ou de roseaux, qu'on hisse par 


(*) Peut-étre est-ce elle que Saris vit en passant à Shimonoseki : une grande jonque 
de 800 à 1000 tonnes, dit-il dans son Voyage, p. 122. i 

(3) Diary, 1, p. 178. 

(2) Recueil des Voiages, M, p. 85 
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had been overrun by David while their king was in exile in Egypt. The leader 
Sheshenq entered the Egyptian service with his men, settled at Bubastis, and 
in due course King Pasebkhanu gave his sister to the exiled king of Edom and 
his daughters to Sheshenq and to Solomon. For the family relationships, see 
Egypt and Israel, p. 68. During the rule of the XXIst dynasty at Tanis, on 
the far east of the Delta, the Libyans had pushed into Egypt on the west, and 
the XXIInd dynasty had to bring them to obedience by setting princes of the 
family to rule them, but with no more of Libyan descent than there is of Welsh 
descent in our Prince of Wales. Those of the eastern migrants who went into Asia 
Minor pushed along to the Aegean, as the Turks did later; within a century, 
finding that their devastation had impoverished the land, they shipped over 
into Etruria, where they formed a ruling class. A parallel to this may be seen 
in the Norse subduing Normandy, and, after absorbing the civilisation there, 
passing on into England as a conquering aristocracy. It may be asked whether 
there is any trace of these fighters, in the history of David. As they must have 
been at Bethpeleth as well as at Gerar, it is probable that they may be the 
bodyguard of Pelethites employed by David (for the difference of final tau or 
teth is not material). This guard was certainly of the south, coupled with the 
southern Cherethites near Ziklag (1 Sam. xxx, 14); they were ruled by Benaiah of 
Kabzeel in the south. They disappear after Sheshenq entered Egypt. If this 
identification be accepted, then David really dominated Israel by a bodyguard 
of Cretan and Turkoman mercenaries. 
FLINDERS PETRIE. 
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le moyen d'une poulie. La voilure est presque comme celle d’une semaque. 
Les ancres sont de bois et les cables sont faits de paille. (!) » 

Il est manifeste que le second, bien que japonais, est du méme type quele 
premier qui est purement chinois. Malgré ses imperfections, ce type semble 

d'ailleurs avoir offert certains avantages. 

Une lettre de Pedro d'Acunha, du premier juin 1605, parle des « lorchas, 
vessels built after the fashion of China and Japan. These are very good with 
both oar and sail, and have greater capacity and accommodation for carrying 
provisions than any other kind of vessels with which oars are used. (*)» 

Il est vraisemblable que, concurremment avec les bateaux de type chinois, 
on continua, de construire et d'employer des jonques de forme proprement 
japonaise. 

L'avant bas était et est resté caractéristique de la construction chinoise. 
La voilure se composait essentiellement de deux mâts à chacun desquels 
se suspendait une grande voile en nattes, renforcée de traverses en bambou. 
L'arriére tres relevé était disposé en château, renfermant les chambres où 
s'entassaitle personnel, équipage et passagers. L'ensemble était d'aspect 
lourd ; mais ces bâtiments tenaient assez bien la mer. Il ne semble pas qu'on 
s'y soit beaucoup préoccupé du confortable ; la citerne et la cuisine dont 
parle Olivier van Noort sont peu de chose à ce point de vue, et ce n'est sans 
doute que par comparaison avec la rusticité de l'extérieur qu'il trouve celui 
qu'il vit « fort-commode en-dedans ». 

Quelques progrès furent pourtant réalisés peu à peu de ce côté, à en croire 
l'auteur du Keichô jikken roku (*): « (Kato Kiyomasa), écrit-il, fait construire 
un nouveau bateau. Ayant entendu dire qu'il était d'une grandeur extraordinaire, 
je suis allé le visiter sous la conduite de Gorózaemon Fî Rf Ze Hf FY. La lon- 
gueur du bateau est de 20 ken [ll] (36 mètres) et sa largeur de peut-être plus 
de 5 (9 mètres). Dans le bateau, les chambres forment trois étages = #. 
Il y a une salle de seize nattes (*). Il y a un bain, etc... et des choses 
étonnantes qu'on ne peut exprimer ni par le pinceau ni par la parole. » 

La dimension de 36 mètres de long ne semble pas avoir été dépassée ; 
c'est celle que donne le Tenjiku Tokubei monogatari — il en sera question 
plus loin — pour un bateau qui était des plus grands utilisés, et dont la 
largeur atteignait 16 mètres ; c’est celle aussi que KondG attribue au bateau 
de Macao qu'il reproduit sans citer de source dans son Amako kiryaku. 

A en juger par les quelques reproductions qui subsistent, les perfection- 
nements ne s'arrétérent pas là. La présence des bateaux européens était en 
effet un stimulant pour les constructeurs. 





(!) Ibid.. p. 91. 
(3) The Philippine Islands, XIV. p. 57- 
C) SE B fF €f ; cité ap. Dai Niíhon *hiryó. section XII, t. 2, p. 205. 


(+) Tatami HÀ, mesurant 3 pieds sur 6. 


A STATUE OF KHEPER-KA-RA. 


THERE is in the British Museum the upper part of a standing statue of black 
granite. Only the torso remains, the arms are broken off and the face is greatly 
damaged. The height of the fragment is 2 ft. 64 in. It was presented by 
Colonel Howard Vyse in 1839 ; it is stated to have come from Memphis, though 
there is nothing to show where it was actually found. 


On the belt is the cartouche (o8 LJ L inscribed in reverse order, so 


that it reads Ka-kheper-Ra. Iam not aware of any other example of a cartouche 
in which the sign of the sun is placed at the end of the throne-name instead of at 
the beginning. As the date at which the statue came into the possession of the 
Museum precludes any idea of a forgery, the unusual writing must be accepted 
as showing the order in which the signs are to be read. 

The statue is now placed in that part of the Sculpture Gallery which belongs 
to the late period, the name being taken to be that of Nekht-nebf (Nectanebo I), 
whose throne name was Kheper-ka-Ra. Prof. Petrie, however, considers that 
the statue has been wrongly dated, and that it really represents the Kheper-ka-Ra 
of the XIIth dynasty, i.e. Senusert I (Student's History of Egypt, III, 386). 

To prove the case, it is necessary to compare not only the known portraits 
of Senusert I for the likeness, but also statues of both the XIIth and the XXXth 
dynasties for the style. For this comparison I take the statue of Kheper-ka-Ra, 
Nekht-nebf, in the Bibliothèque Nationale at Paris. I will call the British 
Museum statue (fig. 4) Senusert, and the Paris statue (fig. 5) Nekht-nebf, in 
order to distinguish the two. 

Though the Paris statue is headless and armless, the torso is undamaged 
and can therefore be compared very well with the Senusert figure. Even at the 
first glance the difference in style is at once apparent. In the Senusert statue 
the intention is architectural, with broad surfaces ; in the late figure the artist 
has concentrated on rounded forms, smoothing away all harshness till the 
curves are almost feminine in their softness, and the details of the anatomy are 
lost. The difference of polish on the stone in the two figures is also marked, 
The mirror-like vitreous polish of the Paris statue is characteristic of the late 
period from the XXVIth dynasty onwards (cp. von Bissing, Denkmäler, pls. 69 
and 73b), whereas the polish on the Senusert statue is not only less brilliant but 
differs in quality. 

The details of the dress, as far as they remain, again show a difference according 
to period. The loin-cloth of Senusert, as far as it can be seen, is pleated in 
straight folds ; and in other Middle Kingdom and early New Kingdom standing 
statues the folds are usually represented in the same way, the lines hardly curving 
at all at the top till the middle of the body is reached. In the Nekht-nebf figure, 
the pleats begin to curve from the middle of the left thigh ; and this is also the 
case in another Nekht-nebf statue in the British Museum. 

Details of the form and pleats of the nemes head-dress, in the Old, Middle 
and New Kingdoms have been worked out by Engelbach in the Annales du 
Service, XXVIII, pl. III. On reference to his classification it will be seen that 
the nemes of the Senusert figure (fig. 3), with its bands of unequal width, 
approximates to the Middle Kingdom type, while the even bands of Nekht- 
nebf are certainly late. The even bands of the nemes continue from the New 
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L'avant des jonques semble avoir été relevé de façon à n'ëtre pas balayé 
par les vagues en cas de grosse mer, et la voilure fut augmentée, comme on 
peut le voir sur les reproductions (рі. Ш et IV). 

Les deux mats primitifs furent un peu allongés, pour recevoir une voile 
haute, et renforcés par des haubans De plus, on ajouta un foc, et à l'arrière 
un troisième mât bas portant une voile carrée ou triangulaire. A l'imitation de 
l'Europe, ces nouvelles voiles furent en toile et non en nattes ; cette différence 
avec les anciennes se marque nettement sur les peintures de l'époque repré- 
sentant des bateaux. 

A en croire les reproductions des bateaux de Suetsugu et d'Araki, la carène 
elle-méme se modifia et tendità prendre une forme semi- cylindrique, fort 
semblable, sinon identique, à celle des carénes européennes. L'avant de ces 
bateauX est resté bas ; mais on y a planté quelques colonnes de bois suppor- 
tant l'extrémité du pont supérieur qui se termin? en gaillard d'avant. C'est 
probablement cette disposition particulière qui fit dire que ces bateaux avaient 
à l'avant une sorte de cheminée. 

C'étaient là des formes usitées à Nagasaki et sans doute ignorées ailleurs. 
Les peintres qui exécutèrent les ex-voto de Kyôto et de Hachiman ne les 
connaissaient pas ; leurs œuvres n'en porten: pas trace. 

Bien mieux, le plan du bateau que voulaient faire construire les Kadoya, 
et qui devait étre exécuté à Ise, est simplement celui d'une jonque japonaise 
ordinaire. Les progrès réalisés à Nagasaki étaient iaconnus a Ominato. 

Ces progrès laissaient, semble-t-il, ses bateaux assez peu manceuvriers. 
L'entrée des ports leur demeurait fort malaisée et à peu prés impossible sans 
secours. Aussi les voit-on généralement, dés qu'ils approzhent de l'escale, 
faire prévenir de leur arrivée et demander des barques pour les touer. 
* Capt. Adams junk was on the backsyde of the iland of Firando. écrit. 
Cocks ('*, and send for boates to toe hym in. Soe | sent our foy fone (3), as 
also the tono sent out divers other barks. » 

La chose la plus étonnante, et qui méme parait peu compréhensible, c'est ` 
le nombre de personnes qu'on pouvait entasser sur ces jonques. On va en 
voir une de 36 métres sur 16, reconnue comme pouvant porter 397 personnes, 
et une autre de dimensions comparables, en recevant 330. Ces chiffres sont 
d'ailleurs du méme ordre que ceux qui sont donnés pour les jonques chinoises 
amenant des émigrants aux Philippines : elles portaient en moyenne environ 
300 personnes; il en était qui dépassaient 400. et une atteignit 492 (*). Une 
jonque chinoise capturée par un bateau hollandais et amenée au Japon en 1617, 
avait à bord 270 personnes (+). 





(1) Diary, 1, p. 395. 
(2) Pour hayabune. 
(3) The Philippine Islands, XIV. p. 183 
(1) Diary, 1, р. 260 
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Kingdom down to the Ptolemaic period, as the statue of Ptolemy Philadelphus 
shows (Bissing, no. 104). The pigtail of the memes is not shown in either the 
Senusert or the Nekht-nebf figures, on account of the height of the support at 
the back. 

Though it is usual in Middle Kingdom statues not to continue the support 
beyond the shoulders, instances are not unknown (Petrie, Janis I, pl. xiii, 1, 2, 
p. 5). The leather flap which holds the head-dress in place is carefully rendered, 
very different from the careless representation in the XXXth-dynasty head 
from Abydos (Petrie, Abydos IIT, pl. xxviii, 4). 

The uraeus on the Senusert statue (fig. 2) is curved in folds like A6 of Engel- 
bach's series, though the folds are closer together than in Engelbach’s example. 
A6 is definitely dated to Senusert I, which is one more proof of the early date of 
the statue under consideration. The tail of the uraeus is continued till it touches 
the back support. 





URALUS MEMES STAID 


We come now to the portraiture. In the Senusert statue, the square face 
with high cheek-bones and a general expression of force and virility is quite at 
variance with the softly rounded forms and gentle delicacy of the portraiture of 
the XXXth dynasty (Petrie, Abydos I, pl. Ixx, 12, and III, pl. xxviii, 4). The 
Paris statue has no head, nor has the similar statue of Nekht-nebf in the British 
Museum ; and there is, as far as I know, no portrait of that king in the round. 
There is, however, in the British Museum a portrait in hollow relief of Nekht- 
nebf (History, III, fig. 160); this shows a man with a nut-cracker profile, the 
mouth falling in between the prominent nose and chin. Nothing more unlike 
the Senusert statue can be imagined. When the Senusert head is compared 
with the Koptos portrait, also in hollow relief (Petrie, Koptos, pl. ix), the likeness 
isat once apparent. In comparing the statue with the statues of that king found 
at Lisht (fig. 1), allowance must be made for the inveterate habit of almost all 
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Egyptological photographers of taking a portrait from so far below that the 
spectator is looking up the nostrils; this defect is due to skying in museums. 
The upper part of the face is thus liable to be foreshortened and the features, as 
in this instance, are distorted. In spite of this, the likeness between the two 
figures is very marked; there is the same square face, the high cheek-bones, 
the rather narrow eyes set at a downward angle towards the nose, the fullness 
of the under eyelid, and the same square determined chin, though bearded in 
one and unbearded in the other. The mouth is greatly damaged in the British 
Museum Senusert, but the smiling effect is the same as in the Lisht portrait. 
The level brows in our statue are emphasized by a technique known in the 
Tanis head of Amenemhat I (Petrie, Tanis I, pl. xiii, 1). The brows of the 
Lisht statue, especially the left one, suggest a horizontal line, as can be seen by 
noting that the height of the forehead between the brows and the head-band 
continues equal throughout its length. It is, however, in delicate nuances of 
this kind that the distortion of the wrong point of view in photographing 
becomes lamentable. The naso-labial folds on the cheeks are rendered in the 
same way in both statues. The ears in both figures are of natural size; the 
exaggeratedly large ears found in sculptures at the end of the dynasty do not 
appear to occur till Senusert III. Though the nose in the British Museum 
statue has been broken away, enough of it remains for comparison, had a 
scientific photograph of the Lisht figure been available. 

The difference in the anatomical rendering between the Senusert and the 
Nekht-nebf figures is another point to be remarked. In the Senusert, the 
artist realised the underlying structure of the human body. The sternal ends 
of the clavicles are indicated, as also the hollow at the lower end of the neck 
between the clavicular ends of the sterno-mastoid, muscles; the acromion 
process on the shoulder is faintly marked, as in life; the lower border of the 
ribs is visible on each side of the body ; the projection of the scapula disappears 
behind the back support, but the line and modelling of the trapezius muscle 
can be seen ; the upper edge of the navel shows the slight overhang which is 
sometimes found in certain persons. On the fragment which remains of the 
upper arm, the deltoid and biceps muscles are well indicated. Compare these 
details with the Nekht-nebf figure, where the clavicles are represented by a 
ring round the neck, the muscles of the chest and abdomen are merely rounded 
masses without any real form. In another Nekht-nebf figure now in the 
British Museum the same characteristics are visible; part of the arms remain, 
and these show no feeling of the sculptor for anatomical structure, they are 
merely cylindrical. The navel is merely a round hole. (Cp. also the 
anatomical modelling on the statue of Amenemhat III, Cairo Museum.) 

The only inscription on the Senusert figure is the cartouche on the belt, 
for the back support is uninscribed. The hieroglyphs show a marked dis- 
tinction from the similar cartouches on the belt of the Nekht-nebf figure, even 
apart from the unusual arrangement of the signs. The Senusert cartouche is 
somewhat square in outline, approximating more closely to the shape of the 
cartouches on the Deir el Bahri statues of Senusert III. The horizontal line of 
the LJ sign is the same width as the vertical lines, as is also the LJ of 
Senusert III, whereas the LJ of Nekht-nebf has a thick base with rounded 
top, which is a rough attempt to represent the upper arm as seen in the careful 
hieroglyphs down the support at the back of the statue. In the Senusert 
cartouche the $ beetle has a three-lobed head and a body with straight sides, 


PI. 1V 





AUTRE EX-VOTO DE LA FAMILLE SUEYOSNI AU TEMPLE DE. Kivowizu, à Kvoro (p: 108) 


A Statue of Kheper-ka-Ra. 109 


giving a square effect ; the front legs rise from the upper “ corners " of the body 
in an upward curve; the middle legs begin immediately under the upper pair 
and turn downwards with a slight ‘curve ; the last pair start from the lower 
* corners ” of the body curving downwards at once, turning inwards again with 
so slight an angle as to be almost a curve. In the Nekht-nebf cartouche the 
body of the beetle is too roughly made for any distinct shape to be seen ; the 
head is two-lobed ; the upper legs turn downwards when leaving the body, 
then curve up at an acute angle ; there are no middle legs ; the lower pair start 
almost horizontally from the body before turning downwards at a sharp angle. 
The © sign in the Senusert cartouche is not dotted ; in this it is like the same 
sign in the Nekht-nebf cartouche ; but the presence or absence of the dot is no 
evidence of period, for the © sign occurs with and without the central dot on 
the statues of Senusert at Lisht. 

On all counts, therefore—style, method of working, physiognomy, and 
anatomy, as well as details of nemes, uraeus, loin-cloth, and hieroglyphs—we claim 
that the British Museum statue represents Senusert I and not Nekht-nebf. 

My hearty thanks are due to Dr. H. R. Hall for the facilities given me to 
examine the statue in great detail and also to have it photographed. 


M. A. Murray. 
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HAND SPINNING IN MODERN EGYPT. 
FLAX SPINNING. 


It is a rare thing nowadays to find flax spinning on a hand spindle in Egypt, 
though wool spinning is often enough seen. Flax is considerably grown, but 
much is exported and the remainder largely used for making twine or rope, a 
purpose for which the thread is sometimes spun on a primitive type of hand- 
spinning machine. But hand-spindle spinning is still also occasionally used 
with flax thread for making nets and for other purposes, as described by Klun- 
zinger long ago at Kosseir! More rarely, women may still be found spinning 
fine thread for the weaving of a piece of linen on one of the village looms. Such 
spinning can be seen at Nahia, just north of Kirdasseh, near Giza. Nahia is a 
picturesque village of beautiful old houses, with jutting balconies and fine inner 
courtyards. Rich fields lie round it, but the desert edge is not far away. I shall 
not easily forget my first sight of the green waves of flax, bright in front of the 
dark stems of tall palms and, behind the palms, yellow sand and the Pyramids 
of Giza sharp against the sky. It was a sight most beautiful in itself, and it also 
held promise of interest in the industry to be seen in the village, and the 
possibility, always in the mind as one watches village life in Egypt, of light to 
be thrown on the past from the primitive present. The earlier processes of 
preparing the flax could not be seen at the time of my visit but they were 
described to me as follows. When gathered, the flax is laid to soak in water, to 
soften and disunite the fibres, the “ retting,” which takes about fifteen days, 
according to the temperature. Then it is raked, laid to dry, turned, and then 
dried again—this is equivalent to ''grassing." When dry it will keep for 
two years, and is said to be better after keeping for a year or so than when 
freshly gathered. 

My informant did not mention the ripple, an iron comb used for removing 
bolls from the freshly gathered flax ; he may have forgotten it. 

The further processes of preparation were going on in a large inner court- 
yard, and the friendly people told and showed me all they could in the time. 
When required for spinning, flax must be ''scutched," and the first part of 
scutching is the breaking or bruising of the flax. At Nahia this is done by 
beating it with a wooden mallet on a large stone (fig. 1) ; several stones were 
arranged against the side walls of the court for this purpose. After the breaking 
comes the scutching proper, the removal of the tow by scutching blades. This 
is shown in fig. 2; the worker simply beats the broken flax with a large wooden 
fan or bat, to shake out all the loose pieces. ‘These two processes are always 
carried out by men, but the next, '"' hackling," is the work of women, and two 
of them are seen at it in fig. 3. The flax is drawn through a comb, the metal 
teeth of which are set upright in a metal plate on a wooden block. Now the 
flax is ready to spin. 

This is here, as in other places in Egypt, usually done on a “ dulab,” a kind 
of spinning machine shown in fig. 4. This photograph was taken at the 
Agricultural Exhibition at Giza, and the ''dulab " came írom Zifta, but a 
precisely similar machine and process were seen at Nahia. The man spinning 


* Upper Egypt. C. B. Klunzinger, p. 305. Fisherman making thread with spindle. 
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Les voyages étaient naturellement dans la dépendance absolue des moussons. 
On partait du Japon avec la mousson du Nord, pendant l'hiver, à la fin ou 
plutôt au commencement™de l'année, et on y revenait durant l'été avec la 
mousson du Sud. La durée moyenne d'un voyage était donc de 6 à 8 mois. 
Tout retard un peu important, s'il ne laissait plus le temps d'arriver à destination 
avant le changement de mousson, faisait manquer le voyage projeté et perdre 
une année, soit qu'on renoncat A, partir, soit qu'on s’arrétat en route pour 
attendre la mousson suivante. Des contretemps de ce genre, par suite d'acci- 
dents de navigation, n'élait rien moins que rares ; il ne se passe pas d'année 
ou Cocks ne signale quelques jonques ayant « perdu leur voyage ». 

Ces voyages d'ailleurs étaient généralement assez lents sur ces bâtiments 
lourds, trop larges et mal gréés. On a vu une jonque approchant de la baie de 
Manille après vingt jours de navigation depuis Nagasaki. La distance totale 
étant d'environ 1300 milles, cela suppose une moyenne de.60 milles par jour. 
C'était une bonne marche. Pour le Tonkin ou Faifo, les quelques indications 
que l’on possède supposent une durée de voyage d'un mois à six semaines, 
etle plus souvent davantage. 

On verra plus loin (p. 112)le premier voyage de Tokubei au Siam demander 
4 mois et demi à l'aller, 4 mois et quelques jours au retour ; le second, 4 mois 
environ à l'aller ; pour le retour, seule la date d'arrivée est donnée, et 
c'est à quelques jours prés la méme que celle du premier. Chose remar- 
quable, il n'est pas question d'escale en cours de route. Le voyage du Sea 
Adventure qui, sous le commandement d'un capitaine japonais, alla en 1617 
de Hirado au Siam en 28 jours, parait avoir été un record que seules des 
circonstances particulierement favorables permirent d'établir (!). 

Les accidents étaient d'une fréquence décourageante. À une époque où les 
vaisseaux portugais étaient seuls, avec quelques jonques chinoises, à parcourir 
ces mers, St François-Xavier écrivait déjà : « Un tiers des navires qui font voile 
de Malacca ou des ports voisins pour le Japon, périt par la tempête, par les 
écueils ou par les pirates; c'est une expérience acquise, un accord unanime. (*) » 

Le seul ouvrage qui nous renseigne à peu prés sur ce sujetest encore le Diary 
de R. Cocks ; la proportion d'accidents qu'il signale en quelques années est 
impressionnante, et manifestement il ne les a pas tous notés. Voici ceux qu'il en- 
registre pour l'année 1618, qui parait à la vérité avoir été particulièrement dure. 

C'est d'abord une jonque hollandaise allant au Siam, rejetée aux Ryükyü. 
puis le Gallios. hollandais aussi, démäté et poussé à Satsuma, le Sea Adven- 
ture de la compagnie anglaise, écarté de sa route ét deux fois de suite 
repoussé sur la cûte de Satsuma (П, p. 17). La jonque portant son collègue 
Sayer est à la côte aux Ryükyü, ayant perdu son gouvernail et en grand 
danger, ainsi qu'une autre appartenant au Chinois Shikwan (II, p. 28). Il signale 





(1) Diary. |. p. 267. 
(2) Lettres, 1. V, lettre viti, p. 89. 





É Hand Spinning in Modern Egypt. 





l—ScuTcHiNG Frax:; First Process, BREAKING wrrH WOODEN MALLET ON A 
STONE, NAHIA, 

2.—SCUTCHING FLAX : SECOND PROCESS, BEATING IT WITH WOODEN FAN ON 
STONE. NAHIA. 

3.—HACKLING FLAX ON A COMB WITH LONG METAL TEETH, 

4.—DULAB, OR SPINNING MACHINE, FROM ZIFTA. 


= [0= 


à cette occasion que tous les batzaux partis derni¢rement de Nogascki ont été 
poussés soit aux Gotó, soit à Satsuma. 

Puis c'est la jonque montée par W. Adams qui est ramenée à Nagasaki, 
tandis que le Sea Adventure se réfugie aux Ryükyü et perd son voyage pour 


le Siam. Un bateau appartenant à Villago Luiz et allant aux Philippines a dù ` 


jeter une partie de sa cargaison et a finalement perdu son voyage (Il, p. 36). 
Plus loin il signale un bâtiment hollandais coulé par les Portugais, et une 
barque allant de Macassar aux Philippines jetée à la côte de Corée. et dont 
cinq membres de l'équipage seulement ont pu gagner Tsushima (11, p. 53). 
C'est enfin une jonque perdue au Tonkin, et un bateau anglais pris par les 
Hollandais qui l'amenèrent au Japon en fort mauvais état. Véritablement l’æs 
triplex du poète latin continuait d'armer les cœurs de ces navigateurs. 

Comment se dirigeaient ces jonques au cours de leurs voyages ? « 1 Chini, 
dit Mendoza ('), non soglion servirsi delle carte ordinarie da navigare, usate da 
tutte l'altre nationi, ma si reggono con alcuni itinerarii, che guidano i marineri 
di luoco in-luoco, con un aco diviso in dodici parti. non s'allontanando mai 
da terra, ne penetrando molto in alto mare. » 

Nul doute que les Japonais n'aient aussi suivi cette méthode ; mais ils com- 
prirent assez vite l'usage des cartes, s'en procurérent auprès des étrangers et 
s'en servirent. ll en reste quelques-unes qui furent employées pour des voyages. 
J'ai cité plus haut celle des Kadoya; la famille Sueyoshi en possède aussi une qui 
lui vient de ses ancétres ; une autre, bornée aux côtes de Chine et d'Indochine. 
est la propriété de M. Hara. Katsuro Ki le f. de l'Université de Kyóto., 

En dehors de ces cartes, ils possédaient vraisemblablement des foutiers, 
mais il n'en subsiste aucun. Tout au moins la profession de pilote, distincte 
de celle de capitaine, exigeait-elle la connaissarice pratique d'un certain 
nombre de points de repère d'après lesquels ils se dirigeaient. 

C'est à peine si l'on trouve en quelques ouvrages des indications, pas toujours 
concordantes, sur la distance de Nagasaki, le port général de départ, aux diffé- 
rentes destinations. Voici par exemple le tableau qu'on trouve à ce sujet dans le 
Nagasaki minato ikoku oshi yakunin tsuke E ilk A B 39 f£ AW: 


Jusqu'à Tónei x S&(Formse) . . . . . . 630 ou 640 ri f 


» Kochi v. $2 43.9 7. fe. s 1400 » 
» auTonkin iex ds cuero: e MOD 1 
» Cambodge e. « Size es э. 1800 ^ 
» Campa # 8.4 "&. 2. 61700 i 
» à Patani 6 ET te Segen 2800 ` 
» Ligor dit, ser 1а. steed . 
Jusqu'au Siam «Mie de ce e ow 2400 u 
Jusqu'à Malacca S AR gie e » 3500 » 








(!) Dell'historia della China, p. 162. 
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has the flax round his waist, and he walks away backwards usually spinning one 
thread at a time, using both hands to draw and even out the thread while a 
boy turns the wheel. By a reverse movement, winding is effected on to a 
bobbin on the “ dulab "" while the man walks forwards to it. In the photograph 
the man is seen spinning two threads at once, one with each hand, which he 
did in response to my telling the little group of lookers-on of the ancient 
Egyptian spinners who were so skilful that they could spin two threads at once. 
His feat was evidently highly regarded, but it was not equal to that of the 
damsels of former days, nor indeed could that be emulated by the hand-spinners 
of Nahia. The women there can produce a fair thread, but though dexterous 
they were not very swift, and I did not feel the admiration and surprise so often 
excited by the skill of the cotton-spinners of the Sudan. Yet their spinning 
has interesting features, and is even regarded as something of a wonder by the 
people round. When I discussed it beforehand, my informant laughed, and 
said, " I suppose you want to see the women who spin through the mouth! ” 
And, indeed, the women of Nahia do spin through their mouths—they let the 
growing thread run between the lips so as to keep the fibres even and moist. 
The flax is held in the left hand, close to the mouth (figs. 5, 6), and the spindle 
is twirled, whorl downwards, by the thumb and first and second fingers of 
the right hand. The spindle is allowed to drop and spin but is usually con- 
trolled in the hollow of the hand, and the spin is very short. I did not see any 
rolling of the spindle on the thigh, but the women were spinning yarn to be 
woven into linen for themselves on the looms of Kirdasseh, and that shown 
me was soft-spun and suitable for weft. It may be that they would put a harder 
twist on for warp thread and roll on the thigh for this purpose, but into this, 
unfortunately, I did not enquire. 

So far, our study of the present at Nahia. Now, how far back can we trace 
any of the tools and methods in this flax industry ? 

Tools.—The breaking of flax by beating it with a mallet over a stone is a 
common early way of doing it; it is represented at Beni Hasan, is mentioned 
by Pliny (XIX, 3), and it was formerly practised in Ireland, among other 
countries. The interest here lies in the wooden mallet, el durs (fig. 10), an 
implement described by Sir Flinders Petrie as “a primitive form which has 
not yet been superseded” (Petrie, Tools and Weapons, p. 40). That used at 
Nahia had a heavy longish head with a cylindrical handle, cut in one block of 
wood, and it was extremely like some of the mallets figured in Tools and Weapons, 
especially figs. 61, 64, on pl. XLVI. Of course, such mallets were, and are, 
used for may different purposes. In this flax-beating they get worn to a waist 
(fig. 11) ; a similar wearing is seen figured in Tools and Weapons, pl. XLVI, 
figs. 64, 65. There is a mallet which is also similarly worn, in the British 
Museum, one presented by Somers Clarke, no. 30754, case C, Fifth Egyptian 
Room. 

The stones lying on the floor along the walls of the court, used for the 
beating of the flax, were very suggestive of the blocks along the walls of the 
XIIth-dynasty weaving model discovered by Winlock (Ancient Egypt, 1921, 
pt. IV), but there is no direct evidence as to what the women sitting behind 
the blocks were doing. They may have been beating flax on the blocks or have 
been engaged in some later process, some preparation of a rove by hand, as 
suggested by Ling Roth. The women of Nahia made no further preparation of 
the flax after combing it, so I received no light on this subject from them. 


iv 


Ce ne sont là d'ailleurs que de simples estimations dont on ignore au juste 
sur quoi elles sont fondées. 

I! ne subsiste point de routier, ai-je dit; il faut entendre, point de routier 
pratiquement employé et qui ne soit que cela. Car Tenjiku Tokubei, dans sa 
relation, a décrit sommairement la route suivie jusqu'au Siam, et l'ensemble 
de ses indications équivaut pour nous à un routier véritable. Ce petit ouvrage 
vaut qu'on s'y arréte un peu. 

Tokubei f&& & (3. comme l'on dit aujourd'hui, mais qu'il serait plus exact 
d'appeler Tokubyóe, car c'est ainsi qu'on prononçait de son temps, naquit à 
Takasago fij, dans la province de Harima. Par suite de quelles circonstances 
fut-il amené, tout jeune encore, à Nagasaki et conduit à prendre du service 
sur des bateaux allant à l'étranger, on ne le sait. Toujours est-il qu'il fit 
deux fois le voyage d'un pays qu'il appelle l'Inde, Tenjiku X ^t, et qui, en 
réalité, on le verra trés nettement par son itinéraire, est le Siam. Mais à cette 
époque les Européens englobaient toutes ces régions : péninsule indochinoise, 
archipel malais, etc. sous le nom d'inde, et Tokubei s'est conformé à cette 
maniere de parler. La fermeture du pays fut sans doute la cause qui le fit 
renoncer à cette carrière. Beaucoup plus tard, alors que la plupart de ceux qui 
avaient pris part à ces lointaines expéditions étaient morts, il continuait à 
raconter ses souvenirs de voyage dans l'Inde ; et c'est alors vraisemblablement 
qu’il reçut le surnom populaire de Tenjiku, l'Indien. Sur la fin de sa vie, 
qui fut longue, il se retira à Osaka, se rasa la téte et prit le nom religieux de 
Sóshin 5 jf. La 4° année Hóei 9€ 3 (1707). à l'àge de 96 ans, dit-on, il mit 
ses souvenirs par écrit, et fit présenter ce petit travail au gouverneur de Na- 
gasaki. Cette date, à vrai dire, paraît quelque peu douteuse. 11 existe en effet, 
dans le cimetière du temple Zenryü-ji 3€ зу % à Takasago,une stèle élevée à 
sa mémoire, si elle ne marque pas son tombeau, portant la date de la 8° année 
Genroke #4 (1695). D'autres indications gravées sur la même pierre donnent 
à croire qu'elle fut dressée postérieurement par les soins de la famille. Il parait 
peu probable qu'une erreur grave de date ait été commise par de proches 
parents ou des descendants directs ; par suite, l'ouvrage attribué à Tokubei 
devrait être un peu plus ancien qu'on ne le dit d'ordinaire. 

Toujours est-il que ces souvenirs de voyage eurent un grand succès ; de 
nombreuses copies en furent prises qui circulèrent sous les noms de Tenjiku 
Tokubei monogatari K & fé Е {5 # $Щ « Récits de Tokubei l'Indien », 
Tenjiku tokai monogatari R 4 Y% ifp th H « Récits de voyage par mer en 
Inde », Toten monogatari 3 KR E 54 « Récits de voyage en Inde >, et 
d'autres encore (!). 


(1) Cet opuscule a été publié sous le premier de ces titres par. Naitó Chisó Ha 
Ж. dans le volume X de la collection Nihon bunko Н Ж № (Tokyo, Haku- 
bunkwan). 


113 


in Modern Egypt. 


nning 


Hand Spi 





7.—FLAX SPINDLE, NAHIA. 


5, 6.—FLAX SPINNING THROUGH THE MOUTH, NAHIA. 


9.—Bovy SriXNING WooL, NAHIA, 


8.—WooL SPINDLE, DARAU, UPPER EGYPT, 
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Aun âge aussi avancé, les souvenirs du vieillard avaient perdu de leur 
netteté ; il a manifestement fait quelques confusions, commis quelques erreurs; 
les copistes les ont multipliées, ont ajouté des détails de leur crü, parfois ont 
raccourci ou allongé le texte ; les diverses leçons qui nous sont parvenues 
présentent des différences parfois assez sérieuses, et l'on est fort embarrassé 
pour choisir entre elles. Néanmoins ce petit livre, qui est le seul de son genre, 
est dans l'ensemble précieux à plus d'un titre, et il ne sera pas sans intérét 
d'en donner ici quelques passages. 


Quand j'allai dans l'Inde, nous appareillàmes de Fukuda /!) de Nagasaki le 16 du 
10* mois de la 3* année Kwanei (3), [année] du Tigre frère aîné du Feu, hi no e 
tora fj '& (1626, et le 3 du 3* mois de l'année suivante du lièvre, u HI, nous arri- 
vâmes à Hantebiya > 2 7 w'* (3), sur la rivière Rusa jit #} (°), au pays de Makada 
- D ZS dans l'Inde centrale. Nous y demeurámes un an Le 3 du 4* mois de 
l'année suivante du Dragon, tatsu $&, nous sortimes de la rivière Rusa, et le 11 du 
8* mois de cette année nous arrivâmes à Fukuda de Nagasaki ..... 

Le bateau de commerce de Monsieur Suminokura Yoichi était un bateau de 20 ken 
(36 métres; de long et de 9 ken (16 " 20) de large, pouvant porter 297 personnes... 

Le capitaine du bateau de Monsieur Yoichi était Maebashi Seibei fj H§ 7 Æ fi. 

Pour moi je suis parti comme engagé en qualité de secrétaire, #F 4€ kaki-vaku, de 
Seibei. Il y avait 80 matelots, et on avait recherché un pilote habile.... 

La seconde fois que j'y suis allé, j'ai fait la traversée sur le bateau d'un Hollandais 
appelé Jan Joosten. Jan Joosten avait aussi une maison à Nagasaki. Le nombre des 
personnes montées à bord pour le voyage était de plus de 330. Je suis parti à 19 ans 
et revenu à 21. Le 14 du 11° mois de ma 19% année, nous avons appareillé de 
Fukuda de Nagasaki, et nous sommes arrivés au pays de Makada en Inde centrale, le 
18 du 3* mois suivant. Le 14 du 8' mois de l'année suivante nous étions de retour à 
Nagasaki..... 

De Nagasaki jusqu'à Onna-jima Ze Ж е! О:око-јіта 9 Аб, П у а 96 lieues. De 
Onna-jima et Otoko-jima jusqu'à Takasagun (5). il y a 650 lieues. Pour Takasagun, 


(1) Ж Hl. petit port sur la côte voisine de l'entrée de la baie de Nagasaki. 

(2) De nombreux textes portent e la rome année » (1633); ce doit étre une erreur, 
car si ce premier voyage avait cu lieu de 1633 à 1635, le second tomberait forcément 
après la fermeture du pays, ce qui est de toute impossibilité. Quelques-uns ajoutent 
que ce fut pendant que Takenaka Uneme Tf tB» 2f Zr était bugyó de Nagasaki; il 
n'occupa ce poste que de la Ge à la gine année Kwanei (1629-1632), et cela laisserait 
bien peu de temps pour l'accomplissement du second voyage. 

(5) Evidemment le Bantiauw pia de la carte du cours inférieur de la Ménam donnée 
par Valentyn, Beschryvinge van Siam, lll. 2, n? 35, édition de 1726, le Bantianphia de 
la carte analogue de Kæmpfer, sur une anse de la rive gauche de la Ménam en face 
de la Nouvelle-Amsterdam, « loge » des Hollandais. 

(+) Je n'ai pu trouver pourquoi la Ménam est ainsi appelée. 

(*) Formose. 
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One thing is certain, that the spinners of Beni Hasan, and of the model, spin 
from a long prepared rove, and this must have facilitated the spinning and 
doubling shown on two spindles. The only reference I have found to any 
practice remotely resembling this is an illustration in Klunzinger's Upper 
Egypt (p. 305) of a fisherman doubling thread by the help of two spindles and 
a skein round his knees. I still hope some day to come upon a similar practice 
in some lost corner of the world. 

The fan or scutching blade, e! minfada (fig. 12), is not so easy to parallel 
as the mallet; there is one implement from Egypt similar to it in a wall case 
at the British Museum, no. 5409, cut out of one piece of wood, however, while 
in our blade the handle is a separate piece fastened on, obviously a late 
feature. 

The comb or hatchel, el misht (fig. 13), with iron teeth used for hackling, 
also does not appear very primitive. Pliny mentions the combing of flax with 
iron teeth (XIX, 3), but the only combs I have seen at all like this particular 
type are some heavy English ones in the Bankfield Museum, Halifax. 

The flax-spindles seen at Nahia had a wooden or metal stem with a notch 
at the top and a wooden whorl at the bottom, the specimen figured (figs. 7, 18) 
is one with a metal stem. This is a type quite unlike most of the ancient 
Egyptian spindles yet discovered ; the only one which it resembles is a unique 
spindle of the XVIIIth dynasty from Gurob (fig. 16) (see Gurob, Brunton 
and Engelbach, pl. 13, fig. 8). The Gurob spindle, which was found with the 
whorl in position on the stick, has a distinct notch on the top and a wooden whorl 
at the bottom ; there is no doubt whatever that such a spindle must have been 
spun whorl downwards, like the spindles of Nahia. But this spindle is a 
solitary instance of such a position of the whorl; all other ancient Egyptian 
spindles yet discovered, so far as I know, which show a notch, or a groove, or a 
hook for the thread, must, from the position of these and the whorls, have been 
spun whorl uppermost. The main types of spindles of the XIIth and XVIIIth 
dynasties and of the Roman period are shown in drawing (figs. 14, 15, 17) to 
illustrate this. (See Tools and Weapons, Flinders Petrie, p. 53, pl. 65, figs. 
138-43.) The typical XIIth-dynasty spindle (fig. 14) had a cylindrical whorl 
and a shaft with a deep spiral groove round it; the spindles of the Winlock 
model are of this kind, and they were spun whorl uppermost. Coned wooden 
whorls and domed limestone whorls were also used in this period. The typical 
XVIIIth-dynasty spindle (fig. 15) had a small domed whorl, and the thin stem 
had a cut across it near the top for a thread notch ; it was spun whorl upwards. 
The spindle of the Roman period (fig. 17) is known with various types of whorl, 
its characteristic is the iron hook above the whorl to catch the thread on; it 
was spun whorl uppermost. The wool spindles used by the fellahin to-day are 
of this type. 

Method.—The method of spinning at Nahia is that called Suspended 
Spindle, where the spindle, after being twirled, hangs freely in the air. It was 
the method of ancient Egypt, of Greece too, and of Rome—indeed, it was for 
centuries the method par excellence of the whole of the old world. But there 
were, and still are, very interesting local variations in the method, and these 
repay study. The chief peculiarity noted among the Nahia spinners was their 
" spinning through the mouth." There are references to such a practice in 
the classics, to even or to moisten the thread (Senec. Herc. Oet. 373, quoted by 
Daremberg et Saglio), and it is shown very clearly by the figure of a spinner 
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la longueur de ce pays est de 750 lieues (!). A environ 13 lieues en mer à partir de 
la capitale de ce pays, sont deux les appelées Uradaken ? > > # 2 (?). Jusque là 
on marche au Sud depuis le Japon. En allant à l'Ouest 650 lieues depuis Takasagun, 
on apercoit la Bouche de Kantou et Amakawa у x F ? @ H %JH#I(5. 

La profondeur de cet Amakawa est de 980 brasses, híro 2& ; aussi on prétend que 
la mer étant si profonde en ce point, il est tout à fait impossible d'y jeter l'ancre. A 
partir de cet endroit, vers le Sud, paraît l'étoile appelée la Grande Croix, Kurusu 
7 » 2 ; jusque là on n'avait vu que l'étoile du Nord du Japon. Il y a deux étoiles, 
la Grande Croix et la Petite Croix. 

Depuis Amakawa, en courant 300 lieues au Sud, on aperçoit le Nez de Hiyau 
t Y 7. C'est le Nez qui forme la limite du pays de Nankin (^). Puis en courant 
300 lieues vers l'Ouest, on arrive au Pic de Toron Р т > 27 ft de Kôchi (°) ; de 
là on aperçoit de hautes montagnes. C'est le lieu où est né Daruma (9). A partir de là, 





(t) Quelle que soit la valeur que l'on suppose à la lieue, ri HP, de Tokubei, l'erreur 
est évidente ici ; Formose n'est pas plus long qu'il n'est distant du Japon. 

(2) Probablement les Pescadores. 

(^) La « Bouche de Kantou » est évidemment l'embouchure de la riviére de Canton, 
PRO. Kwantó en. prononciation sino-japonaise. Amakawa est souvent employé dans 
les documents japonais, méme officiels, pour désigner Macao, dont le nom chinois, 
A(ouYa)-ma kiang, WÍ (ou RE) 48; i5, donne en sino-japonais Amakou ou Amakau; 
de là le passage à Amakawa X Jl| est d'autant plus aisé que cette dernière forme est 
celle d'un mor japonais, « la rivière du ciel, la Voie lactée ». Cette transformation a 
d'ailleurs pu être aidée par le fait que les Chinois donnent le nom de T'ien-ho X iW. en 
japonais Amakawa, à une partie de la riviére de Canton, non loin de son embouchure- 
La remarque est de Koxnó Morishige dans son Атако kiryaku : « Y'avais cru, écrit-il, 
que Amakawa n'était qu'une facon de prononcer pour Amakó ; mais dans la carte faite 
par ordre de K'ang-hi /dont il reproduit une partie à la fin de l'ouvrage) on trouve le 
nom de T'ien-ho bai Ei Ф. Peut-étre les Chinois appelaient-ils  T'ien-ho, 
Amakawa, cette partie de la mer. » [1 semble que ce soit plutôt en ce sens que Toku- 
bei emploie ce terme. 

(% I s'agit probablement d'un cap de Hai-nan. A la vérité, le Fuchdyoroku SR RE e 

mentionne une ile appelée Hiyau BL Jl "Y, faisant partie des Pescadores; e! ce 
nom est porté à côté de ces iles sur la carte de Kadova, sur celle des bugyó de 
Nagasaki et sur celle que reproduit Kondó dans l'Amakó kiryaxku. Mais d'autre part 
le point en question doit marquer l'extrémité méridionale de la Chine, ce qui ne con- 
vient pas à cet archipel. Il est vraisemblable que Tokubei, tout en voulant indiquer 

cette « limite », lui a, par erreur de mémoire, appliqué le nom d'un point voisin. 

(5) On a vu que ce nom est donné au grand rocher de l'entrée de la baie de 
Tourane, sur le makimono des Chaya. Quant à Toron, M. Kawashima (Shuin-sen 
bõeki shi, p. 259) donne les graphies 25 BF et Z& BË, sans indication de source ; dans 
le Sairan igen À G. on trouve #ffJ e > et À FE, leçons nettement fantives. 
En tout cas, le point est bien déterminé. 

(9) Bodhidharma, trés vénéré en Annam, oü la secte du Dhyäna est presque seule à 
représenter le bouddhisme. Peut-être une légende l'y faisant naïtre existait-elle dans ce 
pays à cette époque, légende qui aurait pu avoir son origine dans la célébrité du 
monastère des Montagnes de Marbre et la vénération dont leurs grottes étaient et 
sont encore l'objet. Il en court encore actuellement d'aussi singulières; ainsi, à Faifo, 
on montre un tombeau de Confucius. 
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on a vase from Orvieto (Dictionnaire des Antiquités Grecques et Romaines. 
Daremberg et Saglio, fig. 3382, p. 1426). Catullus ascribes it to those august 
spinners, the Fates themselves: “Their hands duly plied the eternal task. 
The left hand held the distaff clothed with soft wool; the right hand lightly 
drawing out the threads with upturned fingers shaped them, then with down- 
ward thumb turned the spindle poised with rounded whorl; and so with their 
teeth they still plucked the threads and made the work even. Bitten ends of 
wool clung to their dry lips which had before stood out from the smooth yarn ” 
(Catullus. The Fates. Transl. by Cornish. Quoted in Craftsmen All. Dryad 
Handicrafts). I know of nothing illustrative of any similar practice in ancient 
Egypt. 

The special features which strike a student of the representations of spinners 
at Beni Hasan and El Bersheh are : (1) there is no distaff ; (2) the spindles are 
spun whorl uppermost ; (3) the spindle is rotated by rolling it on the thigh. 
These features seem unusual, because in the spinning with which we are more 
familiar, the classical, or the European type, the distaff plays an important 
part, the spindle is spun whorl downwards, and it is rotated by twirling it 
between the finger and the thumb. Schliemann, for instance, was so possessed 
by the idea that the Beni Hasan spinners must have had a distaff that he 
suggested that it might have been hidden in the vase or basket at their feet 
(Troja, Schliemann, p. 296). The distaff is not unknown in Egypt, it appears 
to have been introduced in Roman days, and there are rare examples like those 
in the museums of Leyden and Brussels made of split cane in a similar way to 
those figured by Gardner Wilkinson from Thebes (Manners and Customs 
Anc. Egyptians. Vol. 3, p. 136, fig. 355, 1, 4). I have heard of the use of a 
split cane or reed distaff in modern Egypt, but I have never seen it; in the 
Sudan I only once saw one used by a Berti man near Shirkela, in Kordofan. 

In fact, the modern hand spinners of Egypt, whether of flax or of wool, all 
prefer to spin without a distaff, and so do the cotton spinners of the Sudan. 
In this particular, then, of spinning without a distaff, the flax spinners of Nahia 
follow the ancient way of the country; their mallet too, as already noted, is a 
primitive tool, but they spin with their spindle whorl downwards, and rotate it 
by twirling it between the finger and thumb, and here they follow European 
rather than Egyptian methods, and their habit of passing the thread through 
their mouth, while spinning, links them with Rome. 


WOOL SPINNING. 


Now, if we turn from this example of flax spinning to the wool 
spinning of the fellahin, very different inferences will be drawn. The very 
attitude of the boy spinning wool at Nahia (fig. 9) is characteristic; his 
uplifted hand shows how the raw material is held while the spindle is dropped 
and rotates whorl uppermost. Both men and women spin in this fashion all 
through the country; they do naturally give a twirl to the spindle with the 
fingers now and then, but one never has to watch them long before seeing them 
roll it on the thigh, whether they are sitting or standing. 

The spindles that they use to-day are like the type of the Roman period. 
One from Darau, in Upper Egypt, is represented in fig.8. The spinner to whom it 
belonged, whom I met in Omdurman, used to prepare her wool with the greatest 
care, washing it in river water, spreading it to dry on clean sand, and teasing it 


— 114 — 


en courant au Sud, il y a l'ile appelée Rou vo % (1) du pays de Campa. Et en allant 
400 lieues vers le Sud, il y à les iles appelées Kabochiya 7 3 F ¥ (% et Ho- 
ruuntoró xt mp % у M w — (3). De là, en courant 200 lieues au Sud, il y a l'ile 
appelée Imo-jima (^ 4 Æ 2% ~ du Siam. A partir de là, en allant 800 lieues au Nord- 
Ouest H ££, on se trouve à l'embouchure de la rivière Rusa du pays de Makada. De- 
puis Nagasaki, cela fait 3.800 lieues (5). A trois lieues de l'embouchure de la rivière 
Rusa du pays de Siam, il y a sur le bord de la rivière un cháteau-lort appelé Hante- 
biya. Là on vérifie les go shuin du Japon, et on les porte par barque au roi du pays 
de Makada. ° 


Telle est la description de voyage la plus complète et la plus détaillée, à 
vrai dire la seule, que nous possédions. 


LI) Probablement Culao-Cham. 

(+) On sait que la Cochinchine actuelle était autrefois, pour la plus grande partie, 
rattachée au Cambodge. Ce sont peut-étre les nombreuses bouches du Mékong etles 
canaux qui sillonnent le pays qui ont amené à parler des « iles du Cambodge ». 

(3) Probablement Poulo-Condore; l'! n'existant pas en japonais et s'y remplacant nor- 
malement par r, l'adjonction d'un simple nigori, signe de sonorisation, souvent omis, 
et une seule correction de Ÿ en 1 donneraient la lecture Polukontoró. 

(4) Imo-jima 4 , « ile de la Patate », est la traduction exacte de Poulo Obi (ma- 
lais dbi). Ce nom se lit d'ailleurs à côté de cette ile sur certaines cartes. L'identifica- 
tion de ce point important où le bateau change de direction est donc hors de doute. 
De là, en allant vers le Nord-Ouest, on ne peut aboutir qu'au Siam. 

(5) Le Nagasaki minato ikoku oshiyakunin tsuke donne seulement 2.400 lieues. 
Mais on ignore de quelles lieues précisément il s'agit dans un cas comme dans l'autre. 
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out by hand. Her spinning was beautiful to watch, the yarn fine and extremely 
even, and she used to delight me by making it up into enormous balls, about 
9 inches in diameter, very much resembling the great ball of flax yarn in the 
Ashmolean Museum at Oxford. 

Wool spindles are usually larger and heavier than the one figured, and have 
a variety of whorls, sometimes round and sometimes square; occasionally a 
wooden hook or notch is cut at the top of the stick above the whorl, but the 
metal hook fixed into the top of the whorl is much more common. The stems of 
these spindles never have the true spindle shape ; instead of tapering at both 
ends and bulging in the middle, they are merely slender sticks tapering at one 
end, and of such a length that they give ample room for the palm of the hand to 
rest on them while rolling them on the thigh. 

If we now set what we know of this wool spinning against such knowledge 
of the ancient Egyptian craft as has come down to us from the monuments, 
models of weaving-rooms, and the actual spindles, we find the same method of 
spinning; the spinner holds the raw material in the left hand, rotates the 
spindle by rolling it on the thigh with the right hand, and then allows it to 
drop freely swinging in the air, whorl uppermost ; also the hieroglyph for spindle, 
khes, @ f T: showing the shape, position of whorl, and cone of yarn under 
the whorl, confirms this. 

These remarks also hold good for the beautiful and interesting cotton- 
spinning of the Sudan, which cannot be described here. 

Both these crafts, on the evidence available, appear to descend directly 
from that of ancient Egypt. 

GRACE M. CROWFOOT. 
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Il. — LES PRETS A INTERET. 


Pour faire risquer tant de pertes et braver tant de dangers, il fallait que 
les bénéfices de ce commerce fussent considérables ; et ils l'étaient certaine- 
ment, si l'on en juge par le taux des emprunts spéciaux que l'on contractait 
à son occasion. D'une maniere générale, l'argent était cher. Cocks emprunte 
à 20 % et à 24 %o, taux qui devait ètre assez normal, puisque le riche et 
puissant Quikwan de Nagasaki lui-même consentait à le payer (1). C'était là 
une transaction simple et courante. Mais les conditions étaient différentes lors- 
qu'on empruntait en vue d'un voyage maritime et de commerce à l'étranger. 

Certaines gens, sans être armateurs ni capitaines, engageaient assez 
volontiers, semble-t-il, des sommes plus ou moins importantes dans ces 
opérations. Ils s'associaient en quelque sorte avec un armateur ou un capitaine 
et lui confiaient soit des marchandises à vendre à leur compte, soit de l'argent 
pour acheter à l'étranger des objets qu'ils négociaient ensuite au Japon, ou 
méme combinaient les deux opérations. Lorsque leurs disponibilités étaient 
insuffisantes, ils s'adressaientà des préteurs, qu'ils trouvaient surtout, à en 
juger par les documents qui subsistent, dans la ville de Hakata, enrichie 
autrefois par le commerce avec la Chine. Ces prèts se faisaient à dgs 
conditions spéciales, qui les transformaient en une sorte de commandite, de 
participation aux bénéfices contre un risque considérable. Ils n'étaient pas à 
échéance fixe, mais étaient conclus pour la durée d’un voyage, en moyenne de 
6 à 8 mois, comme il a été dit plus haut ; le remboursement en était exigible dès 
le retour du bateau à Nagasaki ; le taux était trés élevé, 50 ?/o en moyenne, avec 
minimum de 35 ?/o et maximum atteignant 80 °/o ; il n'était pas tenu compte des 
accidents possibles de navigation, à moins de perte du bateau, auquel cas le 
débiteur était libéré de toute obligation. Si le voyage était retardé, c'est-à-dire 
remis à l'année suivante, l'intérét était augmenté de 10 Vo. 

L'un des principaux de ces préteurs était Suetsugu Нікоре Ж к Ж Е Mi, 
appartenant à une branche de la famille demeurée à Hakata lorsque Kózen 
s'était transporté à Nagasaki, et qui s'est perpétuée jusqu'à aujourd'hui. Hiko- 
bei prenait le plus souvent sur les reconnaissances d'emprunt le nom de 
Nakano «H $f, qui devait être le patronyme de la famille. Voici l'un des plus 
complets de ces documents (?) : 

Emprunt d'argent. 


Total fixé à 500 me en barres d'argent. 
L'intérét de cette somme a été convenu au taux de cinq dixiémes. 





(!) Diary. 1, р. 237-238 ; 11, р. 120. 
(2) Kawasnima, Shuin-sen béeki shi, p- 150 
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EXCAVATIONS AT BETH-PELET. 


AGAIN we have four hundred Bedawyn of the desert, and their children, 
actively at work for the British School of Archaeology in Egypt, but it is 
Egypt over the border, as they are digging “ the uttermost cities of Judah ” in 
South Palestine, under the direction of six excavators, to extract the history which 
lies there. That history has been the most intensive subject of belief and of 
disbelief, debated with ill-informed ardour on both sides. Yet the energy has all 
been spent in words and not in deeds. Even now it seems that but few people 
care to have the material facts opened out before them, and to know what were 
the actual conditions of those times which have been familiar to them by name 
alone. The mounds of the cities are waiting to be dug out, the history is lying 
there awaiting interpretation, enthusiastic students long to work all day at 
disclosing it, yet few of the public seem willing to supply the few thousand 
pounds needful to throw light on the narrative of the Old Testament. A farthing 
in the pound on the bill for luxury and amusement would do all that is wanted. 

Here at Beth-pelet we are settled in the wilderness, 18 miles from the houses 
and shops of the hand-to-mouth levantine life of Gaza, The nearest drinkable 
water is fetched 11 miles by camel on alternate days from Khan Yunis, where 
there is also post and rail; on the other side lies Beersheba, 18 miles away. 
How to do anything under such conditions, in a place without any population or 
supplies, is the first question. The mobility of the Bedawy is our strength. So 
soon as pay is to be had here, the workers flock in, many of them already trained 
and competent from our previous excavations at Gerar. They bring their 
families to work with them, and settle down in their half-dozen rows of black 
goats'-hair tents. For our food, a man goes to Gaza one day and returns the 
next, bringing supplies twice a week. Milk is scarce to get, as there is barely 
any food for the cattle, but by enlisting seven milk-boys on the terms ‘ no milk, 
no work," we squeeze enough driblets from the countryside. 

The people here live in hope of rain. We had two days of storms which 
gave two or three inches' rainfall, and six inches at Jerusalem. This sufficed to 
encourage life again. Every little dried root began to show tiny leaves, and 
the moles started their affairs, throwing up long lines of mole-hills, 37 in one 
row along the side of a hill, about 4 feet apart. What they live on is hard to 
guess, and still harder to imagine how they live through months of drought. 
The Bedawyn have been ploughing a latge part of the sandy hills, in the faith 
that they may raise a crop. Some have ventured on sowing, and a faint green 
haze shows up, only to wither hopelessly if rain does not come in two or three 
weeks. The ploughing is all done with a camel, scratching a little groove about 
3 inches deep in the sandy waste, such that birds can eat up the broadcast 

grain. 
. How a people can thrive under such conditions we also can scarcely imagine ; 
even in good times, the girls search the desert for the little bulbs and roots of 
the wild plants to eat, and in time of famine they hunt for food in filth like a 
Londonsparrow. A regular flow of wages, more than £100a week poured into the 
district, is an immense benefit to both the physique and training of the workers. 
It looks strange to see a wild fellow with shaggy hair, and a dagger in his belt, 
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L'ensemble des deux titres (capital et intérêts), soit 750 me, doit être remis sans 
faute au moment du retour du bateau au Japon. Quoi qu'il puisse y avoir à l'avenir, 
si le bateau de Higo Shikwan revient au Japon, cela devra être payé; mais il n'est 
pas tenu compte de ce qui peut arriver sur mer. Ceci est écrit pour servir plus tard. 

Genna, 3° année, 2° mois, 14° jour (1617). 

Sceau de Ruisu Seijird. 

A Monsieur Nakano Hikobei. 


Nishi Ruisu # #{ T- originaire d'Ómura X #f, était interprète d'espagnol et 
armait pour son propre compte ; il recut plusieurs fois, et encore en 1615, des 
shuin-jó pour Lucon. En 1616, il se fixa à Sakai et renonça sans doute à l'ar- 
mement pour prendre un intérét sur d'autres bateaux. On a plusieurs recon- 
naissances d'emprunt de lui. Higo Shikwan O z L t Ç # A dont le nom 
est écrit ailleurs JE f PI 'Ẹ. Shikwan de Higo, sans qu'on sache pourquoi le 
nom de cette province est accolé au sien, est le Fingo Shiquan que Cocks 
représente comme un des plus riches Chinois de Nagasaki, différent d'un autre 
appelé simplement Shikwan. Une autre reconnaissance de même date conservée 
dans la famille Shimai, dont il va être question, montre que ce bateau allait au 
Kóchi. La phrase « ce qui peut arriver sur mer » est volontairement obscure : 
il eüt été de mauvais présage d'énoncer clairement l'éventualité d'un naufrage. 

Bien que le bateau sur lequel il avait risqué de l'argent revint au Japon, il 
arrivait que le débiteur se trouvàt géné pour rembourser son créancier. Il 
semble que celui-ci ne se montrait pas impitoyable. L'enveloppe du document 
précédent porte la note : 


500 me en barres d'argent. Nishi Ruisu. 

l'our le voyage sur mer du bateau de Higo Shikwan. 
Recu 660 me en barres d'argent. 

Genna, 4° année, 8* mois, 28° jour (1618). 

Le surplus fera l'objet d'un compte l'année prochaine. 


Le 8* mois est une époque vraisemblable pour le retour du bateau avec la 
mousson d'été ; mais la date 4° année prouve qu'il avait perdu un an en route. 
Et le créancier consentait cependant un nouveau délai pour le remboursement 
complet de sa créance. 

Shimai Gombei f ЭЕ HE °F, connu aussi sous le nom religieux de Sôshitsu 
de, fut un autre grand prêteur de Hakata. On possède un certain nombre 
de reconnaissances à son nom. En voici une (!) : 


Mémoire. 
Somme de un kwamme en barres d'argent. I| n'est pas tenu compte de ce qui peut 
arriver sur mer. 





(!) Op. cit., p. 164. Cf. aussi Planche XII et traduction infra, p. 133. 
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En paquets du changeur (1). 

Nous prétons la somme ci-dessus à M. Tanaka Kichiemon M 4 25 #1 #5 РУ, 
du bateau de M. Suetsugu Heiz6, pour être portée au Tonkin. L'intérêt est de trois 
dixiémes et demi, augmentation d’un dixième en cas de retard. Lors du retour (*) 
du bateau au Japon, dés que nous aurons recu l'argent de M, Kichiemon, nous le 
rendrons. 

Ecrit en vue de l'avenir. 

Kwanei, 10* année, 2* mois, 23* jour (1633). 


Sceau de Takagi Gordemon Masatsugu qd 7k d. Kf @ PS IE Xx. 


A Monsieur Shimai Gombei. 


Cette reconnaissance fournit une nouvelle preuve des relations de Suetsugu 
avec le Tonkin. 

L'emprunteur, Takagi Goróemon, qui devait faire partie cinq ans plus tard 
du consortium qui prétait 150 kwamme d'argent au capitaine portugais, semble 
avoir été fort intéressé dans le commerce avec le Tonkin. Le méme jour il 
empruntait au méme Shimai une autre somme de 2 kwamme à 38 °/. pour être 
confiée à un bateau de Suminokura allant au Tonkin. 

Shimai préta aussi à des Portugais. On a la reconnaissance d'un emprunt 
de 700 taéls contracté auprés de lui en 1633 par Francisco Carvallo et son 
gendre Sebastian Dalmeida, avec hypothéque sur leurs biens. 

Ce sont là les seuls documents qui aient été retrouvés, à ma connaissance. 
Mais il y avait d'autre préteurs à Hakata. Cocks parle de «one Faccata Soka» 
disposé à lui préter 6000 taéls ; il lui en emprunte en effet 1500 a 24 °/o, et 
quelque temps aprés ledit Faccata Saka, venant le voir, en met 20.000 
ou 30.000 à sa disposition, s'il le désire (*). Il s'agit vraisemblablement 
de Ова Jinshiró Nobuyoshi (nom de religion : Sókyü), X 14 d£ PQ A (8 47 

t Ju), riche commerçant de Hakata, dont un des fils, Oga Kurôzaemon 
Ju fb 7 fi P. obtint en 1607 un shuin-jó pour le Siam. M. Murakami, 
dans l'index de son édition du Diary de Cocks, propose de l'identifier avec 
Machida SógaW[ Hl x 1t. un des magistrats de Nagasaki, dont Cocks parle 
aussi sous le nom de Soca ou Saco Dono (*). Mais cela paralt inadmissible. 
C'est lors d'un voyage à Nagasaki en 1618 que Cocks a connu le Sóga de 
cette ville, auquel il a fait et duquel il a reçu des cadeaux ; il l'appelle 
Soca ou Saco, mais ne fait pas précéder ce nom de Faccata, et pour cause. 
C'est en 1620 qu'il parle de « one Faccata Soka Dono » disposé à lui prêter 





(1) Toiya tsutsumi © V* X? &, c'est-à-dire tels qu'ils ont êté reçus de lui, garantis 
par son sceau. 

(2) Dans l'expression kichó, le caractére ki ff, « retour » est remplacé par kí 3E, 
« joie », qui est d'un augure favorable. C'est le calembour à l'heureux présage. 

(3) Diary, ll, pp. 115, 120 et 158. 

(4) Ibid., Il, pp. 17 et 18. 
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doing most patient and delicate work in clearing out a grave, a quarter of an inch 
at a stroke, fingering all the earth to ensure that not a bead escapes. They 
train up to be quite as serviceable as the Egyptians. Nor must they be thought 
inferior to our home population. The girls who carry baskets of earth, all day 
long, wear dresses of their own embroidering ; the women weave complicated 
patterns for their great stomacher belts, and they are as precise and neat as 
their condition of life will allow. Such are the folk among whom one lives for 
months in open huts without lock or door. Bright and active, cheery and smiling, 
they trust to pull through as their forbears have done, with only a leaky hair 
tent to keep off the rain and cold, and burnt up in a six months’ drought every 
summer, Without any of the lazy man’s protections of sheltered trades and 
old-age pensions, they press to get eighteenpence a day for ten hours’ labour. 
Latterly, they are at least relieved from Turkish exactions, and benefit by our 
honest control of the native police who keep back the desert raiders. 

Work began this season on the north end of the huge mound, as that was 
the part nearest to the water supply and pasture, and had the best wind. These 
conditions indicated its importance and, sure enough, we unearthed the founda- 
tions of the Roman fort, 62 x 52 ft., and four or five feet thick. They were dug 
down far into the ruins of older buildings, and piled with large flints from the 
stream-bed. Of the actual walls, there were only a few squared blocks of the 
first course remaining, and the building had all been carried off for stone elsewhere. 
After all this was planned and photographed, it was removed. Then appeared 
confused fragments of the Greek fort, cut to pieces by the Roman foundations. 
Descending 15 feet, we uncovered the walls and floors of Shishak’s fort, which 
remained up to five feet high, built of sound yellow clay bricks. Beneath the 
floor of one of the rooms was a kind of foundation deposit, of three bone figures. 
The largest is a Syrian god with conical head-dress; being without emblems, 
it is not certain that it represents Sutekh. The small figures are of the usual 
Hat-hor type. The left-hand one has what seems to be the ends of a girdle tie 
hanging down below the breast, which may be the girdle tie of Isis (see fig. below). 





BONE FIGURES OF SYRIAN GOD AND 
HAT-HOR GODDESSES. 
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de l'argent ; et ce « one » semble bien indiquer qu'il s'agit de quelqu'un qu'il 
ne connait pas encore, tandis que le Faccata montre que le personnage en 
question est de Hakata et non de Negasaki. 

A la méme date, 11 décembre 1620, il en cite un autre : « Yazemon Dono 
of Faccata hath lent us this day two thousand tais plate of barrs at intrest, to 
pay ij per cento per month » (1). 

Yazaemon et Yajiemon sont également possibles comme restitution de 
Yazemon ; mais je n'ai rien trouvé au sujet de ce personnage. 





(!) Diary, ll, p. 115. 
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Of the age of the fort there can be no doubt, as after it was all ruined, and 
filed up with decayed brickwork of the upper parts, a corn bin was cut down 
through it seven feet deep, and this was later used as a rubbish pit, filled up 
with Greek pottery of 600 to 500 s.c. This would put back the date to before 
800 5.c., and pottery of that age, or earlier, was found in the rooms. As the 
bricks and building are like those of Shishak at Gerar, at 930 B.c., the date 
seems assured. The rest of the ground at that level is being cleared as I write, 
and soon we hope to finish the record of that age and then to reach the fort of 
David and Solomon below it, the headquarters of the Pelethite bodyguard. 

Adjoining the fort on the west is a building of uncertain age, a hall with 
two columns in it. It had been partly removed for stone to place in Roman 
foundations, and in the floor lay hidden three lots of Judaean coins of the age 
of Nero. They serve to date the latest use of the place. Before that, it had 
been looted for material, and in it were stones from some earlier building coated 
with fine stucco. We can hardly unravel all these changes now, as our main 
purpose is to clear the site of the fort down to the earliest level. 





HALL with COLUMNS, ADJOINING Fort, aT BETH-PELET. 


The hill, as described last year, is precipitous to the stream-bed on the 
east, and is cut off on the north and south by steep ravines ; only on the west 
side it needed a fortified wall, and there was no gateway in that. The inner end 
of the north ravine curled round, cutting into the north-west corner of the hill. 
Suspecting that this must have been the line of approach, we cleared down into 
the watercourse, and found the large blocks of limestone which formed the 
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foundations of the gateway. This gate was placed askew across the ravine ; 
thus only a few men could approach the gate at once, and there was not any 
room to work a battering-ram. It was an ingenious form of defence, which has 
also been found elsewhere in Palestine. 

Much of our work has been devoted to cemeteries of large extent. Four 
parts of this wide field have been opened up, and tombs ranging from 500 back 
to 1700 8.c. have been cleared. The most interesting feature is a row of at least 
five large complex sepulchres. Each has a stairway descending about ten feet 
to a subterranean chamber, with benches along the sides and back, on which 
lie bones crushed by the fall of the roof and rotted by damp, thus reduced to 
mere chips and dust bedded in hard mud. Much pottery was placed with 
these, as many as eighty vases—several perfect—in one tomb. They date from 
the early Philistine age, of about Sety and Rameses II. Half a dozen burials were 
placed in a single sepulchre, apparently all men in one, and probably all women 
in another case. The roofs, twelve feet or more in width, being only of marl two or 
three feet thick, have all fallen in, and the hollow has filled up with blown sand. 
The whole region has been invaded by a shallow sand dune, covering the old surface 
with a foot or two, or up to a dozen feet in depth. This has to be removed 
before any of the tombs can be traced, so in many instances it is scarcely worth 
while to pursue the search. From these, and from tombs reaching back to the 
Hyksos times, there will be a fine instructive series of pottery and other things— 
painted vases and metal objects—to represent the civilisation of Palestine, as 
yet so little understood.’ 

F LINDERS PETRIE. 


The Daily Telegraph sent out a special correspondent, Rev. C. B. Mortlock, 
to Palestine this winter, to study various excavations and report on the progress 
of archaeological research. A long series of articles entitled ‘‘ The Bible and the 
Spade,” excellently illustrated, is being published every Saturday in that paper, 
as a result of his investigations. It was heralded in the autumn by a series on 
Biblical research by Sir Flinders Petrie, Sir Charles Marston, Prof. Sayce, Prof. 
Langdon, and others. The present series began on February 2, 1929, with a 
historical introduction, succeeded by an article, the following week, dealing 
with the site of Beth-pelet and the discoveries there, with striking photographs 
of the imposing fell (The Daily Telegraph, February 9, pp. 12 and 16). 
Descriptions of the fortress site, and of our methods of work, were continued 
on February 16, when there was also an account of Mr. Crowfoot’s own 
excavations in progress at Jerusalem. 


Ill. — UN PLAN JAPONAIS D'ANKOR VAT. 


Pendant un court séjour qu'il fit à Hanoi en 1911, M. It6 Chita # Ж Ж, 
k, professeur à la Faculté du Génie civil de l'Université de Tôkyô, eut occasion 
d'étudier divers documents concernant Aükor, à la bibliothèque de l'Ecole 
francaise d'Extréme-Orient. Son attention fut particulièrement attirée par la 
grande terrasse en croix d'Aükor Vat, disposition que ne présente aucun autre 
monument. ll se souvint d'en avoir remarqué une semblable sur un ancien 
plan conservé au Japon et représentant un monument non identifié. A son 
retour, il le rechercha et le retrouva. Une étude attentive l'amena à y recon- 
naître un plan d'Añkor Vat. Il fit connaitre sa découverte par un article paru 
dansle Tóyó gakuhó ® 7% Æ $R, puis par une conférence faite à la Société 
d'architecture, Kenchiku gakkwai gt 3% #4 @, en septembre 1912 et publiée 
dans la Revue d'architecture, Kenchiku zasshi g& 3&& ЖЕ Ў, 0° 313, sous le titre 
qui s'expliquera plus loin Сіол/дја ҳи to Ankóruwatto TZEGCA Eis 
а — ә у 2 k,“ Un plan du Jetavana et Añkor Vat ». 

Ce curieux document (voir Pl. V) est conservé au Shókókwan * 35 f. la 
bibliothèque des daimyó de Mito, fondée au XVII" siècle par le célèbre Toku- 
gawa Mitsukuni 4 JI] 3& Bj. ll estsur une feuille de papier japonais de 70 x 66 
centimetres. Les constructions y sont teintées d'un léger lavis à l'encre de Chine, 
et les bassins et fossés d'un indigo pàle. En haut, à droite, se lit le nom du 
monument, Gionjoja Ж [M fj &. suivi de cette note : « l| est rapporté 
que Sudatta, notable du pays de Cràávasti, demanda au prince royal Jeta, fils 
du roi Prasenajit, le Jetavana, son jardin de plaisance, et ayant couvert quatre- 
vingts kó d de ce terrain, d'or qu'il offrit au prince, y construisit un vihara. 
Cela se lit au 16° livre du Jinten ainō shāō de i% 1# 39, à l'article Bukkaku 
sókoji ® Їй @ E 3 ° | 

Ce plan représente une grande tour centrale entourée de trois enceintes de 
galeries en forme de rectangles, dont la premiëre porte deux et les autres trois 
tours sur chaque face. Autour de celles-ci, à quelque distance, court une 
barrière plus légère. après laquelle se dresse une dernière enceinte extérieure, 
percée sur ses quatre points cardinaux. Le tout est enclos d’un large fossé 
plein d'eau, dont le bord extérieur est défendu par un mur léger. Ce fossé 
est franchi à la hauteur des portes par des ponts qui se prolongent en terrasses 
à l'intérieur de l'enceinte. 

Sur la face Ouest, où se trouve l'entrée principale, il y à trois portes et 
autant de tours, et la chaussée aboutit à une terrasse en croix, que suit, de 
l'autre côté de la première enceinte, un système de trois galeries E. O., coupées 
par une quatrième N. S.. La galerie centrale franchit seule la deuxième 
enceinte et aborde la troisième où elle aboutit à un escalier de 32 marches. 
L'ensemble du dessin formè à très peu de chose près un carré parfait; mais 
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Ein Frühgeschichtliches Gräberfeld bei Abusir. By HaNs BONNET. dto. 
60 pp., 38 pls., 21 figs. (Leipzig: Hinrichs.) 1928. 


This work describes the results of clearing a cemetery at Abusir, presu- 
mably near Saqqareh, which much resembled those known at Tarkhan, Abydos 
(Tombs of the Courtiers), and Bashkatib (Lahun II). Such work should, no 
doubt, extend our knowledge of the earliest dynasties, but to gain any further 
results the record needs to be very systematic and complete. Unfortunately 
this is not the case in the present publication. There is no complete register ; 
out of 65 tombs the contents of only 23 are listed, and that list omits the very 
rare sandal tray, the tombs with painted Syrian pottery, and the almost unique 
mirror—the principal objects found. The common pottery is only given in 
photograph groups, and the distinctions catalogued аге “ long,” “ egg-shaped,” 
and “cylindrical.” The time scale of degradation fixed by the Royal Tombs’ 
series is ignored. The stone vases are all drawn, however often a type recurs, 
on 20 plates, which must be hunted through to find the grouping. Even the 
scale is irrational, " about 1:34"; if they had been published like all other 
series they would have taken 7 plates instead of 20. There is no mention of the 
skulls and bones found, which require measurement. In short, a fine oppor- 
tunity of improving the past results has been lost by want of system. There is 
no necessity to be bound to a previous system if it can be improved on ; but to go 
back twenty years in method is a thing much to be regretted: 

The material plainly extends over the Ist to the middle of the IInd dynasty. 
Only two inscriptions were found : one on a black cylinder naming the temple 
of the ka of Neit; the other, of signs on a vase, is unpublished. The most 
important object is the copper mirror, of a type only once recorded before 
(Sedment, xxii, 3), and much older than the usual ovate form found in Egypt. 
This pear-shaped form only appears later when the Syrian influence of the 
XVIIIth dynasty came in, and it seems probable that it was an importation 
from Syria in the Ist dynasty. The tomb containing it is not catalogued, and 
there is no mention, in the text, of objects accompanying it. The Sedment 
example is of the reign of Den, but no further dating is attained here. 

The discussion of the period of the graves is disappointing. Comparison 
piece by piece with dated examples is required, in order to amplify or correct 
what is known. The vague statements about types of pottery lasting long, 
cannot be seriously considered without quoting some definite examples, and 
debating what are the fixed evidences of period in each case. For instance, the 
Syrian painted vases here are accompanied by a vase, no. 109 (only found by 
reading over all the plates); this is closely like one in Tarkhan II, xxvii, 81c, 
of s.p. 80, or the age of Zet, and similar painted vases were found of the next 
reign in the tomb of Den (R.T. II, 46). Here these dates confirm each other, 
though depending on three sites linked together. We may hope that if any 


other such fine cemeteries are opened, the record will be such as to add as much 
as possible to our knowledge. 
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ca et là se lisent des indications qui permettent d'en corriger certains détails 
et de rétablir les véritables proportions que l'auteur n'a pas observées. 

Au premier coup d'œil on reconnait un monument de grande importance, 
d'une originalité telle que l'hypothèse d'une pure œuvre d'imagination doit 
être écartée. Certains détails minutieusement précisés, le nombre des marches 


de tel ou tel escalier par exemple, certaines particularités qui étonnent au. 


premier abord, comme ces maisons d'habitation sur pilotis à côté des autres 
bâtiments fondés dans le sol, l'excluent avec plus de force encore. D'où vient 
donc ce plan, et que représente-t-il ? 

D'où il vient, une notice collée au verso nous l'apprend : 


Sous le gouvernement du seigneur Daiyü-in (!), Shimano Kenryo f 9f. 4g K. 


interprète principal, + jfi Bf, de Nagasaki, fut appelé par le shógun et recut l'ordre 
d'aller au Jetavana du pays de Magadha dans l'Inde centrale, de l'examiner et d'en 
laire un rapport à son retour. Kenryó répondit qu'il recevait cet ordre avec respect 
et y obéirait [Le seigneur] lui demanda encore: « Depuis l'antiquité, d'áge en âge, 
des moines maîtres du Tripitaka sont allés dans l'Inde ; mais le voyage était difficile; 
que faut-il penser de ce que beaucoup sont censés l'avoir fait ? Toi, pourras-tu y aller 2 
À quoi Kenry6 répondit : « Les moines maîtres du Tripitaka des diverses époques 
ne réussissaient pas tous. La raison en est que depuis la Chine jusque dans l'intérieur 
de l'Inde, il y a des milliers et des myriades de lieues en nombre qu'on ne peut 
connaître. En chemin, ou bien ils étaient enlevés par des bêtes féroces, ou bien ils 
rencontraient des brigands, et ils étaient victimes de toutes sortes d'infortunes, lls 
pouvaient marcher la valeur de cent lieues japonaises sans rencontrer d'habitations 
humaines. Mais quant au voyage de Kenryó, en montant sur un bateau hollandais, on 
peut sans difliculté non seulement aller en Inde, mais faire complétement le tour du 
monde. » 

Cette année méme il s'embarqua à bord d'un bateau hollandais, se rendit dans 
l'Inde centrale et parvint au Jetavana. Il en dessina le plan en mesures japonaises et 
le présenta au shôgun. 

A l'occasion de ce voyage, comme il y avait un grand pays à 3.000 lieues en mer 
à l'Est du Japon, il pensa que ce pays devait appartenir au Japon ; il y éleva une stèle 
de pierre sur laquelle il grava : « En pays japonais», H Æ E} tp, et revint. , 

En Shotoku JE (f$, 6* année (1715), alors que mon grand-père Tadayoshi & 3 
était à Nagasaki par ordre du shôgun, il demanda à quelqu'un de ce pays (peut-être à 
un interprète, j'ai oublié son nom maintenant) : « D'après ce que j'ai entendu dire, 
le Seigneur Daiyü-in aurait ordonné à Shimano Kenryó, interprète principal, d'aller 
en Inde et d'examiner le Jetavana; est-ce vrai ou ne l'est-ce pas ?» On lui répondit 
que c'était vrai, et on lui montra le plan qui avait été dessiné et la relation. Tadayoshi 
en prit une copie qu'il conserva dans sa maison. 

Anei % 3k, 1°° année, E JR (1772), 11° mois, 25" jour. 

Fujiwara Tadayori GG Rm 4F. 





(1) Ж К РЕ, nom de temple de lyemitsu, le troisiéme shó 


L gun Tokugawa. Il recut je 
titre de shôgun en 1623, du vivant de son père Hidetada. 
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Deyr el-Muharrageh. By Uco MONNERET DE VILLARD. 8vo. 35 pp. 
16 pls. (Milano: Tipografia Pontificia.) 1928. N. P. 

This is another of this author's excellent studies of Coptic architecture. 
The deyr is near Manfalut, and identified as Qüsqàm. It has been hitherto 
neglected, and recent changes have effaced much of its antiquity. The most 
important buildings in a great enclosure wall are the church and the fort. Abu 
Salih describes the place, and states that it was restored to its original condition 
by Sheykh Abu Zakari under Al Hafiz (1131-49). The altar slab is a tombstone, 
praying “ God rest the soul of the blessed Kollouthos buried in the month 
Khoiak, day 15, indiction 15, year 463 " = 747 A.D. ; but this is not connected 
with the history of the deyr, the feast of which is on 6th Athyr. 

The church is divided by four columns into nine squares, of which seven 
are domed ; a narthex with domes is at the north side. This leads to a dis- 
cussion of the whole group of domed churches. It was in the 12th century that 
the flat timber roofs, of the basilica type, were changed for domes, as at 
St. Menas 1163, St. Mercurios 1175. The reasons suggested are the dangers from 
fire and white ants. This time was at the close of the Fatimites and the entry of 
strong Turkish influence from Iraq. Hence there is much force in the com- 
parison of the domed roofs with the domes and hemicycles of the church at 
Rusafa of 569-82, and the similar design at Gire in Fars of Sassanide work, 
390-428. The latter in turn is considered to be derived from the fire-temple 
type. The domed roofing came west to Monte Cassino in 778-97, to France at 
Germigny les Prés 806, to Milan at S. Satiro 875, and in Spain 980. In Armenia 
it appears in 628-40, and in the Balkans in the 10th century. In Syria it 
became usual between 1080 and 1190, as in Egypt. Seven of the plans are 
given for comparison. This is an excellent slice of the later history, but what of 
the earlier? Of the XVIIth dynasty there is a domed tomb at Qurneh, and 
what of the domed recess in the earliest buildings at Ur? What of the domed 
hemicycle so constant in Imperial Rome ? 

The other important building is the keep, which is 54 feet high and 34 feet 
square. It is entered, at 18 feet up, by a door with a drawbridge which was 
reached by a small secondary tower with a staircase. Thus on raising the draw- 
bridge there was no entry to attack below 18 feet. Such towers are also referred 
to Syrian influence. There are no less than five plans of the different levels 
and seven whole-height vertical sections in different aspects, rendering very 
full details of the doors, windows, and roofing. The plans of ten other convent 
towers are given for comparison. The work, though brief, is essential for the 
comparative study of architecture of the mediaeval period, and we owe much to 
the fine plans of the series of M. Monneret. 


L'Arithmétique au moyen Empire. O. GILEAIN. 8vo. 324 pp. Bruxelles, 
1927. (Fondation Reine Elisabeth.) N. P. 


The mathematics of the Egyptians may be regarded from various points of 
view. M. Gillain is concerned with the arithmetical view, which is the most 
evident, and concludes with the subject of the conceptions of number and 
processes. 

Before we reach that stage, however, there is another point of view, that of 
the historic origin and growth of the science, for which we may have some regard, 
as it explains the method. The earliest need of number and quantity is in the 
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Laissons de côté ce qui concerne le « pays à 3.000 lieues en mer à l'Est 
du Japon » et qui ne peut provenir que d’une tradition entièrement faussée au 
cours du temps. Il reste que le plan que nous possédons aujourd'hui n'est au 
plus qu'une copie exécutée en 1715 de celui qui était à cette époque conservé 
à Nagasaki. Celui-ci même ne devait pas ètre l'original dressé par les soins de 
Shimano et qui avait été présenté au shógun. Les recherches entreprises dans 
le but de retrouver cet original n'ont pas donné de résultat, et il est assez 
vraisemblable qu'il a péri avec les archives du shógunat. La relation qui 
l'accompagnait, d'aprés la notice qu'on vient de lire, et qui serait d'un si 
grand intérét, est demeurée introuvable aussi, et sans doute pour la méme 
cause, Les personnages dont il est question dans cette notice sont inconnus 
par ailleurs ; le nom de Shimano ne figure pas sur les listes des interprètes de 
Nagasaki, et on ne sait rien de Fujiwara Tadayoshi, ni de son petit-fils 
Tadayori. Nous sommes donc en face d'un document complètement isolé, 
pour ainsi dire, et c'est à lui seul de parler pour lui. 

D'abord, sa présence à la bibliothèque de Mito s'explique par le fait qu'il 
dut appartenir à Tachihara 3p Jj (gó Suiken X #F), le plus célèbre de ses 
bibliothécaires, qui mourut en 1823, à l'âge de 79 ans. Le titre de la piece et 
la note inscrite à son coin supérieur droit sont de sa main, comme on peut s'en 
assurer en les comparant à des manuscrits de lui conservés au Shókókwan. 

De plus, son sceau, ou mieux son ex-libris, sceau de sa bibliothèque 
personnelle, SAikundó zosho BH E "E 4% W, y figure à côté de celui du 
Shókókwan, en forme de gourde ; et comme il n'est pas admissible qu'il l'ait 
apposé sur un document qui aurait antérieurement fait partie des collections 
dont il avait la garde, on est amené à conclure que celui-ci lui a d'abord 
appartenu et que c'est lui qui l'a cédé à la bibliothèque. La date de la notice 
de Fujiwara Tadayori porte à croire qu'il le tenait directement de ce dernier. 

Examinons ce plan de près. D'abord, comme il a été dit plus “haut, il ne 
s'agit sûrement pas d'une œuvre d'imagination ; Shimano n'était pas architecte, 
et n'aurait à coup sûr pu concevoir un ensemble de cette importance, ni 
de cette ordonnance ; ordonnance d'ailleurs absolument étrangère aux idées 
des architectes japonais de l'époque, tellement différente de ce qu'ils réali- 
saient — les temples de Nikkó, ceux du Hongwan-ji de Kyóto, etc. — qu'il 
serait paradoxal d'en faire honneur à aucun d'entre eux, à plus forte raison 
à un simple interprète. Il s’agit donc d'un monument réellement existant, et 
qui ne saurait être ni japonais ni chinois, l’ensemble comme le détail de ses 
dispositions le démontrent surabondamment. 

Ce plan a pourtant été dressé par un Japonais. L'aspect donné aux édifices, 
surtout les toits relevés aux angles, interprétation d'un style que l'auteur ne 
comprenait pas, permettraient il est vrai de l'attribuer ausi bien à un. Chinois. 
Mais toutes les dimensions sont exprimées en mesures japonaises, et la plupart 
en chiffres ronds de ces mesures ; toutes les indications sont données en 
japonais et en langage courant; le kana y est fort employé. Un Japonais 
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division of food, and problems about food are the most usual in the papyri. 
A common sight in the plains of Egypt is a party of men all sowing in the Nile 
mud. They are out all day, and have a sack of little loaves sent with them ; 
how much is each man to have? There may be 35 loaves in the sack to share 
among 12 men. Each will have 2 loaves, and 11 are left over; each will next 
have 1/2 a loaf, and 5 are left; each takes 1/4, and 2 areleft ; lastly, each takes 
a 1/6. Asa matter of arithmetic it is simpler to say 2 11/12, but as a practical 
division of food in the field the best line is by 2 + 1/2 + 1/4 + 1/6, and such 
was the Egyptian's way, which became rooted in his mind. It is just the 
method of distributing shares of money in a Scottish fishing crew. Another 
frequent problem was to divide a quantity of food or land in some fixed pro- 
portion, as when an elder brother took a larger share than others. The method 
was to add the relative proportions on any basis; then the actual quantity 
divided by the sum of the proportions showed how to multiply each proportion 
to find the true amount. Strange as the approximation by piecing a result 
together may seem to us, we yet apply the same method in our long division, 
subtracting a simple multiple, taking the residue, and subtracting another 
multiple for the next decimal place. In other ways the prominence of the 
food basis appears, as in the many problems about the contents of granaries, 
which form the starting point for methods of cubic measure, and involve the 
area of a circle. 

Upon this utilitarian basis there was not much growth of the abstract ideas. 
The division of a quantity into equal shares was extended into shares in 
arithmetical progression, and other series. The idea of a series of powers Was 
begun with powers of 7 up to 16807: further, the properties of the sum of a 
series were in view. How much further theoretical mathematics may have 
extended is not shown by the very few documents that have come down to us. 
It should be noted that as the problems of the Rhind papyrus deal entirely with 
fractional amounts it should be regarded as a manual of fractions, and all that 
may have existed of the science of integral numbers is lost to us, except the one 
instance of powers of seven. 

The book before us opens with an introduction describing the sources of 
information. The methods of working are next fully detailed. Addition of 
fractions was done by reducing them all to a common denominator and adding 
the numerators; or sometimes not to the full denominator, but a factor of it, 
and stating the numerator with a fraction. The necessity of using only 
numerator | led to expressing 6/7 as 1/2 + 1/4 + 1/14 + 1/28; it was this 
lack of notation which kept the Egyptian back. Subtraction of B from À was 
regarded as finding C, which added to B would make A. To subtract 2/3 + 1/15 
from 1, the difference, 9/30, is reduced to 1/5 + 1/10. Multiplication by a 
compound fraction was done by using each term separately, and adding the 
products. Division was managed by inverting the fractional divider, and 
using it as a multiplier. 

As we need to use tables of multiples, either in print or in the memory, so 
the Egyptian required long tables, and many of them, for the decomposition of 
fractions having larger numerators than 1. Thus 2 + 29 is 1/24 + 1/58 + 
1/174 + 1/232, or as we should write it (29 + 12 + 4+ 3) + 696, or 48/696. 
Such was the fatal hold that the primitive food division retained in the structure 
of the Egyptian mind ; the line of national thought had grown in that way, and 
could not outstep it. When we look at the cumbrousness of numbers in Greek 
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copiant un plan chinois n'aurait rien chargé aux mesures ni au style des annota- 
tions, qu'il comprenait et qu'on comprenait autour de lui. Ce ne peut étre non 
plus la copie d'un document étranger, car celui-ci n'aurait pas donné aux édifices 
des formes chinoises. Or, si ce plan représentant un monument étranger est bien 
l'aeuvre d'un Japonais, il se trouve par là méme approximativement daté. 

Les voyages hors du Japon ayant été rigoureusement interdits à partir de 1636, 
il doit être antérieur à cette année. Dès lors, il n'y a guère de raison de rejeter 
le renseignement donné par la notice, et de ne pas admettre que ce plan fut 
dressé entre 1623, date de la nomination de Iyemitsu au rang de shôgun, et 1636. 

Il y eut donc à cette époque un Japonais qui, d'un voyage à l'étranger, 
rapporta ce plan. Où était-il allé ? Au pays de Magadha en Inde centrale, dit- 
on. Cela parait d'autant moins admissible, qu'y füt-il réellement allé, ce dont 
il y a toutes raisons de douter, on n'aurait pu lui montrer, il n'aurait pu y 
découvrir le Jetavana qui n'existait plus depuis des siécles et dont on ne con- 
naissait méme plus l'emplacement. Etsi ce plan ne peut étre le fruit d'un travail 
d'imagination, quel monument rempli de statues bouddhiques Shimano aurait-il 
pu y trouver, et pourquoi l'aurait-il de sa propre autorité appelé Jetavana ? La 
seule chose qui ressorte de la notice, c'est qu'il alla en un pays que fréquentaient 
les bateaux hollandais, et qui n'était donc pas l'Inde. 

М. Itó, convaincu que le plan en question est bien un plan d'Aükor Vat, 
admet simplement que Shimano s'est trompé sur la région qu'il a parcourue 
et le monument qu'il a vu, et cherche à expliquer comment ces erreurs ont pu 
se produire, comment, bien qu'étant en Indochine, il a pu se croire en Magadha 
et au Jetavana. L'hypothèse qu'il présente est assez ingénieuse. Shimano, dit-il, 
instruit par des Hollandais, dut se croire dans les parages des Indes à partir 
des cótes d'Annam ; il prit terre sans doute aux environs du Cap Saint- 
Jacques, alors en pays éam, comme l'avait fait Tcheou Ta-kouan A = gg 
au XIIIe siècle. Se croyant dès lors dans l'Inde, il se dirigea vers l'intérieur 
des terres. Son voyage et ses recherches durent être très pénibles, car, tout 
interprète qu'il fût, il ne devait savoir qu'un peu de chinois et de hollandais et 
ignorait la langue du pays. Après avoir longuement erré de divers côtés, il 
eut la chance de se trouver tout à coup en face d'Añkor Vat. La distance 
qu'il avait ou croyait avoir parcourue lui permit de se croire en Inde centrale 
etau Magadha, d'autant mieux que le nom de l'ancienne ville dont les ruines 
étaient voisines, Yacodhara — Aükor Thom —, devait lui remémorer celui 
d'une des femmes du Buddha, et que les gens du pays, pour autant qu'il pouvait 
les comprendre, lui indiquaient les chemins conduisant au lieu de naissance 
du Buddha et au mont Dandoku #f 4 |!] (!), chemins dont il a noté la direction 


— _ 


(*) Nom de la résidence du prince Vicvantara ; cf. BEFEO, IV, P- 413, et Warrzns, On 
Yaan-chwang's travel”, 1, p. 119. Certaines traditions chinoises en font le lieu où le 
prince Siddhärtha se retira pour pratiquer l'ascése; cf. On Tokunó, Bukkyó daijiten, 
р. 1185. 
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or Roman notation, or even at the limitations of expression in Newton's time, 
it is evident how thoughtlessly dependent we are on the invention of facilities of 
expression, as well as of thought. 

The problems quoted and analysed are examples of the general principles 
of working stated above. The highest point in natural constants is the ratio 
of circumference to diameter. This is involved in finding the area of a circle, 
and the Egyptian by some practical means hit on the very convenient rule that 
a circle of 9 diameter is equal to a square of 8. This implies that the ratio of 
radius to circle is 9: 16%, or 81 : 256. This, instead of the true 3-1416, gives 
3-1605. The actual casing of the Great Pyramid gives 3-142, and it is clear 
(from the multiples of the cubit) that it was set out by the ratio 22: 7, or 
3-1428; the 9 and 8 method, therefore, was not the limit of knowledge, but only 
a convenient simple rule. Another great constant, the ratio of diagonal to 
side of square, the Egyptian took to his bosom by adopting both side and 
diagonal units for a double system of measure, especially for land, without ever 
attempting an equation between them. 

We can but congratulate M. Gillain on his thorough discussion of the ground- 
work of the ideas and methods of the Egyptians, and echo Sir Thomas Heath's 
opinion that this is “a thoroughly sound exposition of the subject.” 


— — — — 


While naming the approximation to the radius : circle by 9* : 162, it may be 
noted that this is one instance out of two series of such approximations. To the 
91:16? there naturally follow the series of multiples 18*: 32*, 27*: 48*, etc. ; 
and another series starts with— 

42: 7? = 3-06250 
13: : 232 — 3-130178 
222 . 39? — 3-142562 
312: 55? — 3-147763 
etc., 
that is to say, the faulty first ratio is amended by adding ће 9: 16? until it 
, the true value 3-14159265, leaving 22*: 39* as a good approximation ; 
though this is not equal to the marvellous 113 : 355 = 3- 14159292, only a ten- 
millionth too much. 


عو 


—— — 


=s —=— 


— — a= 


— 123 — 


sur son plan. En méme temps, la magnificence du monument, sa sainteté et la 
vénération qu'il inspirait, attestées par de nombreuses statues bouddhiques, des 
milliers, écrit-il, lui persuadèrent qu'il était parvenu au Jetavana qu'il cherchait. 

Absolument parlant, les choses auraient pu sans doute se passer ainsi. Je 
suis pourtant porté à croire qu'il n'en est rien. D'abord, si les bateaux hollan- 
dais venant du Japon allaient en effet en Indochine, au Cambodge et au Siam, 
on ne voit pas, que je sache, le Cap Saint-Jacques au nombre de leurs escales. 
Dans toutes celles qu'ils fréquentaient et où allaient aussi des bateaux japo- 
nais, des Japonais étaient établis ; il y en avait au Cambodge méme ; par suite, 
les difficultés rencontrées par Shimano furent beaucoup moindres que ne le 
dit M. Itó ; mais aussi l'erreur oit il serait tombé devient inadmissible. Il faut 
chercher autre chose. 

Remarquons d’abord que le mot Inde avait au XVII siècle une significa- 
tion très large. non seulement lorsqu'on l'employait au pluriel — la Compagnie 
des Indes, les Indes Néerlandaises — mais méme au singulier. C'est ainsi qu'on 
lit dans l'Histoire de la Conqueste des isles Moluques ('), à propos du 
Cambodge justement : « Camboie est une des contrées les plus fertiles qui 
soient dans les Indes... lly passe une riviere qu'on nomme Mecon... Ils 
l'estimentle plus grand fleuve de toute l'Inde... Les Cambodojiens sont estimez 
les plus fins et les plus subtils marchands de toute l'Inde (?) », etc. Les indi- 
genes sont méme appelés Indiens. Il est assez normal que les Japonais se 
soient conformés à l'usage des étrangers et aient eux aussi donné au mot Inde, 
ТепјіКи. une acception trés large, comprenant des pays comme le Siam et le 
Cambodge. Lors donc qu'ils parlent de Tenjiku, voire d'Inde centrale, rien 
n'oblige à n'entendre par là que l'Inde propre. 

Mais le pays de Magadha ? 

Au commencement du XVI I siécle, un érudit de Nagasaki, Nishikawa 
Joken 7 Wl An BL. réunit en un petit ouvrage intitulé Shijā ni koku jimbutsu 
susetsu (*) quelques notions de géographie empruntées aux souvenirs des 
marins qui avaient couru les mers une centaine d'années plus tôt et dont il avait 
encore pu connaitre plusieurs. On y lit ce qui suit, à propos du Siam : « Le 
Siam fait partie du pays de Magadha dans l'Inde méridionale », sp X Æ 8 3066 
B p. 

D'après le Kwai ichiranshî ¥ J — GE zb, le Siam et le Pégou formaient 
autrefois un seul état appelé Makattai + » 7 # 4 ; et d'après le Shijî yo 
koku jimbutsu shi p4 + $ Bd A f Fë, le Siam est une partie du Magadha 
JÆ we fe de l'Inde centrale. La croyance à l'existence d'un Magadha dans 
cette région paraît donc bien établie. 





(t) Traduite de l'espagnol d'Argensola ; Amsterdam. 1706. 
(3) T. Il, p. 32 et passim. 
(3) Cf. Bibliographie, n? vtri. 
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Bulletin of the Museum of Fine Arts, Boston, Oct., 1928. 


REISNER, G. A.—The empty sarcophagus of the Mother of Cheops. This 
account of the final clearance of the tomb of Hetep-heres occupies 13 pp., with 
many illustrations. The opening of the alabaster sarcophagus was witnessed 
by five high officials and three of the staff; unhappily it proved entirely empty, 
but a discoloration showed that it had been used. It was later removed safely 
to Cairo. A filled-up pit in the floor was cleared out, and proved to be a shaft 
descending to a chamber several metres lower, but this had never been used. 
A blocked-up recess in the side of the upper chamber was then opened. It 
seems to have been left unfinished, only the ceiling and upper part being 
smoothed, and the rest of an intended chamber left in the solid. These two 
unfinished extensions show that the work was hurried at the last and could not 
be completed before the burial. In the closed recess stood the alabaster canopic 
box, of the same polished work as the sarcophagus. In it were packets of the 
internal organs, and in two of the four compartments was a solution of natron. 
This is an earlier instance of such liquid preservative than that found in the canopic 
box of Sat-hathor-ant (Lahun I, 20). From all the details, Dr. Reisner has 
gradually reconstructed the crime of the destruction of the queen’s body. Yet, 
after all, may the preservation of the body have been separate from the hiding 
of the furniture? May the body still be in some unnamed unmarked deposit ? 
If it had been broken up, at least some pieces would have been put into the 
sarcophagus. 

The very minute care taken in recording every object and its position has 
made it possible to reconstruct the perished woodwork, and place the gold inlay 
hieroglyphs and gold casing into their original relations. Thus the carrying 
chair and the baldacchino stand now in the Cairo Museum as they originally 
appeared, and a copy in gilded wood has been executed for Boston. Also in 
Cairo there are a large alabaster jar, the set of toilet vases, other alabaster vases, 
the copper basin and ewer, the canopic chest, gold drinking-cup, gold saucers 
and razors, beside flint razors. The workmen had left behind five copper 
chisels or points from their work, also now in Cairo. So ends the most laborious 
piece of preservation and reconstruction, and we may hope that Dr. Reisner will 
now be able to devote himself to the permanent record of all his work in Egypt, 
without which the scientific value of it will vanish. It is pleasant to us to note 
that a former worker of the British School at Qau, Lt.-Commander Wheeler, was 
the principal assistant in all the above work, The other assistant was another 
Englishman, the late Mr. Dunham, whose death is a recent loss to archaeology. 


Bulletin of the Cleveland Museum of Art. Oct., 1928. 


This gives photographs of a Greek necklace with ball beads covered with 
very minute granulated patterns, the gold globules being only 1/75th inch wide, 
perfectly spaced and adjusted. 
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Mais nous avons un témoignage plus explicite encore. celui de Tenjiku 
Tokubei, dont il a été question plus haut (appendice I). On a vu que, sans 
contestation possible, c'est au Siam qu'il était allé. Or. il dit à plusieurs 
reprises que le pays où il a abordé s'appelle Makada, c'est-à-dire Magadha ; 
il le dit d’après ce qu'il a appris de ses compatriotes établis là. Par moments il 
semble identifier le Siam et le Magadha ; de Hantebiya, à l'embouchure de 
la Ménam, on porte les go shuin « au roi du pays de Makada » ; le grand 
temple Tebiyatai 7 + Z 4 (1) qu'il visite a été « élevé sur l'emplace- 
ment de lä maison de Sudatta 44 # qui fut le plus grand grhapati du Siam ». 
D'autres fois il paralt les distinguer et faire de la rivière Rusa la limite qui les 
sépare. Tokubei a vu d'autres lieux célèbres ou en a entendu parler. 1l cite 
entre autres un mont Dandoku, un Pic du Vautour 9 Ж Щ. un Gange méme 
{E J JJ| et enfin un Jetavana. Il fallait s'y attendre ; les gens qui appelaient 
leurs pays Magadha, qui y avaient retrouvé le Pic du Vautour et la maison de 
Sudatta, dont ils se croyaient les compatriotes, ne devaient pas s'étre arrétés 
là dans une voie si édifiante. L'on sait d'ailleurs que la légende siamoise place 
toute la vie du Buddha au Siam. Malheureusement Tokubei dit peu de chose 
de ce Jetavana qu'il n'a pas vu. « Le temple 4& du Jetavana, écrit-il, le cède 
de beaucoup au précédent (temple contenant des statues gigantesques de Bud- 
dha toutes dorées) pour les dimensions. Il équivaut pourtant à quatre fois le 
temple du Dai-Butsu X 4 s de Kyoto. » 

La colonie japonaise à Ayuthia était fort importante, et les relations entre 
le Japon et le Siam fort actives. Tokubei n'était ni le seul ni. le premier à y 
étre allé et à y avoir fait un séjour d'une certaine durée. Bien d'autres avant lui 
avaient dà entendre parler de ces temples existant au Magadha, et en parler 
à leur retour. Ils n'avaient pu manquer, notamment, de dire que le Jetavana 
existait et que de grands pèlerinages s'y rendaient de toutes les régions 
voisines. Ces bruits, se répétant de proche en proche, devaient soulever une 
grande émotion en pays aussi profondément bouddhiste que le Japon. Les 
anciens pèlerins chinois, les maîtres du Tripitaka Fa-hien et Hiuan-tsang dont 
les ouvrages étaient bien connus, sinon du peuple lui-même, du moins des 
moines et de la classe instruite, avaient dit que le Jetavana, le cceur du boud- 
dhisme en quelque sorte, le grand monastère sanctifié par de longs séjours du 
Buddha et qui avait entendu ses instructions et vu ses miracles, n'existait plus et 
qu'à peine quelques pierres et quelques colonnes en marquaient l'emplace- 
ment. Et voilà que des siècles plus tard, des voyageurs l'avaient vu dans toute 
sa gloire, au pays de Magadha, en parlaient et le décrivaient ! Qu'on se figure 
l'émotion qui se serait emparée d'un pays chrétien, si aprés avoir eru long- 
temps, sur la foi d'anciens voyageurs, que tel lieu sanctifié par le Christ. 
Jérusalem ou Nazareth, avait été détruit, il apprenait par de nouveaux témoins 





(1) Evidemment le Tiam piatai du plan de Katmpren 


) lannexé à sa carte du cours 
inférieur de la Ménam), en dehors et à l'Est d'Ayuthia. 
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Journal of Roman Studies. 1927. 

MILNE, J. G.—The ruin of Egypt by Roman mismanagement. This is a 
valuable summary of the economic causes of ruin in Egypt. The earlier 
Ptolemies had managed finance through the Greek colonists ; later the Greeks 
were mixed with Levantines and management became corrupt. The kings only 
got a diminishing revenue and borrowed heavily to bribe Rome: but the 
inhabitants did not show distress. Augustus took over the country “the tenants 
of which had for some generations been left to manage it for their own benefit : 
the nominal owners had been practically bankrupt, though the property in 
itself was perfectly solvent." The Ptolemies had taxed by corn and by 
monopolies. Augustus kept up the corn tax, but exported it all ; he abolished 
the monopolies in the interests of Roman merchants, but taxed the traders. 
A poll-tax was also established, theoretically as equivalent to military service. 
The Roman policy was at every turn to take possession of the land, and for this 
the temple lands were confiscated and the priests paid salaries as servants of 
Rome. This policy, like Ismail’s, is fatal to success, and now Fuad has reversed 
it and is dividing Crown lands among the peasantry. The middle classes were 
oppressed by being made responsible, not only for the pence—as in England— 
but also for collecting all the taxes. “ Before the end of the Ist century the 
pauperisation of the middle classes must have been fairly complete: the stores 
of capital which they had accumulated under the later Ptolemies had been 
exhausted, and, as there was no more to be squeezed out of them, the pressure 
was transferred to the actual cultivators of the soil. This is a lesson for 
England in the prospects of taxation. The revolts followed, villages were 
completely ruined under their burdens by 200 A.D. Bands of men lived by 
brigandage, and the picture of this is in the Theagenes and Chariclea of 
Heliodoros. 

During the 3rd century the country decayed, currency vanished before 
barter, and no one would take up public work. Diocletian tried to clean up 
the Empire by a stiff official management, and made Egypt free to use the 
Roman currency. But this was too late, the flood of depreciation went on to 
meet the prices forced up by rival trade unions (see ANCIENT Есүрт, 1922, 
р. 105). Under Constantine nearly all the inhabitants of a village had fled, 
and only three out of twenty-five were left to pay taxes. In the 4th century a 
kind of feudalism arose, when a community put itself under the protection of 
a wealthy man, who could stand up against the government, raise his own local 
forces, and even issue his own currency. In the end the Arab invaders were 
often welcomed, much as the Gaulish proprietors preferred to give part of their 
land to the Goths and have done with the tax-gatherer. It is a melancholy 
thing that all this ruin was brought about, and the government committed 
Rome to further ruin by pauperising a useless people with doles. 


Archaeological Research on the Ancient Lolang District. By T. SEKINO, 
S. Yatsu1, S. KURIYAMA, T. OBA, K. Ocawa, T. Noort. Sm. folio. 2 vols. 
1925. (Government General of Chosen.) 

This is another fine publication of plates, which does honour to the 
archaeological school of Japan, and the number of writers here will show 
how well it is spreading. Contact with the West is shown in the forms of wide- 
bladed arrow-heads, exactly like some brought by the Scythian invasion to 
Palestine and Egypt. We only regret that we cannot enter at length on so 
interesting a field of study. 
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qu'il n'en est rien, que ce lieu vénérable existe toujours et est l'objet d'un culte. 
D'abord on n'y croit pas : mais les récits se précisent; on doute : ils se mul- 
tiplient ; on veut sortir d'incertitude : un seul moyen pour cela, envoyer une 
mission, charger quelqu'un de sür d'aller sur place vérifier ces on-dit et 
trancher définitivement la question. 

C'est ce que fit lyemitsu. L'allusion aux voyages des anciens pélerins 
chinois que l'on a remarquée dans la notice au verso du plan, indique bien qu'il 
était préoccupé du désaccord de leurs relations avec les dires des voyageurs 
contemporains. Pourquoi dans sa réponse Shimano s'en tient-il aux bateaux 
hollandais, et ne dit-il rien des japonais qui pourtant fréquentaient le Siam en 
assez grand nombre ? On n'en apercoit d'autre raison que celle-ci : les pre- 
miers lui paraissaient mieux adaptés que les seconds à de longues traversées ; 
leur origine même garantissait leurs qualités nautiques. 

Sa mission ne dut pas présenter de grandes difficultés : il savait où il allait, 
et n'eut pas à errer à l'aventure dans les foréts jusqu'à ce qu'un hasard heureux 
le mit en présence d'un monument que de sa propre autorité il baptisa Jetavana. 
Il allait au pays de Magadha ; et nous en connaissons la route : à partir de 
Poulo-Obi, elle s'infléchit au Nord-Ouest, et aboutit à Banchaupya, au Siam. 
Là, on connaissait effectivement un Jetavana, on en avait parlé à Tokubei et 
on en savait le chemin. On le lui indiqua; il trouva le monument cherché, l'étudia 
et en revint avec des notes et peut-étre un croquis sommaire qu'il remporta au 
Japon. 

Quel était ce monument? Ici le doute n'est plus possible: parmi tous ceux qui 
existaient dans cette région et nous sont connus, il y eu a un et un seul qui répond 
au plan de Shimano, c'est Añkor Vat. Cette concordance se montre déjà dans 
la description sommaire que j'en ai donnée plus haut ; elle s'accuse à mesure 
qu'on examine les détails. Shimano n'était ni architecte ni géomètre, et il ne 
faut s'attendre de sa part qu'à des approximations et non à des évaluations 
absolument exactes comme celles qu'on serait en droit de demander à un spé- 
cialiste. Sous le bénéfice de cette observation, les mesures indiquées dans les 
annotations de son plan concordent suffisamment avec celles d'Aükor Vat pour 
ne laisser place à aucun doute. C'estainsi qu'il a cru que l'ensemble des cons- 
tructions et le fossé qui les entoure formaient un carré parfait. Il lui aurait 
fallu exécuter des mesures précises ponr s'apercevoir qu'il n'en était pas ainsi. 

Shimano, ai-je dit plus haut, dut quitter Ahkor n'emportant que des notes, 
et peut-étre un croquis sommaire. Le plan dont nous possédons la copie fut 
en effet vraisemblablement exécuté au Japon. Il est l'œuvre d'un dessinateur, 
et rien ne porte à croire que Shimano le fût. Certains détails semblent bien 
indiquer qu'il fut établi, non pas sur place et d'apres la vision directe du mo- 
nument, mais d'après des notes et par interprétation. Par exemple. il est diffici- 
lement admissible que, placé devant les tours d’Añkor, un dessinateur quel qu'il 
füt les ait représentées à toits débordants et relevés aux angles ; cela s'explique 
très bien au contraire s'il a travaillé d'après des notes : sachant qu'il avait à 
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Tue first number of ANCIENT EGYPT for 1929 will contain a more detailed 
account of our excavations at Beth-peleth (Tell Fara), now in progress. These 
will probably be continued during the ensuing season. ` 

We also hope to issue short summaries of the archaeological work of various 
bodies in the season now drawing to a close, and beg that the excavators will 
send information in time. We hesitate to issue accounts at second-hand, as 
rumours are so abundant in the outskirts of archaeology, but direct news will 
always be welcome from the various British diggings, E.E.S., P.E.F., B.S.A.J., 
etc., the expeditions in Mesopotamia, India, and other outposts, and the 
campaigns of our American colleagues in the East. 

Exhibitions of antiquities in July—one or more of which have always been 
held annually since Flinders Petrie’s first exhibition in 1884—have proved a 
source of interest, and of training in archaeology, to the general public, and their 
interest has been sustained lately at other times of year by other exhibitions, 
notably those wonderful collections from Ur of the Chaldees. ` 

In the room at University College where we generally hold the annual 
exhibition of the British School, there has lately been an exhibition showing 
results of various excavations in Great Britain; we welcome this new 
development. | 

An apology is owed to our subscribers and readers for the late appearance 
of this fourth part of ANCIENT EGYPT. The delays in issuing parts iii and iv 
were due to a fire which broke out at the block-makers, and hindered the 
preparation of plates. Subscriptions for 1929 may now be sent to Lady Petrie. 
The payment of ten shillings entitles the subscriber to be an Associate of the 
British School of Archaeology in Egypt, and to receive the Journal post free. 
Membership of the School is obtained by sending one guinea, or two guineas, for 
which a volume, or a double volume, is given. For seven shillings, ANCIENT 
EGyPT is sent. One cheque covers both subscriptions. Many subscribers are 
now including an additional donation, that the excavation of Beth-peleth may 
go forward unhindered. 


RECENT DISCOVERIES, BY THE BRITISH SCHOOL OF ARCHAEOLOGY 
IN EGYPT, AT BETH-PELETH. 


A LANTERN LECTURE on the results of the season will be given by Sir Flinders 
Petrie, at University College, Gower Street, on 

Thursday, May 23, at 2.30, repeated on 

Friday, May 31, at 5.30, 

Saturday, June 1, at 3. 


The lecture is open to the public, without fee or ticket. à 


The Annual Exhibition of Antiquities will be open from July 8 to 27, from 


NO NOTICES OF THE EXHIBITION WILL BE SENT, 
but there will be reminders instead, in the daily press. 
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représenter des tours, il l'a fait suivant une formule architecturale à lui connue. 
Il faut en dire autant sans doute des deux statues placées de chaque côté de 
l'entrée principale. Il ne parait pas probable qu'il y en ait eu en réalité ; mais au 
Japon, on ne conçoit pas l'entrée d'un temple de quelque importance sans les 
deux gardiens, les Nið {£ X. De plus, on remarque une recherche de la symétrie 
qui, sur plusieurs points, gâte le plan, et qui ne s'expliquerait pas dans un docu- 
ment établi sur place. C'est ainsi qu'on y voit, sur les faces Sud, Est et Nord, 
des entrées avec pont franchissant le fossé, en tout semblables à l'entrée de la 
face Ouest, la seule qui existe réellement ; aux deux édicules des coins S.-O. 
et N.-O. correspondent aux coins S.-E. et N.-E. des édicules semblables, qui 
n'existent point. Il n'est guère vraisemblable que les maisons sur pilotis servant 
d'habitation aux bonzes aient été, comme le plan d'indique, réparties en quatre 
groupes situés aux quatre coins du temple. Tout cela provient simplement d'une 
recherche exagérée de la symétrie, et il n'y a pas à en tenir compte. 

Shimano a noté sur son plan que les galeries du premier étage sont ornées 
de bas-reliefs ; dans la partie Ouest de la galerie Sud, il indique : «ll y a une 
bataille en bas-relief », etdans la partie Sud de la galerie Ouest: « Il y a toutes 
sortes d'animaux en bas-relief. » En fait ces indications sont inexactement 
placées ; il faut les décaler de 90^. 

Dans la partie Ouest de la galerie Nord, on lit: « En bas-relief les quatre 
devaräja — il faudrait ajouter et leurs suivants — tirent à la corde. » A travers 
cette singulière désignation on reconnait aisément la scène du barattement de 
la mer, que Shimano, ignorant tout du brahmanisme, était incapable d'identifier, 
et qu'il a cherché à interpréter d'après ses notions bouddhiques. Mais elle n'est 
pas à sa place non plus ; en réalité le barattement de la mer est dans la partie 
Sud de la galerie Est. 

Ces erreurs sont bien celles que l'on peut commettre en travaillant sur des 
notes plus ou moins précises ou d’après des souvenirs, et qui auraient été 
évitées dans un plan fait sur place. 
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TRADUCTION DES LÉGENDES JAPONAISES DU PLAN D'ANKOR. 


(voir planche V. ci-contre.) 


(!) (Note principale). Monastére du Jetavana. Sudatta, ministre du pays de Crávasti, 
demanda à Jeta, prince héritier et fils de Praseuajit, de lui accorder environ 80 kō de 
terre dans le Jetavana, lieu de promenade du prince. l|. s'engagea à verser à ce prince 
la quantité d'or qui couvrirait l'étendue de terre accordée. Sur cette place il fit cons- 
truire le Jetavana-vihara. Cf. l'article Bukkaku Sakyoji (9f [B] fF E 3E. dans le Jin- 

en ainóshó E Vis TE ZS chapitre 16. (2) Est. (7) Les 4 côtés sont semblables 
|largeur: 7 ken ; voir n° goj {ken = 1 m. 98 à peu prés). (*) Allée sur le lieu de 
naissance du Buddha. (*) Porte. (5) [Statues bouddhiques de gardiens ?]. (7) Porte. (5) 
[Statues bouddhiques de gardiezs ?|. (%) Cakyamuni assis, les jambes croisées. (1%) 
Etang. (1!) Less côtés sont semblables [largeur 4 ken, longueur 200 ken, pont de 
terre; voir n™ 70-72]. (!2) Etaug. (!%) Cakyamuni couché sur le côté. (#15) Monas- 
tères. (16) Porte. (17) Pagode à 5 étages. (15) Les 4 côtés sont ornés de sculptures en 
relief avec motifs de plantes. (1#) Etang. (%) Pagode. (21-29) Pierres sculptées. (23) 
Etang (24) Escalier de pierre à 33 marches. (#) [Statues bouddhiques de gardiens ?] 
(29) Pont de pierre à 200 kea. (#1) [Statues bouddhiques de gardiens ?]. (2) Sud.(21) Les 
4 côtés sont semblables [largeur 7 ken comme le n° go]. (W) Porte. (31) Longueur 
де бо кеп pour chacun des 4 côtés. (2%) Pierres sculptées. (34) Sculptures recouvertes 
d'or ou d'argent. (#5) Les 4 côtés sont semblables [largeur 4 ke i, longueur 200 ken, pont 
de pierre comme le n? 70-72]. ( 9! Porte. (97) Les 4 côtés sont semblables [largeur 7 ken 
comme le n° 9o]. (38) Nord. (?9) [Statues bouddhiques de gardiens?] (V) Largeur de 6 
ken. (M) A chacua des 4 cótés se trouve une pagode à 5 étages; chaque pagode pos- 
sède 2 buddhas dorés. (4?) Sculptures en relief: 4 deva [Dhrtarástra, Virüdhaka, Virü- 
pâksa, Vaiçravaga] attachés à un cordon tiré [par un 5e], (3) [Statues bouddhiques de 
gardiens ?] (V) Escalier de pierre à 9 marches. (Got 4 ken sur chacun des 4 côtés. 
(V-9) Etang. (V) Pagode. (9!) Sculptures en relief: scènes de combats. (51) Longueur : 
10 ken, largeur: 9 ken. (33) 4000 buddhas dorés. (53) Longueur: 31 ken, largeur: 9 
кеп. (5%) Pagode. (55) Porte. (561 Sculptures en relief [représentant] de nombreuses 
espèces d'animaux. (5%) San karatsu (mikaratsu) {trois caisses de riz [?]). (25-9) Tem ple. 
(%) 81 colonnes de pierre : il y а des sculptures en relief. (Mt) Escalier de pierre à 12 
marches. (9) Pagode. (®) Lieu de prières, longueur; 10 ken. (95) Cakyamuni assis, les 
jambes croisées. (63) Cakyamuni couché sur le côté. (Bi) Haie, {hauteur} 4 shaku (FR). 
(9) Hauteur : 1 ken et demi. (95) 4 colonnes de porte. (99) Etang. (79) Longueur: 200 
ken. (?!) Pont de terre. (*) Largeur : 4 ken. (73) Etang. (^) Poste d'observation: 05 4 
shaku sur chacun des 4 côtés. (76) Bassin d'eau: 30 ken sur chacun des 4 côtés. (77) 
Pagode à 3 étages (78) Véranda, 100 ken. (7!) Balustrade. (99) Hauteur: 1 ken et demi. 
(9) Longueur : 5 ken sur chacun des 4 cótés. (52) Longueur : 1000 ken sur chacun des 
4 côtés, construction entièrement en pierre. (#) Route conduisant à la montagne. (5) 
Fossés. (39) Remblai, hauteur: » ken. (99-97) Porte. (35) Cachet « Shókókwan », nom de la 
bibliothèque de Mito. (9) Largeur: 100 ken. (W) Largeur de la porte : 7 ken. (M) 
Cachet « Shikundó zóhon », cachet du possesseur. (#) Bordure à attacher les chevaux 
sculptures en relief, balustrade de 4 shaku. (©) Porte principale, Ouest, ; 
de chacun des 4 cótés : 1000 ken. 


(94) Longueur 





^ 
4, 
"E 
y 
^ 


s= 
° 





. 
. . ñ 
fr ets 
en 
^w 


Audit t 





KEEA 


© 


y — 
— saa 








P 
I1 1] NIE IIT. 


Lo 


i 
FITTITITLILLILLLLLELLLLILISS = 


ka. dad era abe eR od {с {р em 
ai a.d dra, Aug Dr MR ae HF E rh o% 
dee Ah EA aaa ei Е al ik tee F 
(a а Ба 
` aie и EE 
DT pu oe f 
>—=7777777777777777777Z777777777777////////////⁄⁄⁄⁄⁄⁄⁄/////⁄⁄⁄⁄⁄ * TITI TILL III III TITI IIIT II LIT L AL ITL LIT LL LL TTL RL I LILI TL ALLL 


LL EL RL LAN LL LL LL LL LL SLT 
EAA ALALE LEE E E EE E, STAD TEE EE ⁄ 
SAA A AAS A AL AD AL ALAA AA SASS A SS SS PPAF PAA SSAA — 77 717772 


|! * ИЙ! sv | MI | 


| | = % 
(7 | T 































| , 











®, Sp | 
datie AA 


— — EEE CES 
LECHTEETEEHEEHTTETTEEH FT FEEEEFETEFEEELEELELEETEEEELLEELAL EH TEE TES 


| 


* 
ЕД ЕЕЕ ЛЕГЕ ГЫ 








| I 





- "o 
vt — 


M |) F 


| 





Di 


os Su; SFR MS ——— 
ef J 1294 = 3 


TDI 3 Wy ү 


J 


\ 


Y 





M 
- ` کے م ا ی ی ل ی ن ى‎ — 
Dh Ee АУУ EE 


— — 
OH, 


=< @ Ae X9 19: ъз» 
eräm S LE AR XO Hh af ES 


GE «ix 5-е 


-— 
— 


e S 
7 Fp == 
r —— — 2 N 
A — ——— ff x J — N 
Aee | S 
— аа 
4 — K =. À 
Z à 76 E | N 
5 | S 
A — — ee Eege — Š 
En EE ENTM = E ———— 3S 
dco. s o E — —— E À 
CEE PRO PE LE NON — HHHH HHHH HHHH HHH me eeel HE d 
FRc AFR Dm > | ÉTEINT 
| +$ Lu oe 
re nr А Dee ШАШ 
И 


| 



































IV. — DOCUMENTS RELATIFS AU CAMBODGE ET AU SIAM. 


[La bibliothéque de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient et la Bibliothéque nationale 
Vajirafiana à Bangkok possèdent des photographies de quelques documents relatifs 
aux relations commerciaies du Japon avec le Cambodge et le Siam dans le premier 
tiers du XVII® siècle. 

La collection de l'Ecole française comprend six lettres royales en cambodgien 
(numérotées 1-7, la première étant en deux feuillets numérotés séparément) ; celle de 
Bangkok contient, sous les n'* 2 et 4, une autre copie des n° 5 et 7 de Hanoi. Elle 
renferme en outre (n° 3) une traduction chinoise d'une de ces lettres (Hanoi n° 5, 
Bangkok n? 2), un passeport en chinois pour un voyage au Siam (ne 1) et une recon- 
naissance d'un prét fait pour étre employé dans un voyage au Siam (ne 5) 

Les lettres cambodgiennes dont les photographies sont conservées à Hanoi et à 
Bangkok ne sont pas les documents originaux; ceux-ci n'existent plus: ils ont 
disparu dans l'incendie du palais de Edo en 1866. Ce sont des facsimilés exécutés par 
des copistes ignorants de la langue et des caractéres khmérs et curieux seulement 
d'écritures étrangéres. Sur les six lettres de Hanoi, cinq existent en deux copies, 
(désignées par A et B), chacune par un copiste différent ; les deux lettres de Bangkok 
sont d'une troisiéme main plus habile que les deux premiéres. 

De toutes ces lettres on posséde des traductions en chinois, qui était alors la langue 
diplomatique de l'Extréme-Orient. Elles sont toutes trés peu fidéles: le traducteur 
semble avoir été un Japonais soucieux d'en éliminer toute réclamation désagréable 
et de les orner des formules de politesse en usage à la cour (!). 

Deux de ces documents, À,3 et A-B,4, tous deux en khmèr, sont de très mau- 
vaises copies, qui n'ont pu être qu'incomplètement déchiffrées : A,3 est une lettre 
du roi du Cambodge à l'empereur du Japon ; A-B, 4 est un ordre royal pour l'arme- 
ment d'une jonque à destination du Japon. Laissant de cóté ces deux piéces ainsi que 
les versions chinoises de lettres cambodgiennes, nous donnons ci-aprés la transcrip- 
tion et la traduction (dues à M. G. Cædès) des trois autres documents khmèrs avec 
la traduction française du passeport pour le Siam et de la reconnaissance de dette 
en japonais. Ces cinq documents sont en Outre reproduits en facsimile, pl. VII- 
ХИ.) 





(1) Les lettres du Siam, dont on possède aussi la traduction en chinois, sont toutes 
du premier tiers du XVII" siècle, exactement entre 1606 et 1630, sauf deux ou trois 
plus tardives, qui furent des tentatives infructueuses de la part de ce pays pour 
renouer les relations brusquement rompues par les décrets du shógun en 1635 et années 
suivantes. 

Les traductions chinoises des lettres du Siam, du Cambodge, de Patani, etc. et les 
lettres du Japon aux mémes pays ont été publiées pour la première fois au commence- 
ment du XIX° siècle par Kondo Morishige Shôsai, bibliothécaire du palais du shogun, 
dans son Gwaiban lsüsho, puis insérés dans le Ts&kô ichiran, compilation sur les 
rapports du Japon avec l'étranger faite par ordre du Gouvernement en 1853. 





- АА * 

a d 

f: 

$ ° * 

* „= 
1s , 








A ZE y ` {2 Le n AF dh 

; 5 + SAN RER CR ET KR 
' E m t 

$14. 







ге 
"Zë 
A Pl 
° , TA Le Locus, 
— 128 — ie 89 
i AO | 
DOCUMENTS KHMERS. 2, 
A— s Le 
° ` + e Е * + 
1 (pl. VI). Lettre du roi du C ge à l'empéréur du Japon, confiée 
de jonque Yàyiyàmon (Yajiemon 94 — f; #7 PY), substitué au chef dê ja 
(Kango & #). Il remercie l'empereur de ses présents et le prie de ne laisser 3 
pour le Cambodge qu'une ou deux jonques avec un chef muni de pleins pouvoirs sur, | 
les équipages. La date, mai-juin 1605, est donnée par la traduction chinoise (pl. 
VII). (Hanoi A-B, 5 ; Bangkok, 2.) we 
2 (pl. VIII). Lettre de l'okiià Sréi Akkaràc et de l'okrià Thommadeco : ils envoient 
des présents à l'empereur du Japon par le chefde jonque Ksayimon (Kizaemon 3. — 
f FH) Känno (1). La date, avril-mai 1606, se trouve dans la traduction chinoise 
reproduite sur la méme planche. (A-B, 7.) 
3 (pl. IX-X). Lettre de Práh Sotàt, alias Mac Thién-Tir, fils de Mac-Cuu, se 
disant roi du Cambodge : il demande la continuation des échanges commerciaux. 
Date : 8 de la lune croissante du mois de Cés, année du Chien, 4* de la décade (12. 
mai 1742). (A-B, 1-2.) 








1 (pl. VI). 


Lettre du roi du Cambodge au Shogun 
(mai-juin 1605). 


TRANSCRIPTION. 


(1) samdeé práh rácaohkàr baromobapltr króit kampücathipdéi créiyasóthor 
práh mohànokor intoprásth (2) ràttha ràcatháni meitréi sralén mók da Ripün 
kakaéó thà üipün Какаёб by Cau sampou känñd Gau (3) sampou milñ) hóà 
nåm práh rāčasàr nu dàv thom уёћ 20 ёа banàkàr tou thvày samdeé práh 
rácaofikàr (4) baromobapitr nóh ka màn prah hrirtei tréik ar pék yol nipün 
kakaéó sralén práh ot: samde(5)6 práh ráéaotkàr baromobapitr sraléñ phtei 
karóm kampücathipdéi &à Cà meitréi tou mók pit (6) hoà muyni thà kàl nipün 
kakaéé ӧу 6au sampou kànhó nu Саи ѕатрои тійһӧй пат banàkàr (7) tou 
thvày nóh samdeé práh räaoñkär baromobapttr tèñ sambôt sàr dy mêk màn ` 
émóh (8) čau sampou känñd hey dy, éau sampou yaylyamoh nam sàr meitréi 
mók phó: dal iüi(9)pün kakacó oy déit kómlón sàr nôh Фа srüc hey Cau sam- 
pou haikuon thve éà sambót Cén ( 10) püm oy sasér émóh éau sampou yáylyá- 
той nou kamldn sar пӧһ leylih au sampou yàyfyà (11) moh tou dal bàn tul 
рга kérna tha kémla... sar ndb piim ëëîi émdh éau sampou yaylyd-(12) той 
phoñ tep práh bantul tras dy thve sar Oy éau sampou yaylyamon nim mdk 
dal (13) fiipün kakaéó Oy déih hey óy baükop tàm krétsrók fiipün kakacó éà ho 
tàà néh (14) püm бу nipün kakacó kft eh ley, tóh nipün kakacó sraléü phtei 
karôm kampüèa Caf (15) čā meitréi tou. mók pit kómbéi dy mán sampou ñipün 
tou éuoii cren dal phtei karbm (16) kampüca ley dabat üipün tou Euoñ nôh 





(!) Le nom Kango ne se retrouve pas dans la traduction chinoise. 
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LETTRE DU RO! DU CAMBODGE À L'EMPEREUR DU Japon (p- 128). 





Pl. Vil 
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TRADUCTION CHINOISE DE LA LETTRE PRÉCÉDENTE: 
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ue f 

sëiñ thve tükkh ké biet rástr puon vók trápy (17) ké thve tükkh cren óy màn 
té sampou kàn práh rāčı sàr pi füipün kakaéó Oy tou té sam(18)pou müoy 
sampou pir kdéi òy čau sampou ёа thom khndb üipün t&à nóh tou óy màn trà pi 
(19) üipün Какаёб òy (ош тер ёзи fiipiin kakadé sraléfi kampiiéa Ea šã meitrëi ` 
tou mók (20) pit hôû |, muyni tha Cau sampou yaylyamoh mdk dal ñipün kakačó 
hey ùy füi(21)pün kakaéó óy damner Eau sampou yáylyázoh vih tou dabat 
ёзи sathpou yayiyamof néh (22) &à khüóm аза práh bat sam leé práh гаёзойКаг 
baromobapitr krót kampüécathipdéi hey. 


TRADUCTION, 


Sa Majesté le roi du Cambodge, Samdeë Préh Räëaoñkär Baromobapitr 
Kréa Kampiéathipdéi Créiyasdthor (!) Präh Mohänokor Intoprästh Râttharä- 
éathäni, exprime ses sentiments d'amitié et d'affection au Japon (Nipün 
Kakaéó) (?). 

Le Japon a chargé le chef de jonque Kànhó (Kango 44 3) et le chef de jonque 
Mii Hê (°) d'apporter un message royal et 20 grandes épées longues en présent 
à Sa Majesté, qui a le cœur rempli de joie de voir que le Japon éprouve de réels 
sentiments d'affection pour Elle et pour le Cambodge. 

De plus, lorsque le Japon eut chargé le chef de jonque Känñô et le chef de 
jonque Mi Hóà de convoyer ces présents, Sa Majesté rédigea (en réponse) 
un message à l'adresse du Japon où figurait le nom du chef de jonque Känñd, 
et ehargea (ensuite) le chef de jonque Yáyiyámoà (Yajiemon i — 41 @ P3) 
d'aller porter au Japon ce message d'amitié (à la place du chef de jonque 
Kànhó ?). Mais le chef de jonque Hai Kuon ayant fait (de ce message) une 
traduction chinoise ne mentionnant pas le chef de jonque Yaylyamof, qui figure 
dans le message (original), celui-ci est venu informer respectueusement Sa 
Majesté que son nom ne figurait pas dans le message. Sa Majesté a alors ordonné 
de rédiger un (autre) mess ge (!), que le chef de jonque Yäytyämoñ apportera 
au Japon pour que celui-ci soit instruit (de cet incident) et prenne une décision 
conforme aux usages du pays. Tout cela (estexpliqué) pour que le Japon n'ait 
pas Ja peine de réfléchir (à la raison de ce second message). 

Si le Japon éprouve de l'affection pour le Cambodge et désire réellement 
que les deux pays entretiennent des relations amicales, qu'il ne laisse pas venir 
trop de jonques japonaises faire le commerce au Cambodge, parce que les 





(1) J'ai déjà signalé l'intérét de cette graphie qui prouve que l’ancien nom d’Aûkor 
Thom, Crt Yacodhara, figurait encore au XVII* siécle dans le nom officiel du Cambodge. 
(Journal Asiatique, avril-juin 1920, p. 241.) 

(3) Kakaéó est sans doute une transcription du japonais Koku cha E rp. 

(1) Ce nom ne figure pas dans la traduction chinoise. 

(9) Probablement la présente lettre. 





3 


Japonais qui viennent y faire le commerce ne cessent de tourmenter- et de 
molester les habitants, de leur dérober leurs biens en cachette et de leur faire 
toutes sortes de miséres. Qu'il ne laisse venir qu'une ou deux jonques appor- 
tant les messages royaux du Japon, et que le principal chef de jonque mette 
aux fers tous les Japonais de l'équipage, et qu'il soit porteur d'un sceau du 
Japon. C'est alors que le roi du Japon fera preuve de réels sentiments d'affec- 
tion pour le Cambodge et de son désir d'entretenir avec ce pays des relations 
amicales. 

De plus, lorsque le chef de jonque Yäylyämoà sera arrivé au Japon, que 
le Japon l'autorise à retourner (au Cambodge), parce que le chef de jonque 
Yäylyämon est un volontaire (khñôm àsà) au service de Sa Majesté le roi du 
Cambodge. 


2 (pl. VIII). 


Lettre de deux maadarins cambodgiens 
(avril-mai 1605). 


TRANSCRIPTION 


(1) sar ndb okñà ¢réi akkaraé nu okîè thommadeéó yeh khüóm tàà 2 thvày 
bamkom mók sdeé ñipün kô(2)kaë6 ru yeñ nou srôk kampucathipdéi ban yol 
sdeë fipün sä(p)barôs praseth pék tep (3) dy ten sampou khmér : ày čau 
sampou émóh ksayfmon kànhó. . .... (ass sa tùh sdeë ñipün kè- 
kaë6 sraléñ yeñ khñôm tda 2 pit dy sdeë kôkaëé (5) òy damner čau sampou 
ёёй (оц Chap kémbéi òy nou åy ley čit či či nu thvày (6) mók sdeé ley..... 
mók thvày éiem 5 kramüon hàp t khàn sàkkar ha(7)p 1 sakkar sa hap + kan- 
tuy kañdk 10 sbèk khlà dambdà (8) 5 thvày mók sdeé Gap dën práh 
bamkom mók é króy mdóh tiet tep téa tra (9) phkà 


SIT oc ee p.v 


TRADUCTION 


Lettre d'Okñà Srëi Akkaräë et Okñà Thommadeëb. Nous adressons tous deux 
nos respectueuses salutations au roi du Japon. Résidant au Cambodge, nous 
avons eu connaissance des vertus éminentes du roi du Japon, et nous avons armé 
une jonque cambodgienne, et avons chargé le chef de jonque nommé Ksayfmon 
(Kizaemon ¥ = ff f") Kèniê...... Si le roi du Japon nous aime tous deux 
réellement, qu'il autorise le chef de jonque à revenir rapidement, et qu'il ne le 
retienne pas là-bas. Nous n'avons rien à offrir au roj que : 5 tapis, t picul de 
cire, 1 picul de sucre candi, 1 picul de sucre blanc, 10 queues de paon, 5 
peaux de léopard. Nous désirons savoir... ,...... faire hommage par 
la suite encore une fois. Nous avons mis le sceau à fleur (de lotus) 


Pl. Vill 
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LETTRE DE DEUX MANDARINS CAMRODGIENS À L'EMPEREUR DU Jaron | p. 130). 








Lerrre pe Prin Sorky ov Mac-Tuttx-Ti А L'EMPEREUR pu Jaron (p+ 131). 
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8 (pl. IX-X) 


Lettre de Prah Sotat ou Mac Thién-Tu. 
(12 mai 1742). 


TRANSCRIPTION. 


(1) Sépph aksar ampi nàk samdeë prâh sott. .... rácà króh kampucáthtp- 
(2)déi màn meitréi mok dal ëis éümnüm práh nokor yípün da cà thom udom 
praseth (3) dbat & króà kampuéathipdéi nira práh nokor yipün néh bóppácàr 
ampi mün (4) rleà mok séf man span meitréi tou vii tou mok püm del saumd- 
(5)à lay hiry màn ¿hmuoñ sampou &eü éól éuofi pré cà prakradéi püm del (6) 
mañ teč loy damna ta tou È krõù kàampuécáthípdéi phtei króm püm ba(7)bór 
kot kafvol piim sdk sabay babér ley tép ban Šã Gis sampou (8) čhmuoñ биой 
préh saat båt püm bàn čeñ tou mok unenee e čis (9) tümnüm práh nokor 
yipiin ban treh réb kit ауей...... tou dal nâ krè(ro)ù kampuëäthipdëi dbat 
hetseékdéi dóéneh éà top ban man práh ba(11)ntul pfses tou dal na kréa 
kampuéathIpdéi hoy ban ttf dy tou yi (12) tou mok séà bàn dal babór lüh 
damna é króy ampi nóh vii tiet....- (13) bàn tèû dy tou vii tou mok... püm 
del ma te loy lüh na kàl éhnäm (14) rdf phtei kròm kòt kañvol appamontol 
piim sdk sabay tép bat tka sam(15)pou tka práh bantul pises püm ban dal 
loy top nāk samdeë práh sd(16)tat ka trèh гёһ kit sven Gai dy man Ca span 
meitréi déé béppacar am(17)pi mün rie mêk top ban pro fou čiev uon тӧк 
dal éis éümnüm (18) ё ау dy bàn éà damné lüh dal nā čól éhnam ба čětvàsăk 
nêh èñ top bàn (19) trèh rth kit teh prò dkñà bavor meitréi nou nay sampou 
…... môk (20) éèn thlèñ phdëñ dal čis čümnűm ё ау piim Céinéi (?) піп čis 
éümnüm édoy trèb rih kït (2 1) krap tul añvor práh râtahrurtei nak sdeë da cã 
améis prah nokor thom udom (22) praseth dy ban crap dal loaf thuli prah bat 
sóm éà prâh bantul pises dy bà(23)n vil éhäp kraläp tou nā krbñ kampuëä- 
thipdéi vii damna rlen éhnàm tou (24) mik ka nitn ban tea tam doy nei prah 
bantul pises nôb dy tou viñ (25) tou mók éà sÓk khsem babór dóy nou kün 
bón damréh komnit pràéà éi(26)s &ümnüm & ay mldh hoy damna tou Ibéi 
lw tüotür khpós ¿hñày tuláy say (27) sap Bis nokor t6é thom bartés phon thi 
puoi thà práh nokor yípün néh (28) bàn nák komnït prakäp nou nak pràé гаёа- 
bantit čèh rèh kit tümnük (29) amròù prom Imom dy ban khsem sranók sók 
sàbày babór troëäk ба (30) pümnäk ëis nokor ¿hmuoñ phàñ t8ñ puoñ rir ë krdn 
kampucathipdéi nou Bis (31) čhmuoñ phoà tà puoi bi nirû ban seëkdëi kāp 
prasòth prayòč damna пей (32) їои ё тёк nóh ka bàn dbat dày nou dam- 
rèh komnit praé éis éümnüm è ày &hvé(33) khpós éhhày tulày ѕау ѕар pràkàr 
hoa sdpph aksar meitréi ёей (34) ток даі ай 8 kót khe éés пат ба 
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TRADUCTION 


Message de Nik Samdeé Práb Sótit (*) ... ráéà, roi du Cambodge, par 
lequel il exprime ses sentiments d'amitié envers le grand et excellent Con- 
seil (*) du Japon. 

Le Cambodge et le Japon sont depuis les temps les plus anciens unis par 
une amitié réciproque que rien n'était venu troubler, et les jonques de com- 
merce allaient et venaient, se livrant à leur trafic sans aucun empéchement. 
Dans la suite des temps, il advint que le Cambodge fut la proie des révolutions 
et vit sa prospérité décliner : il en résulta que le commerce s'arréta et que les 
jonques cesserent d'aller et venir.. Le Conseil chercha à renouer les échanges 
avec le Cambodge. C'est pour cette raison qu'il y eut alors un ordre éminent 
adressé au Cambodge et une reprise des échanges qui ramena la prospérité. A 
partir de ce moment-là, les relations commerciales continuèrent sans difficulté. 
Dans l'année du Dragon (^i, le Cambodge fut de nouveau la proie des troubles 
et tomba dans l'adversité : les jonques et les ordres (du Japon) cessérent 
d'arriver. Nàk Samdeé Práh Sótàt ayant concu le désir de renouer les relations 
amicales qui existaient depuis les temps les plus anciens, chargea Nou Ciev Uon 
d'aller trouver le. Conseil pour l'informer de son désir. Puis, au début de la 
présente année du Chien, quatrième de la décade, (Prah Sotit) décida d'envoyer 
Okià Bavor Méitri et le chef de jonque . . . avec mission d'aller informer le 
Conseil sans retard (?) et de lui demander son assistance pour porter respec- 
tueusement ces faits à la connaissance du Prince maître de cet éminent royaume, 
en l'implorant d'envoyer sans retard son ordre au Cambodge, et d'ordonner 
durant toutes les années à venir la continuation des échanges commerciaux : 
la prospérité renaitra ainsi grâce aux mérites et à la sagesse du Conseil. Et 
dans l'avenir, la renommée proclamera d'une voix éclatante dans toutes les 
directions et dans tous les pays grands et petits, que le Japon possède des 
hommes doués de raison et de sagesse, habiles à accorder leur protection et 
à donner bonheur et prospérité à tous les royaumes commerçants. Et si à 
l'avenir le Cambodge et ses commerçants en retirent quelques profits, ce sera 
grâce à la sagesse immense et universelle du Conseil. 

Ce message d'amitié a été écrit le dimanche huitième jour de la lune crois- 


sante du mois de Cés, dans l'année du Chien, quatrieme dela décade. En foi 
de quoi, lesceau......, 








(!) Práh Sorat est le titre cambodgien de Mac Thign- 
fils de Mac Ciru, gouverneur de Hatièn. 

(*) Littéralement : toutes les assemblées. 

(2) L'année du Chien, quatriéme de ld décade, 
lignes plus loin, et durant laquelle fut écrite cette le 
année du Dragon correspond probablement à l'anné 
effectivement cette année-là des trou 
Hist, du Cambodge, p. 376; Mavaos, 


tir (alias et fautivement Mac Топ), 


dont il va étre question quelques 
ttre, tombant en 1742-43 A. D., cette 
€ 1736-37. Les Annales enregistrent 
bles fort graves (Moura, II, P: 75; LecLère, 
Hist. mod. du pays d'Annam, P- 1257127). 
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B. — DOCUMENTS CHINOIS ET JAPONAIS. 


1 (pl. XI). Passeport en chinois délivré par le Shôgun lyeyasu à Matazaemon 
Tanabeya, marchand d'Osaka, pour un voyage au Siam. Date : 3 septembre 1608. 

2 (pl. XII). Reconnaissance, en langue japonaise, d'un prêt de Shimai Gonbei à 
Chüemon, à titre de capital à employer dans un voyage de commerce au Siam. Date: 
10 novembre 1625. 


1 (pl. XI). 
Passeport. 


Navire allant du Japon au Siam. 

Fait le vingt-cinquième jour dù septième mois de l'année zę tP, treizième 
de la période Keichō (3 septembre 1608). 

Sceau. 


2 (pl. XII). 
Reconnaissance de prét. 


Reçu au total deux kwamme d'argent, poids exact, pour être transportés 
au Siam par M. Obama Mimbu et par bateau muni d'une autorisation officielle 
pour commercer avec les pays étrangers. 

Intérét promis : trente-cinq pour cent. 

Au moment du retour du bateau au Japon, il sera procédé, dès l'arrivée 
au port, au règlement de ce compte, soit au paiement du total de deux kwan 
sept cents me. Et cela, quel que soit le désaccord qui puisse exister entre les 
deux parties. 

Au cas où le départ du navire serait retardé, je m'engage à payer un intérêt 
supplémentaire de dix pour cent. D'autre part je dégage toute responsabilité 
pour les accidents pouvant survenir en mer. 

Fait au jour ci-dessous indiqué. 

Le t t* jour du 10° mois de la deuxième année Kwanei ( 10 novembre 1625). 

Signature de Chüemon. Sceau. 


A M. Shimai Gonbei. 
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BIBLIOGRAPHIE DES PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS. 





A. — Ouvrages japonais. 


1. — Koo Morishige f HÉ <F TE, go Shosai IE FF (1). 
Gwaiban isüsho 9 $ Vi f, 27 Kwan. — Collection de lettres et documents 
échangés entre le Japon et les autorités étrangéres de divers pays, avec notes 
de l'auteur. K. 1 à 5, Corée ; k. 6-7, Hollande; k. 8-10, Chine; k. 11-14, 
Annam ; k. 15-17, Siam ; k. 18-19, Cambodge ; k. 20, Čampa, Patani, Ban- 
tam ; k. 21-23, Luçon ; К. 24-25, Macao et Goa ; k. 26. Nouvelle-Espagne ; 
k. 27. Angleterre. 
Annam kiryaku [kö] $ RA $8, Mp (88), 3 kwan illustrés. — Notes et essais 
sur l'Annam, son histoire, sa géographie, sa langue, ses mœurs, ses produc- 
tions, etc., ses relations avec le Japon, d'après les divers ouvrages, surtout . 
' chinois, en la possession de l'auteur - 
Amakó kiryaku (kó] 98 M& ¿Ë € Kê [¥], 2 kwan illustrés.— Notes et essais 
sur Macao, son histoire et ses relations avec le Japon. 
Ces trois ouvrages sont publiés dans le premier volume des ceuvres complétes de 
Kondó Shósai, Kondó Shósai genshü 3g MK 1E. € e JR, en 3 volumes, édités 
W pour la Société Kokusho kankokwai El & A f; &, dans la première série 
ses publications, Tókyó, 1905. 


— Kondó Morishige (1771-1829), samurai au service direct du shôgun, fut un 


érudit remarquable pour son temps, travailleur infatigable et auteur d'une grande 
Д fécondité Il remplit avec distinction des fonctions, trés variées. Il fut notamment 
M bugy6 tetsuki de Nagasaki 6 @ Ж #7 F PH, situation dans lequelle son atten- 


tion fut attirée sur les rapports du Japon avec les pays étrangers, et qui l'amena 
à écrire l'Annam kiryaku et l'Amakó kiryaku. En 1808, il devenait bibliothé- 
caire du shôgun, shomotsu bugy6 Sig 39 Ж fj, en récompense, dit-on, de ses 
travaux dans l'ile de Yezo. C'est alors que, mettant à profit les ouvrages et 
documents à sa disposition, il rédigea le Gwaiban tsūsho, qu'il présenta au shōgun. 
L'ouvrage fut d’abord bien accueilli ; pourtant peu aprés, en 1819, Morishige 
était relevé de ses fonctions et envoyé à Osaka comme intendant du tir à l'arc, 

К yumi bugyó F3 # FF. Sa disgrace est attribuée par les uns a ce que, dans 
un but de documentation personnelle, il avait pris copie de trés nombreuses 
piéces plus ou moins secrétes conservées dans les archives, par les autres, à ce 
que le Gwaiban tsäsho, en publiant et commentant les documents concernant 
les relations officielles du Japon avec les pays étrangers, touchait à un sujet réservé 
et mettait en lumière des faits que, depuis plus d'un siècle et demi, la politique 
shôgunale visait à laisser tomber dans l'oubli. 


Lecce” o 





(*) Cf. L. Aurousseau, BEFFO, XX, tv, об. 
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|l — SucasuMA Sadakaze jf 34 A Ж. 
Dai Nihon shógyóshi X H Æ M Æ B, « Histoire du commerce du Japon », 
suivie en appendice de Hirado bõeki shi P Fi HF #, « Histoire du com- 
merce de Hirado »; 1 vol. in-8° ; Токуб, Tobd kyOkwai 9 3⁄4 Ё Я, 1802. 


III. — Warasass Shüjiró J£ 3k £ — fb 
Sekai ni okeru Nihonjin tt H I R Y 5 H 7 A, «Les Japonais dans 
le monde » ; t vol. in-8?, illustré ; Tokyo, Toyodo XX B Æ, 1893. 


IV.— Kawasuiua Motojiró JI| f& 35 % fb 

Tokugawa shoki no kaigwai bõekika && | 3139 © I RH RK, « Les 
commercants à l'étranger au commencement de la période Tokugawa » ; 1 
vol. in-89, illustré; Tokyo, Jinyüsha { Sg. az, 

Ouvrage entièrement refondu et republié sous le titre suivant : 

Shuin-sen bóeki shi 2R FD By $4 9 sh, «Histoire du commerce par les bateaux 
à sceau rouge » ; 1 vol. in-8?, illustré ; Kyóto, Naigwai shuppan kabushiki 
kwaisha, Pg 7 tH Re He Sh A Rt, 1921. 

Cité sous le nom de l'auteur : KAWASHIMA. 

Gwaikó shikó 9l 2 35 88, « Matériaux pour l'étude des relations extérieures » ; 
2 vol. in-8? ; Tókyó, Ministére des Affaires Etrangéres, 1884. 


V. — Haxasui |. $k 33. go Fukusai (lf 3f. 
Тзако ichiran 3% fi — Vi, « Coup d'œil sur les relations par mer » ; 8 vol. in- 
8, édités par la société Kokusho kankôkwai dans la seconde série de ses 
publications ; Tókyó, 1912-1913. 
Ouvrage daté de la 6* année Kaei 3% 3% (1853). 

L'administration shógunale, se sentant prés d'étre forcée de nouer des rela- 
tions avec l'étranger, voulut avoir à sa disposition une sorte de somme de tout ce 
qu'on pouvait savoir alors des rapports ayant existé autrefois entre le Japon et les 
autres nations. En conséquence Hayashi, datgaku no kami X # Hi, reçut l'ordre 
de réunir tous les documents subsistants sur ce sujet. 


VI — Dai Nihon shiryó X A Æ ga f, « Matériaux pour l'histoire du Japon ». 
Publication de tous les documents historiques concernant le Japon, faite par le 
Bureau de compilation des documents historiques, Shiryó hensan kyoku, ep 
fb Hi ERI, établi à l'Universite impériale de Tokyo, sous la direction du 
docteur Mikami Sanji = [ # Z ; en volumes in-8° illustrés, divisés en 

séries, par époques. 


VII. — Tanase Hachiemon [H Së A Z SP. 
Nagasaki shi & lj 35. « Histoire de Nagasaki ». 
Ouvrage rédigé pendant l'ère Hôreki 4 JE (1751-1763). 


VIII. — Nisuixawa Seishô 9 Ji] JE B, gô Joken dp R- 
Nagasaki yawa-gusa Se ii t fE t. La préface est datée de Kyóhó ka no e 
ne XX (& Bt +, soit 1720. 
Shija ni Коки jimbulsu zusetsu W + > Bl A 5 mia. 
Notes sur la géographie, les habitants, les coutumes, etc., de quarante-deux 
pays, avec illustrations, compilées d'aprés les notions acquises par les marins japo- 
nais et des ouvrages hollandais. 
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IX. — Matsuura Kumpei # ê £ F., gI Того Bj f. 
Nagasaki kokon shüran J Mj & & # SE. compilation fane en Bunkwa 
Bo Ab, 8* année (1811), d'aprés des ouvrages plus anciens, dont quelques- 
uns semblent perdus. А 


B. — Ouvrages européens. 


— Recueil des Voiages qui on! servi à l'établissement et aux progrès de la Compa- 
gnie des Indes Orientales, formée dans les Provinces-Unies des Pais-bas [par R.-A. 
CONSTANTIN DE ReNNEvILLE]. A Amsterdam, Aux dépens d'Estienne Roger, Mar- 
chand Libraire, chez qui l'on trouve un assortiment général de toute sorte de Musique, 
M.D.CCII-M.D.CCVII, 7 vol, in-12. 

Cité sous le titre Recueil des Voiages. 

— Breve y verdadera relacion de los successos del Reyno de Camboxa Por Fray 
Gabriel de S. Antonio de la orden de S. Doningo. En S. Pablo de Valladolid. Por 
Pedro Lasso. 1604. | 

Brève el véridique relation des événements du Cambodge, par Gabriel Quiroga de 
San Antonio Nouvelle édition du texte espagnol avec une traduction et des notes 
par Antoine CaBAToN, Paris, Leroux, 1914. (Documents historiques et géographiques 
relatifs à l'Indochine.) 

Cité sous le nom de F. de San Astonio- 

— Sucesos de las Islas Filipinas, dirigidos a Don Chrisloval Gomes de Sandoval 
y Rojas, Duque de Cea. Por el doctor Antonio de Morea, alcalde del Crimen de la 
Real Audiencia de la Nueva España, consultor del Santo Officio de la Inquisicion. 
Mexici ad Indos. Anno 1609. 

Cité sous le nom de Morga, et, saul indication contraire, d'après l'édition qu'en a 
donnée José Rizat, a Paris, chez Garnier [réres, 1890. 

_ Е. Н. Вил апа Ј. А. Ковевтѕох The Philippine Islands, 1493-1898. Cleve- 
land, Ohio, Arthur H. Clark Company, 1903-1999, 55 vol. in-8’. š 

Importante et précieuse collection de documents traduits sur les originaux et an- 
notés. 

— Diary of Richard Cocks. The Journall or dailye book of all accurrantes 
happenyng, begun at Firando, in Japon, per me Ric. Cocks, le 1th day of June, 
1615, stilo vetri (!). 2 vols. in-8", | ^ 


Edité en 1883, par Edward Maunde Tuowesox, sous les n. txvi-txvii des Publica- € 


tions de la Hakluyt Society. 

Réédité dans le même format et en gardant la même pagination, mais avec addition 
de notes, de quelques textes japonais, et identification de la plupart des noms de lieu 
et de personnages, par №. Мовлклмі. Tôky6, Sankôsha = XE iib. 1899. 

Cité sous le titre : Diary. 


— 


(1) A moins d'indication contraire, les dates sont donates par Cocks d'après le calen- 
drier julien. 
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LA PREMIÈRE CONQUÉTE CHINOISE 


PAYS ANNAMITES 


‘II: siècle avant notre ёге) 


par Léonanp AUROUSSEAU 


Professeur de chinois à l'Ecole Frangaise d'Extréme-Orient, 


L'histoire des origines de la nation annamite est encore à faire. Si la suite 
des faits essentiels peut étre établie sans peine depuis la conquéte chinoise de 
111 avant notre ére, par contre aucun travail critique n'a été effectué jusqu'ici 
au sujet des événements antérieurs à cette date. Les rares auteurs qui ont étudié 
la question du royaume annamite sous les Chou 4% (sino-annamite : Thuc), 
sous les Tchao £j (Triéu) (!), et avant ces dynasties, n'ont pas laissé d'en parler, 
les uns comme si les traditions historiques indigènes méritaient créance absolue, 
les autres comme si elles étaient purement mythiques ou légendaires, tous enfin 
en négligeant plus ou moins les textes chinois anciens, c'est-à-dire les seuls 
documents à la lumière desquels l'histoire annamite du III" siecle avant notre 
ere peut surgir de l'ombre épaisse qui l'enveloppe. 

A la vérité, ici comme ailleurs, plus nous remonterons dans le passé et plus 
rares se feront les jalons solides qui marquent notre route. L'histoire proprement 
dite ne commence pour l'Annam que vers 22 t av. J.-C. Avantcette date la faible 
lueur de quelques hypothèses, basées cependant sur des textes de bonne date, 
sera notre seul secours. 

Mais après 221 l'incertitude cesse grâce aux textes qui nous sont parvenus. 
Je viens de parler de sources chinoises anciennes et de traditions historiques 
annamites. Une minime partie des premières et presque toutes les secondes 
ont déjà servi à divers historiens pour écrire l'exposé des faits annamites anté- 
rieurs à 111 avant J.-C. Cependant, je le répète, aucune critique d'ensemble 


(t) Traditionnellement de 257 à 208 pour les Thuc ; et de 207 à 111 avant notre ère 
pour les Trièu. Cf. infra, chapitre IV, mes conclusions à propos de ces dates. 
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des sources et des événements n'a été faite. On s'en rendra compte en compa- 
rant les récits des différents auteurs. Les uns affirment, les autres nient un 
méme fait ou des séries entières de faits ; les dates et les événements varient 
sans raison avec les sources. Bref, sous des apparences de santé, cette histoire 
cache des tares et des lacunes organiques. Aussi mérite-t-elle qu'on la reprenne 
d'une manière plus large, c'est-à-dire en imposant aux textes le contrôle 
d'autres textes, en repoussant comme suspectes les traditions sans appui, 
en acceptant d'autre part avec confiance celles que confirme l'agencement 
minutieux des faits historiques. C'est la tàche que je me suis efforcé d'accom- 
plir ici. Le titre de ce travail montre que j'ai plus particulièrement limité mon 
sujet à la période comprise entre 221 et 207 avant notre ére. Pour les années 
qui précédent 221, j'ai essayé, dans un appendice à ce mémoire, d'esquisser à 
grands traits le plus ancien passé des Annamites (!). Pour celles qui suivent 
207 et qui sont mieux connues, j'ai volontairement restreint mes indications 
aux faits principaux. 


CHAPITRE l. 


. La frontiére méridionale ebinoise avant 
la eonquéte des pays du Sud. 


Après avoir, dès 221 avant J.-C., rassemblé les terres chinoises et solidement 
assis son pouvoir, le fondateur de la dynastie des Ts'in # (255-206 av. J.-C.). 
l'Empereur Ts'in Che-houang-ti % 44 & # (*) se trouva maitre d'une Chine 
qui était considérablement étendue et dont il divisa le territoire en trente-six 





{t) Cf. Appendice, Nole sur les origines: du peuple annamite. 

(5) Ts'in Che-houang-ti, né en octobre-novembre 260, monta sur le tróne le 3 juillet 
247, se proclama empereur en 221 et mourut en juillet-août 210. Cf. Che-kíi 8 Bl. k. 
6, 1° 1 го, сої. 9-11. 

Edouard Chavannes donne 259 pour la date de naissance (Les Mémoires histori- 
ques de Se-ma Ts'ien, 1I, 100) ; mais, quoique le futur Empereur Ts'in soit né dans 
la quarante-huitiéme année du roi Tchao de Ts'in et bien que cette quarante-huitiéme 
année corresponde en gros à 259, il faut remarquer que le premier mois au moins 
de cette année concordait avec la fin de l'année 260 du style grégorien Or, Sseu-ma 
Ts'ien dit expressément que la naissance eut lieu pendant la première lune JE FH de 
la quarante-huitiéme année. D'aprés le propre calendrier de la dynastie partielle des 
Ts'in, qui me parait davoir faire foi et que j'ai suivi, cette première lune civile aurait 
commencé le 26 octobre et fini le 24 novembre 260. Le calendrier des Tcheou donnerait: 
24 novembre-23 décembre 260. — La naissance de Ts'in Che-houang-ti doit donc étre 
datée de la fin de l'année 260 avant notre ére. 
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kiun $f, ou commanderies. Les commanderies étaient elles-mémes subdivi- 
sées en hien 9%, ou préfectures ('). 

Quelles étaient, en 221, les commanderies chinoises les plus méridionales 
et jusqu'où s'étendaient-elles ? 

Les renseignements qui nous sont parvenus sur le nombre et la répartition 
des circonscriptions administratives pendant toute la durée de la dynastie Ts'in 
sont assez confus. Aussi faut-il prendre garde de confondre l'organisation 
fondamentale de 221 avec les créations subséquentes qui la complétèrent. 

Je me borne å retenir ici qu'un commentateur du Che-ki si 38, Pei Yin 32 
BR. qui écrivait dans la seconde moitié du V° siècle, nous a laissé (?) une liste 
des trente-six commanderies fondamentales de 221 ; cette liste peut servir à 
déterminer les noms des commanderies purement chinoises qui existaient au 
Sud de l'Empire à cette date et avant l'expédition contre les « barbares du Sud ». 

Les plus méridionales de ces commanderies étaient celles de Chou 3j, de 
Pa (2, de K'ien-tchong &* sp, de Tch'ang-cha fè èh, de Tchang $f} et de 
Kouei-ki fr Ff ; soit, en gros et de l'Ouest à l'Est, les provinces actuelles du 
Sseu-tch'ouan, du Hou-nan, du Kiang-si, du Ngan-houei et du Tchó-kiang. En 
serrant les identifications, on peut établir que la ligne maitresse de la frontiere 
méridionale chinoise passait à l'époque, non seulement au Sud du Yang-tseu 
à partir de l'entrée de ce fleuve dans la province du Sseu-tch'ouan, mais aussi 
au Sud des points géographiques actuels suivants, toujours de l'Ouest à l'Est : 
Tch'eng-tou Ж fip, Tch'ong-k'ing 3f Mj. Yeou-yang Bj [jj (Sseu-tch'ouan) ; 
Sseu-nan i8 jj, Li-p’ing # FF (Kouei-tcheou) ; Tsing hien 3& J£, Tch'en 
icheou Wf J| (Hou-nan); Nan-tch'ang gj Bj (Kiang-si) ; Ning-kouo '& iil 
(Ngan-houei) ; Chao-hing # Ж (Tchó-kiang). De là, elle atteignait l'Océan. 

Il faut noter ici que le Che-ki (k. 114, f» t ro, col. 8) parait bien rapporter 
au moment oà Ts'in Che-houang-ti venait de détruire tous les Seigneurs et de 
prendre possession de l'Empire, c'est-à-dire à l'année 221, la fondation d'une 
commanderie dite de Min-tchong [3] + qui ne figure pas dans la liste de Pei 
Yin. Nous savons ayec certitude que le chef-lieu administratif du Min-tchong 
était situé presque sur l'emplacement de l'actuelle ville de Fou-tcheou $$ JH, 
capitale de la province du Fou-kien $8 &K. Cette commanderie de Min- 
tchong n'a donc pas été fondée au moment même de l'organisation initiale 
en trente-six commanderies, mais seulement après cette organisation, bien 
que toujours, à mon avis, dans le courant de la méme année 221. Il se- 
rait en effet étrange — quoi qu'en aient dit des critiques chinois, comme 
Ts'ien Ta-hin $& X Nf et M. Wang Kouo-wei E {H $ (*) — que le Min- 
tchong ait été créé avant 221 et que P'ei Yin, qui a annoté lui-méme le 





(1) А 1а suite d'Edouard Chavannes (Les Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien, M, 
530-531) je traduis par « préfecture » le mot hien TÉ lorsqu'il s'agit de l'organisation 
administrative des Ts'in et des Han. 

(2) Apud Che-ki, k. 6, fo 6 ro, col. 1-3. 

(*) Cf. infra, p. 167, n. 1 et 4. 
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passage du Che-ki où il est question du Min-tchong, ait oublié de mentionner 
cette commanderie dans la liste qu'il nous a laissée des trente-six circonscriptions 
fondamentales. De plus, des raisons de fond qui seront exposées plus loin 
expliquent cette apparente contradiction. La conquête du Fou-kien par Ts'in 
Che-houang-ti, tout en datant de 221, serait donc légèrement postérieure à 
l'organisation de l'empire chinois proprement dit. Et cela paraît normal si l'on 
songe que le Fou-kien de cette époque était peuplé d'aborigènes appartenant 
à la race yue $È ; qu'il se trouvait par sa situation géographique isolé de la 
Chine propre et que Ts'in Che-houang-ti ne dut vraisemblablement pas se 
soucier de conquérir ce pays méridional barbare avant d'avoir définitivement 
assuré son pouvoir sur les principautés dont l'ensemble formait la véritable 
Chine de 221 avant notre ère. 

D'autre part, toujours sous l'année 221, le Che-ki, ayant déjà parlé de la 
division des pays chinois en trente-six commanderies, note que l'Empire des 
Ts'in s'étendait au Sud « jusqu'aux pays où les portes sont tournées vers le 
Nord » 3E # Fi. Nous verrons plus loin (') que cette expression parait bien 
désigner les pays annamites actuels, et qu'en tout cas elle détermine par un 
nom spécial des territoires qui se trouvaient bien au delà des frontières Sud 
des commanderies chinoises les plus méridionales de l'année 221 av. J.-C. (è). 

Il n'est donc pas possible, pour toute la durée de l'année 221, de concilier 
ces trois données contradictoires du Che-ki (1° existence des trente-six com- 
manderies dont on peut déterminer la limite méridionale ; 2° localisation de la 
frontière « aux pays où les portes sont tournées vers le Nord »; 3° existence de 
la commanderie de Min-tchong) sans conclure que l'Empire chinois de 221, au 
moment où s'établit l'organisation administrative des trente-six commanderies 
initiales, était moins étendu vers le Sud que l'Empire chinois dela méme année, 
au moment où il est question du Min-tchong et des pays de l'Extréme-Sud. 
Il faut nécessairement supposer qu'un fait historique, ou une série de faits, a 
eu lieu entre les deux états géographiques de la Chine de 221, c'est-à-dire au 
cours de la période pendant laquelle Ts'in Che-houang-ti, ayant déjà divisé la 
Chine en trente-six commanderies, n'avait pas encore effectué la conquéte du 
Fou-kien et tenté celle des pays situés au Sud de ces trente-six commanderies. 
Nous verrons que ce fait historique, qui se dégage clairement d'une série de 
textes indépendants, est précisément l'envoi de la première expédition chinoise 
à la conquête des pays des Yue, pays représentés en gros par la Chine actuelle 
des provinces du Fou-kien, du Kouang-tong, du Kouang-si et par les territoires 
annamites. L'armée envoyée contre les Yue du Fou-kien fut rapidement 
victorieuse et réussit immédiatement à conquérir pour le compte des Ts’in une 
commanderie supplémentaire, celle de Min-tchong ; les armées dirigées contre 





(1) Infra, texte II, p. 178-179. 
(2) Voir les noms de ces commanderies ci-dessus, p. 139. 
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les Yue du Sud, moins heureuses, furent obligées de lutter pendant de longues 
années avant d'assurer solidement, en 214 av. J.-C., la domination chinoise 
sur le pays. Si l'on trouve dés 221 la mention des pays « où les portes sont 
tournées vers le Nord », c'est bien par anticipation littéraire, puisque la con- 
quête de ces pays ne devait être terminée qu'en 214; mais il reste que cette 
conquête était commencée déjà en 221 et que l'historien pouvait la considérer, 
par conviction ou par flatterie, comme devant être menée à bien. Cette mention 
ne s'expliquerait en aucune facon s'il n'y avait pas eu commencement d'exécu- 
tion et ce commencement d'exécution est indiqué par la conquéte du Fou-kien. 

Retenons donc qu'en 221, avant toute expédition de Ts'in Che-houang-ti 
vers le Sud, mais aussitôt après l'unification et l'organisation du pays, l'Empire 
chinois proprement dit était limité au Sud par une ligne qui serait allée de 
Tch'eng-tou à la mer, en passant au Sud de Tch'ong-k'ing, Yeou-yang, Sseu- 
nan, Li-p'ing, Tsing hien, Tch'en tcheou, Nan-tch'ang et Chao-hing. 

Le relief du sol, de quoi dépendent souvent les situations politiques, explique 
l'état de la Chine à cette époque. 

Si nous consultons une carte orographique pour la partie qui correspond à 
cette région, nous constatons en effet que, du Sseu-tch'ouan à la mer, court 
une masse montagneuse connue dans la plus grande partie de son parcours sous 
le nom de Nan chan jj Mj « Monts méridionaux » ou de Nan-ling chan Fi 
#4 il) « Monts des passes méridionales » ('). Ce systeme montagneux trace une 
limite entre le bassin du Yang-tseu kiang au Nord et celui du Si-kiang au Sud. 
En fait il constitue entre ces deux régions une véritable barriere difficilement 
franchissable sur l'ensemble de son parcours, sauf par quelques passes 
naturelles. 

Cette chaine de montagnes part du Fleuve Bleu, assez loin au Sud deTch'ong- 
k'ing (Sseu-tch'ouan), à peu près à la hauteur de l'extrémité orientale de la fron- 
tiére du Sseu-tch'ouan et du Yun-nan, puis se dirige vers l'Est ; elle traverse la 
province du Kouei-tcheou (2), se confond presque exactement avec la frontière 
méridionale du Hou-nan, puis avec celle du Kiang-si. Elle prend ensuite assez 
brusquement une direction Nord-Est et remonte ainsi jusqu'au Tehô-kiang, où 
elle se termine au Sud de la région de Chao-hing et de Ning-po. Elle passe 
donc sur tout son parcours (chaîne principale) au Sud et non loin de la ligne que 
nous avons déterminée plus haut pour représenter d'une manière schématique 
l'emplacement des territoires purement chinois les plus méridionaux de l'année 
221, avant toute expédition contre les « barbares du Sud ». 


(1) Sur ce système montagneux, сї. Е. хоп Richthofen, China, I1, 397 sqq. et passim. 
(3) En laissant au Nord une faible partie (Nord-Est) de la province du Kouei-tcheou 
et, au Sud, le reste de la province, c'est-à-dire la partie la plus montagneuse et la plus 
difficile ; cette haute région ne fut conquise par la Chine qu'au Ile siècle et organisée 
en commanderie de Tsang-ko Ж F1 pour la première fois en l'anaée 111 avant notre ère. 
Cf. Tsien Han chou, k. 28 E, fo 18 vo, col. 2 et infra, p. 152, n. 5 et texte V, p. 181-182. 
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Dès lors, sachant d'une part que les Ts'in occupaient en 221 toute la 
vallée du Bas et du Moyen Yang-tseu, y compris les régions de Tch'ong-k'ing, 
de Sseu-nan, de Li-p'ing, de Tsing hien, de Tch'en tcheou et de Nan-tch'ang ; 
d'autre part, que ces régions sont, presqu'immédiatement au Sud, naturellement 
sépgrées du bassin du Si-kiang par la chaine quasi-infranchissable des Nan- 
ling, n'est-il pas rationnel de supposer que cette méme chaine des Nan-ling était 
en fait la frontiere méridionale du pays chinois proprement dit, tel que Ts'in 
Che-houang-ti réussit à l'unifier en l'année 221 avant notre ére ? 

Cette hypothèse, déjà vraisemblable en soi, n'est d'ailleurs pas seulement une 
hypothèse. Soumise au contrôle des textes, elle va devenir un fait historique. 

A plusieurs reprises, en effet, dans certains ouvrages anciens et plus particu 
lièrement dans le Che-ki et dans le Ts’ien Han chou, il est question d'une série 
de passes montagneuses qui marquaient la frontière méridionale de la Chine de 
221 et qui sont appelées Wou ling Hi $i « les Cinq passes » (1). Il est dit, par 
exemple, dans le Che-Kki (k. 118, f? 4 vo, dern. col.)(*) que Ts'in Che-houang-ti 
envoya Tch'ao T'o « franchir les Wou líng pour combattre les Cent Yue » et (k. 
89, f? 2 ro, col. 2) que, sous les Ts'in, « il y avait au Sud les garnisons des 
Wou ling» W 6 Ж. 2. 3 (3). Il est intéressant de chercher à savoir quelles 
sont ces cinq passes ; s'il y a une ou plusieurs séries de cinq passes, également 
désignées sous le nom de Wou ling ; si enfin nous pouvons les identifier avec 
des passages montagneux aujourd'hui connus. 


Voici les principales mentions anciennes des noms de ces passes: 


z P'ei Yin (V* siecle), dans son commentaire d'un des passages que je viens 
de citer, note l'explication suivante du Han-chou yin-yi i$ 2; 4 3&:«llya 
cinq passes ; d'oü le nom (de Wou ling). Elles sont situées dans les limites du 
Kiao-tche ». (*) 





(1) La structure du mot 9t est la suivaate : col GA de montagne Ш (Ш ВЯ = WO; 
ling a aussi, par extension, le sens de « chaine de montagnes »; l'expression wou ling 
peut donc étre également employée pour désigner la chaine montagneuse des cinq passes. 

(3) Cf. infra, texte XIII, p. 199-200. 

(3) Cf. aussi Che-ki, k. 6, f? 9 v^, col. 2-3, commentaire ; Tr'ien Han chou, k. 27 F 

» f? 9 vo, col. 13 et k. 32, f? т уо, col, 6-8/; Ts'ien Han ki, k. з, f° 5 r?, col. 1-2. 

(*) Je ne sais de quel Han-chou yin-yi il est ici question. le connais plusieurs 
ouvrages de ce titre. A ne prendre que ceux d'entre eux qui sont antérieurs à P'ei Yin, 
il faut déjà citer le Han-chou yin-yi de Ying Chao MÉ EÜ (II siëcle) [Cf. Chouei-kin 
tchou, k. 2, f? 20 r9, col. 4. de l'édit. du Wou-ying tien]; celui de Wei Tchao f H 
(Ше siécle) [Cf. Souei chou, k. 33, fo 1 r9, col. 7]; celui de Mong K'ang +£ Е (е 
siécle) [Cf. T'a.g chou, k. 58. f° 1 r9, col. 10] ; celui de Tsin Tcho FF 4 (IVe siècle) 
[Ibid.| etc. Cependant le Ts'ien Han chou (К. 32, (о 1 уо, col. 7, commentaire de Yen 
Che-kou Ё Ёб 1; (УП siècle) ] cite à peu près le méme texte en l'attribuant à Fou 
Kien AR Ж (Ie siècle). Fou K'ien est très connu en tant que commentateur du Tso 
{chouan; il a laissé de nombreux écrits, mais je n'ai Pas connaissance qu'il ait composé 
un ouvrage sur l'Histoire des Han. Quoi qu'il en soit, on peut faire remonter jusqu'à 
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Sseu-ma Tcheng #] E, A (début du VII? siècle) complète cette expli- 
cation en citant un passage du Kouang-tcheou ki Ж MMB de P'ei Yuan 
#8 if (V° siècle) : « Les cing passes sont celles de T'ai-yu Æ Wf, de Che- 
ngan 4f; %, de Lin-ho && 4i» de Kouei-yang f BB et de Kie-yang 48 I$ ) ». 


Un autre passage du Che-ki (k. 6, f? 9 vo, col. 2-3) est commenté par 
Tchang Cheou-tsie BR “f fi (737 A. D.) de la manière suivante : 


8 « Le Kouang-tcheou ki (vide supra) dit que les cinq passes sont: Ta-yu 
+ Mi. Che-ngan, Lin-ho, Kie-yang et Kouei-yang. » 

78 Le Yu-ti tche 94 MB & (milieu du VI" siècle) dit que la première (de ces 
cinq passes) s'appelait T'ai-ling % # ou encore Sai-chang Ж F ; son nom 
actuel est Ta-yu. La deuxieme s'appelait K'i-tien lj Н. La troisième, Tou-long 
#5 ME (2). La quatrième, Meng-tchou iljj &#. La cinquième, Yue-ling CU » 


D'autre part Yen che-kou @9 fip (VII® siècle) dans son commentaire de 
l'Histoire des Han antérieurs dit : 

3« Le Nan-k'ang ki # M 88 de Teng Tô-ming 56 f$ W) des Tsin (IV* 
siècle) (*) dit : « La première (des cinq passes) est celle de Ta-yu ; la seconde, 
celle de Kouei-yang (ou de) K'i-tien ; la troisième, celle de Kieou-tchen (ou 
de) Tou-long ; la quatrième, celle de Lin-ho (ou de) Meng-tchou ij #& ; la 
cinquième, celle de Che-ngan (ou de) Yue-tch'eng. » 


Le Nan-Kk'ang ki dit encore (*) : « Ts'in Che-houang-ti ayant soumis le 
Yang-yue (?) créa en cinq endroits, et avec des déportés, des garnisons qui 
assurèrent au Sud la garde des cinq passes. La première est la passe de 
Sai-chang *€ F ou de Ta-yu X Mi de Nan-k’ang #4 Me. La seconde, celle de 
K'i-tien Eg Fl, porte aujourd'hui (^) le nom de passe de La $, dans la com- 





lui, c'est-à-dire jusqu'au [I* siécle de notre ère, cette mention des cinq passes. Yen Che- 
kou n'admet d'ailleurs pas l'opinicn de Fou K'ien qui place les passes dans les limites 
des commanderies de Kiao-tche et de Ho-p'ou ; Yen Che-kou situe les cinq passes sur 
une seule chaine de montagnes qui s'étend, dans la direction Ouest-Est, du Sud du 
Heng-chan ff WI (Hou-nan) jusqu'à la mer, ce qui correspond exactement aux Nan-ling. 

(4) Cf. aussi le commentaire de Yen Che-kou, Ts'ien Han chou, k. 32, f? 1 v5, col. 
7. où la première passe est appelée Ta-yu Kk JE. — Corriger en conséquence la tra- 
duction du P. Couvreur, Dictionnaire chinois-frangais, éd. 1911, p. 527 а. 

(3) Le mot WÉ peut se lire p'ang. kong ou long. Je transcris long, conformément à la 
note de Ying Chao (Ile siécle) et contrairement à celle de Yen Che-kou (Vlle siècle) 
dans leur commentaire d'un passage du Ts'ien Han chou (k. 38 T, f" 6 r9, col. 6-7). 

(3) Commentaire du Ts'ien Han chou, k. 32, f? 1 vo, col. 7-8. 

(5 Apud T'ai-p'ing yu-lan, k. 55, ^ 7 v*, col. 6 sqq. 

(5) Sur ce terme, cf. infra, texte IX, p. 188, n. 7. 

(6) Sous les Tsin (IVe siècle). 


^ 
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manderie de Kouei-yang # fj. La troisieme, passe de Tou-long 4 WE. est 
actuellement appelée passe de Yong-ming 3 44 de la commanderie de Kiang- 
houa jr #. La quatriéme, ou passe de Mang-tchou Bf iK. est celle de Po-mang 
é Ù et se trouve aussi dans la commanderie de Kiang-houa. La cinquième, ou 
passe de Yue-tch'eng i HR, est celle de Lin-yuan §& jfi, au Sud dela comman- 
derie de Ling-ling 27 && ». 

« Le Chouei-king tchou 7& $8 ik (début du VI* siècle), dans différents pas- 
sages (!), cite les noms des cinq passes ; ces noms sont les suivants pour les 
passes qui vont de l'Est à l'Ouest : Ta-yu, K’i-tien, Tou-long, Meng-tchou, 
Yue-tch'eng. 

Enfin d'intéressantes données du Che-ki (k. 113, f? 1 vo, col. 3-5 et com- 
mentaires) permettent d'établir les noms que quelques-unes de ces passes 
portaient à l'époque des Ts'in; on y trouve les noms de Heng-p'ou i iif 
pour la premiere passe ; de Yang-chan fg plj pour la seconde et de Houang-k'i 
Xa S pour une partie plus méridionale de la troisième (°). 

Je néglige volontairement ici les nombreux renseignements donnés sur les 
cinq passes par les auteurs chinois modernes ; les monographies des provinces 
et des circonscriptions, desquelles dépendent les défilés, sont particulièrement 
riches en détails sur les Wou ling ; les références essentielles seront données 
ci-après à propos de l'étude de chaque passe (*). 

Les divers renseignements anciens que je viens de grouper nous permettent 
de dresser le tableau suivant, dans lequel les colonnes verticales disposées 
sous les lettres grecques correspondent aux ouvrages auxquels nous venons de 
nous référer ; les titres de ces ouvrages sont disposés de gauche å droite dans 
l'ordre chronologique de leur date de rédaction. Les lignes horizontales donnent 
les-noms des passes dans l'ordre indiqué par chaque source. J'ai pris soin, 
toutefois, de ne pas placer sur la méme ligne, à moins d'une identité qui s'im- 
pose, les noms différents d'une méme passe ; il n'est pas certain, en effet, que 
ces séries de cinq passages, extraites d'ouvrages étrangers l'un à l'autre, soient 
identiques a priori ; une discussion est nécessaire pour dégager la valeur de 
chaque nom et la situation géographique du lieu auquel il est attribué. D'autre 
part, ces identifications étant admises, il faut bien noter que les divers noms 
donnés à une passe ne sont pas toujours applicables au méme défilé; ces noms 
correspondent à différents passages d'importance variable ; si je parle, ici et 
plus loin, de première, deuxième, troisième passe, etc., c'est pour plus de 
commodité ; il serait plus exact de parler de « groupes de passes ». Quoi qu'il 
en soit, ces groupes sont parfaitement distincts les uns des autres. 





(1) K. 38, fo 5 vo, col. 5 ; fo 17 vo, col. 3 et f? 21 vo, col. 4. 

(3) Infra, texte IX. p. 191-193 et notes. 

(4) Voir encore 7'ai-p'ing yu-lan, k. 55 f? 10-11, passages du Wou ti tehe A Ié 
$5 et du T'ai-K'ang ti Iche "K ME Hh FG et les notes de Li T'iao-yuan 4 88 3C. dans 
son Nan-yue pi-ki Ej їй @ BL. édition du Han hai, k. 2, f° 1-3: Ciro ng muc, q. 1, 
[о 14 го-15 vo. P'ien-Iseu lei pien HE ES ¥ $B. k. os, f° 5 ro. 
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8 a et £ 
DES PASSES Nan-k'ang ki |Kouang-tcheou| Chouei-king Yu-ti tche 


DE L'EsT ki tchou 
A t'Oussr | (EY siècle) (v® siècle) (début du vi* (vi* siècle) 


siècle) 


ORDRE 


—— سے 


I'* passe. | Ta-yu X Wi. .|. .Ta-yu XK Hî. .|. .Ta-yu Kk Bi. .|. .Ta-yu X MY Portait sous les 
T'ai-yu X Mi : Ts'in le nom de 


Sai-chang passe de Heng- 


II" passe, |. Kouei-yang ..|. .Kouei-yang. .|. Passe de Yang- 

kE BS chan fj LY sous 

K'i-tien B [H K'i-tien Bi Hl. .|. .K'i-tien ml les Tsin. Passe 

de La H sous 
les Tsin. 


HI? pase.| Tou-long ..|...........|.. ...|. . Tou-long Geng d Ae 
a Ж 1 k'i X% sous 
Kieou-tchen - les Ts'in ; š 
Yong-ming 

AA Hj souslesTsin. 
Le Kouang - 
tcheou ki ne 
mentionne pas 
cette passe; en 
revanche M cite 
celle de Kie- 
yang Hh HB. 
omise par les 
autres Ouvrages 
(cf. infra, p. 

150-151). 





— 


IV* passe. | Lin-ho B& 9X. .|.Lin-ho Bg 43... .........|. 
Mang-tchou ..!........... eg terre 


at ik 


Meng-tchou . .Meng-tchou. .|. .Meng-tchou. . 


ii LE LE 


Po-mang...|.. 


at 


V° passe. | Che-ngan . .|. . Che-ngan 


tê K 


Yue-tch'eng 


M sk 


Lin-yuan 
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Il convient maintenant d'examiner chacun de ces cinq groupes de noms: 


I'* passe. — La première passe est celle qui, d'après les quatre textes, porte 
le nom de Ta-yu; on la connait encore sous ceux de T'ai-yu, presqu'identique 
au premier, de T'ai-ling et de Sai-chang. D'autre part elle était appelée 
Heng-p'ou sous les Ts'in. Le Chouei-king tchou (éd. cit., k. 38, fo 21 vo, 
col. 4) dit que cette passe de Ta-yu est celle qui est placée le plus à l'Est. Le 
Nan-Kk'ang ki dit qu'elle dépend de Nan-k'ang ; or cette localité était, sous 
les Tsin, située à peu de chose prés sur l'emplacement de l'actuelle ville de 
Nan-k'ang, c'est-à-dire dans l'angle Sud-Ouest de la province du Kiang-si. 
C'est en effet dans cette région, soit dans la province actuelle du Kiang-si, 
tao de Kan-nan # ij 3, hien de Ta-yu X Mj Wf. (*), que l'on retrouve cette 
passe. Le hien de Ta-yu, dont on remarquera le nom, occupe une partie de 
l'angle Sud-Ouest de la province du Kiang-si ; il est limitrophe de la province 
du Kouang-tong, tao de Ling-nan 44 pj il. « circuit du Sud de la passe », 
hien de Nan-hiong HE S&. La passe de Ta-yu est située exactement sur la 
frontiere qui sépare aujourd'hui le Kiang-si du Kouang-tong ; elle est tra- 
versée parla seule grande voie directe de pénétration qui, de Nan-tch'ang 
à Canton et par Nan-k'ang, fasse encore de nos jours communiquer les deux 
provinces. Ce défilé porte actuellement le nom courant de Mei-ling kouan 
Hi JE IB] « portes de la passe de Mei » (*). 

Cette première passe est donc située dans la chaîne des Nan-ling, immé- 
diatement sur la frontière Nord du Kouang-tong. 


Il passe. — La seconde passe (Kouei-yang ; K'i-tien ; Yang-chan des 
Ts'in ; passe de La, des Tsin) se trouve à l'Ouest de la première dans la 
province du Hou-nan #8 Ё 4j. au Sud du tao de Heng-yang fü [Jj 3, entre les 
deux hien de Tch'en sg f au Nord et de Yi-tchang 4f 3 v, au Sud. D'après 
le Nan-k'ang ki elle appartenait sous les Tsin à la commanderie de Kouei- 
yang, qui était située exactement dans cette région. Elle porte de plus les noms 
de Houang-ts’en chan jag Æ Ш. de Chang-ling chan t # ili, de K'o-ling 
chan % Ж Ц. de Houang-siang chan 7% # py ("). Dans la Map of China 





(1) Ancien fou de Nan-ngan Mi % nr. supprimé par l'administration républicaine. 

(2) J'entends désigner ainsi l'ensemble de la grande passe de Mei X Ki M et de la 
petite passe de Mei A Hi 3 .— Cf. encore Che-ki, k. 114, 1° 2 r0, col. setss.; T'ai-p'ing 
houan-yu ki, k. 160, f? 11 r°, col. 2; Kieou T'ang chou et autres textes signalés par le 
P'ei-wen yun-fou, k. 37. f? et 53, fo 17 r°, col. 3, s. v. W RA; Kiang-si l'ong-tche ÎI P 
j #5 (Edition de 1880, k. 46, f? 21 r?, col. 7 ; Ming yi-l'ong tche BJ] — # 2, ёа. 1461, 
k. 58, f? 18 r?, col. 4-8; Ta Ts'ing yi-l'ong tche k Й — Ж 5. К. 255, f° 2 v5, col. 
1 et 6. Les noms de T'ai-ling et de Sai-chang y sont bien attestés pour désigner la passe 
Ta-yu. De méme dans le commentaire du Che-ki, k. 113, fo 1 vo, col. 3-6. 

(*) Cette passe est citée dans le Heou Han chou, sous le nom de K'o-ling(k. 32, f? 
3 v?, dern. col.) et sous celui de Kouei-yang M Bj (k. 6s, f? 7 ro, col. 7); Ming yi- 
ong tche, k. 66, f? 8 v?, col. 5-7. Cf. BEFEO, XXII, 296, troisième alinéa ; An-nam 
chí-lirgc, trad. Sainson, p. 202. 
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de Bretschneider, elle est appelée « Che-ling pass ». C'est par ce col que 
passe, encore de nos jours, la seule grande route de communication entre le 
Hou-nan et le Kouang-tong, c'est-à-dire l'unique voie directe pour se rendre 
du lac Tong-t'ing i3 & 3 à Tch'ang-cha && ij et à Canton (!). 

Cette seconde passe, qui se trouve à l'Ouest de la première et non loin de 
la frontière Nord du Kouang-tong, est donc également située dans les Nan-ling 
chan. 


IIIe passe. — Cette passe, dont il n'est pas fait mention dans la liste du 
Kouang-tcheou ki, est appelée Tou-long par les autres textes et aussi Kieou- 
tchen (ou peut-être Kieou-tchen Tou-long « Tou-long du Kieou-tchen ») par 
le Nan-k'ang ki. Sous les Tsin elle était appelée passe de Yong-ming et 
située dans la commanderie de Kiang-houa (?). 

Elle se trouverait à cinquante li au. Nord-Nord-Ouest de Yong-ming hien 
jk BB W£, tao de Heng-yang $ BR 3H, province du Hou-nan, et sur la fron- 
titre du Kouang-si. Elle serait formée des deux petites lignes montagneuses 
dites Yen-chan # ilf, au Nord-Est, et King-kia chan 38] #К {lj au Sud-Ouest. 
Un autre de ses noms, passe de Yong-ming Ж BÀ 3. qu'elle portait sous 
les Tsin, puis sous les T'ang, lui a été conservé avec celui de Tou-long. 
Cette passe ferait communiquer la province du Hou-nan et celle du Kouang-si. 

C'est du moins ce que disent les textes modernes (?), suivant en ceci le 
Nan-k'ang ki. Toutefois je n'apercois pas quel débouché pourrait donner cette 
passe sur la province du Kouang-si. Elle devrait bien conduire jusqu'à Kouan- 
yang hien ii |j W£ (/ao de Kouei-lin, Kouang-si), sur le Kouan-kiang if ÌE ; 
mais de là, aucune possibilité apparente de pénétrer vers le Sud dans l'in- 
térieur du Kouang-si, à moins de remonter la rivière et d'aller retrouver, par 
un grand détour vers le Nord, la grande voie : Siang-chouei, Li-chouei et le 
canal de Hing-ngan (*). Ces difficultés auraient vite fait abandonner cette 
passe, si tant est qu'il y en ait une à cet endroit. 

Il y aen effet d'autres raisons qui s'opposent à cette localisation. Tout d'abord 
cette passe est donnée, par nos textes anciens, comme étant la troisième 
dan; l'énumération allant de l'Est à l'Ouest. Or, dans cette même énumé- 
ration, la quatrième, celle de Lin-ho, est facilement identifiable (*) ; et il se 


(1) Cf. encore T'ou-chou fsi-tch'eng (63), Fang-yu houei-pien, Tche fang tien, k. 
1289, (9 8 vo, col. 2-3; Ta Ts'ing yi-l'ong Iche, k. 288, f° 2 ro, col. 5-8; T'ong-tien 
de Tou Yeou, éd. de 1747. k. 184, f? 5 r? ; Hou-nan l'ong-tche IW) jf MÜ 55 et les citations 
qu'on y trouve, éd. de 1757, k. 14, f? 25. v9-26 r^. 

(3) Je n'ai pu retrouver la date à laquelle la commanderie (et non le hien) de Kiang- 
houa JE $Ë a été fondée. 

(*) Hou-nan t’ong-tche, k. 9, © 40 1°, col. 2-3 et 41 v9, col. 1-4 ; T'ong-tien, éd. cit., 
k. 184, f? 5 r?, dera. col. ; Ming yi-t'ong tche, k. 65, f 14 v°, col. 7-9 ; Ta Ts'ing yi- 
long Iche, k. 282, f? 4 r9, col. 6 ; T'ou-chou tsi-teh'eng... id., k. 1273, f? 11 v?, col. 2. 

(+) Voyez infra : cinquiéme passe. 

(5) — quatriéme passe. 
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trouverait, si la localisation à Yong-ming hien de la troisieme devait étre 
maintenue, que cette troisième passe serait située non à l'Est, mais à l'Ouest 
de la quatrième. 

D'autre part, la passe qui nous occupe porte, d'après le Nan-kang k’i, le nom 
de Tou-long, celui de Kieou-tchen, ou de Kieou-tchen Tou-long ; ce nom paraît 
un indice d'erreur. П у eut en effet très tôt, dés la fin du II° siècle avant notre 
ere (!), une commanderie dite de Kieou-tchen JL. J& organisée en Annam, 
dans la région de Thanh-hoá et plus au Sud. Sous les Han antérieurs, une 
nouvelle commanderie de Kieou-tchen, fondée en 111 av. J.-C. dansla méme 
région, comptait parmi ses préfectures un hien du nom de Tou-long 4j i (3). 
La région de Thanh-hoá est naturellement hors de question pour ce qui touche 
aux cinq passes ; mais il n'en reste pas moins que ce nom de Kieou-tchen 
Tou-long a pu étre donné à cette passe par quelque géographe chinois qui 
distinguait mal le Tou-long du Hou-nan de celui du Thanh-hoá. 

Enfin il est certain qu'il y eut une confusion d'une autre nature. Le Chouei- 
king (k. 39, f» 3 r°, col. 6) dit en effet de la riviére Tchong $& xk. qu'elle 
« prend sa source à la montagne Tou $$ (lj (ou Pou @ (lj, suivant les 
éditions) ». Li Tao-yuan ff & 3l JC, qui écrivait au début du VI° siècle, com- 
mente ainsi ce passage : « La montagne Tou (ou Pou $$) est celle du 
« passage » de Tou-long a£ WE (ou de Pou-long # WE). c'est-à-dire la 
troisième des cinq passes ». Entre les deux noms : Pou-long ff E et Tou-long 
#5 ME pour désigner la troisième des cinq passes, la différence graphique et 
phonétique est négligeable et la correction de #8 en 8 et de fi en mg s'im- 
pose. Elle est indiquée d'ailleurs dans certaines éditions du Chouei-king 
tchou (*}. Cette correction dissipe les difficultés signalées. 

Notre troisième passe serait donc celle de la montagne Pou 4f ; elle se 
trouve également dans la province du Hou-nan et le tao de Heng-yang, mais 
dans le hien de Lan-chaa & qj. non loin de la source de [а rivière Tchong 
$É 7K (qui a conservé son nom), c'est-à-dire près de la frontiere Nord-Ouest 
du Kouang-tong. Elle est bien située à l'Ouest de la deuxième et à l'Est de la 
quatrième. Cette troisième passe devait permettre d'arriver à la rivière de 
Lien-tcheou 3 J4 7r (Kouang-tong) et, de là, d'avoir accès direct à Canton. 
Mais elle était en même temps assez rapprochée de la deuxième et de la 
quatrième passe ; tout en permettant d'accéder au centre de la province du 
-Kouang-tong, elle ne donnait pas directement sur une voie fluviale importante ; 
la route qu'elle laissait passer ne tardait pas, au confluent du Pei-kiang et de 
la rivière de Lien-tcheou, à rejoindre la grande route de Tch'ang-cha à Canton. 





(1) Infra, texte XXIII, p. 208. 
(3) Ts'ien Han chou, k. 28 TF, f° 6 ro, col. 8. Sur la transcription long, cf. 


P- 143, n. 2. ‘ 
(3) Cf. aussi Hou-nan fong-tche, k. 15, f° 21 v°, col. 10 et ss. 


supra 
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On conçoit donc que ce troisième défilé n'ait eu qu'une importance assez 
faible. II faut remarquer ici que le Kouang-tcheou ki le passe sous silence et 
mentionne à sa place celui de Kie-yang, auquel nous reviendrons bientót. 

Quoi qu'il en soit, comme les deux premières, cette troisième passe est 
incontestablement située dans les Nan-chan ; elle se place au Nord de la 
frontière du Kouang-tong. ) 

IVe passe. — La quatrième passe porte au moins cinq noms : Lin-ho g& 4X. 
Mang-tchou Bt iK. Meng-tchou sj à. Meng-tchou ilfj $¢ et Po-mang A Ù. 
Comme la troisième, elle est située à l'extréme Sud de la province du Hou-nan, 
dans le tao de Heng-yang, à quelques kilometres au Sud de Kiang-houa hien 
it WE HK. Cette passe est désignée encore aujourd'hui par les noms anciens 
de Meng-tchou iljj j& et de Po-mang ling & t4 3 (*). Elle fait communiquer 
le Hou-nan et le Kouang-si par les monts Kieou-yi À Bf iy (%), par Tao-hien 
И ЯЕ. Kiang-houa et la rivière Ho # ir. 

Elle se place ainsi, non loin de la frontiere Nord du Kouang-si, dans les 
monts Nan-ling. 

Ve passe. — C'est la plus occidentale des cinq passes. Elle est appelée des 
noms divers de Che-ngan, Yue-ling, Yue-tch'eng, Lin-yuan, Ling-ling 3% f. 
qui désignent des points distincts du passage. Elle est située dans le Nord de 
la province du Kouang-si, tao de Kouei-lin EE $f 3l. immédiatement au Nord 
de Hing-ngan hien fft % # (°). 





(1) Hou-nan l'ong-tche, k. o, f? 44 v9, col. 7-9; Chouei-king tchou, k- 38, f° 5 v9, col. 
5; T'ong-lien, k. 184, f? 5 r?, dern. col.; Ta Ts'ing yi-l'ong iche, ibid., [9 4 ro col. 8. etc. 

Cette passe de Meng-tchou doit son autre nom de Lin-ho au fait qu'elle permettait 
d'aller directement à la ville ancienne de Lin-ho ff AX. c'est-à-dire à l'actuelle Ho- 
hien YR B du tao de Kouei-lin, dans la province du Kouang-si. Cf. Ts'ien Han chou, 
k. 28 T. f» 5 v", col. 13. 

(2) Heou Han chou, k. 32, f? 3 vo, col. 9-10. Sur les monts Kieou-yi, où d'après Sseu- 
ma Ts'ien se trouverait le tombeau de Chouen FE (Cf. Chavannes, Mém. hist., l, 91), 
voyez l'excellente note et les références du Hou-nan l'ong-tche, k. 9, fo 31 v?-32 r? et 
infra, p. 173, note 2. 

(3) Kouang-si l'ong-tche, к. 96, f? 15. Chouei-king tchou, k 38, fo 17 vo, col. 2 ; 

. Ta Ts ing yi-l'ong Iche, k. 355, f? 3 vo-4 r^; T'ou-chou (si-tch'eng (65), Tche fang tien, 
k. 1400, fo 1 го-уо, qui distingue, à trés peu de distance du hien, une passe de Che- 
ngan et une passe de Yue-tch'eng. ll est certain que ces noms différents étaient ceux 
de cols trés rapprochés les uns des autres et formant un groupe de passes, ici désignées 
globalement sous le nom de 5e passe ; toutes donnaient sur une seule et mème route. 

D'autre part, je note que sous les Han antérieurs existait, dans la commanderie de 
Ling-ling A ES un hien de Che-ngan kt (Ts'ien Han chou, k. 28 E pue 
col. 5) qui était situé sur l'emplacement de l'actuelle ville de Kouei-lin Ж $ (Kouang- 
si), c'est-à-dire sur la voie à laquelle mène directement cette cinquième passe. 

Enfin, cette passe est quelquefois citée dans l'histoire sous le nom de Ling-ling ; ce 
nom désignait d'autre part, sous les Han antérieurs, le chef-lieu de la commanderie de 
Ling-ling. Ce chef-lieu était situé sur la rive gauche de la riviére Siang fH (Kouang-si) 
à environ 80 li au Sud-Ouest de la ville actuelle de Ts'iuan-tcheou A» Mj. Cf. BEFEO, 
XXII, 295-296 et An-nam chí-lirge, trad. Sainson, p. 203. 


— 150 — 


Par elle, passait et passe encore la grande voie de communication qui 
permet d'aller directement, par eau ou par terre, de Tch'ang-cha (Hou-nan) à 
Kouei-lin (Kouang-si) et de là, soit à Canton par le Kouei-kiang AE PT. et le 
Si-kiang 9 FL, soit au Tonkin par Siun-tcheou gb ÀJ, Nan-ning 9 5&, Long- 
tcheou ft 9 et Lang-son 3 Ш. 

Le trajet de Tch'ang-cha à Long-tcheou peut étre fait actuellement, si la 
saison est favorable, par jonque ou par sampan. Il y a, en effet, une communi- 
cation fluviale directe entre le bassin du Yang-tseu kiang et celui du Si-kiang, 
grâce qu canal de Hing-ngan f& 3€. L'attention a été, en 1911, attirée sur ce 
canal par M. P. A. Lapicque (!) qui, avec raison, a fait remarquer que les 
annales chinoises écrivent de ce canal de communication qu'il existait déjà 
plus de deux siècles avant notre ère. 

En effet, nous verrons plus loin, au cours de l'examen de certains textes 
anciens (?), que ce canal fut creusé — à mon avis vers 219 av. J.-C. — par un 
surintendant du nom de Lou @, pour mettre en communication la rivière Siang 
Йа Ж ех Іа riviére Li i Æ et, par elles, la Chine proprement dite des Ts'in 
avec les pays méridionaux alors habités par des tribus de race yue. 

Cette voie est souvent citée dans l'histoire. C'est par elle que passèrent les 
approvisionnements destinés à ravitailler les armées chinoises qui guerroyaient 
au Sud des passes, d'abord sous les Ts'in au {11° siècle avant notre ère ; ensuite 
sous les Han, en 112 avant J.-C., lors de la conquête du Nan-yue et plus tard 
en 42 A. D., lors de l'expédition de Ma Yuan ; puis sous les T'ang, etc. C'est 
enfin par cette voie que, de nos jours, fut assuré le transport des vivres au profit 
des Pavillons Noirs, lors de la conquéte du Tonkin par les troupes francaises. 
Cette route de pénétration par la cinquième passe et le canal de Hing-ngan (^) a 
donc une grande importance géographique, historique, stratégique et politique. 

De méme que les quatre premieres, la derniere passe s'ouvre dans le 
massif des Nan-ling et sur la frontière Nord du Kouang-si : elle donnait, dés le 
Ше siècle avant notre ère, passage à la route la plus occidentale qui, du centre 
de la Chine, permettait d'avoir accès aux deux Kouang et au delta du Tonkin. 


Passe de Kie-yang 4⁄8 Ej Wi.— J'ai rappelé plus haut que le Kouang-tcheou 
ki, dans sa liste des cinq passes, avait omis le nom de la troisième et donnait 
par contre celui d'une passe nouvelle, Kie-yang, qu'on ne retrouve pas dans 
les autres listes. Cette omission est explicable. En effet nous avons vu que 





(1) Note sur le canal de Hing-ngan (Kouang-si), BEFEO, Xl, 425-428. 

(3) Infra, Houai-ncn {seu (texte 1); Che-ki (VII); Trien Han chou (XX. XXI. 

(3) Le canal de Hing-ngan est encore appelé « Canal merveilleux » ling k'iu V 38 
cf. Tang chou, ti-li (che, k. 43, F? 5 ro, col. 12-13, où il est formellement dit [de 
méme, déjà sous les Han, par Kao Yeou (cf. infra P- 175, n. 3)] que c'est le canal qui 
fut creusé par Lou des Ts'in. Sur ce canal, cf. les détails donnés par le Kouaag-si 
l'ong-tche, k. 109, f? 14 v^ à 19 v9. 
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cette troisième passe était assez peu importante. D'autre part le Koua ng-icheou 
ki mentionne bien cinq passes, mais n'indique ni leur ordre, ni leur orien- 
tation. Les noms des quatre premières sont cités dans l'ordre suivant (cf. 
supra, « et 2): 1, V, IV, I; nous les avons identifiés en les conférant aux listes 
plus précises du Nan-k'ang ki, du Chouei-king tchou et du Yu-ti tche. La 
place, quatrième dans un texte, dernière dans l'autre, que tient le nom du col 
de Kie-yang dans l'énumération du Kouang-!cheou ki, ne nous est donc 
d'aucun secours. J'ai écarté trés rapidement, car rien ne l'appuyait, l'hypothèse 
selon laquelle Kie-yang serait un autre nom de la troisième passe. Nous avons 
vu que les désignations diverses de ce troisième groupe de défilés nous avaient 

' été transmises dans des conditions suspectes et avaient donné lieu à une série 
de confusions. ЇЇ convenait donc de rechercher ce que pouvait étre cette passe 
de Kie-yang qui ne figure pas dans les autres listes. 

Le nom méme de Kie-yang #4 f apparaît, sous les Han antérieurs, dans 
celui de la préfecture de Kie-yang & 48  ; се hien dépendait de la comman- 
derie de Nan-hai (!) et devait par conséquent se trouver dans la région de 
Canton. En effet cette préfecture, dont quelques vestiges subsistent encore, 
était située, sous les Han, en un point qui se trouve à l'Ouest du hien actuel du 
méme nom de la province de Kouang-tong, tao de Tch'ao-siun 393 Mî j, non 
loin dela petite chaine de montagnes encore appelée Kie-yang chan a #5 Ш 
ou Kie-yang ling 3& BB $f et située tout près de la mer. Cette passe de Kie- 
yang est donc celle qui permet de se rendre du Fou-kien au Kouang-tong (°). 
En ce cas la mention de cette passe n'aurait pu étre faite que si elle se référait 
à une époque postérieure à la conquéte du Fou-kien. 


Il y a donc, d'après les textes étudiés, deux séries de cinq passes. Ces deux 
séries se confondent pour les quatre principales (1, 11, IV, V); de plus, pour la 
dernière, une série mentionne un défilé peu important (III, Pou-long), alors 
que l'autre série, celle du Kouang-tcheou ki, indique, au lieu de ce passage 
négligeable, le défilé oriental de Kie-yang sur la còte de la mer de Chine (°). 

Il est en tout cas certain que ces six passes ou ces deux séries de cing passes 
comprennent des cols montagneux qui se trouvent tous, Sans exception, non 
loin de la frontière septentrionale des deux Kouang (Kouang-tong, Kouang-si) ; 
soit pour cinq de ces passes, dans la chaîne même des Nan-ling et pour ce 





(1) Ts'ien Han chou, k. 28 F, 1° 5 vo, col. 6-7; voir aussi Che-Fi, k. 113, far, 
col. 5. 

(3) C'est la route suivie, en 112 avant notre ére, par Yu-chan f& 3, roi du Tong- 
yue W H (Fou-kien méridional), alors soi-disant allié de la Chine, dans son simulacre 
d'attaque contre le Nan-yue ЇН #4 (capitale à Canton). Cf. Che-ki, k. 114, f°2 го, col. 
3: Ts'ien Han chou, k. 95, f? 8 r°, col. 2 et notes de Ting Kien-yi "Т NE & dans son 
Tcho-kiang l'ou-chou kouan ts'ong-chou (éd. 1915) I. n, f" 8 r^, col. 10 et f° 9 r^, col. 2. 

(3) Cf. Kouang-tong l'ong-iche, éd. 1731, k. 11, f* 31 r9, col. 5-7. 
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qui touche à la passe de Kie-yang, dans une petite chaine montagneuse voisine 
de la cóte du Kouang-tong. 

Il est donc prouvé qu'en envoyant ses troupes franchir les Cinq passes vers 
le Sud, pour aller conquérir les territoires des Yue, Ts'in Che-houang-ti leur 
fit traverser les Nan-ling chan gj 9 1j « Monts des passes du Sud » et 
les fit ainsi déboucher dans les territoires des provinces actuelles des deux 
Kouang (!); enfin que cette chaîne montagneuse — dont nous savons par ailleurs 
qu'elle était au Sud la limite naturelle du pays chinois de 221 avant notre ère 
— était par conséquent la frontière politique méridionale de l'Empire des 
Ts’in avant toute entreprise guerrière vers le Sud. Nous en verrons d’ailleurs 


d'autres preuves quand nous essaierons d'identifier les noms des trois garnisons: 


septentrionales de la commanderie de Nan-hai sous les Ts'in (3). 


Nous nous tenons désormais sur une base solide de discussion. Nous savons 
que Ts'in Che-houang-ti possédait en 221 tout le pays chinois au Nord d'une 
ligne frontière que l'on trouvera tracée sur la carte annexée au présent travail 
et qui passerait actuellement dans la partie septentrionale du Kouei-tcheou 
en laissant à l'Ouest les pays des « barbares du Sud-Ouest »(?), se confondrait 
ensuite très exactement avec la frontière septentrionale du Kouang-si et du 
Kouang-tong, puis avec la limite occidentale du Fou-kien et enfin traverserait, 
du Sud-Ouest au Nord-Est, la province du Tchô-kiang, pour aller rejoindre 
la mer non loin de Ning-po. 

C'est en dehors et au Sud de ces limites qu'il faut placer les territoires « des 
Cent Yue » dont la conquête fut entreprise par les Ts'in, après l'organisation 
fondamentale de l'Empire en trente-six commanderies. 

Ce fut d'abord, vers l'Est, la région de Fou-tcheou (Fou-kien) qui, en 


l'année 221, fut conquise, organisée, puis appelée commanderie de Min-tchong. - 


Aprés cette premiére conquéte, les Ts'in eurentà s'inquiéter de soumettre 
les autres tribus yue qui se trouvaient dans les territoires correspondant aux 
provinces actuelles du Kouang-tong et du Kouang-si et aussi, nous le verrons, 
aux pays annamites. 





(!) Quand Lieou Piao M Æ, en 198 A. D., va faire la conquéte du Nan-yue, il fran- 
chit aussi les Cing passes. Cf. Heou Han chou, k. 104 P, f 5 ro, col. 4-6. — Remar- 


quons ici que le plus ancien nom littéraire de la région comprenant les deux Kouang 


et méme les pays annamites est Ling-nan 3 P «au Sud des passes ». 

(3) Infra, texte IX, p. 191-193. 

(*) Ces pays ne furent conquis et organisés par la Chine que sous les Han anté- 
rieurs, entre 139 et 109 avant notre êre. Cf. supra, p. 141, note 2 ; infra, texte. V, 
p. 181-182. 
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C'est à mon avis en 221 également que Ts'in Che-houang-ti décida et fit 
commencer par ses troupes, en méme temps que la guerre du Min-tchong, la 
campagne contre les Yue du Sud ('). Cette expédition, moins heureuse que 
celle du Fou-kien, fut longue et pénible et ce n'est que quelques années plus 
tard, en 214 av. J.-C., que l'organisation administrative des pays du Sud, rendue 
possible par des émigrations chinoises importantes et répétées, fut parache- 
vée par la création officielle des trois commanderies méridionales de Nan-hai 
HI iS. de Kouei-lin && fk et de Siang f£. 

Où étaient situées exactement ces trois commanderies ? 

Tout le monde est, je crois, d'accord sur la localisation des deux premières 
dont les chefs-lieux étaient placés, celui du Nan-hai dans la région de Canton 
(Kouang-tong), celui du Kouei-lin dans la. région S.-E. du hien de Siang @ 
f (*). tao de Lieou-kiang f FL jfi, province du Kouang-si. 

Je me propose d'établir au cours de ce mémoire que la troisieme comman- 
derie, celle de Siang, s'étendait au III° siècle avant notre ère, sur une grande 
partie du pays d'Annam actuel. comprenait certainement les territoires de la 
province de Quáng-nam et allait au Sud probablement jusque dans la région 
du Cap Varella. 


CHAPITRE ll. 


Les théories sur la localisation de la commanderie 
de Siang. 


A vrai dire, la thèse que je propose, si elle n'a pas encore été précisée 
aussi nettement, n'est pas nouvelle dans son ensemble. 





(1) Infra, textes I. II, VIII, etc. 

(3j M. Henri Maspero (BEFEO, XVI, 1, 52) identifie la commanderie de Kouei-lin 
des Ts'in à la région de Siun-tcheou 3 AN du Kouang-si, ce qui est exact si 
l'on entend que Siun-tcheou était compris dans le Kouei-lin. Mais c'est, je crois, 
dansla région dela ville de Siang t et par conséquent certainement au Nord du 
Si-kiang, qu'il faut chercher la capitale de l'ancienne commanderie des Ts'in. Cette 
capitale, qui portait également à cette époque le nom de Kouei-lin KEE. tut comprise 
sous les Haa antérieurs et avec lé même nom dans la commanderie de Yu-lin 
icf. Ts'ien Han chou, k. 28 “Т, (0 $ ve, col. 9); elle y fut maintenue sous les Han 
postérieurs (Heou Han chou, k. 33, 9 7 vo, col. 5). 

Cette ville ne doit donc étre confondue ni avec la commanderie de Kouei-lin zt 
qui existait sous les Tsin Ff (265-420) au Sud-Est de Ma-p'iag 15 2B, Lieou-tcheou 

‘Kouang-si), ni avec une autre commanderie du méme nom, fondée sous les 
Song du Sud Ff Zf (420-479) et cette fois dans la région de Siun-tcheou Bh FM et au 
Sud-Ouest de Wou. siuan Kf. Cf. Li Tchao-lo 3 Jk #, Li-tai ti-li (che yun-pien 
kin-che WE fẹ ih 3e zt: 88 PR SO FR ko, i8 ro. 
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La localisation des trois commanderies méridionales fut tentée de bonne 
heure et, dès le premier siècle de notre ère, l'Histoire des Han antérieurs (!) 
identifiait clairement la commanderie de Siang à celle de Je-nan B Bj de 
l'époque des Han, c'est-à-dire à l'Annam central actuel. Il faut entendre cette 
dernière identité de manière assez large et, en l'expliquant, je discuterai plus 
loin les données relatives aux frontières de la commanderie de Siang. 

Retenons pour l'instant que le Siang — si l'on en croit le témoignage 
d'une histoire dynastique datant du I siècle de notre ère — ne pouvait pas 
ne pas comprendre une importante partie de l'actuel pays d'Annam. 

Bénéficiant de l'autorité du Ts’ien Han chou, cette localisation fut, dès le 
début, considérée comme exacte et reproduite sans discussion par la quasi- 
unanimité des géographes chinois du H° au XX* siècle (*). 

De leur côté, les savants annamites (*), japonais et européens (*) n'ont 
jamais infirmé cette identification qui paraissait hors de question. 

Cependant, en 1916, M. Henri Maspero consacrait à la Commanderie de 
Siang (°) une étude dans laquelle il discutait la localisation traditionnelle pour 
la repousser et conclure que le Siang était situé entierement « dans les limites 
de la Chine actuelle, dont il occupait partiellement les provinces de Kouang-si 
et de Kouei-tcheou ». 

Si cette dernière thèse devait être admise. elle aurait une répercussion pro- 
fonde sur les études de géographie historique relatives au Sud de la Chine, au 
pays d'Annam tout entier et à l'ancien Campa. 





(') Infra, texte XVIII, p. 203 et n. t. 

(2) Ying Chao M6 #4 (11° siècle) dans «on Ti-li fong-sou ki jà xp E (S EB, apod 
Chouei-king tchou, k. 36, f° 18 r» (Cf. BEFEO, XIV, 1x, 18, 25); Wei Tchao ê Bn 
(Ше siécle), apud Che-ki, k. 6, f? 9 vo, col. 2; Tso Sseu Ze Œ (I° siècle), cf. Pelliot, 
in BEFEO, 111, 28:1 ; Lieou Tchao | MA (VIe siècle), apud Heou Han chou, k. 33, f^ 8 
ro, col. 2 et BEFEO, XIV, 1x, 24; San-kouo Iche, Wou, k. 8, fo 3 vo-4 го; Тип 
chou, k. 15, fo 9 r^, col. 12 ; Song chou, k. 38, fo 21 vo, col. 6; K'ieou T'ang chou, k. 
41, f° 19 sqq. ; Yuan-ho kiun-hien tche (812-815 A. D.), k. 38, f? 2 го etss., et passim. 
Voir aussi les ceuvres des géographes des T'ang et les traités critiques de géographie 
de Lieou Wen-K'i 28] AX ilt, de Ts'en Ta-hin RX Af. de Ts'iuan Tsou-wan 
A Wl C2, de Ts'ien Tien $3 $5, de Wou Tcho-sin J& I fg, de Hong Yi-siuan p 
PA Mi, de Tch'en Li EB. etc. 

(2) An-nam chí-lrgc 4 FM GH (début XIV® siècle), trad. Sainson, p. 36, 201, 
256 ; Nguyén-Trài, Dir dia chí Ù $ 35 (1435 A. D-), apud Ue trai di tap |A. 139] 
q. 6, f° 2 v9, col. 3, 4; 1925 r°, col. 6, etc ; Phan-huy-Chü, Hièn-chirong (début X1X* 
siècle) [A. 1551 et 2061], q. 1, fo 8 v?, col. 4 et n. Voir aussi les grandes géographies anna- 
mites (sur lesquelles cf. BEFEO, XX, ту, 83, n. 1) et les textes historiques signalés infra, 
chapitre IV, G, p. 221-227. 

(Vj Kondo Morishige (1771-1829), Annan kiryaku kó É #6, RF ЗЕ, К. 2, 19 66. — 


Ed. Chavannes, Mém. hist., 11, 168, n. 3 ; ВЕРЕО, 111, 234. P. Pelliot, in BEFEO, 111, 279." 


п, 2, 280-281 ; IV, 184, n. 5. G. Dumoutier, Efude historique et archéologique sur Có 
loa, p. 15 ; Etude historique sur Triéu-vó-d?. ., T'oung Pao, 1906, 413-436. 
(*) BEFEO, XVI, 1, 49-55. 
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A priori l'hypothèse de M. Maspero parait suspecte, puisque la localisation 
qu'elle impose équivaut à placer la commanderie de Siang en partie au 
Nord, en partie au Sud des Nan-ling ou Nan-chan ; de plus elle ferait remonter 
au III* siècle avant notre ère la conquête des hautes régions du Kouei-tcheou 
par les Chinois. Or les données historiques et géographiques rappelées plus 
haut affirment que les armées de Ts'in Che-houang-ti franchirent, vers le Sud. 
la chaine montagneuse des Nan-chan pour aller à la conquéte des territoires 
des futures commanderies de Nan-hai, de Kouei-lin et de Siang. D'autre part 
nous savons que les parties montagneuses du Kouei-tcheou ne furent organisées 
en commanderies qu'au II* siècle avant notre ère. 

Il convient donc de reprendre la question et de serrer les textes de trés pres. 

Voici les raisons essentielles qui ont conduit M. Henri Maspero à sa con- 
clusion : 


A cóté du Ts'ien Han chou qui pose l'identification: Siang — pays d'Annam 
et des nombreux auteurs qui acceptent cette localisation, se trouvent en effet 
quelques ouvrages chinois qui situent implicitement la commanderie de Siang. 
au moins en partie, dans les limites des provinces chinoises actuelles du Kouei- 
tcheou et du Kouang-si. 

Ainsi le Chan-hai king |lj jf $8, dans deux passages relatifs, le premier 
(A) (') a la riviére Yuan jp zk. le second (B) à la riviere Yu ê yk, semble 
bien entendre que «la commanderie de Siang occupait toute la partie Ouest 
du Kouang-si, avec le Sud du Kouei-tcheou » (5). 

D'autre part, un passage (C) du Meou-ling chou J€ BE jM. ouvrage anté- 
rieur à la fin du III siecle de notre ère, dit que «le chef-lieu de la comman- 
derie de Siang est Lin-tch'en... ». Or Lin-tch'en se trouve « dans la partie 
occidentale du fou de Nan-ning actuel » (?). 

Enfin le Ts'ien Han chou (D) note qu'en 76 avant notre ère l'Empereur 
Tchao supprima la commanderie de Siang et « en partagea le territoire entre 
les deux commanderies de Yu-lin et de Tsang-ko », soit le Sud-Est du Kouang- 
Si et l'Ouest du Kouei-tcheou, ce qui raméne à la localisation donnée par le 
Chan-hai king et le Meou-ling chou et, d'aprés M. Henri Maspero, « écarte 
définitivement » (*) l'identification aux pays annamites actuels. 

En résumé, à la localisation traditionnelle soutenue depuis le I“ siècle de 
notre ére par presque tous les géographes chinois et confirmée jusqu'ici par 
toutes les études critiques, M. Henri Maspero oppose deux passages du 
Chan-hai king (& et B), une citation du Meou-ling chou (C) et une note du 
Ts'ien Han chou (D). Il en conclut que la commanderie de Siang n'était pas 





(!) Ct. infra, l'étude détaillée des textes indiqués par cette lettre et les suivantes 
B, C, D. 

(3) BEFEO, XVI, 1, 50. 

(3) Ibid. 

(3) /bid., 52. 
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située au pays d'Annam, mais au Kouei-tcheou - Kouang-si. Le reste de son 
étude est une adaptation des faits historiques à l'hypothèse qu'il défend (!). 


Les quatre textes sur lesquels cette hypothèse est fondée sont les suivants : 


A. — Chan-hai king WM ij @# (in King-hiun l'ang ts'ong-chou #f M 
ez E: (éd. lithographique de 1887. 1, k. 13, fe 3 vo, col. 6) : 


be ok i th BN JR A KE ТАТ ЖИ {И Ж. 


« La rivière Yuan, montagne (*), prend sa source à l'Ouest de T'an-tch'eng 
(ville) de la commanderie de Siang, puis (*) coule à l'Est vers le Yang-tseu kiang, 
où elle se jette, à l'Ouest de Hia-tsien, en se mélant au lac Tong-t'ing. »(*) 


La localité de T'an-tch'eng, dont le nom est écrit £8 p par le Ts'ien Han 
chou (°) et £g ii par le Chan-hai king et par M. Maspero, se trouvait sous 
les Ts'in un peu au Sud-Ouest de l'actuel hien de Tsing 4 $ (Tsing-tcheou 
Н Ў) du Hou-nan (7) et, d'aprés ce passage du Chan-haií king, devait étre 
englobée sous les Ts'in dans le territoire de la commanderie de Siang. Ce serait 
donc plus, ou si l'on veut autant, dans l'angle Sud-Ouest du Hou-nan actuel 
qu'au Kouei-tcheou proprement dit qu'il faudrait, selon ce texte, localiser 
une partie de la commanderie en question (7). Ici il convient de remarquer, 
pour ce qui touche à la ville méme de T'an-tch'eng. qu'étant située franche- 
ment au Nord des Nan-ling, elle appartenait sans contestation possible au 
domaine de la Chine propre de 221, avant toute conquête vers le Sud ; 





(1) En dehors de ce qui touche à la localisation géographique de la commanderie de 
Siang, il est plusieurs affirmations de M. Henri Maspero qu'il ne me semble pas possi- 
ble d'admettre. Mais il serait trop long de les discuter ici en détail : elles seront étu- 
diées à leur place au cours du développement normal de mon travail 

(3) Mot superflu (Ш) dans toutes les éditions ; il faut probablement le supprimer, 
mais une anomalie aussi surprenante n'est pas faite pour nous donner une confiance 
absolue dans ce passage du Chan-hai king. 

(3) Le premier À « entrer » de ce texte, inutile pour le sens, parait également fau- 
tif ; je propose de le corriger en X « puis ». 

(6) La traduction que M. Henri Maspero donne de ce passage est légèrement difé- 
rente. Cf. loc. cit., 50. 

(2) К. 28 EF. f? 16 vo, col. 12. 

(4) Cf. Li Tehao-lo 4% 26 iff. Li-tai ti-li (che. yun-pien kin-che ME f JU E 
SA d 5 fE k-o TL P 2 ve, col. 2-3. 

(3) En effet, quoique imprécis, les mots H f BB E yk B me paraissent devoir 
être traduits par « prend sa source à l'Ouest de T'an-tch'eng, de la commanderie de 
Siang », plutót que, comme le fait M. Maspero, par : « prend sa source, à l'Ouest de 
T'an-tch'eng, dans la commanderie de Siang >. En d'autres termes, ces mots expriment, 
a mon avis, le fait (vrai ou faux) que la ville de T'an-tch'eng, prise comme point de 
repére, se trouvait elle-méme dans la commanderie de Siang. Ce qui ne veut pas dire, 
d'ailleurs, que la source de la rivière Yuan ne s'y trouvait pas également pour l'auteur 
du Chan-hai king. 


Ae 
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elle dépendait alors de la commanderie de K’ien-tchong # rp. Mais je recon- 
nais que le texte n'est pas très clair et, pour alléger la discussion, je considé- 
rerai qu'il peut signifier également que la source de la rivière Yuan était 
comprise dans le territoire de la commanderie de Siang. 

La localité de Hia-tsien, dont l'orthographe correcte est v M, n'est pas 
identifiée par M. Henri Maspero qui transcrit Hia-souei et orthographie 
F i, ce qui ne donnerait d'ailleurs ni Hia-tsien, ni Hia-souei, mais Hia- 
tsiao. Quelques éditions du Chan-hai king écrivent Hia-souei F #, mais 
il n'y a pas de doute qu'il faille lire Hia-tsien. Aucune mention d'une localité 

` du nom de Hia-souei n'est attestée, à ma connaissance, dans la littérature 
géographique chinoise. Il est évident que le lieu dont parle le Chan-hai king, 
à propos du conflue st du lac Tong-t'ing et du Yang-tseu kiang. puisqu'il est 
indiqué comme proche du lac Tong-t'ing. devait être situé en un point qui serait 
actuellement compris dans la province du Hou-nan ou trés voisin de cette 
province. Sous les Han antérieurs, la majeure partie du territoire hounanais — 
et notamment celle qui borde le lac Tong-t'ing au Sud et à l'Est — appartenait 
au royaume de Tch’ang-cha 32 iy 8l. Ce royaume débordait légèrement, par 
ses limites du Nord-Est, sur la partie du territoire de l'actuelle province du Hou- 
pei iM dE qui se trouve au Sud du Yang-tseu ; c'est ainsi que l'emplacement de 
la ville actuelle de T'ong-tch'eng 3ifi fj du Hou-pei était alors englobé dans les 
possessions du royaume de Tch'ang-cha. Or le Ts'ien Han chou (k. 28 "fv, fo 
8 vo, col. 7) indique comme l'une des principales localités de ce royaume la ville 
de Hia-tsien F #, qui correspond précisément aux environs de l'actuelle 
T'ong-tch'eng du Hou-pei (!). et dont l'aire administrative s'étendait jusqu'au 
bord oriental du lac Tong-t'ing. Hia-tsien était donc exactement située à l'Est 
du confluent du Yang-tseu etdu lac Tong-t'ing et le texte du Chan-hai king lui 
convient parfaitement. Il me paralt en conséquence nécessaire de corriger en 
Hia-tsien T 48 les différentes graphies données pour le nom de cette localité, 
notamment le Hia-souei т 4 de quelques éditions du Chan-hai king. La 
confusion de # et de #, déjà possible graphiquement, a dû être facilitée par 
le fait que # entrait, également sous les Han, dans le nom trés connu de la 
commanderie de Yue-souei $8 ff qui se trouvait au Sseu-tch'ouan (?). D'ailleurs, 
au moins une édition, et célébre, du Chan-hai king, celle de Hao Yi-hing 358 
&k 11 (fin XVIII*-début XIX* siecle) (?) écrit bien Hia-tsien IF M (k. 13. f? 7 ro, 
col. 3). Enfin toutes les autres éditions annotées qui donnent la graphie F # 
indiquent par le fan-ts'ie Е €, ts(0) + (yen que le dernier mot doit être lu 
tsien. C'est plus qu'il n'en faut pour rejeter le caractère # etsa prononciation 
souei et rétablir le nom en Hia-tsien F #. 


(1) Li Tehao-lo, op. cit., k. 13, f 30 r^, col. 5-6. 
(3) Li Tchao-1o, loc. eit., k. 12, fo 23 r^, col. 2. 
(3) Cf. Giles, Biogr. dict., 636. 
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La rivière Yuan yg 2K ('), qui porte aujourd'hui le méme nom sur la plus 
grande partie de son parcours, est formée de deux branches principales qui 
partent toutes deux du Kouei-tcheou et pénètrent presque parallèlement dans 
le Hou-nan, pour aller se rejoindre bientôt et constituer la rivière Yuan pro- 
prement dite. Sous les Han, c'était la branche méridionale qui était considérée 
comme étant la plus importante et qui portait le nom de rivière Yuan JF zK (5). 
Cette branche prend sa source dans le Kouei-tcheou, en plein centre de la pro- 
vince, à peu de distance à l'Ouest du hien de P'ing-yue Æ #8 8. dans la partie 
centrale du tao de K'ien-tchong y tp 3f. Elle suit dans tout son parcours 
une direction générale Sud-Ouest — Nord-Est et coule à travers la province 
du Hou-nan, jusqu'au lac Tong-t'ing etau Yang-tseu kiang. 

Si l'on s'en tient à sa lettre. ce premier texte du Chan-hai king semble 
établir que la commanderie de Siang s'étendait vers le Nord, au moins jusqu'à 
une large région comprenant les points actuels de Tsing hien 8$ g du Hou- 
nan et de P'ing-yue Æ $i du Kouei-tcheou. Notons cependant que ce texte 
parait mal établi puisqu'un mot au moins y est inexplicable. De plus remar- 
quons qu'il fait du centre du Kouei-tcheou une région chinoise dés le III* 
siècle avant notre ère, alors que ce pays ne fut soumis que cent années plus 
tard. Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser du Chan-hai king et de son 
authenticité. 


B. — Chan-hai king, ibid.. k. 13, f» 4 r», col 9: 
WAH RT MATER RAAB KB. 


« La rivière Yu prend sa source dans la commanderie de Siang, puis coule 
au Sud-Ouest vers la mer du Sud où elle se jette au Sud-Est de Siu-ling.» 


La localité de Siu-ling Я Ё (*) n'apparait, à ma connaissance, que dans ce 
passage du Chan-hai king ; je n'ai pu réussir à l'identifier. 

La rivière Yu porte de nos jours le même nom ; elle prend sa source un 
peu à l'Ouest de Kouang-nan hien BE F4 #. du tao de Mong-tseu # fi ik, 
dans la province du Yun-nan, tout prés de la frontiere du Kouang-si ; elle 
traverse une partie du Kouang-si de l'Ouest à l'Est, en arrosant Nan-ning B3 S&, 
capitale de cette province, puis va rejoindre le Si-kiang dont elle est le prin- 
cipal affluent. 

D'après ce second passage du Chan-hai king, la commanderie de Siang 
de l'époque des Ts'in aurait englobé dans son territoire la région qui sert 
actuellement de frontiere entre les provinces du Yun-nan et du Kouang-si. 





(t) Sur laquelle cf. Chouei-king (chou, k. 37, fo 11 vo et ss. 
(3) La branche septentrionale était désignée sous le nom de Wou chouei $ k. 


(3) On trouve aussi ce nom sous la forme Hiang-ling i B$. Cí. Chouei-king tchou, 
k. 36, 9 20 vo in fine. 
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Cependant le reste de la phrase est étrange : il faut remarquer surtout que 
dans aucune partie de son cours la riviere Yu ne se dirige vers le Sud-Ou- 
est (t). Il n'est donc pas certain que la rivière Yu dont il est question dans le 
Chan-hai king soit bien celle qui traverse le Kouang-si. Il paraît d'autre part 
probable que ce passage du Chan-hai king soit la cause première de l'erreur 
grossière commise par Li Tao-yuan dans son commentaire du Chouei-king, 
lorsque, désireux de suivre l'indication du Chan-hai king qui fait couler la 
rivière Yu vers le Sud-Ouest, il imagine de faire suivre à cette rivière la côte 
jusqu'au centre Annam. La correction que Li Tao-yuan apporte à la glose 
de Ying Chao ( Chouei-king tchou, k. 36, f» 20 vo in fine), pour qui la rivière 
Yu coule vers l'Est jusqu'à la. mer, est probante à cet égard. Ce passage du 
Chan-hai king doit donc, comme le précédent, cacher quelque altération 
difficile à déterminer, mais non moins difficile à nier. 

A vrai dire, on se heurte chaque fois à un obstacle de cette nature lorsque l'on 
veut utiliser les données de ce livre bizarre et décevant qu'estle Chan-hai king. 
Ce n'est pas sans raison que cet ouvrage a été classé par les bibliographes 
de K'ien-long dans la classe des mirabilia (°). Probablement écrit sous les 
Han antérieurs et existant certainement, d’après un texte ancien, dans la 
seconde moitié du I° siècle, le Chan-hai king a subi depuis lors de tels 
remaniements qu'il est dangereux de se fier exclusivement à ses données 
pour établir un fait de géographie politique ancienne. C'est dire avec quelle 
force nous devrions repousser s'ils étaient isolés ces deux passages, par ailleurs 
altérés, d'un ouvrage aussi suspect. 


C. — Meou-ling chou ?& B& 38t (apud Ts'ien Han chou, k. 1 F, f 219, col. 
12, commentaire) : 


G bin EE E RERET AE. 


« Lin-tch'en, chef-lieu de la commanderie de Siang, est à dix-sept mille 
cing cents (17.500) li de distance de Tch'ang-ngan. » (*) 





(1) Sur la rivière Yu, cf. aussi Ts'ien Han chou, k. 28 T. f? 5 vo, col. 9. 

(21 Sreu-k'ou Is'iuan-chou [song-mou (fd Mi & BB A, k- 142. F a. iS Ж 
35. IIl, jo 1 r^, col 4 et ss. — Le. Chan-hai king aeu de trés nombreuses éditions. 
À côté des notices bibliographiques anciennes qui lui sont consacrées, les meilleurs 
travaux relatifs à la constitution de cet ouvrage sont düs à un savant japonais, 
M. Ozawa Seiki 7» JI| 5K 34: « Chan hai king » henmokuron lll 38  % Н dê, in 
Geibun 4 X, Il, v (1911), p. 899-942 ; « Chan hai king » henmokuron hoi (UI FF 
G A BR E HR ibid. Il, vin, (1911), p. 1363-1371 et « Chan hai king » no saxkan ni 
пис ШЖ 0 Ж 12 B T ,ibid., etc. Voir aussi les conclusions de De Harlez, 
T'oung Pao, V (1894), p. 122. 

(*) La traduction que M. Henri Maspero donne de ce passage (loc. cil., 50) contient 
une inadvertance ; elle indique 7.500 li, au lieu de 17.500, ce qui — à prendre le 
texte a la lettre — nous mettrait dix mille li, soit environ 5000 kilomètres, plus au Sud. 
D'autre part, ibid., note 4, corriger Che-ki en Ts'ien Han chou. 
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La localité de Lin-tch'en se trouvait à l'Ouest de l'actuelle capitale de la 
province du Kouang-si, Nan-ning Bj 5, au Sud immédiat de la rivière Yu $t 
yk et au Nord du Tso-kiang Æ ir. avant leur confluent et dans l'intérieur de 
l'angle formé par ces deux riviéres, à peu prés vers le hien actuel de T'ong- 
tcheng fj JE % ou tcheou ancien de Yong-k'ang sk Е Ў (1). Lin-tch'en 
appartenait, sous les Han antérieurs, à la commanderie de Yu-lin & $k, dont 
le Ts'ien Han chou (k. 28 F, fo 5 vo) nous dit qu'elle était l'ancienne com- 
manderie de Kouei-lin &£ 4k de l'époque des Ts'in ; la capitale du Kouei-lin 
qui se trouvait, nous l'avons vu (supra, p. 153 et n. 2) tout prés de Siang hien 
fut en effet comprise dans la commanderie de Yu-lin des Han, avec la presque 
totalité du Kouei-lin, lorsque cette commanderie fut créée en 111 avant notre 
ère. Si cette commanderie de Yu-lin des Han avait englobé également la capi- 
tale de la commanderie ancienne de Siang des Ts'in, il serait surprenant que 
le Ts'ien Han chou ne l'ait pas noté. Cependant ce silence ne prouve rien. 
J'admets donc provisoirement, avec le Meou-ling chou, que la localité de Lin- 
tch'en ait été sous les Ts'in le centre administratif dela commanderie de Siang. 

En conséquence, cette dernière circonscription — dont on a déjà pu, selon 
les textes À et B du Chan-haí king. déterminer une région (Tsing hien du Hou- 
nan et P'ing-yue du Kouei-tcheou) et une zone (frontière commune au Kouang-si 
et au Yun-nan) — apparaitrait encore dans le Sud de l'actuelle province du 
Kouang-si, dansla région du confluent de la riviére Yu et du Tso-kiang. Ceci 
nous permettrait de tracer sur la carte un quadrilatère, dont les sommets seraient 
déterminés par ces quatre points : Tsing hien, P'ing-yue, frontière commune au 
Kouang-si et au Yun-nan et confluent du Yu-kiang et du Tso-kiang. Ce qua- 
drilatère représenterait donc schématiquement une partie des territoires qui, 
d’après ces trois textes, auraient appartenu à la commanderie de Siang, sous les 
Ts'in. 

Toutefois, remarquons ici encore que le passage invoqué est suspect d'alté- 
ration tout comme les deux extraits du Chan-hai king. 

Le Meou-ling chou, en effet, situe Lin-tch'en à 17.500 li de Tch'ang-ngan, 
c'est-à-dire de Si-ngan fou. Or, quel que soit le chemin choisi pour aller de 
Si-ngan fou à Nan-ning. il est impossible qu'il y ait, en comptant trés largement, 
plus d'un nombre total compris entre 1000 et 2000 kilomètres, pour le trajet 
d'une ville à l'autre. Ce qui ferait de deux à quatre mille li, mais non 17.500 
li. La différence de treize à quinze mille li est un peu forte et bien faite 
pour attirer l'attention. A priori une erreur de transmission de chiffre est peu 
probable, du moins pour les dizaines de mille, puisque c'est le mot 7i qui est 
employé ; ce mot ne se déforme pas dans les copies aussi facilement que les 
autres chiffres, graphiquement plus simples. Si l'on objecte que ces notations 
de distance sont parfois fantaisistes et ne doivent pas s'entendre d'une maniere 





(D Cf. Ts'ien Han chou, k. 28, T , f? 5 vo, col. 10 ; Li Tchao-lo, op. cit.. k, 4. f 
6 vO, со]. 7. 





— 161 — 


absolue, je répondrai que le Meou-ling chou lui- méme nous fournit la preuve 
que, méme comprise de facon relative, cette note sur Lin-tch'en contient une 
erreur indéniable. 

En effet, le Meou-ling chou note fréquemment les distances en li qui sé- 
parent Tch'ang-ngan des points dont il parle ; il le fait habituellement avec 
soin. C'est ainsi (apud Ts'ien Han chou, k. 6, fo 9 r°, col. 11, commentaire) 
qu'à propos des commanderies de Tchou-yai et de Tan-eul, il dit: « Le chef- 
lieu de la commanderie de Tchou-yai se trouve à Tan-tou ff #f. 4 7324 li 
de Tch'ang-ngan ; la commanderie de Tan-eul est éloignée de 7368 li de 
Tch'ang-ngan et administre cinq préfectures ». Or, nous savons que les com- 
manderies de Tchou-yai et de Tan-eul se trouvaient toutes deux dans l'île de 
Hai-nan. Ici aucune incertitude, d'autant moins que les deux indications de 
distance se confirment mutuellement. Quoique fortes, ces indications ne parais- 
sent pas exagérées pour l'ile de Hai-nan, car nous ne savons pas à quelle route 
elles s'appliquent et il faut faire la part des incertitudes des relevés dans les 
itinéraires maritimes de l'époque. En tout cas, elles représentent une base fort 
précieuse de comparaison. En effet, si pour l'auteur du Meou-ling chou, l'ile 
de Hai-nan se trouve à environ 7000 li de Si-ngan fou. il est matériellement 
impossible que le méme auteur estime comme se trouvant à environ 17.000 li 
de distance de Si-ngan fou une localité (Lin-tch'en) plus rapprochée de Si-ngan 
fou que l'ile de Hai-nan. 

Il y a donc dans ce texte une erreur certaine, soit dans le nom de Lin-tch'en, 
soit, moins probablement à mon sens, dans le nombre des li. l'inclinerais plutót 
en effet à corriger le nom de Lin-tch'en ES f; nous verrons (infra, p. 215- 
217, 219) qu'il paraît probable que le nom de Lin-yi Ж & (qui fit fortune 
en désignant plus tard le premier royaume du Campa) existait déjà sous les 
Ts'in pour désigner, dans la commanderie de Siang, la même ville qui sous 
les Han devait être appelée Siang-lin & $& et devenir la préfecture la plus 
méridionale de la commanderie de Je-nan H ER 3; or ce nom de Lin-yi Ж & 
est attesté en l'an 26 de notre ére pour désigner, dans un titre nobiliaire, un 
nom de lieu de la commanderie de Tong Ж FR (°), écrit le plus souvent sous la 
forme Lin-yi BE (&. mais qu'on rencontre également, à la méme date, sous 
l'orthographe Lin-yi $& & (*). De plus, je puis citer au moins un exemple du nom 
de Lin-yi écrit B& & au lieu de $k & et s'appliquant sans doute possible au 
Campa (*). Il est fort possible qu'il y ait là une faute de copie répétée dans trois 


(1) Cf. Ts'ien Han chou, k. 28 |, 1 8 у, со]. 13. 

(2) Heou Han chou, k. 1 E, 1° 8 w, col. 6 et k. 51, f? 5 r°, dern. col.; Heou Han ki, 
k. 4, f? 3 r5, col. 1, 2e année kien-wou (26 A. D.). 

(3) Cf. Yi-tsing ME i$. (635-713), Nan-hai k'i-kouei nei fa tchouan Wi W$ W Dé 
PI ik f (Tripit. Kyoto, XXIX, x, k. :, (993 r?, F, col. 17; trip. Tokyo, © 68 го, 
col. 11 ; Takakusu, A record of the buddhist religion, p. 12) : Mj * fî X 5p BB 
B. « Au Sud [de Pi-ying] on arrive au Campa, c'est-à-dire [au] Lin-yi >. 
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textes différents ; mais la coincidence est pour le moins curieuse et il se peut trés 
bien aussi que les deux mots lin pf et fé aient été employés anciennement l'un 
pour l'autre ; peut-être faudrait-il alors corriger en Lin-yi §§ & le Lin-tch'en 
g5 W du Meou-ling chou. Dans ce cas, l'auteur du Meou-ling chou aurait voulu 
désigner par Lin-{tch'en|yi l'ancienne ville du Siang, dont il croyait qu'elle était 
le chef-lieu de la commanderie sous les Ts'in. On comprendrait alors et le nom 
de la ville et la distance considérable indiqués par le Meou-ling chou ; toute 
difficulté géographique disparaitrait du méme coup (!). Cependant cela aurait 
pour conséquence d'imposer la ville de Lia-yi (Siang-lin — Trá-kiéu) comme 
capitale de la commanderie de Siang des Ts'in, ce qui conduirait à supposer 
que les Ts'in auraient ensuite déplacé cette capitale vers le Nord, en l'installant 
dans la région de Huê et tout près de la mer. Je ne me dissimule donc pas 
ce que ma supposition a de hasardeux ; je me risque à la présenter parce que 
j'ai été frappé par ces deux orthographes équivalentes #k & et pa & et parce 
qu'une hypothèse de ce genre peutquelque jour ne pas ètre inutile. 

Ces sérieuses réserves étant faites au sujet du passage du Meou-ling chou, 
je passe au dernier texte, le plus important, qui s'oppose à la localisation 
traditionnelle de la commanderie de Siang. 


D. — Ts'ien Han chou 3 X $. k. 7, f 4 vo, col. 8 : 
(Fe GH | KE BAD MB BE Hk PÉ WB. 


« En automne [de la 5* année yuan-foug — fin 76 avant J.-C.|, on supprima 
la commanderie de Siang en la partageant entre les deux commanderies de 
Yu-lin et de Tsang-ko. » 


La commanderie de Yu-lin $$#k (2) occupait, à la fin du I" siècle avant notre 
ère, c'est-à-dire aprés le règne de l'Empereur Tchao e (86-74 av. J.-C. ), 
la majeure partie de la province actuelle du Kouang-si. Sa frontière septentrio- 
nale, qui la séparait alors des commanderies de Ling-ling "E. f£ et de Wou- 
ling F Fë, passait de l'Est à l'Ouest trés prés de l'actuel hien de Kou- 
houa ў; 4 W£ (nom nouveau de Yong-ning tcheou 3 5 M, du Kouang-si), 
remontait directement vers le Nord jusqu'à la ligne que trace aujourd'hui la 
frontiere commune entre le Hou-nan et le Kouang-si, puis celle du Kouang-si 
et du Kouei-tcheou, suivait cette ligne jusqu'à la riviere Yong pi jm. 
continuait vers l'Ouest, pénétrait dans le Sud-Est du territoire de l'actuelle 


(!) Le Heou Han chou (k. 33, fo 7 vo-8 r^?) situe le chef-lieu du Kieou-tchen (soit 
à peu prés Thanh-hoá) à 11.580 li de Lo-yang et celui du Je-nan (Annam central) à 
13.400 li ; ceci cadre assez bien avec mon hvpothése si l'on retient la distance donnée 
par le Meou-ling chou. 

(2) Les identifications qui suivent sont basées sur les données du chapitre géogra- 
phique du Ts'ien Han chou et sur les principaux noms de lieux cités dans cet ouvrage. 


— 163 


province du Kouei-tcheou, passait aux environs de Yong-kiang hien # ir W£ 
(nouveau nom de Kou-tcheou ў; ^4, du Kouei-tcheou) qu'elle laissait au Nord, 
puis de Tou-kiang hien 25 VE S£ (Kouei-tcheou) qu'elle englobait ; de là elle 
redescendait vers le Sud, en laissant un peu à l'Ouest le hien de Li-p'o 2 ùk 
WE (Kouei-tcheou). Elle rentrait ensuite dans les territoires de la province du 
Kouang-si, oü elle passait entre les Aien de Sseu-ngen Œ f&. à l'Est, et de 
Ho-tch'e js idi à l'Ouest; par un coude brusque, elle reprenait la direction 
de l'Ouest jusqu'un peu au Nord de Ling-yun hien d Ж Ж (Sseu-tch'eng 
Wü 5k. Kouang-si) ; là elle changeait de nouveau de direction et repartait 
franchement vers le Sud. passait à l'Ouest de la ville de Po-so 8 44, siège 
actuel du tao de T'ien-nan H H jfi. de la province du Kouang-si; elle passait 
ensuite à l'Est du bien de T'ien-pao  f& (Tchen-ngan $X &. Kouang-si) et 
atteignait, un peu au Sud-Est de Hia-lei FR # (Kouang-si). la ligne qui sert 
actuellement de frontière entre le Kouang-si et le Tonkin ; le point de rencontre 
devait se trouver dans la région au Nord du poste tonkinois de Tra-linh, près 
de Cao-bäng. De là, peut-être la limite méridionale du Yu-lin se confondait- 
elle avec la frontière actuelle entre le Tonkin et le Kouang-si, et la suivait-elle 
jusqu'à sa rencontre avec celle du Kouang-tong ; elle se confondait ensuite 
avec la frontière commune au Kouang-si et au Kouang-tong jusqu'au Sud-Ouest 
Че Нїпг-уе меп X: 9$ (Kouang-si), à peu prés au point oü cette frontiere 
rencontre la petite rivière Wou-sseu jt 18 I. qui coule du Kouang-tong au 
Kouang-si. Puis la limite du Yu-lin, englobant le hien de Hing-ye en le con- 

tournant au Sud-Ouest, au Sud et au Sud-Est, passait immédiatement à l'Est 
de Yu-lin hien 4$ pK mE. du Kouang-si, faisait un faible détour vers l'Ouest et 
remontait bientôt directement vers le Nord en passant à l'Est de Siun-tcheou 
$8 MJ et trés près à l'Ouest de P'ing-ngan hien Æ Æ Ж (Kouang-si). Enfin 
elle continuait sa course presque rectiligne vers le Nord pour aller rejoindre, 
près de Коџ-һоџа Меп ў, {6 $ (Kouang-si), l'endroit que j'ai pris comme 
point de départ. 

La commanderie de Yu-lin des Han enfermait donc à la fin du premier 
siècle avant notre ère une partie du territoire qui, d'après les données 
du Chan-hai king et du Meou-ling chou prises à la lettre, aurait appartenu 
ala commanderie de Siang, sous les Ts’in ; en particulier la région de Lin- 
tch'en est bien comprise (cf. supra, p. 160) dans cette commanderie de Yu-lin. 

Toutefois les trois autres sommets du quadrilatère dont j'ai parlé (supra, 
ibid.), c'est-à-dire les points suivants : Tsing hien du Hou-nan, P'ing-yue du 
Kouei-tcheou et la frontiére commune au Yun-nan et au Kouang-si, ne faisaient 
pas partie de la commanderie de Yu-lin sous les Han. Voyons si nous les 
retrouverons dans celle de Tsang-ko. 

А la fin du premier siècle avant notre ère la commanderie de Tsang-ko 
Jf fs Tff. fondée en l'année 1 11 (!), était en gros située à l'Ouest de celle de Yu- 





(t) Ts'ien Han chou. k. 28 |, fo 18 v9, col. 2 sqq. 
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lin. Cette commanderie englobait de vastes régions habitées par certains « bar- 


bares du Sud-Ouest » et particulièrement les territoires de l'ancien royaume 


miao-tseu de Ye-lang % fib. Sa frontiere orientale se confondait avec la fron- 
tiére occidentale du Yu-lin depuis le point situé à l'Ouest de Tou-kiang hien 
45 ir X (Kouei-tcheou) jusqu'à sa rencontre, au Nord immédiat de Tra-linh, 
avec l'actuelle frontiere tonkinoise (cf. supra, p. 163). Si nous ne savons rien 
pour ceux de la commanderie de Yu-lin, nous sommes certains que les ter- 
ritoires administrés par la commanderie de Tsang-ko n'étaient pas exclusi- 
vement situés dans les-limites de la Chine actuelle proprement dite. En effet, 
bien que ne comprenant pas en principe de territoires dits de Yue (Cf. infra, 
p. 182 et 204). la commanderie de Tsang-ko s'étendait assez loin vers le Sud. 

Peu aprés avoir atteint la ligne frontiere du Tonkin d'aujourd'hui, la limite 
orientale de cette commanderie la suivait dans une bréve course vers l'Ouest, 
puis abandonnait le domaine chinois actuel pour se diriger vers le Sud-Ouest 
et pénétrer ainsi franchement dans le Tonkin septentrional de nos jours. Elle y 
englobait de vastes territoires exclusivement peuplés par des indigenes de race 
miao-tseu ou tài, notamment les bassins du Sóng Gám et de la Riviere Claire et 
la région de Tuyén-quang (!); elle devait arriver au Nord de la région Viét-tri— 
Vinh-yén et déborder sur le Haut-Annam (^). La partie méridionale de la com- 
manderie de Tsang-ko avancait donc dans les hautes régions du Tonkin et de 
l'Annam actuels : elle laissait à l'Est (dans la commanderie de Kiao-tche 3€ St 
B) les régions de Cao-bàng, de Tóng-hoá phu. de Thái-nguyén ; au Sud 
(toujours dans le Kiao-tche), celle de Sorn-tày ; à l'Ouest celle de Hung-hoá 
et tout le cours du Fleuve Rouge ; puis, plus au Sud, elle passait à l'Ouest de 
Thanh-hoá et atteignait le point le plus méridional de la commanderie de Tsang- 
ko. La frontière occidentale de cette commanderie remontait directement 
ensuite vers le Nord, passait un peu à l'Ouest du cours de la rivière Claire, 
atteignait ainsi la ligne frontière Sud du Yun-nan, la traversait, continuait vers 
le Nord, englobait le hien de Wen-chan 3¢ jj S£ (K'ai-houa f 4%, Yun-nan) et 


(4) Du Ts'ien Han chou, loc. cit, f? 18 v? col. 6, il ressort nettement que la préfec- 
ture de Si-souei ae se trouvait près de la riviére Mei $€ (Rivière Claire) ; que celle 
de Tou-mong #5 était située à l'Est de la rivière Hou * (Séng-Gam) ; que ces deux 
riviéres étaient réunies en une seule qui passait prés de Mi-ling Ж? (région de Viét- 


tri) puis $e jetait dans le Chang-long k'i LE & SU Rouge). De plus le siége - 


administratif de la partie méridionale de la commanderie se trouvait à Tsin-sang 
ЖЕ Æ. Or les hien de Si-souei et de Tsin-sang, conservés sous les Han postérieurs, 
étaient situés dans la région de Tuyèn-quang; d'autre part la rivière Mei (Rivière Claire) 
était englobée & l'Ouest par la frontière du Tsang-ko, qu'elle traversait pour arriver 
dans la région de Viét-tri et se jeter dans le Fleuve Rouge. 

(2) La commanderie de Tsang-ko avait été c.éée en grande partie sur les territoires de 
l'ancien royaume de Ye-lang TE BB et l'on sait (Che-ki, К. 116, f? 1 19; Tr'ien Han chou, 
k. 95, f? 1 1? ; Heou Han chou, k. 116, (93 v , col 11 etó r?-v?) que ceux-ci s'étendaient 
du Kouei-tcheou au Tonkin, et qu'ils étaient, dans leur partie la plus méridionale, 
bornés à l'Est par le Kiao-tche (Tonkin) et par le Kieou-tchen (Thanh-hoá). 
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la source de la Rivière Claire ; elle: passait assez loin, à l'Est, de Mong-tseu % 
f , d'A-mi hien f  Æ(A-mi-tcheou) du Yun-nan, puis plus prés de Kieou- 
pei 3E (Yun-nan) ; elle continuait vers l'Ouest entre le hien de Mi-ló 98 3j 
a£, à l'Ouest, et celui de Kouang-si MK Pl 3e, à l'Est ; elle reprenait alors la 
direction du Nord «n laissant tout prés d'elle, à l'Ouest. les territoires occu- 
pés actuellement par les hien de Lou-nan f$ Bj et de Yi-leang ft F ; elle 
remontait à peu pres le cours supérieur du Pa-ta-ho, continuait jusqu'au Nord 
du hien de Siuan-wei "£f Jj W£ (Yun-nan) dont elle englobait le territoire, 
se dirigeait vers l'Est jusqu’à la frontière actuelle Kouei-tcheou - Yun-nan 
qu'elle passait au Sud de Wei-ning hien & 4 9$ (Kouei-tcheou). Elle prenait 
ensuite la direction de l'Est pour pénétrer dans le Kouei-tcheou, remontait 
vers le Nord par un coude brusque qui laissait tout prés, au Sud, le hien de 
Lang-tai 8j fir (Kouei-tcheou) ; à l'Est, Pi-tsie 4 (jj. chef-lieu actuel du tao 
de Kouei-si Y P jit, au Kouei-tcheou. De là, la frontière du Tsang-ko suivait 
pendant quelques kilomètres la ligne qui sépare aujourd'hui le Yun-nan du 
Kouei-tcheou, la quittait avant le point d'intersection des trois frontières 
actuelles du Yun-nan, du Kouei-tcheou'et du Sseu-tch'ouan. Se dirigeant 
d'abord franchement vers l'Est, elle passait au Nord des hien de Ta-ting X; £ 
et de K’ien-si # Æ (Kouei-tcheou) ; puis elle tournait brusquement et con- 
tinuait vers le Nord jusqu'au Sud du hien de Jen-houai f- 1& (Kouei-tcheou) ; 
elle reprenait de nouveau la direction de l'Est, passait entre Tsouen-yi hien 
3E 3€ W£. au Sud, et Souei-yang hien ££ 8g FF (Kouei-tcheou), au Nord. Par un 
brusque crochet elle remontait alors jusqu'à la ligne qui sépare le Kouei-tcheou 
du Sseu-tch'ouan. au Nord-Ouest du hien de Tcheng-ngan E Sg (Kouer: 
tcheou) ; elle suivait ensuite vers l'Est cette frontiere Kouei-tcheou - Sseu- 
tch'ouan, jusqu’au point où elle est coupée par le cours de la rivière Wou & 
ir. Enfin, en devenant la frontière orientale du Tsang-ko, elle prenait d'une 
manière ininterrompue la direction du Sud, en laissant d'abord à l'Est le cours 
de la гіуіёге Моп 6 ir. qu'elle ne coupait qu'au Sud de Sseu-nan hien Æ 
Bi EE (Kouei-tcheou) ; puis en passant entre Houang-p'ing hien $ 38 gg, a 
l'Ouest, et Che-ping hien y 3f E (Kouei-tcheou), à l'Est. C'est peu après 
qu'elle traversait le cours de la branche fluviale qui était considérée à l'époque 
comme étant la rivière Yuan jg 7K. La source et le début du haut cours de 
cette rivière Yuan étaient donc bien compris dans la commanderie de Tsang- 
ko. Enfin. continuant vers le Sud, la frontière orientale du Tsang-ko rejoignait 
l'angle Nord-Ouest de la commanderie de Yu-lin au point d'où nous sommes 
partis (supra, p. 163), c'est-à-dire un peu à l'Ouest de Tou-kiang hien Af jr 
8& (Kouei-tcheou). 

Des points de la commanderie de Siang déterminés par lés passages du 
Chan-hai king. deux (régions de la rivière Yuan et de la source de la rivière 
Yu) étaient englobés dans les limites de la commanderie de Tsang-ko, sous 
les Han. Seul reste en dehors celui qui est représenté par le territoire de l'ac- 
tuel Tsing-hien KE Ж du Hou-nan. 
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La zone représentée schématiquement par le quadrilatére dont j'ai parle 
(supra, p. 160), c'est-à-dire une partie de la commanderie de Siang de l'épo- 
que des Ts'in, aurait donc cessé d'appartenir à cette commanderie seulement en 
76 av. J.-C. ; à cette date, la commanderie de Siang supprimée aurait été, 
d'après le Ts'ien Han chou (D), partagée entre celle de Tsang-ko et celle de 
Yu-lin. En effet ces deux dernières commanderies enfermaient bien, après 
l'année 76, la presque totalité des territoires de la commanderie de Siang, tels 
qu'ils sont déterminés par les textes A, B, C. 

Ce passage du Ts'ien Han chou (D) semble donc fournir un appui d'appa 
rence solide aux trois premiers textes (A, D, C). par eux-mémes suspects et 
assez peu convaincants. Alors que nous aurions pu, sans remords, négliger ces 
trois textes s'ils avaient été isolés, nous ne le pouvons plus sans de fortes rai- 
sons quand se dresse devant nous l'autorité du Ts'ien Han chou. 

En réalité, la thèse de M. Henri Maspero repose entièrement sur ces quel- 
ques mots de l'Histoire des Han antérieurs. Mais quel crédit pouvons-nous 
accorder à ce passage ? 

De bonne heure l'attention des érudits chinois a été attirée sur cette donnée, 
inconciliable avec ce que l'on connaissait par ailleurs ; ils n'ont pas laissé 
d'apercevoir qu'elle avait contre elle tous les autres passages, et nombreux, 
du méme Ts'ien Han chou et de quelques autres ouvrages anciens. 

Les critiques qui pouvaient être adressées à cette affirmation (D) de l'Histoire 
des Han antérieurs furent groupées dans une note que nous devons à Ts'i 
Сһао-пап # 73 Bj. excellent géographe chinois du XVIII* siècle ('). Cette 
note fut insérée dans les £'ao-tcheng # MF ou «erraia et notes critiques » qu'a- 
joutèrent aux vingt-quatre histoires les savants éditeurs de la grande collec- 
tion des historiens dynastiques publiée sous K'ien-long. Dans les k'ao-tcheng 
du chapitre 7 du Ts'ien Han chou (fo 1 ve), Ts'i Chao-nan indique d'abord que 
ce passage lui parait suspect ; il dit que la commanderie de Siang avait été 
absorbée, après les Ts'in, par le royaume de Nan-yue j$j à (Nam-viét); qu'après 
avoir conquis le Nan-yue, les Han créèrent la commanderie de Je-nan à la place 
de l'ancienne commanderie de Siang, ainsi qu'on peut l'établir par le chapitre 
géographique de l'Histoire des Han antérieurs ; qu'à l'époque dont il est 
question (76 av. J.-C.) le nom de « Siang » n'était plus employé pour désigner 
une commanderie quelconque ; qu'enfin, ce nom est peut-être mis ici à la place 
de celui de « Je-nan » qui l'avait remplacé et qui ne cessa pas d'exister pendant 
toute la durée de la dynastie des Han. 

Quoique cette critique ne soit pas aussi. pénétrante ni aussi exacte qu'elle 
aurait pu l'étre, il faut reconnaitre qu'elle est juste dans ses grandes lignes. Elle 





(t) Cf. Giles, Biographical diclionary, n? 303. Ts'i Chao-nan est surtout connu 


comme auteur d'un bon ouvrage géographique, le Chouei-{ao ti-kang 7K Й et 
comme collaborateur du Ta Ts'ing yi-l'ong tche К Ў — # +. «я 
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n'est pas la seule, et M. Henri Maspero parait un peu sévere (p. 52) quand il dit 
des savants chinois que c'est « leur seule ignorance de la géographie qui les 
a empéchés d'accorder toute son importance » à ce passage du Ts'ien Han 
chou. La science géographique et historique des érudits chinois leur a, au 
contraire, permis de voir assez clair dans cette question. 

Des érudits comme Ts'ien Ta-hin. $£ X Hf (), Wou Tcho-sin X ni 
fg (9), Ts'iuan Tsou-wang A gl @ (*), Tcheou Cheou-tch'ang Ж B. 
Wang Kouo-wei Æ Æ # (!), d'autres encore, s'accordent à rejeter comme 
inexacte cette donnée du Ts'ien Han chou. 

On ne peut que partager leur avis. 

En effet il y a une impossibilité matérielle à ce que cette donnée soit fondée. 

Nous savons avec certitude (infra, texte V, p. 182-183 (?) que la totalité 
des territoires méridionaux — occupés actuellement par le Yun-nan, le Sseu- 
tch'ouan, le Kouei-tcheou, les deux Kouang et les pays annamites jusque vers 
le Cap Varella au Sud, c'est-à-dire englobant entre autres les commanderies 
anciennes de Tsang-ko et de Yu-lin dont nous venons de parler — furent orga- 
nisés, entre 135 et 109 avant notre ère, en dix-sept commanderies dont plusieurs 
textes indépendants nous ont conservé tous les noms. Or le nom de la com- 
manderie de Siang ne se trouve pas parmi ceux des dix-sept commanderies. 

Si le toponyme de Siang ne figure pas dans la répartition de 135-109 
av. J.-C., on doit nécessairement en conclure que les régions qui portaient 
anciennement ce nom reçurent alors une autre ou plusieurs autres désignations. 
Nous avons donc la certitude que dès la fin du Ile siècle avant notre ère le nom 
administratif de Siang n'existait plus. Nous savons d'autre part que ce nom 
avait été supprimé à une date bien antérieure, au moment de la fondation du 
royaume de Nan-yue, c'est-à-dire à la fin de l'année 207 avant notre ère. 
Enfin aucune trace de reconstitution de cette commanderie de Siang ne peut 
étre relevée entre 207 et 76 av. J.-C. 

En conséquence, puisque la commanderie de Siang fut supprimée en 207 
pour étre absorbée par le royaume de Nan-yue (^); puisqu'elle ne fut pas 





(!) Ts'ien-yen t'ang ts’ inan chou jh ӘР Ais Mp. 1, Han chou k'ao-yi j BF Yx Ў, 
k. 1, f° 8 r”; XIII, Ts'ien-yen tang wen-tsi (JC 4K), k. 16, f9 3 r° à 13 v?, au sujet des 
commanderies des Ts'in et des Han. 

(3) Han chou ti-li che pou tchou Zë ME Mb BB $ $Ü ZE, к. 83, Рз у. 

(3) Han chou ti-li tche ki-yi DR 4 M 3B F5 F БЕ (in Yue-ya l'ang ts'ong-chou 
JU. qi Hê 0 Я. ХУП, К. 2, Р 22 уо-23 го) ег К. 2, f? 21 v? de l'édition originale. 

(t) Wang Kouo-wei, Ts'in Han kiun ао Ж Ў Bl #, in Kouo-hio ts'ong-k'an Fl 
5 3€ fij, I, mai 1914 et aussi in Siue l'ang tfong-K'o FE Ў, IV; Tcheou Cheou- 
tch'ang, Han chou (chou kíao pou jd Ar iE FE fl. k« 25. 0 23 vo. 

(>) Et aussi Tr'ien Han chou, k. 6, (? 9 r9, сої. 9-13 ; К. 27 Ф 2, Т, 10 8 х0, со]. & 
et commentaire ; ibid., f° 9 v9, col. 10 et commentaire. 

(9) Eu fait cette suppression fut antérieure de quelques années et date peut-étre de 
210 avant notre ére (Cf. infra, textes XXIII- XXV, p. 207-215). En tout cas la commanderic 
de Siang n'existait certainement plus à la fin de l'année 207. 
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réorganisée entre 207 et 109 ; puisque les territoires qu'elle administrait sous 
les Ts’in, après avoir appartenu au Nan-yue reçurent un nom nouveau entre 
135 et 109 av. J.-C.; et puisque enfin le nom méme de Siang ne reparait pas 
sous les Han aprés l'année 109, il en résulte clairement que la commanderie de 
Siang n'a pu étre partagée en 76 avant notre ére pour la bonne raison qu'elle 
n'existait plus depuis un siècle et quart. 

Il n'y a pas, je crois, à chercher plus loin et le passage embarrassant du 
Ts'ien Han chou tombe de lui-méme. A la suite de tous l.s géographes chi- 
nois je n'hésite donc pas à l'écarter. 


Je viens de signaler, en m'y arrétant longuement, les quatre textes qui 
paraissent opposés à la masse de ceux sur lesquels se fonde la localisation 
traditionnelle de la commanderie de Siang. 

Les objections qui découlent de ces quatre textes sont en somme d'une 
impressionnante faiblesse. D'aucun d'eux tout d'abord il ne serait possible de 
conclure expressément ce qu'affirme la thése de M. Henri Maspero, que la 
commanderie de Siang était comprise exclusivement dans les limites actuelles 
de la Chine propre. 

Ils se réduisent en fait 4 deux indications vagues et altérées d'un livre plus que 
suspect, le Chan-hai king ; à un extrait certainement mal transmis du Meou- 
ling chou; enfin à un unique passage du Ts'ien Han chou qui a contre lui toutes 
les données historiques et géographiques du méme ouvrage et qui ne résiste 
pas à un examen attentif de l'organisation administrative chinoise de l'époque 
des Han antérieurs. 

Il n'y a donc aucune raison de rejeter une identification proposée depuis le 
premier siècle de notre ère et acceptée jusqu'ici sans conteste. Nous verrons 
d'autre part que l'exposé des sources anciennes et le récit minutieux des faits 
précisent cette identification et rassemblent en sa faveur un faisceau de preuves 
solides. 


CHAPITRE lll. 
Les textes. 


Sans vouloir discuter les premiëres mentions chinoises relatives aux origines 
du peuple annamite, je me bornerai à reproduire et à traduire dans ce chapitre 
certains passages d'auteurs chinois anciens et d'ouvrages annamites qui traitent 
de la géographie et de l'histoire de la Chine méridionale et des pays annamites 
principalement pendant le dernier quart du III* siécle avant notre ёге. 

Ces textes seront classés chronologiquement d'aprés la date de l'ou- 
vrage d'où ils sont extraits. Si je reproduis plusieurs passages d'une méme 
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œuvre, je le fais dans l'ordre des chapitres ou des sections (1). Aucun des 
ouvrages fondamentaux auxquels je me réfère n’est postérieur au VI° siècle de 
notre ère. J'en excepte les textes d'auteurs annamites, auxquels j'ai fait appel, 
mais avec prudence. Il m'a paru difficile en effet de traiter de l'histoire ancienne 
de l'Annam d'après les sources chinoises sans lui comparer les traditions 
transmises par les histoires de ce pays. 

Enfin, c'est sur l'analyse des textes étudiés dans ce chapitre qu'est fondé 
l'essai de synthése historique et géographique par lequel je termine mon travail 
(Cf. chapitre IV, Conclusions). 


Voici la liste de ces textes : 


A. Houai-nan tseu (texte 1), II* siecle avant notre ére. 

B. Che-ki (1I à XUI). début du I*' siecle avant notre ёге. 

C. Ts'ien Han chou (XIV à XXII), 1** siécle de notre ère. 

D. Kiao-tcheou wai-.u ki et Kouang-tcheou ki (XXUI à XXV), III*-V* 
siècles. 

E. Tsin chou ti-tao ki (XXVI), début du IV* siécle. 

F. Chouei-king tchou (XXVíl et XXVIII), début du VI° siècle. 

С. Textes historiques annamites (XXIX à XXXIV), XIV*-XIX* siécles. 


A. — HOUAI-NAN TSEU ift # F 
(antérieur à 123 avant notre ère). 


Houai-nan tseu #€ jf -F, «le maitre de Houai-nan », est le nom littéraire 
de Lieou Ngan SN Æ, petit-fils du fondateur de la dynastie chinoise des Han. 
Les Mémoires historiques (2) de Sseu-ma Ts'ien et l'Histoire des Han anté- 
rieurs (*) de Pan Kou ont consacré quelques pages biographiques à ce prince. 

Le royaume de Houai-nan jf£ Bj fut établi par Kao-tsou des Han et en 
203 av. J.-C., sur les territoires de l'ancienne commanderie de Kieou-kiang 
Л. ir $5 de l'époque des Ts'in (*), puis supprimé en 174, pour étre rétabli en 
168 (*) et définitivement remplacé en 122 av. J.-C. par les commanderies de 
Kieou-kiang 7t ir WB et de Lou-kiang M iT. Bj des Han, et par le royaume 
de Lieou-ngan 7 B. Le pays de Houai-nan était donc situé dans la province 
actuelle du Ngan-houei 4 # ; il avait sa capitale à la ville de Cheou-tch'ouen 





(1) Les ouvrages seront marqués, avant les titres, par des lettres en grandes capitales * 
A, B, C, etc. ; les passages reproduits et traduits, par des chiffres romains en caractéres 
gras : L, II, IIl, etc., dans une série unique et continue pour l'enseuble de l'article. 

(3) Che-ki, k. 118, fo 3 ro, col. 11 et ss. 

(2) Ts'ien Han chou, k. 44, fo 4 ro, col. 3 et ss. 

(4) Ts'ien Han chou, k. 28 E, fori го, со]. 9. 

(*) Chavannes, Mém. hist., MI, 454, n. 4. 
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2$ 3 sur l'emplacement de l'actuelle Cheou-hien ZS I. dans le tao de Houai- 
sseu Æ iM Ñ ; ce royaume s'étendait vers le Sud jusqu'au Yang-tseu kiang. 

Lieou Ngan gj # en fut nommé roi en 164 avant notre ére ('). Ce souve- 
rain, artiste et lettré, était particuliérement épris de recherches philosophiques ; 
les doctrines taoiques, la magie, l'alchimie formaient l'objet préféré de ses 
études. Il ne négligeait cependant pas les affaires publiques et parut méme 
nourrir un instant de hautes ambitions politiques. Compromis dans une cons- 
piration contre le pouvoir impérial, il tenta de se défendre, mais ne put 
échapper au châtiment dont il était menacé qu'en se suicidant en novembre- 
décembre de l'année 123 avant notre ère (*). 

Les détails de ce procès politique (7) sont particulièrement suggestifs. C'est 
à cette occasion que Lieou Ngan, rappelant les ambitions néfastes de Ts'in 
Che-houang-ti, fait allusion à la conquête des pays du Sud et à l'expédition 
contre les principautés yue ('). Le roi de Houai-nan était bien placé pour 
recueillir les traditions historiques relatives à ces régions. Un passage d'un 
commentaire de Yen Che-kou (Ts'ien Han chou, k. 64 E, f? 2 vo, col. 7-12) 
note en effet que les princes de Houai-nan avaient servi sur les frontieres des 
territoires des Yue et connaissaient bien tout ce qui se rapportait à ces pays. 

Il était donc indiqué de rechercher dans l'œuvre propre de Houai-nan tseu 
les mentions qui pouvaient y étre faites de la conquéte et de l'organisation des 
pays du Sud. 

Houai-nan tseu a laissé une série d'écrits qui sont du plus grand intérêt ; tout 
le taoisme du II* siecle avant notre ère s'y réflète. Il faut regretter que ces essais 
n'aient pas encore été l'objet. d'une sérieuse étude critique. L'historien de la 
philosophie chinoise ancienne y ferait une belle moisson ; on y trouverait en 
outre maints renseignements historiques de grande valeur. Il ne faut pas perdre 
de vue en effet que les écrits de Houai-nan tseu sont antérieurs d'une trentaine 
d'années au moins aux travaux historiques de Sseu-ma Ts'ien et de plus que 
celui-ci ne parait pas avoir connu l'œuvre de Lieou Ngan. 

Ces écrits requièrent évidemment un examen critique, mais je ne crois pas 
qu'il y ait lieu, en principe, d'élever de doutes sur l'authenticité de l'ensemble 
du recueil qui nous est parvenu sous le nom de Houai-nan tseu. Malgré 
le silence du Che-ki sur l'œuvre elle-même, il faut noter que le Ts'ien Han 
chou (k. 44, f? 4 r», col. 4) cite expressément, parmi les œuvres de Lieou 
Ngan, un Nei-chou fy $ en 21 sections ( p'ien Ñ), qui est mentionné également 
dans le chapitre bibliographique de la méme histoire (К. 30, f? 16 ve, col. 12), 





(1) Ibid., ll, 475. 

(3) Che-ki, k, 118, f9 7 v9, col. 7; commentaire. — Giles, Biographical diclionary, 
no 1269, donne à tort 122 B. C. De méme Parker, Hwai-nan (sz, philosopher and prince 
in New China Review, 1919. p. 509. 

(3) Voir Che-ki, k- 118. 

(*) J'ai traduit plus loin (texte XX, p. 205-207) un passage analogue recueilli dans 
le Tr'ien Har. chou et extrait d'un rapport de Houai-nan tseu, de 135 avant J.-C. 
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sous le titre de Houai-nan nei eul-che yi p'ien i£ d M = F — 4. et attribué 
au roi [Lieou| Ngan. 

L'œuvre de Houai-nan tseu fut, vers l'an 100 de notre ère, commentée par 
Hiu Chen ÿf tit, l'auteur bien connu du dictionnaire Chouo-wen Ў Ў; 1е com- 
mentaire de Hiu Chen est aujourd’hui perdu (t). A la fin du II* siécle le Houai- 
nan tseu était de nouveau commenté par Kao Yeou # $$ (3), de qui nous 
possédons aussi un commentaire du Tchan kouo (50 98 RS et un autre du 
Lu che Tch'ouen-ts'ieou E FG 1$ Fk. Le commentaire du Houai-nan tseu par 
Kao Yeou nous a été transmis avec une préface et une table des matières, dues 
également à Kao Yeou. ) 

A l'exception du Pao p'ou tseu ja #h # (début du IV*'siècle) (*), les listes 
d'écritures taoiques, comme celle du Tseu tch'ao F 4p (VI° siècle) (*, du 
Souei-chou fg $ ( VII* siecle) (), les bibliographies des T'ang (*), des Song CH 
etc., citent le Nei-p'ten, sous des titres divers, mais assez semblables pour qu'on 
puisse suivre facilement la transmission de l’œuvre (*). 

Il est donc trés probable que le Houai-nan tseu en 21 sections que nous 
possédons actuellement se soit dans son ensemble transmis sans altérations 
appréciables depuis la mort de son auteur, en 123 avant notre ère. 

Cette œuvre contient, dans sa dix-huitième section, un passage fort impor- 
tant sur la conquête des pays du Sud par Ts'in Che-houang-ti. L'authenticité de 
ce passage est certifiée par les données du Che-ki et du Ts'ien Han chou ("). 





(1) Sur Hiu Chen, cf. Heou Han chou, k. 109 TF, f? 8 r?, col. 5-8 ; sur son commentaire 
du Houai-nan tseu, cf. Tche-Ichai chou-lou kiai-t'i ifi CS 38F $ ME RE. k. 10, P 8 уо, 
de l’édition de 1883 du Kiang-sou chou-kiu et les notices bibliographiques sur Houai- 
nan tseu (cf. infra, note 8). 

(3) Cf. Теле tchai chou lou kiai-t'i, id. 

(3) K 4, section xix de l'édition de 1885 où je n'ai pu retrouver le Nei-p'ien de Houai- 
man tseu, Sur le Pao p'ou (зеи, cf. Pelliot, Journal Asiatique, juillet-août 1912, p. 145. 

(+) Cf. BEFEO, XXII, 292, note (33). 

(5) K. 34, fo 4 r9, col. 1. 

(9) K'ieou T'ang chou, k. 47, f? 4 1?, col. 2; Sin T'ang chou, k. 59. f? у r`, col. 3- 

(1) Tche-tchai chou-lou kiai-t'i, k. 10, fo 8 v? ; Kiun-tchai tou-chou (che, k. 12, í? 
1 v9; Tch'ong-wen tsong-mou, k. 3, f? 17 r?; Song che, k. 205, f? 10 r^, col. 3 ete. 

(5) Je ne veux pas faire ici la bibliographie critique de l'aeuvre principale de Houai- 
nan tseu ; elle serait superflue puisque l'authenticité du passage que j'utilise est garantie 
par les données correspondantes du Che-ki et du Tr'ien Han chou (cf. note suivante) 

Voir : Sseu-k'ou. (s'iuan-chou tsong-mou..., k. 117, fo 16 r?, col. r; Tou-chou min 
K'ieou ki SR BF AX SR dd. k. 3. 1° 10 r° ; T'ie-k'in l'ong-kien leou t'ang-chou mou-lou 
ЖЕНЕШЕ Н BE. k. 16, 7 1°; Keiseki hokoshi SE $8 d Ж.к. 
21 1, col. 1 ; Kanzeki kaidai iK ES SW. p. 256. 

(9) Trois autres textes (infra, VIII, XX et XXI’, quoique temoatant seulement au 
Che-ki et au Ts'ien Han chou, n'en sont pas moins en effet de la même époque, 
puisqu'ils reproduisent les propos mèmes de Houai-nan tseu ou de Yen Ngan (I° 
siécle avant J.-C.). Cependant je les ai laissés à leur place logique dans la suite des 
textes extraits des histoires dynastiques anciennes, parce qu'ils ont été transmis indé- 


C'est le plus ancien (!) que je connaisse sur cette question et c'est par lui que 
j'ouvrirai la série des sources historiques d'oà découleni mes conclusions. 


L — Houai-nan tseu. Réédition de 1804 du Houai-nan tseu tsien che 


WEB To F6. k. 18, A fu] By. fo 18 ro, col. 2-10. 


A HB iàmzoE8S5g X m-x4054 BUEHuxEnT 
# JS Ta RK. — W W E y Z W — £TLELX—XEg 
E ZZ 9 — 3 s г> J — s R W T Z K = EX M H 
ab 5 (REOR E LI 4 P6 X OLD OA OXGR Od) 3À HR DLE BLA 
Ww; X W'EBESGGuSid À É A @& 8 b 8 & 8 R X 5 
£ # B; R W sws SA kg ЫЫ WE 
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« [Ts'in Che-houang-ti] s'intéressant en outre aux cornes de rhinocéros, aux 
défenses d'éléphants, aux plumes de martins-pécheurs et aux perles rondes et 
irrégulières [du pays] de Yue (7), envoyaalors le wei (°) Tou Ts'iu J& p (’) à la 
téte de cinq cent mille hommes répartis en cinq armées (pour conquérir ce pays). 
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pendamment de l'œuvre proprement dite de Houai-nan tseu. Comme je l'ai dit plus 
baut, ils confirment le sens général du passage extrait de la dix-huitiéme section du 
Houui-nan (scu (infra, texte I) et sont, par conséquent, bien faits pour nous donner 
confiance en ce passage. (Cf. infra, p. 206, n. 12). 

(1) I1 doit avoir été rédigé à peu prés à la méme date (135 av. J.-C.) que le passage 
du rapport de Houai-nan tseu traduit infra (texte XX, p. 205-207). 

(3) Les pays de Yue s'étendaient sur l'ensemble des provinces actuelles du Fou-kien, 
du Kouang-tong, du Kouang-si et du Tonkin-Annam. Ces pays se partageaient en deux 
régions principales : celle des Yue orientaux, au Fou-kien et celle des Yue méridio- 
naux, dans les deux Kouang et les pays annamites, ° 

(3) Le wei Î ou kian lou wei SS E était, sous les Ts'in, un haut fonctionnaire 
provincial qui exercait la charge de gouverneur militaire d'une commanderie (cf. Ed. 
Chavannes, Mém. hist., 11, 531 et aussi Che-ki, k. 112, fo 4 vo, col. 2). D'après le Che- 
san tcheou ki + = HH ZË, ouvrage cité par Sseu-ma Tcheng 5] 5 À (VII siècle) 
dans son commentaire (So-yin SR BE) du Che-ki (k- 113, f? 1 r^, col. 7), les gouver- 
neurs des commanderies importantes sous les Ts'in avaient le titre de cheou SF, ou 
de kian cheou Ef F ; c'étaient probablement des fonctionnaires de l'ordre civil, Les 
gouverneurs des commanderies de moindre importance éfaient des wei, ou gouverneurs 
militaires. Il faut en conclure que les commanderies gouvernées par des wei étaient 
administrées sous le régime militaire, en attendant probablement d'étre pacifiées entié- 
rement et de passer sous l'administration civile. — Cf. encore une note des K'ao-(cheng 
du Trien Han chou (k. 95, f» 1 r9, col. 7). 

(*) Tou Fë est le nom de famille du personnage et Ts'iu Hn son nom personnel (cf. 
Che-ki, k. 112, P 4 vo, col. 2 et aussi le commentaire de Tchang Yen D ж dans le 
Ts'ien Hun chou, k. 64 £. f° 3 r9, col. 11). Le commentaire de Kao Yeou dit que T'ou 
Ts'iu était un général des Ts'in HE HF. — Malgré de fréquentes confusions, je tiens 
pour fautive la lecture souei HÉ pour le nom personnel de ce personnage ; il faut à 
mon avis lire ts'iu BE. 


Le A 
e 
e 
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La première armée occupa le passage montagneux de T'an-tch'eng £8 f (1) 
La deuxiéme assura la garde des barriéres de Kieou-yi Jt Ж (°). 

La troisième se fixa dans la ville de P'an-yu dft H (°). 

-La quatrième couvrit les frontières de Nan-ye 6 $F ('). 


(*) Sur la ville de T'an-tch'eng ki HR (au S.-O. de l'actuel Tsing hien Së WÉ au 
Hou-nan), cf. supra, p. 156. Cette ville se trouvait un peu au Nord de la chaine des 
Nan-ling ; il ne peut donc étre question de la placer hors de la Chine propre de l'époque. 
— La « passe de T'an-tch'eng » $8 sk < W m'est inconnue sous cette désignation 
Elle devait se trouver, comme son nom l'indique, dans la région de T'an-tch'eng et 
étre orientée dans la direction des pays du Sud qu'il s'agissait de conquérir. Il est donc 
probable que cette expression : T'an-lch'eng iche ling désignait l'ensemble des 
passes connues sous les noms divers de Che-agan $6 , Yue-ling dA Bi, Yuc- 
tch'eng fê JiR, etc. ; ce groupe de passes que j'ai étudié sous le titre de V^ passe, 
(supra, p. 149 150) conduisait à la grande voie de communication vers le Sud qui per- 
met d'accéder a Kouei-lin AE # du Kouang-si. Dans ce cas, le nom de T'an-tch'eng, 
localité qui semble avoir été une ville chinoise importante dés l'époque des Ts'in, 
aurait été pris comme nom général pour désigner toute la région de l'extréme Sud de 
la commanderie de K'ien-tchong BP FP, û laquelle cette ville appartenait sous les Ts'in; 
ce groupe de passes (Ve passe) est situé au Sud-Est de T'an-tch'eng et il n'y a pas, 
dans la région, d'autres passes conduisant vers le Sud. Cf. Tcheou K'iu-fei Ë] Ж JF. 
Ling-wai tai-ta Ji 9& fX FF (1178 À. D.), k 10, f° 5 vo : ZE A 

(2) Kieou-yi JL Beet le nom d'un petit contrefort montagneux qui s'épaule à la 
chaine des Nan-ling dans le voisinage de l'actuelle ville de Kiang-houa hien (Hou-nan); 
sous les Ts'in il se trouvait dans la commanderie de K'ien-tchong Æ$ P ; sous les Han, 


dans celle de Ling-ling % BÀ (cf. Tsien Han chou, k. 28 LE, f? 17 го, col. 5). Les 


« barriéres » de Kieou-vi désignent donc celles qui commandaient les débouchés qui 
donnaient sur la passe de Lin-ho f FR, ou de Meng-tchou ifj dif (ou Hj TK) (supra, 
p. 149 et n. 2 ; IVe passe) cette passe permettait de traverser les Nan-ling vers le Sud 
et conduisait directement dans les plaines des deux Kouang. Cf. encore T'ai-p'ing yu- 
lan, k. 42, f? 2 v?. 

(3) P'an-yu est le plus ancien nom connu de la ville de Canton. La voie la plus di- 
recte pour se rendre du centre de la Chine à Canton est celle qui part de Tch'ang- 
cha et traverse les Nan-ling entre les deux hien de Tch'en M$ 9 au Nord, et de Yi- 
tchang Ё € LE au Sud, par la passe de Kouei-yang AE BB ou de K'i-tien Й Ш 
(c'est-à-dire la II* passe étudiée supra, p. 146-147). C'est donc probablement par cette 


Ilê passe que la troisième armée chinoise des Ts'in franchit les Wou-ling pour aller . 


occuper Canton. 

(V) Le nom de Nan-ye Mj yf désignait sous les Han antérieurs un hien de la com- 
manderie de Yu-tchang f 3, dont le. Ts'iea Haa chou (k. 28 E, f? 16 vo, col. 5) 
écrit le nom Fj SS. mais est une orthographe ancienne de VF (Cf. Yi-w.n pei-lan 
SZ VW. k. 10. fo 22 v^, col. 2) et il n'est pas douteux qu'il s'agisse de la méme 
localité. Le hien de Nan-ye étaitsitué, sous les Han antérieurs, un peu au Sud de 
l'actuel hien de Nan-k'ang Bj ME 4& du Kiang-si, c'est-à-dire sur la grand'route de 
pénétration du Kiang-si au Kouang-tong. C'est précisément au Sud de ce point, et dans 
ses environs immédiats, que se trouve l'importante passe de Ta-yu X Ji (supra, p. 146. 
l'* passe). Par « frontiéres de Nan-ye » Houai-nan tseu entend donc désigner la région 
de faible étendue qui était limitée au Sud par une partie de la chaine des Nan-ling à 
l'endroit précis où s'ouvre la passe de Ta-yu (cf. d’ailleurs la confirmation donnée par 
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La cinquième se concentra sur la riviere de Yu-kan f$ iT ('). 
Trois années durant (*), on ne cessa de porter la cuirasse et de tendre 
l'arbalète. 


le Nan-k'ang ki Mi ЙЕ BE qui appelle cette passe du nom complet de Nan-ye Ta-yu ling 
B] W K B WÑ, ap. Che-ki, k- 113, f? 1 v5, col. 3, et infra, p. 192, n. 4). 

On aura remarqué que les quatre armées dont il est question jusqu'ici franchissent 
toutes les Nan-ling et chacune, respectivement, par les V*, IV*, II* et I° passes, iden- 
tifiées supra (p. 146-150). La III* passe n'est pas mentionnée dans ce texte ancien. On 
ne s'en étonnera pas si l'on se rappelle (supra, p. 147-149) qu'elle est trés peu importante 
et que la mention qui en est faite dans l'énumération des cinq n'est pas explicable et doit 
cacher quelque confusion. 

(1) Une ville de Yu-kan ff F existe encore actuellement, dans la province du Kiang- 
si, au Sud du lac Pouo-yang 1i; Bj iM, presque sur le méme emplacement que la ville 
de Yu-kan fft FF de la commanderie de Yu-tchang de l'époque des Han. |Je transcris 
$F par kan, et non par han, pour me conformer à la glose de Ying Chao Jf AJ (Ile 
siècle de notre ère); cf. Ts'ien Han chou, k. 28 E. f* 16 v^, col. 2]. Immédia- 
tement au Sud de Yu-kan hien ft F f passe la rivière actuellement connue sous les 
noms divers de Sin-kiang f 7L. Kouang-sin ho JM 1% YJ, Sin-yang kiang f RB 
ÎL et qui sous les Han antérieurs était appelée riviére Yu f$; zK (cf. Tsien Han chou, 
ibid.) ; c'est la riviére de Yu-kan citée par Houai-nan tseu. La cinquiéme armée Ts'in 
dut doac se coacentrer dans la partie Nord-Est de la province du Kiang-si, dans la 
région au Sud de Chang-vao hien _E RE # (ancienne ville de Kouang-sin MG fA). 

Ce lieu de concentration laisse supposer qu'il s'agissait d'aller conquérir la partie 
du pays de Yue qui occupait le territoire méridional de la province du Tchô-kiang 
(région de Wea-tcheou) et l'ensemble de la province actuelle du Fou-kien. Les voies 
de pénétration qui partent de la Chine du ceatre vers Fou-tcheou se trcuvent exac- 
tement dans cette région ; elles devaient exister à l'époque des Ts'in et ce sont les 
mémes que plus d’un siècle après, en 111 avant notre ёге, Yu-chan f$ #, roi de Tong- 
yue ЕП ЁЙ (Fou-kien), révolté contre les Han, remonta pour se diriger vers le centre du 
Kiang-si oü il avait formé le plan d'arréter les troupes chinoises (cf. Che-ki, k. 114. f? 
2 Pr, col. 6 et ss.; Ts'ien Han chou, k. 95, fo 8 r°, col. 4 et 5 et K'ao-tcheng, f? 1 уо, 
col. 1-2). 

S'il s'agit bien, comme le lieu de concentration de la V* armée parait l'indiquer, de 
la conquéte du pays des Yue orientaux (en gros Fou-kien), il faut en conclure que 
l'expédition générale des cinq armées contre la totalité des pays de Yue, orientaux et 
méridionaux, serait partie de Chine en 221, aprés l'organisation de l'Empire, puisque 
c'est à cette date que le territoire des Yue orientaux fut conquis et transformé en com- 
manderie de Min-tchong H eP (cf. supra. p. 139-140). A l'appui de cette manière de 
voir je citerai plusieurs textes anciens indépendants (cf. infra, textes IT. VIII. IX, XXII 
etc. et note suivante). 

La cinquiéme armée, victorieuse sans trop de difficultés, aurait ainsi assuré a l'Em- 
pire la possession du pays des Yue orientaux (Fou-kien! l'année méme du départ de 
l'expédition, c'est-à-dire en 221. Quant aux quatre premières armées, elles eurent plus 
de difficultés à surmonter et les conquétes qu'elles étaient chargées d'effectuer néces- 
sitérent plusieurs années d'efforts. 

(3) Si nous n'avions déjà la mention de la campagne de la 5^ armée qui parait bien se 
rattacher à 221 av, J.-C. (cf. note précédente) et qui date ainsi le départ de toute l'ex- 
pédition, nous pourrions conclure de cette simple indication de « trois années» de guerre 
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Le surintendant (*) Lou @& (+), envoyé [par les Ts'in], n'ayant aucun moyen 
d'assurer le transport des vivres, fit alors creuser par les troupes un canal (?) 
et on achemina le grain par cette voie. 


ainsi que du ton général du récit, qu'ils marquent nettement que la campagne importante 
dont parle Houai-nau tseu ne peut étre datée de 214. En cette année 214, en effet, furent 
fondées et organisées les trois commanderies méridionales de Nan-hai, de Kouei-lin et 
de Siang ; cette organisation fut nécessairement précédée par la conquéte proprement 
dite du pays. La suite du récit ne fait pas allusion aux territoires des Yue orientaux — 
qui, nous le savons par ailleurs, furent soumis immédiatement — mais concentre toute 
l'attention sur la conquête du pays des Yue méridionaux, c'est-à-dire de celui qui 
devait étre réparti entre les trois commanderies et qui correspond aux provinces des 
deux Kouang et aux pays annamites. Le texte de Houai-nan tseu montre que cette 
conquéte fut longue et rencontra de sérieux obstacles, puisque la premiére période de 
la campagne dura trois années. D'autre part, à la suite de la mention de ces trois années, 
Houai-nan tseu fait le récit de difficultés nouvelles et méme d'une défaite chinoise, 
ce qui dut reculer encore sensiblement le moment d'organiser administrativement les 
territoires des Yue. Il faut donc en conclure que la campagne d'ensem:le des Ts'in 
doit étre datée au minimum de trois années avant 214 ; en aucua cas elle ne pourrait 
étre postérieure à 216 avant notre ére. Nous avons vu plus haut que le récit de Houai- 
пап {зец tend à prouver qu'il faut faire remonter cette date à 221; nous verrons infra 
(textes Il. VIII, IX, etc.) que plusieurs textes confirment la date exacte de 221 avant 
J.-C. pour l'envoi de l'expédition générale contre les pays méridionaux. 

(1) Kier & est un titre dont la forme complète est kien yu-che E 9) «sur 
intendant » ; on désignait ainsi, sous les Ts'in, un fonctionnaire « qui parait avoir été 
investi d'un pouvoir de contróle sur les actes » des gouverneurs de commanderie (cf. 
Ed. Chavannes, Mém. hist., II, 531). — Cf. aussi Wei Tchao $t mi (111° зіёсіе) (їп Сле- 
ki, k. 112, f9 4 vo, col. 3, commentaire) et Heou Han chou, k. 88, (о 4 го, col 6. 

(3) D'aprés Wei Tchao (Che- ki, loc. cit.) Lou WE serait le nom personnel du sur- 
intendant ; nous n'aurions donc pas le nom de famille du personnage. Ce dernier réap- 
parait infra dans les textes VI'I. XX, XXI, etc. Voir la note biographique qui lui a 
été consacrée, d'aprés les sources anciennes, par Ngeou Ta-jen Bk X: f£ des Ming, daas 
son Po-yue sien hien Iche Ty Bê J "EE xs (1554 A. D. s, éd. du Ling-nan yi-chou T 
iit ZH. 1. k. 1, 8 vo. 

(*) I s'agit du creusement du canal de Hing- ngan fl 22, c'est-à-dire de celui 
qui met en communication la rivière Li 38 et la rivière Siang WW et, par elles, le Hou- 
nan et le Kouang-si (cf. supra, V* passe, p. 149 sqq.). — Le commentaire de Kao Yeou 
dit ici: Et Wk * | 23 $u bd v3 « Le surintendant Lou, général des 
Ts'in. creusa le canal qui fit communiquer les rivières Siang et Li». Cette mention 
ancienne du canal de Hing-ngan et par conséquent de la voie de pénétration vers le Sud 
par la cinquiéme passe, ccnfirme ce que j'ai dit plus haut ip. 173, n. 1) à propos de 
la passe de T'an-tch'eng. Il n'y a pas de doute que la première armée des Ts'in, dont 
parle ce texte du Houai-nan (seu, ait pénétré vers le Sud par la cinquième passe ; que 
les approvisioanements aient été acheminés par le canal de Hing-ngan et que par con- 
séquent la premiére zone d'opérations de cette armée Ts'in ait compris les territoires 
de l'actuelle province du Kouang-si, au Sud de la plus occidentale des Wow ling < cinq 
passes ». 11 s’agit donc bien, dans ce texte du Houai-nan (seu, de l'importante expé- 
dition militaire à laquelle Ts'in Che-houang-ti fit franchir les Wou ling et à laquelle 
il est fait clairement allusion dans les premiéres histoires dynastiques. 
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On put ainsi faire la guerre aux gens de Yue (!) 

On tua Yi-hiu-song Ff BF *K (*), seigneur du Si Ngeou # PE; (Tonkin) (°). 

Les gens de Yue pénétrérent tous alors dans la brousse et y vécurent avec 
les animaux ; aucun ne consentit à devenir l'esclave des Chinois. [Les Yue] 
choisirent parmi eux des hommes de valeur dont ils firent leurs chefs ; puis ils 
attaquèrent de nuit les Chinois; ils leur infligèrent une grande défaite et tuèrent 
le wei T'ou Ts'iu (*). Les morts et les blessés furent trés nombreux. 

Alors, {les Ts’in] envoyèrent des déportés pour tenir garnison afin de se pro- 
téger (*) contre les gens de Yue. » 


Ce passage du Houai-nan tseu est, je le répète, le plus ancien que nous 
possédions sur la premiere conquéte chinoise des pavs annamites ; il ne peut 
étre postérieur à 123 et date vraisemblablement des environs de 135 avant notre 
ere (cf. infra, texte XX, p. 205-207). Beaucoup de textes s'en sont inspirés et 
les deux premieres histoires dynastiques le confirment. 

Si nous résumons les notions historiques et géographiques qui sont conte- 
nues dans ce récit et que J'ai essayé de dégager dans mon annotation, nous 
voyons qu'une expédition chinoise, composée de cinq armées, dut étre envoyée 


(1) La campagne proprement dite contre les Yue méridionaux (la suite du texte 
montre qu'il s'agit des Annamites) paraît donc n'avoir commencé qu'après les trois 
années dont il est question plus haut et méme aprés tous les préparatifs effectués pour 
assurer le ravitaillement des troupes. 

(3) Kao Yeou commente ainsi ce passage : PH SS E AL UJ E NUR É # 43, 
« Yi-hiu song est le nom d'un homme de race yue du Si Ngeou, qui était prince de Si 
Ngeou ». Yi-hiu-song était donc un seigneur féodal tonkinois du III* siécle avant notre 
ёге. Је ne connais aucun autre texte où il soit fait mention de ce personnage ; ce nom 
de Yi-hiu-song a toutes les apparences d'une transcription. 

©) L'édition dont je me sers, ainsi que toutes celles que j'ai pu consulter, porte 
Si Ngeou Pf BE. au lieu de l'orthographe courante Si Ngeou #4 BR qui apparait dans 
des textes un peu moins anciens pour désigner le territoire tonkinois ; mais il n'y a pas 
de doute que les deux termes soient identiques ; ngeou est une transcription et les deux 
caractères DÉS et KK sont homophones et homotones, d'après tous les ouvrages phonéti- 
ques (cf. Kouang-yun Jf if, Tsi-yun 4 SÉ. Yun-houei jj Qt, Tcheng-yan YE 9f. etc., 
s. v. 9S et Ei). Sur le pays deSi Ngeou — Tonkin, cf. infra, Appendice: Note sur les 
origines du peuple annamite. 

H s'agit donc bien du Tonkin dans ce premier texte (antérieur à 123 avant J.-C. et 
datant probablement de circa 135) sur la conquéte chinoise des pays du Sud. C'est 
une preuve solide en faveur de la thése selon laquelle, les pays annamites furent pour 

premiére fois conquis par une expédition chinoise qui partit de Chine en 221 et 
furent, quelques années plus tard, en 214, organisés en commanderies chinoises. 

(+) La mort du général en chef de l'expédition et la défaite chinoise durent sensible- 
ment retarder la pacification, puis l'organisation du pays. 

(5) LI 8 Z, dit le texte. Cf. infra, texte XX, p. 205-207 et n. 12 — La mention de 
ces déportations chinoises est confirmée par les textes IX et XXII. Cf. encore, éga- 
lement dans Houai-nan lseu, un court passage du chapitre 20, f? 9 v9, col. 3. 
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en 221, par Ts'in Che-houang-ti, pour conquérir les territoires compris actuel- 
lement dans les provinces du Fou-kien, du Kouang-tong, du Kouang-si et dans 
la partie septentrionale de notre protectorat annamite. Le général T'ou Ts'iu 
était le chef de cette expédition ; celle-ci fut conduite avec cinq armées et le 
général en chef dut vraisemblablement demeurer avec la premiére armée 
(infra, p. 186, n. 6 et p. 206, 207). 

Les quatre premières armées eurent chacune à franchir l'une des quatre 
principales passes des Nan-ling (V*, IV*, I° et Í passes). 

La premiere armée passa par les défilés qui conduisent à Kouei-lin (Kouang- 
si), c'est-à-dire par la cinquième passe. 

La deuxième franchit la quatrième passe et déboucha ainsi sur la frontière 
Nord-Est du Kouang-si, qu'elle dut occuper militairement. 

Par la deuxième passe (voie de Tch'ang-cha à Canton) la troisième armée 
arriva sans difficulté apparente jusqu'à la ville de Canton. 

La quatrième armée, de son côté, empruntant la voie de Nan-tch'ang à 
Canton par la première passe, pénétra dans la province de Kouang-tong dont 
elle dut occuper toute la région septentrionale. 

Quant à la cinquième armée, nous savons par ailleurs qu'elle atteignit tout 
de suite la province du Fou-kien, où dès 221 fut créée la commanderie de 
Min-tchong. On peut imaginer que cette cinquième armée? dut ensuite concourir 
à la campagne générale contre les Yue méridionaux et venir soutenir les 
troupes d'occupation de la région de Canton. Si cette supposition était fondée, 
on pourrait tracer sans trop de chances d'erreur l'itinéraire suivi par la der- 
nière armée après la conquête du Min-tchong. De la région de l'actuelle ville 
de Fou-tcheou (Fou-kien), oü était placée sous les Ts'in 12 capitale de la com- 
manderie de Min-tchong, cette cinquième armée dut prendre la voie normale 
du bord de la mer, vers le Sud, pour arriver dans l'actuelle province du Kouang- 
tong par la région de Tch'ao-tcheou i$ j| et aboutir ainsi à la pisse de Kie- 
yang 38 f sí (supra. p. 150 sqq.), par laquelle va directement vers Canton la 
plus importante voie de communication qui relie le Fou-kien au Kouang-tong. 

En somme quatre de ces armées ont respectivement franchi quatre des cinq 
passes, et la cinquième armée a peut-être traversé la passe de Kie-yang. Ces 
cinq passes sont celles dont la liste nous est deux fois donnée par un des plus 
anciens textes oii il en soit question, le Kouang-tcheou ki fi | B (cf. supra, 
р. 143) (1). 

Les premiers résultats de l'expédition mettaient donc les Chinois au Fou- 
kien, à Canton et dans la partie septentrionale du Kouang-si. Restaient à 


(1) Peut-étre les Ts'in. considéraient-ils comme l'un des cinq groupes de passes 
les défilés par lesquels passèrent les troupes de la cinquième armée quand elles se 
rendirent du Kiang-si au Fou-kien. Dans ce cas les Wo: ling de l'époque des Ts'in 
correspondraient exactement aux cinq passages montagneux, respectivement franchis 
par chacune des cinq armées. 
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conquérir les territoires du Kouang-tong occidental, du Kouang-si méridional 
et des pays annamites ; ce devait être la réelle difficulté de la campagne. 

Les armées chinoises semblent bien, aprés leurs succés du début, avoir 
marqué un temps d'arrét qui peut avoir été de trois années. J'incline à placer 
ces trois années de 221 à 219. T'ou Ts'iu et les généraux chinois durent 
se rendre compte qu? toute avance était impossible sans un bon service de 
ravitaillement. C'est bien, en tout cas, après ces trois années de guerre d'at- 
tente que le canal de Hing-ngan fut creusé. Ce canal ouvert et le transport 
des approvisionnements assuré, la campagne proprement dite contre les Yue 
du Si Ngeou commenga. Le début fut un succes pour les Chinois qui rempor- 
térent une victoire au cours de laquelle fut tué un seigneur féodal tonkinois 
du nom de Yi-hiu-song. Puis les armées chinoises restèrent isolées au cœur 
du pays. Les habitants se refusèrent à servir l'envahisseur et s'enfuirent dans 
les foréts; là ils reprirent courage, se donnerent des chefs et s'organiserent 
pour la lutte ; ils revinrent de nuit et surprirent les Chinois qui furent vaincus ; 
le général en chef T'ou Ts'iu fut tué ; les Chinois éprouvérent de lourdes 
pertes. Malgré ce désastre ils durent conserver leurs principaux points d'appui, 
car rien ne dit que leur conquéte ait été réellement compromise. Mais ils se 
rendirent compte qu'ils n'étaient pas en nombre suffisant pour maintenir leur 
autorité sur le pays et surtout pour assurer leur avance vers le Sud. Aussi 
demandèrent-ils à la Cour d'envoyer des déportés pour créer de nouvelles 
garnisons et assurer la sécurité des premiers occupants. Les Ts'in dirigèrent 
alors vers le Sud les renforts nécessaires. Ceux-ci étaient-ils composés des 
indésirables, condamnés, vagabonds, parasites et faillis qui, selon Sseu-ma 
Ts'ien et Pan Kou (infra, textes IMI, XXI, etc.), furent exilés en 214 en pays 
yue et avec lesquels on créa des garnisons au moment de l'organisation des 
commanderies ? La première période de la campagne aurait dans ce cas duré de 
221 à 214. Toutefois il est étrange que Houai-nan tse une mentionne ni les noms 
des trois commanderies, ni le fait de leur création et peut-être cette immigra- 
tion chinoise est-elle antérieure à 214. 


B. — Sseu-ua Ts'teN gj Œ W. MÉMOIRES HISTORIQUES $ fl 
(début du rer siècle avant notre ère). 


II. — Che-ki # fe (édition de Chang-hai, 1888), k. 6, fo 6 r», col. 7 : 


el) A CURE NE BE ÚK 26 d W * JÚ W 4 D MR P| 5 XE 
É £ i XK. 


« [En 221 avant notre ere, l'Empire chinois] s'étendait à l'Est jusqu'à la mer 
et atteignait le Tch'ao-sien ; à l'Ouest il s'étendait jusqu'au Lin-t'ao et au 
K'iang-tchong ; au Sud jusqu'au pays oi les portes sont tournées vers le Nord ; 


CO dE) 


L 
- 
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il s'appuyait sur le [Houang -] ho qui lui constituait une barriére, longeait le 
Yin-chan et arrivait jusqu'au Leao-tong (!). » 


Le Lin-tao se trouvait dans l'actuelle province du Kan-sou. Le K'iang- 
tchong était situé au Sud-Ouest du Lin-t'ao, en bordure des territoires tibétains. 

Le pays « où les portes sont tournées vers le Nord », pei-hiang hou 
dt  F ou pei-hou dt F, est celui où les portes sont tournées en même temps 
vers le soleil et vers le Nord. Cette expression a donc le méme sens que Je-nan 
B MW « au Sud du soleil ». Quels sont les pays ainsi désignés ? 

Dans une des strophes de l'inscription de la terrasse Lang-ya 3& pff, gravée 
en 219 avant notre ère, il est également question de la limite méridionale 
de l'empire de Ts'in Che-houang-ti (Che-Ki, k. 6, fo 7 vo, col. 7 et Chavannes, 
loc. cit., 11, 148) : « Au Sud il a été jusqu'à l'extrémité (des pays) où les portes 
sont tournées vers le Nord » Bs 3 dit F. 

« Pour qu'un pays soit au Sud du soleil, écrit Edouard Chavannes (loc. cit., 
136, п. 2), il n'est pas nécessaire qu'il se trouve dans l’hémisphère austral; 
du moment en effet qu'on entre dans la zone tropicale, on est chaque année 
au Sud du soleil pendant un nombre de jours qui augmente de plus en plus 
à mesure qu'on se dirige plus au Sud et ce n'est qu'au-delà du tropique du 
Cancer qu'on est toute l'année au Sud du soleil. En fait, les Chinois entendent 
par je-nan (et sans doute aussi par pei-hou qui en est l'équivalent) un pays de 
la zone torride situé au Nord de l'équateur ; ... ainsi c'est le Tonkin et l'Annam 
qui, selon toute vraisemblance, étaient désignés à l'époque de Ts'in Che- 
hoang-ti sous le nom de Pei-hou ou de Pei-hiang hou. » 

Ed. Chavannes parait bien avoir raison ; certains textes prouvent en effet 
l'identité du Pei-hou, du Pei-hiang hou, du Je-nan et de l'Annam actuel (cf. 
infra, texte XVIII, p. 204, note 5) (*). Si, comme le soutiennent les auteurs 
chinois, suivis en cela par Edouard Chavannes et comme je le crois pour ma 
part, les expressions pei-hou, pei-hiang hou et je-nan désignent bien les pays 
qui sont aujourd'hui situés en plein Annam central, il faut en conclure qu'ils 
étaient déjà considérés comme conquis ou comme étant sur le point de l'être à 
l'époque à laquelle ces textes se rapportent, c'est-à-dire en 221-219. Sseu- ma 
Ts'ien serait donc en contradiction avec lui-méme, puisque Edouard Chavannes 
(loc. cit., HI, 167-168 et comparez infra, texte ID), indique d’après le Che-ki 
que la conquéte des pays du Sud eut lieu en 214 av. J.-C. Je soutiendrai plus 
loin, à propos du texte IIT, que les mots lio-ts’iu . Jg, traduits par « conquérir » 
doivent dans ce passage signifier simplement « s'emparer de », « occuper ». 
Ainsi disparaitrait la contradiction apparente de Sseu-ma Ts'ien. Il est donc dés 
maintenant possible de croire que la conquéte des pays du Sud, des Wou ling 
jusqu'à l'Annam actuel, étaiten 221-219 en cours d'exécution et assez avancée 


(1) Sur ce texte, cf. Ed. Chavannes, Мёт. hist.. Il, 132-137 et notes. 
(3) Cf. encore Wang Tch'ong Æ % (27-07 A. D.), Louen-heng 28 f8j. ed. Han Wei 
Is'ong-chou, k. 11, f? 5 vo ; trad. Forke, I, 256. 
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pour que l'historien se soit parmis d'indiquer ces pays comme? extréme-limite 
méridionale de l'Empire, bien avant qu'en aient été réalisées la pacification 
complète et l'organisation administrative. 

En conséquence, ce passage de Sseu-ma Ts'ien semble bien confirmer sur 
ce point les conclusions qu'on peut tirer du texte I du Houai-nan tseu. Cette 
confirmation n'est pas la seule (cf. infra, textes VIII. IX, etc.). 


HI. — Che-ki, k. 6, f» 9 v», col. i 

STEFRAGBCAKHAARKRE RUSE RM 
B LEGERE © 

« En la trente-troisièmz année [de son règa? = 214 av. J.-C., Ts'in Che- 


houang-ti] envoya tous les vagabonds invétérés, les fainéants etles boutiquiers 
occuper (% Mt) (') le territoire des Lou-leang (2) ; il fit [de ces pays] les 





(1) Ed. Chavannes (loc. cit.. И, 168 егп. 3) traduit par « conquérir le territoire des 
Lou-leang ». C'est le sens que donnent à cette phrase b»aucoup d'auteurs chinois, mais 
je crois que cette traduction force un peu le sens de l'expression Les mots lio-ts'iu SW 
HZ ont normalement les acceptions suivantes : « s'emparer par la force >s, < saisir par 
la violence », « dérober », « ravir ». Ïls indiquent donc, en général, le fait de prendre 
quelque chose qui appartient à autrui mais n'évoquent pas nécessairement, à eux seuls, 
l'action de conquérir par les armes dans une campagne militaire normale. Les deux 
sens ne sont pas très différents et il s'agit d'une question d» nuance. Mais js crois que 
ces mots ont ici le simple sens d'aoccuper » et qu? ce passage doit se référer non à 
l'envoi de l'expédition militaire initiale, mais à la déportation d'émigrès et de con- 
damnés chinois dans les pays du Sud, qui fut effectués immédiatement après la défaite 
chinoise au cours de laquelle T'ou Ts'iu trouva la mort. Cette émigration et l'organisation 
des garnisons et des commanderies supposent une conquéte préalable. Nous avons vu 
(textes Let Il) que cette conquête commença en 221 par l'envoi de véritables armées 
vers le Sud ; que l'expédition rencontra de nombreuses difficultis et qu'enfin des envois 
de déportés fureat reconnus nécessaires pour soutenir où multiplier les garnisons mili- 
taires chinoises isolées en pays ennemi C'est d'un de ces envois, et trés probablement 
du plus important, qu'il est ici question. II fut suivi par l'organisation du pays en trois 
commanderies. 

Il faut bien penser d’ailleurs que, si la conquête n'avait pas été effectuée, ce n'est 
pas avec de pareilles troupes de vagabonds qu'elle aurait pu l'être. Ts'in Che-houang- 
ti avait d'autres soldats à sa disposition que des fainéants et des boutiquiers insolvables. 
On comprend, au contraire, que l'Empereur des Ts'in ait voulu débarrasser la Chine 
proprement dite de ces indésirables et, par l'appát de terres a distribuer au détriment 
des gens de Yue, les ait attirés dans les régions méridionales ric:mment conquises ; du 
même coup il satisfaisait à la nécessité de briser l'hostilité de ses nouveaux sujets du 
Sud dont une récente victoire (cf texte I) avait dà surexciter l'ardeur à la révolte. 
Pour atteindre ce but, il était tout indiqué d'afaiblir les Yue en les mélant à une forte 
immigration chinoise et en créant des commanderies organisées selon les méthodes de 
l'administration impériale. 

(3) Le territoire des Lou-leang [= Barbares (des pays du Sud)] comprenait les pays 
occupés par les Yue méridionaux. Cf. Chavannes, M. H., II, 168 et note ; et le com- 
mentaire du Che-ki, k. 6, Р? о vo, col. 1-2. 
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commanderies de Kouei-lin (!), de Siang et de Nan-hai (?) et y déporta des 
condamnés pour tenir gernison (*). » 

A ce texte du Che-ki, Wei Tchao # #4 ('), qui écrivait au II siècle de 
noire ère, ei dont quelques notes nous ont été conservées dans le commentaire 
de P'ei Yin (V* siècle), ajoute les renseignements suivants : 


he KOS @ th E 1 « Le Kouei-lin, c'est le Yu-lin (*) actuel. » Puis : 
Ж РЕ 4 H M « La commanderie de Siang, c'est le Je-nan d'aujour- 
d'hui (5). » | 

Cette localisation n'est pas la plus ancienne de celles qui placent la com- 
manderie de Siang dans l'Annam actuel. (Cf. supra, p. 154 et infra, texte 
XVIII, p. 204-205). 


IV. — Che-ki, k. 6, f» 17 v», col. 5 et k. 48, f» 5 r», col. 3. 


-RRAS HRERL HASERREZ EÉ 
ROME à T R- 


« Le prestige [de Ts'in Che-houang-til fit trembler les quatre mers. Au 
Sud il occupa (*) les territoires des Cent Yue (*), dont il fit les commanderies 
de Kouei-lin et de Siang ; les princes des Cent Yue, la tête basse et la corde 
au cou, livrérent leur destinée à des officiers subalternes (!"). » 


(1) Kouei-lin, dans la region de la ville de Siang du Kouang-si. Cf. supra, p. 153 et n. 2. 

(3) Nan-hai, dans la région de Canton. 

(3) Comparez les mois: Jl 3j 3f )& à ceux du Houai-nan tseu (supra, texte I, р. 
176): 5 Ж MK « envoyérent alors des déportés pour tenir garnison ». Les deux 
indications semblent bien s'appliquer aux mémes événements. 

Dans un commentaire de ce passage, P'ei Yin (V* siécle) rapporte que Siu Kouang 
f BR (en 425 A. D.) note que cinq cent mille hommes allérent tenir garnison dans 
la région des Cinq passes. Ce nombre de cinq cent mille hommes est déjà donné par 
Houai-nan tseu (supra, texte LI, p. 172) d'oà Siu Kouang l'a sans doute tiré. En repro- 
duisant la note de Siu Kouang, P'ei Yin parait croire que le renseignement vaut pour 
l'année 214 ; mais c'est une erreuret le texte de Houai-nan tseu est formel ; l'envoi de 
l'expédition militaire ct la déportation des indésirables en vue de la création des gar- 
nisons ne peuvent être confondus. 

(*) Wei Tchao (et non Chao} ne vivait pas au Il° siècle comme l'indique M. Henri 
Maspero (BEFEO, XVI, 1, 49 Ce Wei Tchao(t en 273) est le personnage qui est 
encore appeié Wei Yao 3 lE ct dont le nom personnel fut modifié par respect pour 
celui de Sseu-ma Tchao B] 25 Dj. Cf. San kouo (che, section Wou, k. 20, f? Siva. 

(>): СЇ. supra, p. 161-163 et infra, texte XVII, p. 203. 

(®) Sur le Je-nan, cf. infra, textes XVIII, p. 204-205 et XXVII, p. 219 sqq. 

(*) Le chapitre 48 donne ici le mot Ж. 

(3) Cf. supra, p.180 n. 1. 

(*) Sur ce terme, cf. infra, Note sur les origines du peuple annamite. 

(10) Cf. Ed. Chavannes, loc. cit., I1, 228. 
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v. — Che-ki, k. 30, fo 7 vo, col. 4-5. 
FAUEES W & E 71 M + +. 


« [Après avoir vaincu les K'iang Æ et le Nan- yue pj &&, les Han) instituérent 
dix-sept commanderies nouvelles dans le pays compris depuis Canton, en allant 
vers l'Ouest, jusqu'au Sud de la région de Tch'eng-tou (!). » 

Voici les notes qu'ajoute le commentateur P'ei Yin (V® siècle) au sujet de 
ces dix-sept commanderies créées pour la première fois en 135, 111 ou 109 
avant notre ère : 


« Siu Kouang Ф MK (t en 425 A. D.) dit que le Nan-yue fut divisé en neuf 
commanderies. 

«Je note que Tsin Tcho 3& 4 (è) (V* siecle) dit: « En la sixième année 
yuan-ting E ҢҢ (111 av. J.-C.) on pacifia les territoires des Yue ##, dont on 
fit [neuf] commanderies : Nan-hai 8 i, Ts'ang-wou SI. Yu-lin 8 Ж, 
Ho-p'ou £ iffi, Kiao-tche zg Bt, Kieou-tchen JL Jt, Je-nan B8 f. Tchou-yai 
Jk Ht et Tan-eul f H. (5) ; on pacifia les barbares du Sud-Ouest et sur leurs 
territoires on institua [cing] commanderies : Wou-tou Ff 4$. Tsang-ko 4X faf. 
Yue-souei $5 3K, Chen-li 9; 3f et Wen-chan ix Щ("). Avec les [trois] comman- 
deries de Kien-wei f 7$, de Ling-ling % BË et de Yi-tcheou & M (*) — qui 
furent instituées [respectivement en 135, 111 et 109] d'après le chapitre 
géographique [du Ts'ien Han chou. k. 28 F, f^ 17 et 18] et la monographie des 





(1) Ed. Chavannes, /d., III, 595-596. 

(2) Le mot 1^ doit se lire avec initiale apico-alvéolaire sourde, mais affriquée et 
non fricative, comme le donne par erreur Giles dans la deuxième édition de son dic- 
tionnaire ({cho et non cho). 

(*) Les sept premières commanderies correspondaient à la partie continentale du 
royaume de Nan-yue, c'est-à-dire aux deux Kouang et à l'Annam-Tonkin. Les deux 
derniéres se trouvaient dans l'ile de Hai-nan. 

(1) Ces cinq commanderies occupaient les territoires de l'Ouest ; en particulier 
celle de Tsang-ko (cf. supra, p. 163-165) recouvrait la presque totalité du Kouei-tcheou 
actuel ; on voit que la région qui correspond à celle oà M. Maspero propose de situer 
la commanderie de Siang des Ts'in au HI siècle avant J.-C., ne fut pacifiée et orga- 
nisée pour la première fois qu'un siècle plus tard, par les Han. Enfin le Tsang-ko n'est 
pas donné ici (ni infra, texte XIX, p. 205, ni nulle part) comme ayant fait partie des pays 
de Yue. La commanderie de Chen-li ? #7, supprimée vers l'an 100 av. J.-C., se trouvait 
dans la région au Sud de Yong-king % Æ, au Sseu-tch'ouan. Celle de Wen-chan ix 
Ш. supprimée en 69-66, se trouvait également au Sseu-tch'ouan, dans la région de 
Meou-tcheou 

(5) Le Ling-ling était au Nord du Yu-lin et du Ts'ang-wou ; cette commanderie de 
Ling-ling cheveuchait sur les Nan-ling et comprenait une partie de l'ancien K'ien- 
tchong et une partie de l'ancien Kouei-lin des Ts'in. Il est probable que cette dispo- 
sition anormale avait été prise par les Han pour assurer à l'Empire le commandement des 
IV* et V* passes ; on retrouve la méme conception dans la distribution géographique de 
la commanderie de Kouei-vang FEES qui enfermait les passes II et III et dans celle du 
Yu-tchang FR TK qui descendait bien au. Sud de la première passe. En gardant la 
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barbares du Sud-Ouest |du Che-ki, k. 116, fo 2 r», col. 6 et vo, col. 13 ; et 
du Ts'ien Han chou, k. 95, fo 2 vo] — cela donne le nombre total de dix-sept 
commanderies. » 

Ce texte, son long commentaire, et plusieurs autres passages du Ts'ien 
Han chou qui les corroborent (!), nous montrent d'une manière formelle qu’il ne 
peut étre question d'une commanderie de Siang aprés la chute du royaume de 
Nan-yue en 1 11 avant J.-C. ou, si l'on veut, apres la réorganisation administra- 
tive de 111-109 (cf. supra, p. 167-168). Si, comme le croit M. Henri Maspero 
(BEFEO, XVI, t, 54-55), la commanderie de Siang n'avait pas cessé d'exister 
de 214 à 76 avant notre ère et avait été, avant l'année 76, « comprise entre le 
Tsang-ko à l'Ouest et le Yu-lin à l'Est», il faudrait de toute nécessité la 
retrouver ici dans l'énumération compléte des dix-sept commanderies: Celles- 
ci furent créées par les Han entre 135 et 109 et occupaient, pour ne parler que 
de la Chine propre, la totalité de l'immense région qui, de l'Est à l'Ouest, va de 
Canton aux limites Nord-Ouest du Sseu-tch'ouan et englobe par conséquent 
tous les territoires des provinces du Kouang-tong, du Kouang-si, du Yun-nan, 
les cinq sixiémes du Kouei-tcheou (*) et le Hou-nan méridional (*). Or on ne 
retrouve pas le nom de la commanderie de Siang dans cette réorganisation 
administrative des possessions chinoises du Sud et du Sud-Ouest. ll faut donc 
que les territoires qui étaient auparavant désignés sous le nom de Siang aient 
recu, nécessairement en 109 ou avant cette date, une dénomination différente ; 
ii est par conséquent impossible que le nom de Siang ait pu étre officiellement 
appliqué aprés 109 à une commanderie chinoise quelconque sous les Han. 

La vérité est que cette commanderie de Siang créée en 214 fut englobée 
par Tchao T'o dans le Nan-yue au moment de la fondation de ce royaume en 
aoüt-décembre 207 ; que, dés lors, le nom dut disparaltre et qu'enfin les 
Han en 111 avant J.-C. aprés avoir conquis le royaume de Nan-yue et l'avoir 
partagé en sept commanderies continentales, désignèrent les territoires de 
l'ancienne commanderie de Siang (du moins ses régions les plus méridionales) 
sous un nom nouveau, celui de Je-nan H Sein 


maitrise des défilés méridionaux les Han paraient à tout danger de tentative nouvelle de 
révolte et de séparation des pays du Sud. 

Le Kien-wei se trouvait dans le Sseu-tch'ouan méridional ; le Yi-tcheou était situé 
dans le Yun-nan et débordait au Sud sur le Tonkin septentrional par la vallée du 
Fleuve Rouge. 

(*) Entre autres, k. 6, fo 9 ro, col. 9-13 ; k. 27 ф 2 T, fo 8 vo, col. 8 et commen- 
taire ; ibid., fo 9 vo, col. 10 et commentaire. 

(3) Le dernier sixiéme était déjà territoire chinois avant l'année 22: et dépendait de 
la commanderie de K'ien-tchong. 

(3) La réorganisation des pays méridionaux et occidentaux touchait å des territoires 
situés au Nord des Nan-ling pour la raison indiquée ci-dessus (p. 182, n. 5) au sujet 
des commanderies de Ling-ling, de Kouei-yang et de Yu-tchang. 

(0) Cf. encore supra, p. 154 sqq. ; texte III, p. 18: et infra, texte XVIII, p. 204-205. 
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VI. — Che-ki, k. 97, fo 3 го, col. 3. 
Biographie de Lou Kia Bb Wí. 


BH HAN EH Æ M & NE 2 5 M GHI 
f FD SS É 12 + BE #E £ B QNS S XR PSEREGN G 
fb H Z T+ A 8 M R GA XE 6 N £ Ç E T 5 X Ж 
тщ 2 Ë W X T D @ 5 À M M H X # £ H Ж 
AE dt EK 8 S ME 2 XB de "EE E £ À B 3 RS AM fê 8 
8x 5795 1514 EG GU SO DP OB * W P 38 T 2 Ë W) H S8 
HRZAFRMAKRFMAELEMBAHKT HRM... 


« Au moment où Kao-tsou commença a pacifier la Chine, le wei [Tchao} 
T'o (*), ayant soumis le Nan-yue, s'en était [déjà] proclamé roi. Kao-tsou 
envoya Lou Kia (°) offrir au wei T'o le sceau qui le faisait roi du Nan-yue. 
Quand Lou Cheng (°) se présenta, le wei T’o le recut, coiffé en chignon et 
accroupi sur les talons ($8 4 3€ {E) ('). Lou Cheng alors s'avançant dit à 
[Tchao] T’o : 

« Vous étes Chinois ; vos parents et les tombeaux de vos ancétres sont à 
Tchen-ting (?) ; et maintenant vous agissez contre la nature et abandonnez toute 
civilité. Vous désirez vous servir de cette minuscule nation de Yue pour résister 
à l'Empereur, comme un pays ennemi. Le malheur sans doute vous atteindra. 

« Voyons, quand les Ts'in perdirent le pouvoir, les seigneurs vassaux et les 
héros se levèrent tous. Maïs le roi de Han (notre Empereur) franchit le premier 
les passes (du pays de Ts'in) et pénétra dans Hien-yang (^). Hiang Yu, au mépris 
du pacte conclu, se donna le titre de roi hégémon du Tch'ou occidental (7) ; 
il avait des vassaux sous ses ordres et l'on peut dire qu'il était trés puissant. 
Mais le roi de Han se leva dans le pays de Pa et de Chou (*) pour conduire 
l'Empire ; il réduisit les vassaux puis châtia Hiang Yu en le faisant périr. 


(1) Sur Tchao T'o, cf. infra, p. 186, n. 4 et texte IX, p. 188 sqq. 

(3) La biographie de Lou Kia, d'où ce passage est extrait, se trouve dans le Che-ki, 
k. 97, et aussi en termes presque semblables dans le Ts'ien Han chou (k. 43, fo 2 vo-3 
r9). — l'ambassade de Lou Kia date de 196 avant J.-C. (infra, texte IX, p. 195). 

(3) Cheng Æ est le {seu de Lou Kia. 

(AV) C'est-à-dire à la manière des barbares, Cf. commentaires dans Ts'ien Han chou, 
Е SC fo 2 vo, col. 10-11; Chavannes, Pays d'Occident d'aprés le Wei-lio, T'oung Pao, 

E M 545, n. 3 ; Pelliot, BEFEO, Il, 145, n. 2; K'i-man ts'ong-siao Ж 9 6 &, 


"ei Cf. infra, p p. 189, note 4. 

(6) En novembre-décembre 207 ; cf. Chavannes, loc. cit., 11, 352. 
(1) En février-mars 206 ; ibid., 357. 

(*) Régions de Tch'eng-tou et de Tch'ong-k'ing, au Sseu-tch'ouan. 
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Si dans l'espace de cinq années le pays fut pacifié, ce n'est pas dà à sa force 
humaine, mais cela était fixé par le Ciel. L'Empereur sait que vous, Sei- 
gneur-Roi, vous étes proclamé souverain du Nan-yue au lieu d'aider l'Empire 
en participant au châtiment des rebelles. » 


La conquête de l'Empire par le roi de Han commença en 207 avant J.-C. 
La lutte finale entre le roi de Han et Hiang Yu se place entre septembre 206 
et décembre 203. Les cinq années dont il est question s'entendent donc, 
à la chinoise, de la période 207-203. Lou Kia reproche par conséquent à 
Tchao T'o d'étre resté isolé dans ses domaines pendant les cinq années 
d'anarchie qui précédérent le moment oü le roi de Han fit périr Hiang Yu. En 
effet, la mort de Hiang Yu date de décembre 203-janvier 202 et le roi de Han 
fut proclamé Empereur exactement le 28 février 202. Ces deux événements, 
qui marquent le succés du roi de Han, ont eu lieu au début de la cinquiéme 
année traditionnelle de son régne. Les cinq années se comptent ainsi en 
remontant : 


[14 novembre] 28 février 202 — 27 octobre 203 = Ire année. 


26 octobre 203 — 6 novembre 204 =2 — 
5 novembre 204 — 17 novembre 205 =3° — 
16 novembre 205 — 30 octobre 206 =4 — 
29 octobre 206 — 10 novembre 207 =s — 


En conséquence, la phrase du début: « Au moment où Kao-tsou commença 
à pacifier la Chine, Tchao T'o, ayant vaincu le Nan-yue, s'en était proclamé 
roi » fait allusion à des événements qui eurent lieu au plus tard en novembre- 
décembre 207. C'est bien, en effet, entre le 20 novembre etle 19 décembre 
207 que le roi de Han, alors gouverneur de P'ei, aprés une victoire décisive sur 
les armées de ses rivaux, entra en vainqueur dans Hien-yang. Cet événement 
marque le début officiel de la dynastie des Han. I] est ainsi possible d'établir 
avec certitude que Tchao T'o se proclama roi du Nan-yue avantle 19 décembre 
207 avant notre ére. 


VII. — Che-ki, k. 112, fo 3 vo, col. 1. 


7 MGR ORO Wk 3 5 WO f M ON Wm 
t B (£ * W mda xXüz4T 
Ф = Ф. 

« S'il arrive que les populations des régions frontières souffrent d’insuppor- 
tables malheurs, leur cœur alors se détache (du souverain légitime) ; les 
fonctionnaires (de ces régions) doutent mutuellement les uns des autres et 
(quelques-uns) cherchent à entrer en relations avec l'étranger. C'est de cette 
facon que le wei Tchao T'o et Tchang Han réussirent dans leurs intrigues ; 
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ainsi c'est par ces deux sujets qui [affaiblirent] le pouvoir en le divisant que 
les ordres des Ts'in cessérent d'étre exécutés (*)... » 


VIII. — Che-ki, k. 112, fo 4 v?, col. 2. 


het 
м # 3E > Ge 
Suis 
HEN XS GE X 
DG ae 
i E GE wm 
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ë AR zu 
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Dk 2 28 8 mi 
2% -- Ж N (E 
ква e 
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i 
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« ... En outre (?) [Ts'in Che houang-ti| envoya le wei (*) [Tchao| T'o (*) 
et T'ou Ts'iu (°) conduire des marins de bateaux à étages (9), vers le Sud, 





(1) А Іа ба де l'année 207 avant notre ére, le général Tchang Han, au service des 
Ts'in, fit un pacte avec l'étranger et complota contre son souverain. — Cf. Ed. Cha- 
vannes, Mém. hist., II, 220 et infra, texte IX, p. 194, n. 2. 

Cette indication confirme la date des derniers mois de l'année 207 qui ressort du 
texte précédent pour l'époque à laqueile Tchao T'o se rendit indépendant. 

(3) Ce récit, ainsi que le précédent, fait partie d'un rapport de Yen Ngan (cf. infra, 
p. 207, n. 5) contenu dans la biographie de Tchou-fou Yen Ж Ж fE ; de méme (cf. 
infra, texte XXI, p. 207-208) le texte correspondant du Ts'ien Han chou. À ces deux 
passages du Che-ki et du Ts'ien Han chou, il est intéressant de comparer le texte du 
Houai-nan lseu étudié supra (1, р. 172-178) et aussi, infra, le texte XX, p. 205-207. 

(3) Sur ce titre de wei = gouverneur de commanderie militaire, cf. supra, p. 172, n. 3. 

(*) Tchao T'o $f fÈ, dont j'ai partiellement traduit la biographie (infra, texte IX, 
P. 188 sqq.) est ce Chinois célébre qui devait fonder le royaume de Nan-yue, avec 
capitale à Canton. — ll faut remarquer que le Che-ki (voir encore texte XIII, p. 201) 
est seul à mentionner le nom de Tchao T'o dans la premiére expédition militaire dont 
j'ai daté le départ de l'année 221; ni Houai-nan lseu (supra, 1) ni le Ts'ien Han 
chou (infra, XXI, p. 207-208) ne le signalent comme étant parti avec les premières 
troupes ; toutefois le Ts'ien Han chou, ainsi que le Che-ki (Houai-nan tseu est encore 
muet sur ce point), dit que Tchao T'o fut charg? de diriger l'occupation militaire du 
pays aprés la grande défaite chinoise (cf. infra, p. 187, n. 7 et 8) Il est done possible 
que le mot soit ici interpolé et que Tchao T'o ne soit pas venu prendre un comman- 
dement dans les armées chinoises avant cette défaite. Mais une correction ne s'impose 
pas a priori (cf. infra, texte Xl, p. 200 et n. 1 ; texte XIII, p. 201). 

(5) Sur T'ou Ts'iu, qui portait également le titre de wei, cf. supra, p. 172, n. 4. 

(5) Les « bateaux à étages », leou tch'ouan BB WS, sont cités à plusieurs reprises 
dans le Che-ki et le Ts'ien Han chou. Cf. la note de Ying Chao (Il° siècle) qui nous à 
été transmise dans un commentaire de P'ei Yin (V® siècle) d'un passage du chapitre 113, 
P? 3 v?, du Che-ki, à propos de l'intéressante campagne chinoise de 112-111 avant notre 
ére. 

L'armée chinoise dont il s'agit ici, c'est-à-dire celle de T'ou Ts'iu, pénétra donc trés 
probablement par voie fluviale dans le pays des Cent Yue. La suite immédiate du texte 
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pour conquérir le [pays des} Cent Yue (!). 

[Ts'ia Che-houang-ti] chargea le surintendant (è) Lou (°) du. soin de faire 
creuser un canal (*) pour transporter les approvisionnements jusque dans le 
pays des Yue (*). 

Les gens de Yue prirent la fuite ; cela dura de longs jours. Les vivres vinrent 
à manquer (aux troupes chinoises); les Yue attaquérent celles-ci etles troupes 
Ts'in essuyérent une grande défaite (°). 

Alors (7) Ts'in [Che-houang-ti] chargea le wei [Tchao] T'o (5) de conduire 
des troupes pour occuper militairement le pays de Yue (*). 





mentionnant le canal creusé par Lou confirme cette manière de voir. D'ailleurs les 
indications formelles du Houai-nan tseu (supra, 1, p. 173, n. 1 et p. 175, 0. 3) nous ont 
appris qu'une partie des armées chinoises avaient franchi les Nan-ling par la V* 
passe et que les approvisionnements furent acheminés par le canal de Hing-ngan. 
Enfin ce texte semble bien indiquer que le général en chef de l'expédition, T'ou Ts'iu 
demeura avec la premiére armée (supra, p. 177 et réf.). 

(1) Sur ce terme de « Cent Yue » Po yue a RÈ, cf. infra: Note sur les origines du 
peuple annamite. 

(2) Sur le titre de kien E. cf. supra, P. 175, n. 1. 

(3) Cf. ibid., n. 2 

(+) Canal de Hing-ngan (cf. ibid., n. 3 et références); par conséquent l'expédition 
dont il est ici question (1^ armée de Houai-nan tseu) déboucha dans le Kouang-si actuel 
par la V? passe. 


(5) Le nom de Yue désigne ici plus spécialement les deux Kouang et les pays anna- 
mites. De mème voir supra, p. 176, n. 1. 

(8) Le récit, quoique abrégé, recouvre presqu'exactement une partie de celui de 
Houai-nan tseu (supra, p. 172-178). Par ce dernier nous avons appris que des chefs 
féodaux tonkinois faisaient partie des tribus yue qui s'opposaient à l'avance des Chinois. 

(7) Ce mot parait correspondre au méme mot Jj du texte du Houai-nan tseu (supra, 
р. 176), où il est dit que des garnisons furent créées dans le pays de Yue après la 
défaite chinoise. Toutefois Houai-nan tseu ne donne pas le nom de Tchao T'o. 

(#) Sur Tchao T'o, cf. supra, p. 186, n. 4 et infra, texte IX, p. 188 sqq. La présence 
du nom de Tchao T'o semble confirmer que cet officier chinois fut l'un des principaux 
chefs qui dirigérent la premiére expédition chinoise (soit dés le début, soit un peu plus 
tard) contre les pays du Sud. Le Tsien Han chou (infra, texte XXI, р. 208) qui reproduit 
presque textuellement ce passage du Che-ki, mentionne également le nom de Tchao 
T'o. Sseu-ma Ts'ien et Pan Kou paraissent à ce sujet avoir puisé leurs renseignements 
à une source unique que j'ignore ; nous avons vu que Houai-nan tseu ne mentionne pas 
le nom de Tchao T'o, Cependant la concordance parfaite, sur ce deuxiéme point, de 
Sseu-ma Ts'ien et de Pan Kou nous permet d'admettre, comme un fait historique, que 
Tchao T'o prit part à la premiére expédition, au moins aprés la défaite chinoise 
rapportée par tous les textes anciens. (Cf. infra, p. 200, n. 1). 

(9) 3$ Ж dit le texte. Il faut encore comparer cette expression à celle de 
Houai-nan tseu : ¥ jê PE LI (supra, p. 176, n. 5), età celles des textes ПІ, (p. 181 
n. 3), XX et XXI (cf. infra, p. 206, n. 12 et 208). Il s'agit donc, probablement, de la 
période de création des garnisons, antérieure à l'organisation des trois commanderies 
en 214 avant J.-C., (cf. supra, p. 178; p. 181, n. 3). 


— 188 — 


C'est bien de ce temps-là que datent les malheurs des Ts'in : au Nord ils 
étaient en conflit avec les Hou ; au Sud, il restaient comme suspendus aux Yue. 

Ils avaient envoyé en service dans des contrées inutiles des soldats qui 
avangaient sans pouvoir reculer. Pendant plus de dix années (') les hommes y 
portèrent la cuirasse et les femmes y assurérent les transports. On en voyait 
partout, le long des routes, qui, ne pouvant supporter leurs souffrances, s'éta'ent 
suicidés en se pendant aux arbres. Puis il arriva que l'Empereur des Ts'in 
mourut (2) ; l'Empire fut en proie à de grandes révoltes. (*)» 


IX. — Che-ki, k. 113, fo 1 ro, col. 7 à f» 1 v*, col. 6 (Cf. aussi Ts’ien 
Han chou, k. 95, fo 3 vo, col. 13 à 7 r9]. 


F Ë + B I 2 W £ A bb k: # K 3 W Ü f X TF F E 
p a m Et hw RE AERAR E+ ERE 
NH HBF # W J| PE ü HWH Fj 3 Br fe W N HB X B fê 
J 2 f £ S F B B 8 % f 8 # S 5 8 X T W Z ЖИ 
D Æ ER ROM MEE так O R X T PRS 
AL A An Pr GE Pt OE Mb Or É W BLGE UO EX EO E 
йт җен її EM ES fH m ll 
R PL né dé MO B f$ + 2 ñ f qh LA da JE — M 2 + 
# W EL 2 B P b E MC 8 R 8 W $ Z ú 2 & Z 0 W (Ë 
Sahary EE ШК К BB lh E Së NW ELE 
F H * 2 # 3 S 5 6 sF M Fi Dl i % Æ Pr W БЕ EIA 
# 5 0 o 3 E k uQ É O # É M RU 4 à 5 6 ER 
Egow Ë *# x TF S P R % % F 8 9 W K + — F il 
BON £58 =... 





(!*) Cette phrase indique que les efforts militaires des Ts'in dans le Sud durérent une 
bonne dizaine d'années. Si ma thése est juste, ces dix années devraient étre comprises 
entre 221 et 212 avant J.-C. ; « plus de dix années » nous conduisent à 211 ou 210. Voir 
la note suivante. 

(2) Ts'in Che-houang-ti, de qui il est ici question, mourut en juillet-août 210 (cf. 
supra, p. 138, n. 2), et, d'apres le texte, un peu après la fin de la période de « plus de 
dix années », pendant laquelle ses soldats luttérent pour conquérir les pays du Sud, 
Le point de départ de cette période tombe donc en 221 ou en 220. Par conséquent c'est 
bien vers 221-220 qu'auraient eu lieu les premières entreprises guerrières de Ts'in Che- 
houang-ti contre le pays des Yue, au Sud de son empire. J'ai admis, pour d'autres 
raisons, que la conquête des territoires méridionaux où, en 214, devaient être créées 
les trois commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang, paraissait bien avoir 
commencé dès 221 ; ce nouveau passage du Che-ki confirme cette thèse. Cf. de mème 
Tsien Han chou, k- 64 "Jv, f? 1 v?-2 r, et infra, texte XXI, p. 207 sqq. 

(3) Cf. infra, p. 191 et n. 5. 
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Biographie du wei T'o, du Nan-yue (Extraits). 

« Le wei (!) T'o (3), roi du Nan-yue (?), était originaire de Tchen-ting (!). 
Son nom de famille était Tchao #$ (°). 

Ts'in [Che-houang-ti] ayant déjà unifié l'empire (*) et réduitle Yang-yue (*), 
institua les commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang (*). Pendant 
treize années des condamnés furent déportés dans diverses localités [du pays 
conquis pour y habiter] avec les Yue (°). 


(1) Sur ce titre, cf. supra, p. 172, n. 3. 

(3) T'o est le nom personnel de Tchao T'o ; celui-ci est appelé wei, parce qu'il 
devint gouverneur du Nan-hai aprés la mort de Jen Ngao. Cf. infra, p. 192 et note 1. 

(3) Le Nan-yue était le pays des Yue méridionaux qui fut constitué par Tchao T'o 
en royaume indépendant, avec capitale & Canton. Cf. infra, p. 196 et passim. Ce nom 
de Nan-yue apparait pour la premiére fois dans les textes bien avant la fondation du 
royaume de Tchao T'o. Cf. infra, Appendice. 

(*) Wei Tchao (II° siècle), cité par Sseu-ma Tcheng (VIII* siécle) dit: « Tchen-ting 
est le nom d'une ancienne commanderie (de l'époque des Han, située dans le Tche-li); 
elle fut ultérieurement transformée en un hien, qui se trouve dans le Tch'ang-chan 
Ж MI ». C'est l'actuel hien de Tcheng-ting JE Æ, au Tche-li. 

(*) Ce nom de famille désigne la dynastie Tchao (Triéu en sino-anaamite), qui fut 
fondée par Tchao T'o et qui régna sur le Sud dela Chine et sur bes pays annamites de 
207 à 111 avant note ére. 

(9) En 221 avant J.-C. 

(1) Le commentaire de P'ei Yin (seconde moitié du V* siécle) reproduit la note sui- 
vante de Tchang Yen f 2 (III* siècle) : « [Le Yang-yue] c'est ie Nan-yue du dépar- 
tement de Yang ## AN ». Sseu-ma Tcheng, à son tour, cite un passage du Tchan kouo 
ts'o WR BM SE ; (cet ouvrage antérieur à Sseu-ma Ts'ien date probablement de la fin du 
HI* siécle avant J.-C.; cf. infra, Appendice) dans lequel il est dit : « Wou K'i SL d£ (sur 
qui, cf. Che-ki, k. 65, fo 2 v?-3 vo) envahit le Yang-yue pour les Tch'ou ». Enfin Tchang 
Cheou-tsie (737 A. D.) dit que ce pays était appelé Yang-yue parce que, sous l'empereur 
Yu des Hia, il dépendait de celui des neuf départements qui portait le nom de Yang #5 
M (sur ces départements, cf. Eul-ya W Ht, Che ti FE Hi, début). Le département de 
Yang devait à cette époque recouvrir le bassin du bas Yang-tseu jusqu'à la mer et aussi 
les régions des provinces actuelles du Kiang-sou (dans sa partie située au Sud de 
Houai-ngan); du Ngan-houei (au Sud de la Houai); du Kiang-si (en grande partie) et 
du Tchó-kiang (au Sud jusqu'à la région de Ning-po). Le nom de Yang-yue s'applique 
donc ici à l'ensemble des territoires des Yue, y compris le Fou-kien. 

(8) A propos de ce texte, le So-yin de Sseu-ma Tcheng renvoie d'abord au passage 
suivant du chapitre géographique du Ts'ien Han chou (infra, texte XVII, p. 203): 
« L'Empereur Wou j& 9M changea le nom de Kouei-lin en Yu-lin @ WK » ; ensuite aux 
pen-ki du Che-ki (supra, texte III, p. 180) oü il est question de l'organisation de 214; 
et enfin de nouveau au Ts'ien Han chou (infra, texte XVIII, p. 204): « L'Empereur 
Wou changea le nom de Siang en celui de Je-nan H P». 

(9) Ce passage, d'une importance capitale pour ma thèse, est confirmé par le 
texte parallele de l'Histoire des Han antérieurs (k. 95, fo 3 v? sqq.). A quelle période 
ces treize années se rapportent-elles ? 

Dans son commentaire du Che-kií, Sseu-ma Tcheng reproduit cette note de Siu 
Kouang f ME (t en 425 A. D.; cf. Chavannes, M. H., 1, ccxm): «De l'unification 
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Tchao T"o, sous Ts'in |Che-houang-ti], avait été employé comme préfet (!) 
de Long-tch'ouan fi J]J (3), dans le Nan-hai. 





de l'Empire par Ts'in Che-houang-ti (en 221) jusqu'à la première année de règne 
d'Eul-che houang-ti (209) on compte treize années. C'est huit années aprés avoir unifié 
l'Empire que Ts'in Che-houang-ti [termina la] pacification du pays de Yue ; de là à 
la première année de régne d’Eul-che houang-ti, il y a six années », Le texte du Che- 
ki et cette note de Siu Kouang sont formels ; ils confirment : 1° Ja date de 221 pour le 
départ de l'expédition qui devait conquérir les territoires des Yue ; 29 la création des 
trois commanderies, dans le pays pacifié, huit années plus tard, en 214; 39 le fait que 
les Ts'in, aprés la premiére tentative de conquéte en 221, firent suivre leurs efforts 
militaires d'un essai immédiat et soutenu de colonisation des pays méridionaux en y 
envoyant, pendant treize années, des colons chinois choisis de préférence parmi des 
condamnés. 

Ces treize années doivent en conséquence être comptées de 221 à 209 ; or l'année 
209 est exactement la date d'avénement d'Eul-che houang-ti, de qui il est expressément 
question dans la suite du texte (cf. infra, P- 191 et n. 1). D'aprés ce récit chronolo- 
gique, cet avénement doit prendre place aprés la mention de la période de déportation 
des émigrants chinois. Si l'on objectait que la mention de la création des trois 
commanderies nous oblige à décompter les treize années à partir dela date de cette 
création, c'est-à-dire de 214 à 202, on pourrait répondre que cela serait contraire à 
l'esprit du texte et aux réalités historiques puisque, d'une part, nous passerions à 
l'époque des Han et qu'il est ici question des Ts'in et que, d'autre part, cela conduirait 
à admettre que les déportations chinoises continuérent jusqu'en 202, alors qu'elles ne 
peuvent avoir eu lieu aprés 207 en raison de la déclaration d'indépendance de Tchao 
T'o, faite au plus tard le 19 décembre 207 (cf. supra, p. 185). De plus le passage 
parallèle du Ts'ien Han chou soutient mon interprétation. Que Sseu-ma Ts'ien et Pan 
Kou citent les noms des trois commanderies, fondées seulement en 214, avant de parler 
des « treize années », je ne vois là qu'un renseignement d'ordre complémentaire d'où ne 
se dégage aucune indication chronologique. Ce récit des deux plus anciennes histoires 
dynastiques est clair ; j'en conclus avec confiance que c'est bien en l'année 221 que 
commenca, au Sud de la Chine des Ts'in, la Campagne contre les territoires où devaient 
être organisées en 214 les trois commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang. 

Enfin la mention même des nombreuses déportations de condamnés, qui eurent lieu 
de 221 à 209, confirme les indications de méme nature contenues dans les textes I (cf. 
supra, p. 172 sqq.), lI (p. 180 sqq.), XIII (cf. infra, p. 201), et donne un appui solide 
à l'hypothèse selon laquelle (supra, p- 180) la déportation de 214 spécialement notée 
par le texte III ne fut pas, comme on l'a cru jusqu'ici, l'expédition militaire initiale 
envoyée à la conquéte des pays méridionaux, mais bien une déportation plus considé- 
rable que les autres et cofncidant avec [a création de garnisons militaires importantes 
et avec l'organisation définitive des trois commanderies. 

(t) Le ling Á < préfet » était le chef d'un hien « préfecture » de plus de dix-mille 
foyers. Cf. Ed. Chavannes, Mém hist., II, 532. 

(3) Long-tch'ouan était une préfecture de la commanderie de Nan-hai. Yen Che-kou 
(579-645 А. D. ; cf. Giles, Biogr. dict., no 2472) dans son commentaire de l'Histoire des 
Han antérieurs (k. 38 TS, fo 5 vo, col. 6 et k. 95, f? 4'ro, col. 2), dit que la localité de Long- 
tch'ouan doit étre identifiée à la ville de Siun-tcheou M M, c'est-à-dire à une partie du 
territoire de l'actuelle sous-préfecture de Long-tch'ouan (province de Kouang-tong) et 
au Nord-Ouest du chef-lieu, du méme nom, de cette sous-préfecture. Yen Che-kou 
rapporte encore un passage du Kouang-tcheou ki sur l'origine du nom de Long-tch’ouan. 


Au moment de l'avénement d'Eul-che houang-ti (soit en 209 avant J.-C.) (*), 
le gouverneur (3) de la commanderie de Nan-hai, Jen Ngao {f I (?), malade 
et sur le point de mourir, fit appeler Tchao T'o préfet de Long-tch'ouan et lui 
adressa ces paroles : « J'ai appris que Tch'en Cheng (*) et autres fomentaient 
des troubles [en Chine]. Les Ts'in ayant agi sans principes, l'Empire en 
patit. Dans les départements et les commanderies, Hiang Yu JX 74, Lieou 
Ki f] Æ, Tch'en Cheng fi f£ et Wou Kouang JL Mt, ont chacun levé des 
troupes et réuni des partisans pour se disputer l'Empire (*). On ne sait quand 
sera calmée l'anarchie qui bouleverse la Chine. 

Alors que ces guerriers (3% ft) se sont tous levés pour se révolter contre les 
Ts'in, je redoute que des soldats pillards n'envahissent le territoire du Nan- 
hai, isolé et éloigné, et n'arrivent jusqu'ici. Je voudrais envoyer des troupes 
pour barrer les nouvelles routes (5) et nous prémunir ainsi contre les surprises 
des [armées des] Seigneurs. [Mais] en ce moment je suis malade et près de 
ma fin. 





(1) Le texte dit: 38 — Н 0%; je comprends ainsi : « arrivé au temps d'Eul-che », 
c'est-à-dire : « à la date de l'avénement d'Eul-che ». Eul-che recueillit en fait la 
succession de son père en juillet-août 210 ; mais la première année officielle de son 
règne est 209 ; c'est pourquoi j'ai indiqué partout cette dernière date. Je ne crois pas 
qu'il s'agisse ici de la durée totale du règne (209-207) ; en effet le Che-ki eùt simple- 
ment écrit, dans ce cas : — {it H}, comme plus haut: 3 B. D'autre part il est fort 
possible que, dés 209 et méme dés la fin de 210 (cf. infra, section G), Jen Ngao ait 
eu des velléités d'indépendance. Aussitót aprés la mort de son pére (juillet-aoüt 210), 
Eul-che se révéla souverain déplorable et se rendit vite odieux par ses exigences et ses 
excès. La première rébellion, celle de Tch'en Cho Bf ÈP, date du mois d'août 209 (cf. 
Ed. Chavannes, loc. laud., I, 235 et II, 58) et la suite du texte montre que cette révolte 
et d'autres — qui toutes éclatérent en 209 (cf. infra, note 5) — engagèrent Jen Ngao à 
se rendre indépendant. 

(2) wei Bl. Ct. supra, p. 172, n. 3. 

(3) Sur la transcription Ngao pour Hiao, cf. Maspero, BEFEO, XVI, 1, 52, n. 3. 

(4) Mort en janvier 208 av. J.-C. Cf. Ed. Chavannes, loc. laud., Il, 59. 

(*) Voici, d'aprés le Che-ki, les dates auxquelles ces divers rebelles se déclarérent 
en révolte ouverte contre les Ts'in : 

Tch'en Cheng ou Tch'en Chó : aoüt 209 (Cf. Chavannes, loc. laud., Il, 204, 249). 

Wou Kouang (ieu: Chou-yang 33, BI) se révolta en méme temps que Tch'en Cho, 
en août 209. Cf. Che-ki, k. 48, f? 1 ro-4 r? et Ts'ien Han chou, k. 31, f? 1 r9-3 v?. 

Hiang Yu ou Hiang Tsi: octobre 209 (Cf. Chavannes, Ibid., p. 251). 

Lieou Ki (le futur Kao-tsou des Han): octobre 209 (Ibid., III, p. 59). 

Jen Ngao était donc au courant des rébellions intérieures de l'Empire, dont les plus 
récentes avaient éclaté au mois d'octobre de l'année 209. Cependant il parait avoir 
1gnoré la mort de Tch'en Chó (janvier 208). Il est donc permis de supposer, sans de 
trop grandes chances d'erreur, que Jen Ngao dut faire appeler Tchao T'o au plus tard 
au début de l'année 208. Cf. encore Tr'ien Han chou, k. 63, fo 4 vo, col. 11. 

(9) 9 3E « les nouvelles routes » étaient les routes qui avaient été récemment 
construites par Ts'in Che-houang-ti pour aller de la Chine proprement dite au pays 
des Yue, par delà les Nan-ling. Cf. infra, p. 192-194. 


P'an-yu ( — Canton) est adossé à des montagnes et difficile d'accès. De l'Est 
à l'Ouest, le Nan-hai [mesure] plusieurs milliers de li ; en prenant pour appui 
les nombreux Chinois qui s'y trouvent, il y a ici à la vérité de quoi devenir 
un souverain indépendant et pouvoir fonder un royaume. 

Dans la commanderie, personne parmi les [autres] chefs n'est digne de 
connaître ces projets ; c'est pourquoi je vous ai fait appeler pour vous en 
instruire. » 

Sur-le-champ, par un édit (!), il chargea Tchao T'o d'exercer les fonctions 
de gouverneur du Nan-hai. 

Jen Ngao mourut (?). Tchao T'o envoya aussitôt (2) par lettre les ordres 
Suivants aux [officiers des garnisons des] passes de Heng-p'ou # jf (4), de 





(1) Le So-yin de Sseu-ma Tcheng reproduit une note dans laquelle Fou K'ien AE Æ 
(NS siècle) explique que Jen Ngao dut rédiger « un faux édit impérial » #£ 24 # pour 
nommer Tchao T'o wei du Nan-hai. 

(2) La date du décès de Jen Ngao n'est pas donnée ; cependant les circonstances et 
l'allure du récit permettent de supposer que Jen Ngao mourut peu après avoir fait 
mander Tchao T'o, c'est-à-dire au début de l'année 208. 

(3) Ce serait donc au commencement de 208 que Tchao T'o aurait décidé de se 
rendre indépendant en isolant la commanderie de Nan-ha;, dont il venait grâce à Jen 
Ngao d'usurper les pouvoirs de gouverneur. Nous verrons que Tchao T'o, aprés avoir 
assuré sa sécurité dans le Nan-hai, effectua la conquéte des deux autres commande- 
ries : Kouei-lin et Siang. Il est probable qu'il commença cette conquéte sans tarder et 
qu'il la termina assez vite; mais il dut ne la rendre officielle qu'en 207, date à laquelle 
il fonda son royaume et prit le titre de roi du Nan-yue (cf. infra, Р. 194, note 2; 
supra, p. 185). 

(*) La passe de Heng-p'ou f iHi Bi se trouvait, sous les Han antérieurs, dans la 
commanderie de Yu-tchan m ZS Bf (cf. Che-ki, k. 113, f° 3 vo, со], б) еї dans la 
préfecture de Мап-уе @ а (cf supra, p. 173 et n. 4). À cette commanderie de Yu- 
tchang créée par l'Empereur Kao (206-195 av. J.-C.), avec la partie méridionale de 
l'ancienne commanderie de Tchang 9f de l'époque des Ts'in, avaient été ajoutés lors 
de.la réorganisation de 111 avant notre ére les territoires septentrionaux de l'ancien 
Nan-hai des Ts'in, dans le but évident de mettre sous le contróle du gouvernement 
impérial le commandement de la grande route de pénétration allant de Nan-tch'ang à 
Canton, par Nan-k'ang. 

C'est dans la partie septentrionale du Nan-hai que se trouvait donc, sous les Ts'in, 
la passe de Heng-p'ou. Le Nan-k'ang ki (IV® siècle) dont j'ai parlé plus haut (p. 143) 
dit (apud commentaire de Sseu-ma Tcheng, Che-ki, k. 115, fo 1 vo, col. o: BS 
Ж фи HK HF ERN HN F IR E E <A trente lide la passe de Ta- 
yu de Nan-ye, on arrive à Heng-p'ou où se trouvait la passe (= garnison) de l'époque 
des Ts'in ; par la suite on l'appela Sai-chang ». Le nom de Ta-yu et celui de Sai-chang 
nous sont connus et désignent Іа 1" passe (cf. supra, p. 142-146) ; par suite l'identifi- 
cation de la passe de Heog-p'ou des Ts'in à l'un des cols étudiés plus haut sous le nom 
de I° passe s'impose. La passe de Heng-p'ou est donc la plus orientale des cinq passes 
qui furent franchies en 221 avant notre ère par les soldats de Ts'in Che-houang-ti ; elle 
marque un des points de la limite septentrionale de la commanderie de Nan-hai sous 
les Ts'in. 
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Yang-chan Bj jlj (*) et de Houang-k'i 39 $$ (3) : 





(1) Sseu-ma Tcheng (Che-ki, ibid.) rapporte une note dans laquelle Yao (cf. infra, 
р. 213, au sujet du Kouang-icheou ki) identifie formellement la passe de Yang-chan des 
Ts'in à la passe de K'i-tien Bf H], c'est-à-dire à l'un des défilés de la IS passe (cf. 
supra, p. 146) qui permet d'aller directement de Tch'ang-cha à Canton par le Pei-kiang 

iL. Cette Us passe marquait donc, sous les Ts’in, un second point de la frontiére 
Nord du Nan-hai. 

(3) Le nom de Houang-k'i XÉ Bue se retrouve pas exactement sous cette forme 
‘dans les textes. Il faut tout d'abord écarter une lecon nie 7B (pour houang WË) qui est 
l'indice d'une confusion certaine entre le nom de la riviére Houang Y 7K, du kiun de 
Kouei-yang d 9 (Ts'ien Han chou, k. 28 |, fo 16 vo, col. 9. ой Гоп trouve ZE K 
pour x Ж. voir ci-dessous) et celui de la rivière Nie ¥@, du kiun de Chang-tang E 
* (Ibid., fo 7 v?, col. 10-11); ce nom de Nie chouei n'a rien à voir ici. 

Les mots Houaag-k'i 94 8f, qu'il faut lire Houang k'i MR ЇЙ, signifient « rivière 
Houang ». Ils désignent vraisemblablement le-cours d’eau connu sous le nom de < Houang 
chouei > 3 7K et dont il est, à plusieurs reprises, question dans les textes géogra- 
phiques chinois. Cette rivière est citée dans un passage du Ts'iea Han chou (k. 95, fo 
б vo, col. 11): IH E BT x X. « Il sortit par (la passe de) Kouei-yang et descendit 
la rivière Houang ». Le Che-ki (k. 113, fo 3 vo, col. 5) donne ainsi le texte correspon- 
dant: Ht # BB т HE JK « Il sortit par (la passe de) Kouei-yang, puis descendit la 
rivière Houai », dans lequel houai BE remplace évidemment le mot houang M. _ 

Or le mot houai BË s'écrit normalement lii ; ce dernier mot est graphiquement très 
prés du mot K'ouang X (voir d'ailleurs, plus bas, le passage du Chouei-king tchou, où 
le nom de la préfecture de Han-k'ouang Ê Е de l'époque des Han est écrit Han-houai 

+ alors que le Ts'ien Han chou écrit bien Han-k'ouang @ Ё); c'est par ce mot 
k'ouang que la confusion de houai f et de houang SE a dà être facilitée. On trouve 
précisément le nom de la rivière écrit tantôt Houang chouei JE Ж (Chouei-king tchou), 
tantôt K'ouang chouei HE 7K (Chan-hai king). K'ouang JE et Houang JR désignent 
donc un seul et mème cours d'eau. 

Le nom d'une préfecture qui était située sur cette rivière à l'époque des Han anté- 
rieurs, Han-k'ouang & ЇЕ, est cité dans le chapitre géographique du Ts'ien Han chou 
(k. 28 E, fo 16 vo, col. 9). Han-k'ouang appartenait alors à la commanderie de Kouei- 
yang et correspond à une zone située sur les bords de la riviére de Lien-tcheou (Kouang- 
tong) un peu avant son confluent avec le Pei-kiang. Un commentaire de Ying Chao 
nous dit en effet que Han-k'ouang était situé sur la rivière K'ouan 7K (c'est-à-dire 
sur la riviére Houang 38 Ж). Оп уой que la riviére Houang ou ) est 
vraisemblablement la riviére de Lien-tcheou et que la garnison de la « passe de la 
rivière Houang » ou de la « passe de Houang-k'i » de notre texte devait se trouver non 
loin de cette rivière et aussi au Sud et non loin de la passe de Kouei-yang (II* passe). 
En effet, le Chouei-king tchou (apud commentaire de Sseu-ma Tcheng, in Che-ki 
k. 113, f? 1 v?, col. 4-5) dit: ZZ BE FE my À BE TÊ f < Au Sud du hien de Han- 
houai (corr. en Han-k'ouang fi E pour les raisons exposées plus haut)se trouve 
la passe de la rivière Houai (corr. également en riviére K'ouang) ». La forme K'ouang- 
p'ou XE f se retrouve pour la méme riviére dans le Ts'ien Han chou, k. 28 F, f° 5 
v, col. 6. Cette passe de la riviére K'ouang (ou Houang) serait donc notre passe de 
Houang-k'i. Elle devrait en conséquence être située presqu'exactement au confluent de 
la rivière de Lien-tcheou et du Pei-kiang. Les ouvrages modernes comme le Kouang- 
long l'ong-Iche (k. 10, f? 52 уо, со]. 2) signalent une rivière appelée encore aujour- 
d'hui K'ouang-chouei YE 7K à quarante-deux li au Sud-Ouest de la ville de Ying-tó 
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« Des soldats pillards vont arriver. Coupez immédiatement les routes (!). 
Rassemblez vos troupes et assurez la garde ! » 

[Easuite] les moindres prétextes lui servirent de moyens pour faire dispa- 
raître les chefs nommés par les Ts’in, afin de leur substituer des hommes de 
son parti. 

Quand les Ts'in furent détruits (?), Tchao Т'о s'empara aussitôt des com- 





3⁄ BG (tao de Ling-nan ff W jË), c'est-à-dire au confluent même du Pei-kiang et de 
la rivière de Lien-tcheou. Cf. encore Ting Kien-yi, Tchó-kiang..... ts'ong-chou, I, 1, 
f? 7 ro. 

Il faut conclure de tout cela que le nom de Houang-k'i désignait, sous les Ts'in, 
une passe ou un poste qui se trouverait actuellement, au Sud-Ouest de Ying-tó, sur 
la route qui permet d'aller du Hou-nan au Kouang-tong par la riviére de Lien-tcheou 
et par les défilés successifs du groupe étudié sous le nom de 1H° passe (supra, p. 147). 

Il nous est donc possible de constater : 1° que les 17%, II° et III° passes étaient, au 
IIS siècle avant notre ère, commandées sur le territoire de la commanderie de Nan-hai 
par des garaisons appelées respectivement Heng-p'ou, Yang-chan et Houang-k'i ; 20 
que ces trois points marquaient à peu prés la frontiére septentrionale de la commanderie 
de Nan-hai, sous Tchao T'o, en l'année 208.— Cette commanderie s'étendait donc vers le 
Nord sur les régions occupées aujourd'hui par la zone septentrionale de la province 
de Kouang-tong. 

(1) Ces routes, parfaitement distinctes les unes des autres, passaient par les trois points 
qui ont été déterminés dans les notes précédentes et qui correspondent aux trois pre- 
mières des « Cinq passes ». Ces trois nouvelles routes avaient été ouvertes par Ts'in 
Che-houang-ti quelques années plus tôt ; elles sont en effet appelées « les nouvelles 
routes » par Jen Ngao (supra, p. 191). Nous avons appris d'autre part (supra, p. 173 et 
notes) que deux autres routes, traversant les IV* et V* passes, existaient également sous 
les Ts'in et avaient permis le passage de l'expédition des cinq armées chinoises de 221 
avant notre ère. Ces textes sont formels et il n'y a pas à douter de l'existence de routes 
chinoises vers les pays du Sud à la fin du HI siécle avant l'ére chrétienne (cf. BEFEO, 
XXII, 296). En dehors de ces constatations, les preuves abondent de l'existence de routes 
en Chine sous les Ts'in. Sseu-ma Ts'ien et Pan Kou font souvent allusion au génie 
constructeur de Ts'in Che-houang-ti et aux voies de pénétration qu'il sut ouvrir dans 
son Empire et vers les pays frontiéres. Le tracé de ces routes fut vraisemblablement 
choisi avec bonheur, car il ne semble pas avoir beaucoup varié jusqu'à nos jours. Pour 
ce qui touche en particulier aux routes vers le Sud, elles suivent aujourd'hui sensi- 
blement la méme voie qu'avant notre ére. Ce sont elles qui furent en partie utilisées 
lors de la campagne chinoise contre le Nan-yue, à l'automne de l'année 112 avant 
J.-C. Cf. Che-ki, k. 113, f? 3 v9, col. 5 et ss. ; Ts'ien Han chou, k. 95, f? 6 v?, col. 11 
et ss.. 

(2) Nous avons vu (sapra, p- 192, n, 2 et3) que Tchao T'o dut se rendre indépendant, 
dans le seul Nan-hai, en 208 avant J.-C. C'est donc aprés cette date qu'il s'empara des 
deux autres commanderies. Notre texte précise en disant : « quand les Ts'in furent 
détruits». Nous savons par le Che-ki que les Ts'in, quoique en trés mauvaise posture, 
n'étaient pas encore complétement battus au milieu de l'année 208; en effet, leur 
général Tchang Han T fff; remporte encore, ea septembre-octobre 208, une brillante 
victoire à Ting-t'ao 7E f], dans le Chan-tong (cf. Ed. Chavannes, Mém. kist., II, 260 
et III, 63)- Les armées Ts'in, après avoir été battues devant la ville de Kiu-lou $f ME 
par Hiang Yu en janvier 207 (cf. Ibid., II, 267 ; 111, 65) et dans d'autres rencontres, 
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manderies de Siang (') et de Kouei-lin qu'il réunit |à celle de Nan-hai] et se 
déclara « Roi Guerrier du Nan-yue » (*). 

Lorsque l'Empereur Kao[-tsou (206-195 av. J.-C.) ] eut pacifié l'Empire, 
il pardonna à Tchao T'o et ne le châtia point, par égard aux malheurs dont la 
Chine souffrait. 

En la onzième année des Han (196 av. J.-C), [Kao-tsou] envoya Lou Kia 
[en ambassade] afin d'investir Tchao T'o de la dignité de roi du Nan-yue... » 


Ce débutde la biographie de Tchao T'o est particuliérement précieux pour 
établir la suite exacte des faits historiques qui intéressent notre sujet. 


ne disparaissent en fait du théâtre des hostilités qu'après la trahison de Tchang Han ; 
celui-ci est nommé roi de Yong X par Hiang Yu, exactement entre le 13 août et 
le 10 septembre 207. C'est très probablement en apprenant cette ultime défection 
que Tchao T'o, jugeant les Ts'in abattus, se décida à transformer officiellement en 
royaume les territoires des trois commanderies méridionales (comparez les textes VII, 
supra, p. 185 ; XV, infra, p. 202 et aussi Ts'ien Han chou, k. 28 Ts, fo 17 r9, col. 5). Il 
est probable d'ailleurs qu'après s'être rendu indépendant et fort dans le Nan-hai, c'est- 
à-dire dés le début de 208, Tchao T'o procéda immédiatement à la conquète des deux 
autres commanderies de Kouei-lin et de Siang. Le seul fait de s'étre retranché et isolé 
dans le Nan-hai prouve que Tchao T'o tenait à suivre le conseil de Jen Ngao et à fonder 
sans tarder un royaume pour son propre compte. Les deux territoires de Kouei-lin et 
de Siang lui étaient indispensables pour parfaire et protéger ce royaume ; il ne pouvait 
les laisser isolés. Le Kouei-lin, en effet, commandait les deux importantes passes (IV et 
V) par où pouvaient à tout instant déboucher les armées Ts'in ou celles de seigneurs 
ou d'aventuriers quelconques. Quant aux pays annamites (Siang), deux textes que nous 
étudierons plus loin (XXIV-XXV, p. 211-217) nous permettent de savoir qu'ils venaient 
de passer sous la domination d'un conquérant nouveau, le roi Ngan-yang (An-duong 
viro'ng). En s'isolant dans le seul Nan-hai, Tchao T'o aurait en conséquence exposé son 
petit royaume à deux dangers considérables, l'un venant du Nord-Ouest (Kouei-lin), 
l'autre du Sud (Siang); il se devait donc d'annexer au Nan-hai le Kouei-lin et le Siang. 
Pour y réussir, il eut à lutter contre le roi Ngan-yang (An-dwong viorng) du Tonkin. 
Cette guerre se termina par la conquéte du Tonkin et la mort du roi Ngan-yang (pro- 
bablement en 208 avant J.-C.). Ces succès consacrèrent le triomphe de Tchao T'o qui 
put ainsi fonder son royaume et déclarer officiellement cette fondation en 207, après la 
chute des Ts'in. Enfin, de l'indication du Che-ki il est possible de conclure que Tchao 
T'o, ayant constitué son royaume, se nomma souverain du Nau-yue après le 13 août 207, 
date de la défection de Tchang Han. J'ai montré d'autre part (cf. supra, p. 185) que 
Tchao T'o n'avait pu se déclarer roi du Nan-yue aprés le 19 décembre de la méme 
année. En conséquence la fondation officielle du royaume sino-annamite du Nan-yue 
(Nam-viét) fly f doit étre située entre le 13 août et le 19 décembre de l'année 207 avant 
notre ère, c'est-à-dire, en gros, dans les derniers mois de 207. 

(1) Le nom de commanderie « Siang » disparut donc entre août et décembre 207 de la 
nomenclature géographique officielle ; il n'y reparut jamais, du moins sous les Han. Il 
en est de méme de celui dela commanderie de Kouei-lin. 

(3) Nan-yue Wou wang W #  Æ. D'après P'ei Yin, Wei Tchao (Ille siècle) fait 
remarquer que Tchao T'o heurtait les coutumes traditionnelles chinoises en se donnant 
de son vivant le titre de Wou wang, qui est un titre posthume. 
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Il nous montre que Ts'in Che-houang-ti commenga, dés 221, la conquéte des 
pays du Sud ; que l'action militaire dans ces pays fut appuyée par de nombreuses 
immigrations de condamnés chinois déportés ; que trois commanderies y furent 
ensuite, en 214, organisées à la chinoise ; que l'une d'elles, le Nan-hai, était 
gouvernée avant 209 par Jen Ngao et comptait parmi ses hauts fonctionnaires 
le préfet Tchao T'o ; que celui-ci fut mandé par Jen Ngao au début de 208 et 
s'entendit donner le coaseil de fonder un royaume indépendant dans le Sud ; 
qu'après la mort de Jen Ngao, en 208, Tchao To devenu gouverneur par fraude 
et donnant suite aux conseils de son prédécesseur, coupa toutes les communi- 
cations entre la Chine et le Nan-hai, s’isola et se fortifia dans cette comman- 
derie ; qu'il y assura son autorité puis prépara sa domination sur les territoires 
voisins ; qu'au moment oi il n'avait plus rien à craindre des Ts'in, après 
août-septembre 207, Tchao T'o, ayant terminé la conquête des deux autres 
commanderies de Kouei-lin et deSiang rassembla, avant le 19 décembre 207, 
les territoires des trois commanderies en un seul royaume, le Nan-yue, dont il 
se déclara officiellement et immédiatement le souverain. 


J'aurai plus loin l'occasion de montrer que c'est en réalité entre le moment où 
il se déclara indépendant dans le Nan-hai (début de 208) etle moment où il 
fonda son royaume de Nan-yue (fin de 207)— et probablement dans le courant 
de l'année 208 — que Tchao T'o attaqua les Annamites et triompha du roi Ngan- 
yang (An-duong vuong) ; il sera par conséquent possible de prouver que la 
conquête du pays d'Annam de cette époque et celle de la commanderie de 
Siang se confondent. 


X. — Che-ki, k. 113, fo 1 vo, col 11 (cf. Ts'ien Han chou, k. 95, f? 4 ro, 
col. t1). 


ed 8 En NE S të B k PL E RB 9 Ur $ M ê BJ Ë WO Ki 
MM SS 


-..L’Impératrice Kao étant morte (!) et les troupes [chinoises qui allaient 
attaquer le Nan-yue] ayant été aussitót retirées, Tchao T'o, par Sa puissance 
militaire, inspira de la crainte sur la frontière. [A cause des] riches présents 
qu'il leur avait offerts, le Min-yue (?) etle Si Ngeou-lo (š) comptaient parmi 
ses vassaux...» 

Ce texte, qui est presque identiquement reproduit dans l'Histoire des 


Han antérieurs (k. 95, fo 4 ro, col. 11 ), pourrait étre embarrassant si, en 


(!) En 180 avant notre ére. 

(3) Le Min-yue est la région de Fou-tcheou. 

(3) Ou « Lo du Si Ngeou » ; en gros le Tonkin-Annam ; cf. supra, p. 176, a. 2, 3 et 
infra, Appendice. 


l'iaterprétant, on admettait que le Min-yue et le Si Ngeou-lo (c'est-à-dire le : 
Fou-kien et le Tonkin-Annam), gagnés par des présents, reconnurent pour la 
' première fois en 180 avant notre ére la suzeraineté de Tchao T'o, Empereur 
du Nan-yue. C'est ainsi que M. Maspero (BEFEO, XVI, 1, 53) comprend ce 
passage ; de méme Sainson, dans sa traduction de l'An-nam chí luec (p. 411). 
Je ne crois pas que cette manière de voir doive être admise. 

A mon avis, quoique placée après celle de la mort de Kao-heou (180), 
cette indication de la vassalité du Min-yue et du Si Ngeou-lo, se réfère à un 
état de choses bien antérieur à cette date. Tchao T'o, élevé par lui-même à 
la dignité de roi du Nan-yue en fin 207 av. J.-C., régnait de Canton sur d'assez 
vastes territoires. Très tôt il dut avoir à compter, d’une part avec la puissance 
chinoise, de l’autre avec l'humeur indépendante de ses sujets. Désireux de se 
maintenir hors de la souveraineté chinoise, il lui fallait être sûr de ses propres 
vassaux. Pour conserver son royaume et maintenir sa domination sur les abo- 
rigènes qui le peuplaient en grande partie, il se devait de composer avec les 
principaux chefs féodaux qu'il avait laissés en fonctions, de gagner et de garder 
leur amitié par de trés cordiales relations. Le Si Ngeou-lo (Tonkin-Annam) 
était un de ces groupes de principautés conquis par Tchao T'o et probablement 
l'un des plus importants. Il faut penser que Tchao T'o, aprés avoir soumis les 
Seigneurs de ce pays, leur avait laissé, tout en leur imposant des liens de 
vassalité, une souveraineté au moins nominale sur leurs nationaux; il est 
vraisemblable d'autre part que Tchao T'o ait eu la volonté constante de 
s'attacher ces chefs féodaux par des rapports de courtoisie et d'amitié. 

Cette situation devait étre stabilisée depuis plus de vingt années dans les 
conditions que j'indique (maintien à Canton de la suzeraineté de Tchao T'o 
grâce à ses excellentes relations avec les chefs féodaux, ses vassaux) lorsque 
Tchao T'o décida, en 183 avant J.-C., de se proclamer Empereur du Nan- 
yue jj & jJ& @ (') en réponse aux brimades de Kao-heou et du prince de 
Tch'ang-cha. 

Il y a en effet plusieurs raisons à opposer à l'interprétation de M. Maspero. 

Tout d'abord il faut remarquer que le moment auquel Tchao T'o prit le 
titre d'Empereur (début de 183) (?) a précédé de plus de trois années et non 
suivi, comme l'indique M. Maspero, l'envoi de l'expédition chinoise contre 
le Nan-yue (?). Il semble donc que ce soit à cette date de 183, que devrait étre 
placée la déclaration de vassalité des voisins du Nan-yue et non aprés la mort 
de Kao-heou, survenue quatre années plus tard. Or le passage du Che-ki 
que nous discutons est placé aprés l'indication de la mort de l'Impératrice. 
Il est peu probable que, si elle a eu lieu à peu près au moment où Tchao T'o 


(1) Che-ki, k. 113, fo 1 v2, col. 9. 

(2) Et non 181, comme le dit par erreur M. Maspero. Cf. Ts'ien Han. chou, k. 5, 
F9 2 r9, col. 4. 

(3) Che-ki, k. 113, f2 1 v?, col. o et 10 ; Ts'ien Han chou, k. 95, f? 4 r9, col. 9. 
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prit le titre d'Empereur, la déclaration de vassalité des pays voisins ait été faite 
si tard. Il est vrai qu'on pourrait soutenir que cette déclaration fut une consé- 
quence de l'accroissement d'autorité et de puissance dont Tchao T'o parait avoir 
bénéficié après le retrait-des troupes chinoises. Toutefois le doute augmente 
encore si nous nous référons à un autre passage du Che-Ki (k. 113, fo 2 ro, col. 
4 et 5) où sont rapportées les déclarations écrites suivantes adressées, au plus 
tot en 179 avant J.-C., par Tchao T'o à l'Empereur de Chine par l'intermé- 
diaire de Lou Kia : « Parmi les (nations) barbares, celle de l'Est, le Min-yue 
I] i. (qui compte quelque) mille habitants, appelle (son chef) : roi ; celle de 
l'Ouest, le pays des (hommes) nus de Si Ngeou-lo Æ Ej Nj ЖЖ BJ appelle aussi 
(son chef) : roi ; [c'est pourquoi] je me suis arrogé à la légère le titre d'Em- 
pereur...». L'Histoire des Han antérieurs (k. 95, f° 5 го, со]. 9-10) reproduit 
cette donnée en termes un peu différents: « Parmi les (nations) barbares, a 
l'Ouest, il y ale Si Ngeou dont les habitants, pour la moitié nus, (ont un chef 
qui) fait face au Sud et s'appelle roi; à l'Est, il y ale Min-yue dont les quelques 
milliers d'habitants nomment aussi (leur chef) : roi ; au Nord-Ouest, il yale 
(pays de) Tch'ang-cha HE èp dont la moitié (des habitants) sont sauvages et 
appellent aussi (leur chef): roi ; c'est la raison pour laquelle j'ai osé prendre 
à la légère le titre d'Empereur... ». Ces deux textes prouvent qu'en 179, à 
l'apogée de la puissance de Tchao T'o, les chefs vassaux du Nan-yue avaient 
conservé leur titre de roi et que la suzeraineté exercée parle souverain du 
Nan-yue était encore un simple protectorat assez librement accepté. Le Si 
Ngeou ou Ngeou-lo garda toujours une autonomie relative et ne cessa pas d'avoir 
une existence propre malgré sa soumission au Nan-yue (!). Il devaiten étre de 
méme en 180 etc'est probablementà cette situation que fait allusion le passage 
donné par le Che-ki aprés l'indication de la mort de l'Impératrice. On ne peut 
tirer argument de l'une ou de l'autre mention pour affirmer que le Tonkin ne 
fit sa soumission à Tchao T’o qu'en 180 ou qu’en 179. 

Enfin, si le Si Ngeou (en gros Tonkin-Annam) n'appartenait pas au royaume 
de Nan-yue avant l'année 180; si, à cette date seulement, Tchao T'o venait de 
s'assurer la vassalité du Si Ngeou par de pacifiques relations et de riches 
présents; si quelques années plus tard, tant en 180 qu'en 179, le souverain du 
Si Ngeou portait encore le titre de roi tout en reconnaissant la suzeraineté du 
Nan-yue, il faudrait bien conclure en effet que cette suzeraineté aurait été 
“reconnue sans lutte ». Mais alors que deviendrait dans tout cela la conquéte 





(1) C'est ainsi qu'entre 156 et 141 avant notre ère Tchao T'o n'exerce toujours 
qu'une suzeraineté assez large sur ses vassaux (cf. Ts'ien Han chou, k. g5, f° 5 v, col. 
3). De méme en 112 av. J.-C., au moment de l'arrivée des troupes Han, le roi de Ts'ang- 
wou, Tchao Kouang #4 Ж, Parent des souverains du Nan-yue, conseille directement au 
Ngeou-lo de faire sa soumission à la Chine (cf. Che-ki, k. 113, f° 4 ro, col. 6-7). Cela 
trahit de fait une certaine indépendance du Ngeou-lo à l'égard du 


) ' Nan-yue encore en 
plein I° siècle. 


du Tonkin et sa fameuse légende ? M. Maspero, dont l'hypothèse implique 
nécessairement qu'il n'y eut pas de conquête du Tonkin, est lui-même obligé 
de parler de cette conquête : 


« Le détail de la conquête du Tonkin, dit-il (loc. cit., p. 53), est inconnu : 
dès le III siècle la légende avait remplacé l'histoire. On racontait que le roi 
An-duong (Ngan-yang), grâce à un talisman merveilleux, l'ongle d'or d'une 
tortue qui, monté en gachette d'arbalète, tuait cinq cents ou dix-mille ennemis 
d'un coup, avait résisté longtemps, jusqu’au jour où le fils de Tchao T'o, ayant 
épousé sa fille, réussit à voler l'arc magique. Tchao T'o put alors sans peine 
conquérir le royaume. » On conçoit qu'une telle légende, aussi merveilleuse 
soit-elle, cache une lutte réelle qu’il faut retrouver dans l'histoire. M. Maspero 
dit excellemment que « la légende a remplacé l'histoire ». Eg effet c'est presque 
un truisme de dire que si l'on se doit de repousser les détails d'une tradition 
historique légendaire, il ne serait pas rationnel de supprimer complétement la 
légende, dont l'existence méme est une indication (!). 

Or que signifie cette légende ? Indéniablement, qu'entre Tchao T'o et 
Ngan-yang, roi tonkinois, il y eut une guerre violente qui s'acheva par la mort 
du roi Ngan-yang et la conquéte de son pays par Tchao T'o. Rien de plus, mais 
rien de moins. | 

Et d'autre part que dit l'histoire ? Qu'en 179, aussi bien qu'en 180 avant 
J.-C., le roi du Tonkin, vassal de Tchao T'o, entretenait d'excellentes relations 
avec son suzerain. 

Dès lors où serait la lutte si on refuse de l'admettre avant 180? 

Comme cette lutte a eu lieu et comme il n'est pas possible de la situer aprés 
180-179, il faut nécessairement la placer avant cette période. 

Or, l'indication du Che-ki au sujet de la suzeraineté de Tchao T'o sur le 
Tonkin porte précisément sur une période postérieure à la mort de Kao-heou, 
c'est-à-dire postérieure à l'année 180. Cette mention n'a donc à mon avis 
aucune valeur chronologique et ne peut servir à marquer la date de la conquête 
du Tonkin par Tchao T'o. 

Aucun indice ne permet d’autre part de situer cette conquête entre 183 et 180. 

Je n'apercois pour ma part rien qui s'oppose à ce que la lutte entre Ngan- 
yang wang et Tchao T'o soit datée de 208-207, c'est-à-dire du moment où 
Tchao T'o effectua, pour son propre compte, la conquête des territoires de la 
commanderie de Siang(cf. supra, p. 194, note 2 et réf.). Nous verrons en effet 
(infra, textes XXIII-XXV) que quelques textes anciens, confirmant d'ailleurs 
pleinement les traditions historiques annamites, rappellent la lutte de Tchao 
T'o et du roi Ngan-yang et la défaite de ce dernier. Enfin l'identité Siang — 
Tonkin-Annam en sortira renforcée. 





(3) De plus il faut faire remarquer que cette légende, reproduite par les textes 
historiques annamites, fait mourir le roi Ngan-vang en l'année 208 avant notre ére. 
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XI. — Che-ki, k. 113, f» 2 19, col. 8 (et Ts'ien Han chou, k. 95, f» 5 v5, col. 4). 
X M Xx M # Ж. 
« Ea la quatrième kien-yuan (137 avant J.-C.) [Tchao T'o] mourut (!) ». 


en. — Che-ki, k. 113, fo 4 r°, col. 9 (et Ts'ien Han chou, k.95, fe 7 
то, со]. 11). 


4 HE HER REA T = m m BH Ú &. 


« Depuis le moment où le gouverneur [Tchao] T'o se proclama roi jusqu'à 
la fin de son royaume, la dynastie [des Tchao] compta cing générations et 
quatre-vingt treize années (°?) ». 





(1) P'ei Yin (V* siècle) commente ainsi ce passage : « D'après Siu Kouang (Т еп 425 
A. D.) Houang-fou Mi A TÊ E 215-282 ; cf. Giles, Biogr. dict., n? 854) dit que Tchao 
T'o, roi des Yue, étant mort en 137 et les Han régnant déjà depuis soixante-dix années 
(de 206 à 137 à la chinoise), Tchao T'o devait étre centenaire ». 

Selon le Che-ki (cf. supra, texte VIII, p. 186-188) Tchao T'o aurait participé à 
la premiére conquéte (que j'ai datée de 221) des pays du Sud. Jai fait des réserves 
sur ce passage, mais si l'on admet qu'il soit exact, il faut supposer que Tchao T'o 
devait avoir au moins une vingtaine d'années à l'époque de cette expédition. Nous 
obtiendriogs ainsi l'année 241 comme date approximative de naissance de Tchao T'o. 
De 241 à 137, il y a 105 années à la chinoise et 104 d’après notre maniére de compter. 
La donnée du Che-ki, conciliable avec la date de la mort de Tchao T’o et la note de 
Houaag-fou Mi, pourrait donc être fondée (elle semble d'ailleurs être confirmée par 
un autre passage We Sseu-ma Ts'ien ; cf. infra, texte XIII, p. 201) quoiqu'elle ait contre 
elle le silence de Houai-nau tseu et de Pan Kou. D'autre part, une indication du Ts'ien 
Han chou (k. 95, f° 5 ro, col. 12) nous apprend que Tchao T'o habitait les pays Yue 
depuis 49 années au moment de la deuxiéme ambassade de Lou Kia. Nous n'avons pas 
la date exacte de cette deuxiéme ambassade, mais nous savons qu'elle eut lieu au début 
du règne de l'Empereur Меп (179-157 ау. J.-C.). Si nous prenions par exemple pour 
base l'année 221, nous obtiendrions la date de 173 pour marquer la seconde visite de 
Lou Kia. ll est donc probable que Tchao T'o prit, tout jeune, une part active à l'expé- 
dition initiale des Ts'in en pays yue (221 avant notre ére). Il va sans dire que la note de 
Houang-fou Mi donne encore plus d'autorité au second renseignement du Che-ki et du 
Ts'ien Han chou, selon lequel Tchao 7 *o aurait participé à la conquête. aussitôt après 
la défaite chinoise du début de la campagne (cf. supra, p. 187, n. 7 et 8). 

(3) La fin du royaume Tchao date de 111 av. J.-C. (cf. Che-ki, k. 113, f 3 v9). Si l'on 
compte, à la chinoise, quatre-vingt treize années en remontant, on obtient la date de 
203. Mais nous savons de science certaine (supra, p. 194, n. 2 et réf.) que la fondation 
du royaume du Nan-yue date en réalité de la fin de l'année 207. De 207 à 11:1, il y a 
quatre-vingt dix-sept années à la chinoise. I! faut donc corriger ici, dans ces passages 
du Ts'ien Han chou et du Che-ki, — en A et lire : quatre-vingt dix-sept. C'est bien 
« quatre-vingt dix-sept » que donne le Cirang muc, q. 2, f? 6 v9, col. 1-2. L'An-nam 
chi lwge (début XIV® siècle), qui est le plus ancien ouvrage historique annamite, dit 
« plus de 9o ans »; cf. trad. Sainson p- 38. Le Chouei-king tchou donne « quatre-vingt 
douze » et enfin M. Ting Kien-yi 7 SR 4% écrit « quatre-vingt quinze » dans l'édition 
qu'il donne du texte de la biographie de Tchao T'o de l'Histoire des Han antérieurs, in 
Tehô-kiang T'ou-chou kouan ts'ong-chou Hy iT. Pl BF BE HE GH. 1, 11, 19 6 v0, dern. col. 
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XIII. — Che-ki, k. r18, Fo 4 vo, col. 13 (!). 


X (& o" CU BR: T W X 6 ë H W NO p BH FEB E + £ 
k @ A L S K AXE X & # = A DS T À X#. 


«[Ts'in Che-houang-ti] envoya en outre le gouverneur T'o franchir les 
Wou ling pour combattre les Cent Yue. Le gouverneur T'o, ayant appris 
l'extréme faiblesse de la Chine, demeura [dans le pays des Cent Yue], s’y fit 
roi et ne revint pas ; il chargea un envoyé d'un rapport demandant trente mille 
jeunes filles ou veuves pour les donner comme femmes à ses soldats. » 


Ce texte confirme la présence de Tchao T'o dans la première expédition 
chinoise contre les pays du Sud. Toutefois on ne peut préciser si Tchao T'o 
partit, dés 221, avec l'expédition ou seulement quelques années plus tard, 
apres la défaite chinoise. Ce texte renferme également la preuve de l'envoi 
de véritables troupes — et non exclusivement des indésirables de 214 — et, 
par conséquent, la preuve d'une expédition militaire antérieure à cette date. 
Enfin l'indication de la demande de trente mille femmes pour les soldats chinois 
combattant dans le Sud se rapporte probablement à une ou à plusieurs de ces 
déportations en masse qui eurentlieu entre 221 et 209 (cf. supra p. 189, note9 
et référ.) (?). 


C. — Pax Kou gem. HISTOIRE DES HAN ANTÉRIEURS i tk 
(ouvrage terminé vers l'an 100 de notre ère). 


XIV. — Ts'ien Han chou, k. í T, f° 2 r°, col. 10-13. 


MAKS ü" T£ m Ñ T— AKT - AG 832 
RITE S É k X £ H K 5 8 6 ws PL 5 £ 5 3 @& * 
z ë W 2 SS PL E $b F M 66 À À FPE 8 y W Ë 
É SET 


« {En janvier-février 202 av. J.-C. (*)} fut pris le décret suivant: 


(1) Cf. aussi Ts'ien Han ki TM 18 BL, k. i2. f? 15 r9, col. 5. 

(31 H convient de remarquer que le Che-ki anticipe sur les événements ea disant de 
Tchao T'o qu'il « se fit roi », avant de parler des déportations. Il est évident qu'après 
sa déclaration d'indépendance, en 208-207, Tchao T'o cessa pendant longtemps toutes 
relations avec la Chine et que cette demande de trente mille femmes doit ètre anté- 
rieure à l'année 209. 

(3) Cf. Che-ki, k. 8, fo 11 vo ; Chavannes, loc. laud., 11, 381-382. 
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« Wou Jouei /& $3 (!), ancien roi de Heng-chan (°), avec ses deux fils et 
son neveu, suivi par des soldats des Cent Yue (^), eut le grand mérite d'aider 
les Seigneurs à détruire les néfastes Ts'in ; [aussi] les Seigneurs en firent-ils 
un roi. [Mais] Hiang Yu, ayant envahi et usurpé ses terres, le nomma Seigneur 
de P'o (9). 

« Aussi Wou Jouei, Seigneur de P'o, est-il fait roi de Tch'ang-cha avec 
droit de suzeraineté sur le Tch'áng-cha, le Yu-tchang, la commanderie de 
Siang, le Kouei-lin et le Nan-hai (?). » 

Ce texte est suivi de commentaires intéressants parmi lesquels figure celui 
de Fou Tsan qui rapporte le passage du Meou-ling chou que j'ai étudié plus 
haut (p. 159-162, texte C). 


XV. — Ts'ien Han chou, k. 1 'F, fe 8 r^, col. 1. 


S Et EEEREN AŻ w Mke H F H 
h É Z E # J = # @ # Hñ 92 3 É @ X F #@ 3 Bi if Er 
CRE iG Z # # X Mb M À DK 7 ER BF AF 
X * < f š | HX & à E 5 # À ÆE & ЩИ Н 
Rt WWE 


« Dans le cours du 5* mois [de la onzième année de l'Empereur Kao — 14 
juin-13 juillet 196 avant notre ere] fut pris le décret suivant : 


« Les gens de Yue (ë) sont de meeurs batailleuses. Jadis les Ts'in avaient 
déporté des habitants de villes chinoises danslestrois commanderies des régions 
méridionales et les avaient répartis dans les diverses localités des Cent Yue. 

« Au moment où la nation châtia Ts'in, [Tchao| T'o (?), wei du Nan-hai. 
demeura dans les contrées' méridionales pour les gouverner. Il a montré 


-— 


(!) M. Maspero transcrit par inadvertance Wou Ping (BEFEO, XVI, 1, 54, n. 3). 

(2) Wou Jouei fut nommé roi de Heng-chan en février-mars 206 (cf. Ed, Chavannes, loc. 
laud., ll, 357). Sur Wou Jouei, cf. Ts'ren Han chou, k. 34, fo 11 r? sqq. 

(*) Les troupes yue qui aidèrent Wou Jouei étaient originaires du Min-yue et du 
Yue Tong-hai (cf. infra, Appendice). 

(*) Wou Jouei fut privé de son apanage par Hiang Yu et nommé Seigneur de P'o 
(ef. Ts'ien Han chou, k. 1. s, fo 1 vo, col. 11-12). 

(>) M. Maspero (BEFEO, XVI, 1, 54, n. 3) a fait remarquer avec raison que les trois 
commanderies méridionales furent comprises dansl'apanage du roi de Tch'ang-cha sans 
tenir compte de la réalité et qu'en fait elles n'en dépendirent jamais ; cf. d'ailleurs Ts'ien 
Han chou, k. ı F, f 9 ro, col. 6 et commentaire. En effet, les territoires des trois 
commanderies anciennes de Siang, de Kouei-lin et de Nan-hai faisaient, en l'année 
202. partie du royaume de Nan-vue et étaient donc soustraits à l'autorité de la Chine. 7 

(3) Hk est l'orthographe usuelle du Ts'ien Han chou pour f. 

(7) % est mis pour fe ; on trouve aussi. fll. Dans les trois cas il faut lire « T’o » 
pour le nom de Tchao T'o. 
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beaucoup de talents. Il n’a pas humilié les Chinois, [ses administrés}; il a 
fixé à son proit les dispositions guerrières'des gens de Yue. |Aussi] tous 
ont mis leur confiance dans sa force. 

« Nous avons à présent élevé [Tchao] T'o à la dignité de roi du Nan-yue 
et avons envoyé Lou Kia pour lui conférer sans délai le sceau et la bande. 
[Tchao] T'o s'est incliné jusqu'à terre et s'est appelé : sujet! » 


Ce texte confirme les déportations chinoises dans le Sud à l’époque des Ts'in 
et aussi l'usurpation par Tchao T'o du gouvernement des pays méridionaux au 
moment oü les Ts'in furent battus, c'est-à-dire peu apres le 13 aoüt 207 (!). 


XVI. — Ts'ien Han chou, k. 28 F, f 5 vo, col. 5. 


Bi OLIO) ERK RE EK MRF XZ MS m A 
RAF KAFTKH—~FENRLRHMFISHR+EO 
SAGd A0 ES.) 


« Commanderie de Nan-hai. — Fondée par les Ts'in ; à la chute des Ts'in 
[207 av. J.-C.], Tchao T'o régna sur ce territoire. [Re]créée par l'Empereur 
Wou, en la sixieme année yuan-ting [111 av. J.-C.]; dépend du département 
de Kiao. 

« [Compte] 19.613 familles et 94.253 bouches [— habitants]. 

« [Comprend] six préfectures : P'an-yu (Canton) qui fut la capitale de Tchao 
T'o....» 


XVII. — Ts'ien Han chou, k. 28 F, fo 5 vo, ccl. 8. 


жшк ЖЕКЕ ШНЕК ЛД ЛИ Ж £ T l. 
SMKtCHASEF-B-t+EFASRRETHORS 
2-Tuü-tzntüá—-T-—-na5tcomN-T-. 


« Commanderie de Yu-lin. — Ancienne commanderie de Kouei-lin de 
l'époque des Ts'in; dépendit [ensuite] de Tchao T'o. [Rejcréée en la sixième 
année yuan-ting [111 av. J.-C.] par l'Empereur Wou qui en changea le nom. 

« On y trouve sept fleuves ou rivières, grandes ou petites, dont le cours 
total mesure 3110 Li. Wang Mang (9-22 A. D.) donna [à cette commanderie | 
le nom de Yu-p'ing. Elle dépend du Kiao-tcheou. 


(3) СЇ. зирга, р. 194, n. 2. 

(2) Les passages chinois entre crochets sont en caractëres plus petits dans le texte ; 
ce ne sont pas des commentaires, mais des notes de l'auteur du Ts ien Han chou, sauf 
indication contraire dans la traduction. 


FUAN 
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«(Cette commanderie compte] 12.415 familles et 71.162 habitants. [Elle. 
comprend] douze préfectures(!)....» 


XVIII. — Ts'ien Han chou, k. 28 "FR, f? 6 r^, col. 9. 

H m zs mmodo km m £ # J XK +T = 
Hr + — É AÁ +T EECEMOfMSHSSJIEH Z Mi 
Bi 38 M 4 Bm. 

BRATBBATOQDABAFABATEOBER 
Kg Jt 4 ow gue $5 


« Commanderie de Je-nan.— Ancienne commanderie de Siang des Ts'in(?), 
[Re]créée, sous son nouveau nom, par l'Empereur Wou, en la sixième année 
yuan-ting | 111 avantJ.-C.]. On y compte seize petites riviéres (?) dontle cours 
total mesure 3180 li; dépend du département de Kiao (*). 


[Commentaire] « Yen Che-kou (509-645 A. D.) écrit: 


« On dit qu'un [pays] se trouve au Sud du soleil, quand on y ouvre les portes vers 
le Nord pour faire face au soleil.» (*) 





(1) Parmi lesquelles Lin-tch'en Ff BE, dont il n'est pas dit qu'elle ait été la capitale 
de la commanderie de Siang (cf. supra. p. 160 sqq.). 

(3) Cette identification Siang — Je-nan date du premier siécle de notre ére ; elle est 
la plus ancienne qui soit connue (cf. supra, p. 154 sqq.). 

(3) J'ai essayé dans un autre travail (BEFEO, XIV. ix, 24-26) de déterminer l'aire 
d'extension du Je-nan des Han. Pour ce qui est de la limite septentrionale de cette 
commanderie, j'ai admis, à la suite de M. Pelliot, qu'elle devait étre placée à la porte 
d'Annam. Quant à la frontiére méridionale, jai proposé de la situer à la hauteur du 
Cap Varella. L'indication précise du nombre des riviéres, donnée par le Ts'ien Han 
chou, ne peut que renforcer cette thése. A partir de la porte d'Annam, en allant vers 
le Sud jusqu'au Cap Varella, on rencontre en effet une quinzaine de rivières qui, sans 
être de grand fleuves, sont assez importantes pour mériter d'être notées dans un ouvrage 
géographique général, 

(\) Les commanderies du Sud étaient, sous les Han antérieurs, groupées en un 
département dit de Kiao, Kiao fcheou 3€ M, fondé en 106 avantJ.-C.. Cf. supra, textes 
XVI et XVII: BEFEO, XXII, 267 ; T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 170, f? 1 ro, col. 9-10. 

(©) Ce commentaire de Yen Che-kou montre (cf. supra, p- 140 et texte II, p. 178-180) 
qu'il faut bien, à la suite d'Edouard Chavannes, entendre l'expression pei-Aou ДВ ош 
pei-hiang hou ҖЕ 385 Fi dans le sens de je-nan H Bj et y retrouver un nom ou une dési- 
gnation ancienne du territoire de l'Annam actuel. J'y vois un indice nouveau en faveur 
de la localisation traditionnelle de l'ancienne commanderie de Siang ; il montre que les 
pays annamites furent, dés le III* siècle avant notre ère, conquis par les armées chinoises 
au moins jusqu'à l'Annam central. De plus, cf. Eul-ya, Che ti 9m jh. ией Кї ЇЧ Bh, on 
“A correspond au Sud ; Tsin chou, k. 21, f? 4 r?, col. 1; Houai-nan Iseu, sect. V, f? 
8 r^. col. 12, éd. de 5. 
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« [Compte] 15. 450 familles et 69.485 habitants.— Il y a cinq préfectures 
Tchou-wou, Pi-ying, Lou-jong, Si-k’iuan, Siang-lin (').» 


XIX. — Ts'ien Han chou, k. 28 F, f^ 16 v^, col. 11. 


Hi deo KZ DE U © 2 FH K SHSM ARM A 
nux b, | 


« Les territoires des Yue se trouvent dans les régions qui correspondent 
aux étoiles kien-nieou et wou-niu. 

« Les [sept commanderies] actuelles : Ts'ang-wou, Yu-lin, Ho-p'ou, Kiao- 
tche, Kieou-tchen, Nan-hai et Je-nan englobent la totalité des [territoires 
des] Yue ().» 


XX. — Ts'ien Han chou, k. 64. E. f» 3 ro, col. t1. 
Biographie de Tchouang Tchou RB By (*)- 





(1) Au sujet de ces cinq villes (cf BEFEO, XIV, ix, 25-26) j'ai soutenu, et je n'ai pas 
changé d'avis sur ce point, qu'elles devaient étre placées du Nord au Sud dans l'ordre 
suivant: Lou-jong, Pi-ying, Tchou-wou, Si-k'iuan, Siang-lin. Les trois premiéres étaient 
situées entre la porte d'Annam et Huè. 

Je crois avoir établi que la quatriéme, Si-k'iuan des Han, était située à Long-tho, 
tout prés de Hu&, au Sud de la rivière et à l'endroit méme oi les Cams devaient cons- 
truire au Ilè siècle de notre ère la citadelle de K'iu-sou Е AX (cf BEFEO, loc. cil., 
28-32). Cette ville de Si-k'iuan était, sous les Han, le chef-lieu de la commanderie de 
Je-nan (lbid., 25). 

Quant à Siang-lin, c'était la plus méridionale des cinq villes et, par consequent, 
celle qui devait étre, quelques années plus tard, le plus exposée aux attaques des 
premiers Cams. Il faut à mon avis la chercher dans le Quáng-nam, au Sud-Ouest de 
Fai-fo, à l'endroit ou les Cams devaient, au II* siécle de notre ére, installer leur pre- 
miére capitale, dont les ruines se voient encore aujourd'hui, à Trà-ki£u. |J bid., passim). 

(2) Les sept commanderies continentales fondées sous les Han couvraient donc le 
pays des Yue, c'est-à-dire le pays habité par des gens de race annamite, tel qu'il était 
constitué sous Tchao T'o. Ces sept commanderies occupaient, sous les Han antérieurs, les 
provinces actuelles du Kouang-tong, du Kouang-si, plus le Tonkin-Annam jusau'au 
Cap Varella. Elles correspondent, à trés peu de chose près, à l'aire totale recouverte 
sous les Ts'in par les trois commanderies de Nan-hai, de Kouei-lin et de Siang. 

Il faut remarquer que les textes anciens qui donnent l'énumération des sept com- 
manderies continentales organisées en 111 avant notre ére dans les territoires des pays 
yue laissent tous de cóté la commanderie de Tsang-ko. Celle ci fut formée à part 
et avec des régions peuplées d'éléments ethniques différents. Il n'y a donc pas lieu 
d'y chercher une partie de la commanderie ancienne de Siang, qui fut créée dans un 
pays yue (cf. encore supra, p. 163-165 et 182-183). 

(3) Ce personnage vivait dans la seconde moitié du 11° siècle avant J.-C. li 
était originaire de la commanderie de Kouei-ki et exercait, au palais de l'Empereur 
Wou des Han, les fonctions de (chong-ta- fou th A.X (sur ce titre, cf. Ed. Chavannes, 
Mém. hist., 11, 484, 506, 515). Tchouang Tchou était particuliérementapprécié de l'Em- 


— 905 — 


Cette biographie contient (fo 1 vo, col. 6 à f» 4 r°, col. 2) le texte in 
extenso d'un rapport présenté vers la fin de l'année 135 avant notre ére par 
Houai-nan tseu pour dissuader l'Empereur Wou d'attaquer les Yue du Fou- 
kien. Dans un passage de ce rapport, Houai-nan tseu rappelle les expéditions 
des Ts'in contre les pays méridionaux. Il s'exprime ainsi : 


E m £ £ w 3 2 Wy W @ 3 K BE 9 à X O W EE 
АЖА ШК ЖЖ ЕН sy 22 b BR H 8 ALE F 5 E 
BN NECS 3 mfi. 


« J'ai entendu dire par des vieillards (') que, sous les Ts'in, on avait envoyé 
le wei (°) T'ou Ts'iu (^) attaquer les Yue et qu'en outre on avait chargé le 
kien (*) Lou (?) de creuser un canal [pour servir de) voie de communication (°). 

Les gens de Yue s'étant enfuis jusque dans les profondes montagnes et les 
foréts touffues (7), il ne fut pas possible de les combattre. On retint les troupes 
en garnison pour veiller sur ces territoires abandonnés. Cela dura pendant 
de longs jours (*). Les troupes s’y fatiguérent. Les Yue sortirent alors (°) et 
les attaquèrent ; les soldats chinois essuyèrent une grande défaite. [Les Ts'in] 
envoyèrent ensuite (!°) des condamnés (!!) [pour y] tenir garnison afin de se 
protéger contre les gens de Yue... (!?) » 





pereur ; il fut mélé aux relations politiques de la Chine avec les royaumes yue du Fou- 
kien etdu Kouang-tong. 

Le Che-ki (k. 113, f? 2 r?, col. 11 et n4, f? 1 v?) cite Tchouang Tchou sous l'or- 
thographe correcte Tchouang Tchou Xk BJ (cf. Ed. Chavannes, op. cit., III, 548, n. 
1). Le véritable nom du personnage était donc Tchouang Tchou Ht By ; yen Blk pour 
tchouang HE est un tabou des Han postérieurs, observé par respect pour le nom per- 
sonnel de l'Empereur Ming HH (58-76). C'est pourquoi j'ai transcrit tchouang et non 
yen, tout en donnant l'orthographe de l'Histoire des Han antérieurs. 

(1) Houai-nan tseu (cf. supra, p. 169 et ss.) fut nommé roi de Houai-nan en 164 et 
mourut en 123 av. J.-C. ll est donc permis de supposer qu'il dut naitreau moins durant 
le cours du premier quart du ]I* siécle avant notre ère. Il n’y a, en conséquence, 
aucune impossibilité à ce qu'il ait connu dans sa jeunesse des gens qui aient été 
contemporains de la campagne de 221-214 avant J.-C. 

(*) Cf. supra, p. 172, n. 3. 

(9) Ibid., n. 4. 

(*) Ibid., p. 175, n. 1. 

(è) Ibid., n. 2. 

(9) Ibid., n. 3 et références. 

(7) PE (H #K S < dans la brousse ». Cf. supra, texte 1: HE MF ет p. 176. 

(*) Bi H d$ A, méme phrase que supra, texte VIII, p. 186 et 187. 

(^) Au lieu de Ж. peut-étre faut-il lire: в et traduire « en masse », « en nombre ». 

(19) Nai AI a la méme valeur que nai Fj 

(11) Yen Che-kou dit que le mot jn doit étre lu : Eé * condamné ». Cf. encore Tsín 
chou, k. 15, f? 8 r?, dern. col. ; Ts'ien Han ki, k. 10, f? 12 v?; Cworng-muc, T.B., 4-1, 
fo 10 r?, av.-dern. col ; et supra, p. 176, n. 5 et références. 

(12) La fin de ce texte, extrait d'un rapport de Houai-nan tseu reproduit par le 
Ts'ien Han chou, est mot pour mot identique à celle du passage que j'ai donné (texte 
I. supra, p. 172-176) d'apres l'œuvre mème de Houai-nan tseu. 


P = ek vi WC A. 


— 


Cet extrait d'un rapport de Houai-nan tseu, datant de 135 et donné de 
manière indépendante par le Ts'ien Han chou, confirme nettement l'authen- 
ticité du passage du Houai-nan tseu que j'ai traduit ci-dessus (texte Î, p. 
172-178). On y retrouve le méme style et quelques expressions identiques. 
On peut aussi comparer ce texte à la rédaction presque semblable qu'en 
donne le Ts'ien Han ki # if # (!) de Siun Yue Жу # (148-209 A. D.) (*): 

Le mémoire de Lieou Ngan a été également recueilli dans des ouvrages plus 
modernes, comme le Ngan-nan tche-lio & i 5 2 (début du XIV* siecle) (?) 
et le Kou-wen yuan kien d; XX i 3E ($). 

Ce texte affirme de nouveau l'envoi de l'expédition commandée par T'ou 
Ts'iu; le creusement du canal de Hing-ngan par le surintendant Lou ; la 
premiere défaite chinoise ; enfin les déportations de condamnés et la création 
de garnisons dans le pays des Yue. 


XX. — Ts'ien Han chou, k. 64 F, f? 1 v^, col. 11. 
Biographie de Yen Ngan 3 (°). 


(| X EBORE GU MOL + B EE eege 
а Л KRAMAHAHRZ BE AR ZZR kk EEH e 
F DE: 0. 


«[Les Ts'in] envoyerent en outre le wei (7) T'ou Ts'iu (*), ù la tête dè 
marins de bateaux-à-étage ("). combattre les Yue; ils chargérent le kien (") 


— — — — 


(1) Ed. de 1876, К. 10, f? 12 v?, col. 9 à f? 13 r?. Dans le Ts'ien Han ki, voir encore 
k. 12, f? 13 r9, col. 5. 

(2) Voir la biographie de Siun Yue dans le Heou Han chou, k. 92, f? 3 v?-5 r°, in fine. 

(3) Cf. traduction Sainson, Mémoires sur l'Annam, p. 242 sqq., oà l'on pourra cor- 
riger beaucoup d'erreurs de détail à l'aide du texte du Ts'ien Han chou. 

(*) Cf. Pelliot, BEFEO, Il. 332. ll faut remarquer à ce propos que le mémoire de 
Lieou Ngan date de 135, qu'il ne s'agissait pas d'attaquer le Nan-yue, mais le Min-yue 
et qu'enfin ce n'est pas le texte « de la réponse impériale » qui est conservé dans le 
chapitre 691 du Wen-kouan ts'eu-lin XX MR P] tK. Les deux textes sont séparés par 
plus de vingt années et n'ont aucun rapport ; Yang P'ou # f tomba en disgrace en 
110 avant notre êre. 

(5) Yen Ngan vivait au II° siècle avant notre ére. (Cf. sa biographie, fo 2 r9, col. 3 
sqq.) Le passage ici traduit est extrait d'un rapport de Yen Ngan à l'Empereur, rap- 
port reproduit également dans le Che-ki, k. 112, f? 4 r9, col. 7 et ss. Pour la suite, cf. 
supra, texte VIII, p. 186-188. | 

(9) Ce texte du Tr'ien Han chou ne mentionne pas ici le nom de Tchao T'o qui est 
donné par le passage presque identique du Che-ki (supra, texte VIII, p- 186-188 et réfé- 
rences) 

_ (3) à (1) et pour la fin de la tradu tion, cf. supra, ibid., l'annotation et la traduction. 


п 


Lou (*) de faire creuser un canal (?) pour transporter les approvisionnements 
jusqu'au cœur du pays de Yue. Les gens de Yue s’enfuirent ; cela dura pendant 
de longs jours. Les vivres vinrent à manquer. Les Yue attaquèrent les troupes 
chinoises et leur infligerent une grave défaite. 

« [Les Ts'in] chargérent alors (?) le wei (*) [Tchao] T'o de conduire des 
troupes pour occuper militairement [le pays de] Yue. » (?) 


Ce récit, ainsi que le passage correspondant du Che-ki (supra, texte VIH), 
est, quoique plus bref, parallele au texte de Houai-nan tseu (supra, texte 1). 
De plus il date du second siècle avant notre ère puisqu'il est contenu dans le 
rapport rédigé par Yen Ngan lui-même. Il faut donc définitivement accepter 
comme conformes à la vérité les faits suivants : Ts'in Che-houang-ti envoie en 
221 le wei T'ou Ts'iu et ses troupes à la conquéte du pays de Yue et fait peu 
aprés creuser le canal de Hing-ngan. Aprés un premier contact des iroupes 
chinoises avec les gens de Yue, ceux-ci s'enfuient et évitent les rencontres 
qui pourraient à ce moment leur étre fatales ; ils laissent les soldats Ts'in 
épuiser leurs réserves d'énergie, de santé et de provisions. Les Yue revien- 
nent ensuite brusquement et infligent aux Chinois une grave défaite, à la 
suite de laquelle les Ts'in ne réussissent à maintenir leur pouvoir sur le 
pays qu'en chargeant sans délai Tchao T'o d'organiser, sans doute entre 218 
et 214, l'occupation militaire du pays par des garnisons chinoises, occupation 
qui aboutit plus tard à la création des trois commanderies. Bien que ni le 
Houai-nan tseu (texte D, nile Che-ki (texte VII), ni le Tien Han chou 
{texte XXI) ne mentionnent à ce propos la fondation des commanderies et bien 
qu'il soit, dans ces trois textes, exclusivement question de garnisons, il faut 
noter que le Che-ki (texte III) parle d'émigration d'indésirables et aussi de 
création de garnisons au moment de l'organisation du pays en commanderies. 
On en conclura, selon toute vraisemblance, que ces trois séries de faits sont 
en étroit rapport et que l'immigration chinoise et l'installation des postes mili- 


taires duraient encore au moment de l'organisation administrative du pays en 
214 avant notre ёге (%). . 


XXII. — Ts'ien Han chou, k. 95. fo 3 wo, col. 13 à 7 ro, col. 11. 
Labiographie de Tchao T'o donnée par l'Histoire des Han antérieurs étant, 
pour la partie étudiée, presque identique à celle du Che-ki, je me borne a 


renvoyer supra à ce dernier texte et à l'annotation qui l'accompagne (texte 
IX, p. 188 et ss.). 


(1) à (*) et pour la fin de la traduction, cf. supra, ibid., l'annotation et la traduction. 
(5) Cf. supra, p. 187, n. 9 et références. 


(^) Cf. encore supra, p. 178; 181 et n. 3; 189, n. 9; 206-207. 


D. — KIAO-TCHEOU WAI-YU KI 2% Ju 7t 3& $8 £v KOUANG- 
TCHEOU KI bi WB 
(HI°-V* siècles de notre ère) (!) - 


XXIII. — Kiao-tcheou wai-yu ki (?), apud Chouei-king tchou ж = Ф 
(début du VI* siecle), édition du Yi-king-lu ts'ong-chou — ££ ff 3 3E. k. 37. 
fo 4 ro, col. 3. 


BETH KA ME BHA Mo K. 


(1) De nombreux ouvrages ont été composés au cours'du premier siècle de notre 
ére sur l'histoire et la géographie de la Chine du Sud et des pays annamites. Presque 
tous sont perdus ou conservés seulement en partie; il n'est pás toujours facile d'en 
déterminer l'auteur. Je citerai ici quelques traités antérieurs aux T'ang, dont j'ai re- 
levé les titres au cours de mon travail et dont on peut retrouver au moins quelques 
fragments : 

1. Kiao-Icheou yi-wou (che BE )] S& 18 25. par Yang Feou Mj ZE des Han ; cité 
in Souei chou [ff Æ, king-tsi-tche 86 $É (629-636 A. D.), k. 33, f? 10 vo, col. 4; 
fragments édités dans le Ling-nan yi-chou BÀ UE A, V, 1. — 2. Kiao Kouang eul 
tcheou tch'ouen-ts'ieou ZE Ж = 9H 3E $k (287 A. D.), par Wang Fan E 88 des Tsin ; 
fragments conservés dans les commentaires des histoires dynastiques, particuliére- 
ment dans le Heou Han chou et dans le San xouo tche ; cf. Sin T'ang chou, k. 58, f? 
13 v9, col. 2 et Pelliot, Meou-tseu, T'oung Pao, XIX, p. 328. — 3. Kiao Kouang ki 
*E MK EQ. par Houang Kong 3X ZE des Tsin; cf. Tai-p'ing yu-lan et Po-yue sien 
hien tche, k. 4, f° 15 r°, qui écrivent bien Kong HS alors que le Cireng mue, q. 1, f? 
9 r? сої. з sqq., donne Tsan £ pour le ming de l'auteur.— 4. Kiao-(cheou wai-yu ki 
(voir infra, note 2) — 5. Kouang-tcheou ki M ЎҢ BB (ou Kiao-tcheou ki % JH šB), 
par Kou Wei ЁЙ fit des Tsin; cf. éd. fragmentaire du Chouo-feou, LXI et du Wou 
tch'ao siao chouo fi. BY +}. BL; Ah 3f& S. — 6. Kiao-tcheou ki 7€ MN BB, 2 k., com- 
posé entre 376 et 419 A. D. par Lieou Hin-k'i 2 KK 3j ; cf. édition et notices du Ling- 
nan yi-chou, V; Maspero, BEFEO, XVIII, it, 22, n. 2; voir encore Chouo feou, LXI. — 
7. Nan-yue Iche jfj Ë 35. par Chen Houai-vuan PE TA. 36 ; cf. Maspero, BEFEO, 
XVI, 1, 10 ; XVIII, ut, 7. — 8. Kouang-tcheou ki [B& &| GB. par P'ei Yuan 2 ihi (V° 
siécle); cf. T'ai-p'ing yu-lan, k. 892, f? 2 v?, col. 1; id., XVIII, m, 26, n. 2. — 9. Kiao 
tcheou ki 2 M BB, par Lieou Teng-tche gl i Z, des Song du Sud (V* siécle) ; 
cité par le Tch'ou-hio ki, k. 6; l'auteur a écrit de nombreux ouvrages sur la Chine 
méridionale , voir notice du Ling-nan yi-chou, V, pa du Kiao-Icheou ki (supra, n? 6), 
f? 1 уо, dern. col. — 10. Kiao-Icheou ki 2 JH êl (ou Kouang-tcheou ki }% MA EB. 
раг Yao Wen-hien #E À fk (Ve-VI* siécles) ; cf. T'ai-p'ing houan-yi ki, К. 157, 
f? 6 vo, col. 3; Ling-nan yi chou, V, ibid. et infra, p. 213, n. 3. 

(3) Cet ouvrage, dont l'auteur est inconnu, ne peut étre exactement daté, M. Maspero 
le donne (BEFEO, XVI, 1, 10) comme étant « du III? siécle » et (Jbid., XVIII, in, 7, 8 
« du IV? siécle ». Il est certain toutefois qu'il faut le dater de la dywastie des Tsin ZS 
(265-420) et probablement du milieu de cette dynastie. Cf. la citation du Chouei-king 
Ichou, k. 36, fo 14 vo, col. 7. 

On voit que la date de la rédaction de ce traité est assez éloignée des événements 
anciens qu'il rapporte. L'auteur de cet ouvrage consacré aux pays annamites tire peut-être 


— 210. — 


« Le roi de [Nan-] yue institua deux légats pour gouverner les habitants des 
deux commanderies de Kiao-tche et de Kieou-tchen ('). » 


La date de la création de ces deux commanderies n'est pas donnée, mais il 
faut nécessairement la placer à une époque où il pouvait être question de roi 
du Nan-yue, c'est-à-dire aprés 207 et avant la conquête chinoise de 111 
avant notre ère. Il est d'autre part vraisemblable que ces deux commanderies 
durent être instituées par le souverain du Nan-yue, Tchao T'o, peu après 
la conquête qu'il fit des territoires auxquels elles correspondent (Annam- 
Tonkin). J'ai avancé (supra, p. 199) que cette conquéte du Tonkin devait étre 
placée avant l'année 180 et qu'après cette date les souverains annamites du Si 
Ngeou-lo étaient vassaux du Nan-yue et entretenaient d'excellentes relations 
avec leur suzerain. Il serait difficile d'admettre que Tchao T'o ou ses succes- 
seurs aient risqué de compromettre ces relations en divisant les pays vassaux 
en commanderies et en y installant des légats après 180. Il faut au contraire 
supposer que cette manière de protectorat du Nan-yue sur les pays annamites 
dut être instituée dès le début, après la conquête militaire, comme une 
conséquence normale et nécessaire de la victoire de Tchao T'o et pour 
permettre d'organiser et d'administrer à la chinoise les territoires conquis. 


ses renseignements de textes ou de traditions recueillis dans le pays méme ; cette rela- 
tion peut donc offrir soit une garantie, soit un danger, selon qu'il s'agit de données 
fidèlement transmises ou de légendes déjà constituées. 

Malgré ces réserves. je n'ai pas hésité à faire état de cet ouvrage ancien et des textes 
qui lui sont apparentés (cf. encore An-nam chi-lage, trad. Sainson, p. 74 et ss.: 
citation du Kiao-tche teh'eng ki < ik HR BB. d'abord parce que le ton des passages 
que j'ai retenus est bien celui de la chronique objective et ne parait nullement suspect; 
ensuite parce que les théories historiques qui en découient s'adaptent admirablement 
aux notions précises laissées par les plus anciens cuvrages et rendent parfaitement 
compte des faits connus ; eufin parce que ce sont les seules données qui nous permettent 
de formuler des hypothèses sur l'histoire ancienne du Tonkin. C'est avec raison que 
M. Maspero les a utilisées en partie (BEFEO. ХУШ, ut, passim) pour parler de l'his- 
toire féodale annamite ; (cf. infra, p. 213, 0.2). 

(*) Nous avons ici la plus ancienne mention historique de ces deux noms qui de- 
valent être repris en 111 par les Han et qui à cette époque devaient corresp: ndre : le 
Kiao-tche, en gros au Tonkin et le Kieou-tchen au Thanh-hoá. 

Il est probable que le Kiao-tche et le Kieou-tchen de Tchao T’o comprenaient 
respectivement des territoires plus vastes que les commanderies de mémes noms, créées 
en 111 avant notre ère. Comme il n'est plus question de commanderie de Siang aprés 
207 et que d'autre part celle de Je-nan n'était pas encore créée, il faut en inférer 
que les deux commanderies de Kiao-tche et de Kieou-tchen de Tchao T"o se parta- 
yeaient celle de Siang de 214, autrement dit l'ensemble des pays annamites ; et que, 
par conséquent, celle de Kieou-tchen englobait au Sud des territoires qui devaient 
aller de Thanh-hoá à la li nite méridionale des territoires annamites de l'époque (entre 
207 et 111). Cette commanderie de Kieou-tchen devait donc comprendre, sous le pro- 
tectorat du Nan-yue, les territoires méridionaux de l’ancienne commanderie de Siang et, 
partant, toute la surface de la future commanderie de Je-nan, plus la région de l'Annam 
-septentrional. 


sit — 


Le roi de Yue, à qui le Kiao-tcheou wai-yu ki faitallusion, est donc Tchao 
T'o lui-méme et l'organisation des deux commanderies de Kiao-tche et de 
Kieou-tchen est són ceuvre ; l'institution des légats doit à mon avis être datée 
de l'année qui marquele triomphe de Tchao T'o, c'est-à-dire de la fin de 
l'année 207 (!). 


XXIV.— Kiao-tcheou wai-yu ki, apud Chouei-king tchou, k. 37, f^ 4 v5 
col. 8-12. 


Z Bb t + +í GE nop ROB fzÉ I Kom (tK ET ROGRÉ 
хина к кй ЕШИКЕ Ж АНИКИН 
яй йв= йж И Ей БОЙ ИЗЕЛ Щ T + H B 
BEGERMMERERREES +. 


« Autrefois, au temps oü le Kiao-tche n'était pas encore divisé en com- 
manderies et en préfectures [soit avant la conquéte chinoise], son territoire 
formait les champs lo, où l'eau montait ou descendait suivant la marée. Les 
habitants travaillaient ces champs pour en tirer leur nourriture ; c'est pour 
quoi on les appelait « le peuple lo ». 

[Le gouvernement chinois ayant conquis le pays et l'ayantorganisé en com- 
manderies] institua (*) un roi lo et des seigneurs lo pour gouverner l'ensemble 
des préfectures de la commanderie ; dans les préfectures il y avait beaucoup 
de chefs lo. Les chefs lo [recevaient de l'administration chinoise] un sceau 
de cuivre à bande verte (^). 





(!) Cf. d'autre part, infra, texte XXV et discussion (p. 213 599.). 

(3) Je ne vois pas d'autre maniére satisfaisante de comprendre cetts deuxième phrase, 
où il est question de commanderies et de préfectures alors que la première est formel- 
lement relative à une période de l'histoire du Tonkin où il n'y avait ni commanderies, 
ni préfectures. Le mot que j'ai traduit par « instituer » est chó Rx qui a exactement 
et normalement ce sens. Mais il faut probablement entendre aussi que le roi et les 
seigneurs lo, prince et seigneurs feodaux, existaient déjà at que la Chine ne fit que 
confirmer leurs pouvoirs en les chargeant, sous sa suzeraineté, de l'administration 
directe du pays désormais organisé à la chinoise. Les commanderies et les préfectures 
ayant été créées, en Chine mème et hors de Chine, par les Ts'in (cf. Ed. Chavannes, 
Mém. hist , ll, 530, et la suite du texte indiquant deux autres conquétes, postérieures, 
celle du « fils du roi de Chou > et celle de Tchao T'o, il s'agit sürement ici de l'orga- 
nisation du Tonkin à la suite dela première conquéte chinoise qui eut lieu en 221-214 
avant notre ère ‘cf. encore note suivante). 

(*) Cette indication. s'ajoutant à la précédente, prouve qu'il eut occupation 
chinoise, ou si l'on veut, contrôle de l'administration chinoise au Tonkin avant la 
conquête que Tchao T'o fit de ce pays pour soa propre compte- Cette occupation 
ne peut être antérieure aux Ts'ia, puisque l'organisation administrative dont il est 
ici question est celle qui fut de toutes piéces créée par les Ts'in (sur cette orga- 
nisation eten particulier sur les sceaux de fonctionnaires et les couleurs de bande de 
ces sceaux sous les Ts'in. et sous les Han qui copiérent les Ts'in, on trouvera des ren- 
seignements dans le Tr'íen Han chou, k. 19 E, f 21:9, c0l. 5; 7 v9. col. 12; 8 r^, col. 


— ae 


Plus tard (1) le fils du roi de Chou, à la téte de 30.000 soldats, vint exter- 
miner le roi lo et les seigneurs lo et soumettre tous les chefs lo. Après cela le 
fils du roi de Chou se donna le titre de Ngan-yang wang  {@ E (sino-ann.: 
An-duong virorng, « roi Ngan-yang » (?). 


5-7 et dans le Heou Han chou, k- 40, f? 6 r?, col. 4-5). L'occupation chinoise du 
Tonkin, dont il s'agit ici, ne peut être d'autre part postérieure aux Ts’in, puisque la 
suite du texte indique formellement que le roi de Chou d'abord, puis Tchao T'o, effec- 
tuérent la conquête du Tonkin assez longtemps aprés cette première occupation chi- 
noise. En effst une occupation chinoise, après 221 et avant la conquête de Tchao T'o, ne 
s* Compread ques si elle a ét* effectuée par les troupes Ts'in er avaut l'année 207 av. J.- 
C., date de la fondation du royaume de Nan-yue par Tchao T'o, Ce protectorat chinois 
du Tonkin doit donc étre placé aprés 221 et avant 207 ; il correspond précisément, à 
mon sens, à l'organisation qui suivit les conquêtes effectué+s entre 221 et 214, par 
l'expédition chinoise partie de Chine en 221, c'est-à-dire qu'il se confond purement et 
simplement avec l'organisation de la commanderie de Siang eu 214. ll s'agit donc dans 
ce passage de la période d'occupation réelle des pays annamitss par la dynastie 
Ts'in, aprés 214 ; nous verrons que cette période ne fut pas de longue durée, 

(1) Ce « plus tard » indique que la conquête du Tonkin par le fils du roi de Chou est 
postérieure à l'organisation en commanderie, soit à 214 avant notre ёге. Се renseigne- 
ment, confirmé par un autre texte ancien (cf. infra, XAV, p. 213 et voir aussi note 
suivante), permet à mon sens de considérer désormais Ngan-Yang wang comme un 
personnage historique ; toutefois cette donnée réduit considérablement la durée de son 
règne, telle qu'elle est rapportée par les traditions annamites (cf. infra, section G, p. 
225 et ss.). 

Ë) Nous avons ici la plus ancienne mention certaine de ce souverain ; elle suffit, je 
crois, à établir l'historicité du personnage. ll est appelé «fils du roi de Chou». Le 
pays de Chou était situé dans la région de Tch'eng-tou IX, fib (Sseu-tch'ouan). Indé- 
pendant jusqu'en 316 avant J.-C., ce royaume fut détruit à cette date par Sseu-ma Ts'o 

I5 $i qui en fut nommé gouverneur au nom. des Ts'in. Un seigneur du pays, le 
marquis de Chou, se révolta en 301. En 285, on supprima la fonction de marquis de 
Chou. En 247, au moment de l'avénement du futur Ts'in. Che-houang-ti, le pays 
de Chou fut définitivement absorbé dans le territoire de Ts'in icf. Che-ki, k. 5 et 6 et 
Chavannes, Mém. Hist., I1, passim). On peut donc dire qu'à partir du début du III* siecle 
avant notre ère, le pays de Chou avait cessé d'être indépendant (cf. Houa-vang kouo iche, 
chap. Chou). Il parait impossible de savoir quelque chose de précis sur le « fils du roi de 
Chou » avant la conquéte qu'il fit du Tonkin. ll se serait donc emparé de ce pays après 
214 et avant 207 ; la date de cette conquête doit ètre située probablement après la mort 
de Ts'in Che-houang-ti (juillet-août 210), époque où la Chine était en proie à une 
anarchie terrible (cf. supra p. 191) et où les Ts'in étaient incapables de faire respecter 
leur pouvoir en pleine Chine, a forliori de défendre des possessions si lointaines. Il 
est vraisemblable que le Nan-hai et peut-être le Kouei-lin ne furent pas touchés parce 
que plus proches de l'Empire et mieux organisés, Le Siang était, nous l'avons vu, ad- 
ministré d'aprés les méthodes chinoises, mais seulement par des chefs indigénes. Les 
Chinois, qui devaient s'y trouver en petit nombre, ne purent probablement pas s'opposer 
à une invasion brutale. Le fils du roi de Chou ayant conquis le pays, y choisit une 
capitale et se déclara roi. Maïs il ne resta pas longtemps en possession de sa conquête. 
Les troubles de Chine favorisèrent en effet la déclaration d'indépendance de Tchao T'o 
qui, après s'être assuré de la possession du Nan-hai, effectua la conquête du Kouei-lin 
et celle du pays annamite. 


— »13 — 


Plus tard [encore] (!) le wei [Tchao] T'o, roi du Nan-yue, ayant levé des 
troupes, attaqua et vainquit le roi Ngan-yang (An-duong vuong) (°). > 


Les mémes renseignements sont reproduits dans des termes un peu différents 
par un ouvrage également ancien, le Kouang-tcheou ki M Ж ЕВ (ш°-ү* 
siècles) (2). Bien que ce texte ne soit peut-être pas rigoureusement à sa place 
chronologique ici, je l'étudie dès maintenant en raison de ses rapports étroits 
avec celui du Kiao-tcheou wai-yu ki (*). 


XXV. — Kouang-tcheou ki M M Bb (au plus tard V° siècle de notre ère), 
apud Che-ki so-yin de Sseu-ma Tcheng (VIII* siécle), dans Che-ki, k. 113, 
fo 1 vo, col. 11-13. 


ik E Z W M| E: Z; Z RD Stn (UK k T A £ X H £ E 5 
ЄН с 5 É ЕРИ АЫ Ой Б 
ti fü 8 3 W = 16 t w 5: f j à + 8 IÇ x k R ESZ EN 
+ xo» b — Bb ep EX Ж. 


« M. Yao (*) note que le Kouang-tcheou ki dit : 


(1) Aprés 210 av. J.-C. En fait Tchao T'o dut effectuer cette conquéte dans le courant 
de l'année 208 et la rendre officielle en 207. 

(3) La citation du Kiao-tcheou wai-yu ki peut étre sans danger conduite jusqu'ici. 
Le ton est celui dela chronique historique chinoise et non de la légende. Elle contient 
la preuve que Ngan-yang wang (An-dwong virong) est un personnage historique et 
non un souverain légendaire. M. H. Maspero n'a pas craint, dans son article sur le 
royaume de Van-lang (BEFEU, XVIII, 1, 8), de traduire et d'utiliser la première partie 
de ce texte et d'en tirer d'excellentes conclusions historiques ; je pense que la suite, 
telle que je la donne, offre les mêmes garanties d'authenticité. Elle est reproduite dans 
des termes analogues par un commentaire du Che-ki iinfra, texte XXV). La légende de 
l'arbalète merveilleuse ne commence qu'après les passages que je viens de rapporter, si 
tant est d'ailleurs qu'il faille rattacher le récit de cette légende au Kiao-{cheou wai-yu 
ki. Le fait que le nom de Ngan-yang wang se trouve mélé a la légende ne prouve rien 
contre l'historicité du personnage; Tchao T'o apparait également dans la méme légende 
et comme adversaire de Ngan-yang wang. J'en conclus que, selon toute vraisemblance, 
Ngan-yang wang a réellement existé et que le récit merveilleux de ses luttes contre 
Tchao T'o, s'il peut ètre négligé dans sa forme, n'en signifie pas moins qu'il y eut 
guerre réelle entre Ngan-yang wang et Tchao T'o et que ce dernier demeura vainqueur 
(cf. supra, p. 199). Au cœur de cette légende se trouve donc un noyau historique qu'on 
ne peut rejeter et il y a, d'autre part, adaptation parfaite des données du texte que j'ai 
traduit ci-dessus à l'armature historique de la légende. 

(2) L'auteur de cet ouvrage n'est pas connu. H ya différents Kouang-tcheou ki; il 
s'agit ici trés probablemeat soit de celui de Kou Wei des Tsin (III*-V* siécles), soit 
de celui de P'ei Yuan ( V* siécle) cf. supra, p. 209 note t, nos 5 et 8). L'ouvrage est cité par 
nn certain Yao qui est peut-être Yao Wen-hien Ж X, auteur d'un Kiíao-Icheou ki 
3ê M EP (V--VIS siècles) et la citation de Yao est reproduite par Sseu-ma Tcheng 
(VIH siècle). 

(5) Voir mes remarques et mes réserves au sujet de ces textes (supra, p. 209, п. 2.) 

(7) Ct. ci-dessus, note 3. 
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« Au Kiao-tche il y avait des champs lo qui étaient tour & tour envahis et 
abandonnés par les eaux (') ; les habitants vivaient de ces terres; on les ap- 
pelait lo-heou (*); (les fonctionnaires) des préfectures s'appelaient lo-tsiang (*) 
et(recevaient) un sceau de cuivre à bande verte(*) comme les ling d'au- 
jourd'hui (?). i 

Ensuite (^) le fils du roi de Chou, à la téte de ses troupes, détruisit les lo-heou 
et se nomma lui-méme roi Ngan-yang 4? B E (s.a.: An-dvong vwong) (7). 
Il établit sa capitale à la préfecture de Fong-k' $ 38 (*)- 

Aprés cela (^) le wei [Tchao] To, roi du Nan-yue, attaqua et vainquit le roi 
Ngan-yang ; i! nomma deux légats pour gouverner les deux commanderies de 
Kiao-tche et de Kieou-tchen (1°). 

C'est là le Ngeou-lo (!!).» 


De ces trois textes (XXIII, XXIV, XXV). extraits du Kiao-tcheou wai-yu ki 
et du Kouang-tcheou ki (**), il faut conclure : 


U) Cf. supra, p. 211, où le texte est plus compréhensible. 

(2) Peut-étre y a-t-il ici une lacune de quelques mots ; le texte est peu clair et ne peut 
ètre compris qu'en le comparant au passage correspondant du Kiao-tcheou wai-yu ki. 
On voit qu'il n'est pas ici question de roi lo. Les lo-heou sontles « seigneurs lo ». 

(°) Ou « chefs [о ». 

(4) Cf. supra, p. 211, n. 3. 

(>) « Aujou: d'hui » se réfère 4 la date de composition du Kovang-teheou ki, soit a 
l'époque des Tsin. 

(4) Supra, p. 212, n. 1. 

C) Ibid., n. 2. 

(3) Le nom de la préfecture de Fong-k'i apparait pour la première fois dans le chapitre 
géographique de l'Histoire des Han porlérieurs (k. 23, f? 7 vo, col. 10) sous la forme 
Fong-k'i H ffr. Ce hien aurait été fondé, d'après le Heou Han chou, en 43 de notre ére 
dk H + JL Æ). 11 faut donc entendre le passage du Kouang-lcheou ki comme si- 
gaifiant que le roi Ngan-yang établit sa capitale sur le territoire où les Han postérieurs 
devaient plus tard fonder le hien de Fong-k'i. 

Cette préfecture devait ètre située entre le Sóng Cà-ló et la rive gauche du Fleuve 
Rouge (cf. H. Maspero, BEFEO, XVIII, 111, 18). Elle correspond donc exactement à ia 
région où se trouvent actuellement les vestiges de l'ancienne capitale (village de Cé-loa) 
qui. d’après la tradition, était celle du roi Ngan-yang. Il n'y a pas de raisou de repousser 
sans discussion cette donnée du Kouang-tcheou ki ; on peut au contraire, à mon sens, 
la retenir comme un précieux renseignement, déjà aacien, sur l'emplacement de ia 
premiére capitale connue des Annamites. Sur Cô-loa, cf. infra, section G, p. 226. 

Ces deux paragraphes sont presqu'exactement reproduits dans le Cœwng-muc, q. 1, 
Po r°, col. 3, d'après le Kiao Kouang ki 3€ ЖЩ BL. de Houang Kong de l'époque 
des Tsin ; ef. p. 209, note 1, n° 3. 

(*) Supra, p. 21%. a. 1 

(19) Id , texte XXIII, p. 209, sqq. 

(1) Ou: «ce sont là les Lo de Ngeou » ; sur Ngeou, nom ancien du Tonkin, et 
supra, texte L, p. 176, n. 3 et infra, Appendice. 

(12) Confirmés par le Kíao Kou «ng ki de Houang Kong (cf ci-dessus, n. 8) et le Kiao- 
Iche (ch'eng-ki (supra, p. 210, note), 
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10 que les pays annamites étaient, sous le nom de Ngeou-lo, organisés 
en société féodale avant toute conquête chinoise (). 

20 que ces pays furent conquis une première fois par les Ts'in, organisés 
à la chinoise (commanderie et préfectures) et administrés sous le protecto- 
rat chinois par des chefs indigenes. 

3» que le fils du roi de Chou (?), aprés 214 etavant la conquéte du pays par 
Tchao T’o. envahit les territoires annamites et y fonda un royaume indépendant. 

4° que ce fils du roi de Chou prit le titre de roi Ngan-yang (An-duong 
vrong) £ f E et établit sa capitale vraisemblablement sur l'emplacement 
du village actuel de Có-loa. 

5° que Tchao T’o fit ensuite la conquête du royaume de Ngan-yang wang 
et divisa son territoire en deux commanderies : Kiao-tche et Kieou-tchen. 
soit, en gros, le Tonkin et l'Annam septentrional de nos jours. 

Ces conclusións nous montrent d'une manière saisissante que ces pays an- 
namites correspondent exactement à la commanderie de Siang de l'époque 
des Ts'in. 

En effetsi. comme ces textes l'établissent, les pays aznamites furentorganisés 
une premiere fois par les Chinois avantla conquéte qu'en fit Tchao To, ils l'ont 
été avant la déclaration d'indépendance de Tchao T'o (fin 207) ; ils n'auraient 
pu l'être après, sans que cette organisation füt attribuée au roi du Nan-yue. Or, 
la conquête et l'organisation du pays par ce dernier sont nettement situées par 
ces textes à une époque bien postérieure à la premiere occupation chinoise 
Il en résulte qu'entre 221, date formelle de la création définitive des comman- 
deries et des préfectures dans les possessions chinoises, et fin 207, date de 
la fondation du royaume de Nan-yue, les pays annamites ont été conquis et 
organisés par les Ts'in. Enfin l'histoire nous apprend qu'après la mort de Ts'in 
Che-houang-ti (210) il n'y eut aucune expédition chinoise hors des frontières. 
C'est donc entre 221 et 210 qu'il faut placer l'époque à laquelle les pays 
annamites ont été une première fois conquis et organisés par les Ts'in. 

Nous savons d'autre part que les conquétes méridionales des Ts'in furent 
commencées en 221 par l'expédition qui devait franchir les Wou ling et 
aboutirent, en 214, à la création des trois commanderies de Nan-hai, de 
Kouei-lin et de Siang. Les deux premières commanderies étant connues et 
localisées dans le Kouang-tong et dans le Kouang-si, reste la troisième, celle 
de Siang. On connaît, par les textes les plus anciens (Che-ki, Ts'ien Han chou), 


+ Ja date de la conquête chinoise des territoires sud-occidentaux : Kouei-tcheou ; 


Yun-nan, etc. Elle est postérieure d'un siécle à Ts'in Che-houang-ti. Ces régions 
sont donc hors de question. En conséquence, la commanderie de Siang ne 
peut correspondre qu'aux seuls pays annamites qui furent, d'après ces textes, 
précisément conquis et organisés par les Ts'in à la méme époque (221-210). 





(!) Sur ce point, voir H. Maspero, loc. cil., Q ct 10. 
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Cette vue est d'ailleurs confirmée par le texte de Houai-nan tseu (supra, I) 
datant du II° siècle avant notre ère et dans lequel il est question, au cours du 
récit de la campagne de 221-214, d'un combat dans lequel un seigneur féodal 
tonkinois, Yi-hiu-song, trouve la mort. Il ne peut donc subsister aucun doute. 
La commanderie la plus méridionale que les Chinois instituérent en 214, dans 
les pays du Sud est identique aux pays annamites qui furent conquis et orga- 
nisés par ces mémes Chinois entre 221 et 210. En conséquence, le mot Siang f£, 
qui désigne cette commanderie, est bien le nom chinois qui fut donné aux pays 
annamites en 214 avant notre ère. 


Dès lors tout s'explique et les faits historiques les plus certains prennent 
leur place dans le cadre ainsi tracé. 

Cette organisation chinoise des pays annamites en commanderie de Siang 
(214) dut ètre maintenue pendant tout le règne de Ts’in Che-houang-ti. Après 
la mort de ce puissant souverain, en juillet-août 210, les troubles les plus 
sérieux désolent le pays. Les compétitions pour le pouvoir affaiblissent la 
dynastie ; les principaux généraux entrent successivement en lutte ouverte les 
uns contre les autres; des gouverneurs de commanderie, comme Jen Ngao dans 
le Nan-hai, caressent le projet de se rendre indépendants et de fonder un 
royaume à leur profit. Quoi d'étonnant que la possession chinoise la plus loin- 
taine, la commaaderie la plus méridionale, celle deSiang, ait été alors attaquée 
et prise par un certain « fils du roi de Chou », qui réussità y fonder un royaume 
et à y prendre le titre de roi (Ngan-yang wang). La date de la fondation du 
royaume de Ngan-yang wang n'est pas exactement connue, mais, à mon sens, 
elle se place tout naturellement entre la mort de Ts'in Che-houang-ti (210) 
et la création du Nan-yue (207). 

En effet, à la suite de certains événements qui ont été étudiés plus haut, 
Tchao T'o a réussi à se rendre maître de la commanderie de Nan-hai, dans le 
courant de l'année 208. Il veut se tailler un royaume indépendant. Le Nan-hai 
réduit à ses propres forces est trop exposé ; il faut lui adjoindre les terri- 
toires des deux autres commanderies : Kouei-lin et Siang. A cette condition 
seule Tchao T'o pourra jeter les bases d'une fondation stable. La biographie 
méme de Tchao T'o (supra,texte IX, p. 195) nous dit d'ailleurs qu'aussitót aprés 
avoir assuré son pouvoir dans le Nan-hai, Tchao T'o effectua la conquête du 
Kouei-lin et du Siang. Ce n’est qu’aprés cette annexion qu'il put se déclarer 
indépendant et prendre le tiire de roi du Nan-yue. Or, nous venons de le voir, 
cette commanderie de Siang n'était autre à l'époque que l'ensemble des pays 
annamites ; la conquéte du Tonkin par Tchao T'o doit donc étre située avant 
la fondation du royaume de Nan-yue, c'est-à-dire avant la fin de l'année 207. 

Désirant conquérir le Tonkin, Tchao T'o s'attaque au roi Ngan-yang qui en 
était depuis peu le souverain. C'est donc certainement entre 214 et 207, et 
trés probablement entre 210 et 207 avant notre ére, qu'il faut placer la con- 
quéte des pays annamites par le fils du roi de Chou et en conséquence le 
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règne du roi Ngan-yang (An-dwong vuong) seul et unique souverain de la 
dynastie dite de Thuc(!). 

Maître du Tonkin avant la fin de l'année 207, Tchao T'o organise sa conquête. 
Il nomme deux légats chargés d'administrer respectivement les commanderies 
de Kiao-tche et de Kieou-tchen. 

Ces indications, venant s'ajouter aux autres plus anciennes que nous avons 
étudiées, confirment par une voie différente l'identification de la commanderie 
de Siang aux pays annamites de l'époque, c'est-à-dire aux territoires actuels 


ser du Tonkin et de l'Annam du Nord et du Centre (°). 


Tels sont les événements qui ont accompagné, en 207 avant notre ere, l'éta- 
blissement en Annam de la dynastie des Tchao (Trièu) #4 qui, de Canton 
comme capitale, devait régner sur l'Extréme-Sud de la Chine et sur les pays 


annamites jusqu'en t 11 avantJ.-C. 


E. — Wane Yin Е 68. TSIN CHOU TI TAO KI & 3H HU 58 fe 
(début du IV* siecle) (?) 


XXVI. — [Edition du King-hiun t'ang ts'ong-chou $& 3 3e 3€ dir. f^ 11 ro. 
со]. 2 (%)]: 


wi BAD ACER — HOS MOS NRUEI S 


« [Le chef-lieu de] la commanderie de Je-nan [des Tsin &] est situé à 
deux cents li de l'estuaire de Lou-jong (*}, en un lieu qui se trouvait sous la 
juridiction de la préfecture de Siang-lin de l'ancienne commanderie de Siang 


des Ts'in Æ (°).» 





(t) Nous verrons infra (p. 226), que sur ce point les traditions historiques annamites 
doivent être rectifiées. 

(3) Voir infra, dans mes conclusions, chapitre IV, la discussion relative à l'extension 
de la commanderie de Siang vers le Sud et à la mesure dans laquelle on peut identi- 
fier le Je-nan au Siang- : 

(%) Cf. Tsin chou Æ À, k. 83, fo 3 ro et vo, où se trouve la biographie de Wang Yin. 
Quoique datant seulement du début du IV* siècle de notre ère, les renseignements de 
l'excellent ouvrage géographique de Wang Yin méritent certainement de retenir l'atten- 
tion. Sur cette œuvre publiée en 1781 par Pi Yuan HE YG. cf. lês notices de l'édition du 
King-hiun lang ts'ong-chou. 

(4) Cf. aussi Chouei-king tchou, k. 36, f° 14 r°, col. t et BEFEO, XIV, 1x, 20. 

(5) Sur Lou-jong. cf. BEFEO., ibid., 17-30. 

(^) C'est, à ma connaissance, le texte le plus ancien où il soit fait mention d'une 
ville quelconque de la commanderie de Siang de l'époque des Ts'in (cf. cependant le 
passage du Meou-ling chou, supra. p 159 sqq.). 


15 
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Le chef-lieu du Je-nan sous les Tsin orientaux [317-420] était bien installé 
dans la ville de Siang-lin (Tra-kiéu) ('). 


Ce texte permet de supposer que la commanderie de Siang, au III* siécle 
avant J.-C., comptait parmi ses préfectures une ville du nom de Siang-lin 
ff tk. Ce nom nous est bien connu par ailleurs (cf. supra, p. 205 et n. 1); 
il désigne le hien le plus méridional des possessions chinoises de la péninsule 
indochinoise. 

Das raisons géographiques et historiques m'ont fait admettre dans un travail 
précédent (BEFEO, XIV, ix, 8-43) que ce nom de Siang-lin était en étroite 
relation avec celui de Lin-yi $k &, qui a été le premier nom chinois de l'an- 
cien royaume de Campa. J'ai soutenu que le premier royaume éam s'était 
constitué à Siang-lin et que cela lui avait valu d'être appelé par les Chinois : 
Lin-yi, c'est-à-dire « [Siang] Lin-yi » [@] Ж. &, « capitale Lin [de Siang] ». 
De plus je proposais de localiser à Trà-kiéu cette premiére capitale Came. 

J'ai aujourd'hui quelques raisons de plus à ajouter à celles qui étayaient ma 
thèse. Le passage du Ming yi-t'ong-tche Bj — $85 (1461 A.D.)que je signalais 
(BEFEO, ibid., 42) n'est ni le seul, ni le plus ancien qui établisse que les deux 
noms Siang-lin et Lin-yi aient désigné une seule et méme localité. On peut 
déterminer en partie les principaux documents d'oà le Ming yi-t'ong-tche tire 
les renseignements qu'il donne sur l'histoire ancienne des localités dont il 
parle. Une de ses sources principales est l'excellente géographie que Yo Che 
$4 gr publia en 976-983 et qui porte le titre bien connu de T'ai-p'ing houan- 
yu ki k # # F 88 (5); par elle, le Ming yi-t'ong-tche reproduitdes passages 
de quelques-unes des meilleures géographies de l'époque des T'ang, telles 
le Che tao tche + 3% a de Kia Tan K Jk et le Yuan-ho kiun hien tche 3 
m 35 8 55 de Li Ki-fou 2 35 Wj- 

Or le T'ai-p'ing houan-yu ki (k. 171, f» 14 v» sqq.) reproduit un passage 
du chapitre géographique de l'Ancienne Histoire des T'ang @ W # (k. 41, 
fo 36 r^, col. 7 sqq.) relatif au département de Lin Ж MJ. Un des hien de ce 
département porte précisément le nom de Lin-yi $f & ; on trouve là à son 
sujet la note suivante : 3k k Ë, PD HB MS RHE < Ce Lin-yi, c'est 
le hien de Siang-lin de la commanderie de Je-nan ». Le méme Kieou T'ang 
chou (k. 197, f° 1 r°) dit encore : pk & RW W D H fk Hh «Le royaume 
de Lin-yi [occupe] le territoire de Siang-lin du Je-nan des Han ». 

D'autre part le T'ai-p'ing houan-yu Кі (К. 176, f° 3 ^) précise : fk &j В 
* # h w FW Ë, S jh SR 5 $ BOB R. B W 28 Le royaume de Lin-yi, 


c'était, à l'origine, le territoire de la préfecture de Lin-yi de la commanderie 





(1) Le chef lieu était à Si-k'iuan (Hu&) sous les Tsin occidentaux (265-317). 
(3) Sur le T'ai-p'ing houan-yu ki, cf. Sseu k'ou... tsong-mou, k. 68, fo 37 vo; Wylie; 
Notes... (1), p. 36; Pelliot, BEFEO, 11, 339, etc. s 
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de Siang des Ts'in ; les Han firent (de cette préfecture de Lin-yi) la préfecture 
de Siang-lin et la rattachèrent à la commanderie de Je-nan ». 

K'ang T'ai BE 3€, dans son Fou-nan ki k W & (début du Ille siècle (t) ; 
apud Chouei-king tchou, k. 36, f? 14 r^, col. 7) nous donne plus anciennement 
encore un renseignement qui corrobore, dans une forme nouvelle et indépen- 
dante, celui du Tsin chou ti-tao ki: @ $k Ë, E H f A ê O TI < B 
fè E. « Def[la ville de] Lin-yià l'estuaire de Lou-jong du Je-nan, il peut y 
avoir environ deux cents li de distance (*) ». 

Enfin les passages du Chouei-king tchou qui seront étudiés ci-dessous 
(XXVII-XXVIII) et qui datent du début du VI siecle ajoutent une force nouvelle 
à l'hypothèse de l'identité de Siang-lin et de Lin-yi. 

Il me paraît donc acquis définitivement que Siang-lin $% $ et Lin-yi $k Ë, 
sont deux noms chinois différents, d'ailleurs assez proches, d'une seule et 
même localité. D'après les textes cités ci-dessus (*), il est d'autre part pro- 
bable que les noms de Lin-yi et de Siang-lin existaient déjà simultanément 
sous les Ts'in, au III* siècle avant notre ère; la ville qui était ainsi appelée 
garda plus spécialement le nom de Siang-lin sous les Han etles Chinois lui 
redonnèrent plus tard son ancien nom de Lin-yi lorsqu'elle leur fut ravie, 
à la fin du Il° siècle de notre ère, et qu'ils voulurent désigner la capitale du 
royaume бат naissant. 

Quoi qu'il en soit, ce texte de Wang Yin et ceux qui l'appuient prouvent 
qu'au III* siécle avant notre ère, sous les Ts'in, la commanderie chinoise 
de Siang s'étendait jusqu'au Quáng-nam actuel et possédait une ville appelée 
Lin-yi ou Siang-lin; cette localité qui était probablement la plus méridionale 
de l'Empire chinois doit étre localisée au Quáng-nam, un peu au Sud de Fai-fo 
et dans la région de Trà-kiéu. 


F.— Li Tao-vuan HE $4 3c. CHOUEI-KING TCHOU 5k & i 
(début du VI* siecle) (*). 


XXVII. — [Edition du Yi-king-lu ts'ong-chou], k. 36, fe 13 vo, col. 3. 
HO 4 HR BD BR M R fr 


(*) Sur cet ouvrage, cf. Pelliot, BEFEO, 111, 275-276 et Ed. Chavannes, /bid., 430. 

(3) Pelliot, [bid., 278. 

(3) Et quelques autres, postérieurs au VI* siécle, que j'ai laissés de côté pour ne pay} 
alourdir une discussion déjà bien chargée. 

(è) Sur Li Tao-yuan, cf. Wei chou, k. 89, f" 4 v?; Pei-che, k. 27, f g-11- — Sur 
son œuvre, cf. T'oung Pao, 1905, p. 563 et BEFEO, VI, 364, n, 4- 
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« A l'estuaire [du fleuve de Lou-jong = rivière de Huê] se trouvait [le chef- 
lieu de] la commanderie de Siang de l'époque des Ts’in ; les ruines en subsistent 
encore. » 


J'ai cherché, il y a quelques années (!), à établir que le chef-lieu de la 
commanderie de Je-nan sous les Han était installé à la ville de Si-k'iuan p& ê 
et que cette ville devait être localisée dans les environs immédiats de Ниё, 
au Sud de la rivière et un peu à l'Ouest de son confluent avec le canal de 
Phi-cam. 

D'aprés ce passage du Chouei-king tchou, la commanderie de Siang des 
Ts'in se serait étendue au moins jusqu'à la hauteur de Huè au Sud et c'est dans 
la méme région, mais plus à l'Est (ou plus au Sud-Est) et vers la mer, qu'il 
faudrait tenter de retrouver l'emplacement de sa capitale. 

A ma connaissance, aucune raison historique ou géographique ne s'oppose 
à cette localisation du centre administratif de la commanderie de Siang. 
dans la région de Hué au III* siècle avant notre ère. Il est parfaitement 
possible qu'après avoir conquis, en t11 av. J.-C., le royaume de Nan-yue et 
avec lui les territoires méridionaux qui en dépendaient et qui cent ans plus 
tôt formaient la commanderie chinoise de Siang, les Han aient songé dès 
l'abord à installer le chef-lieu de leur nouvelle commanderie de Je-nan dans 
la région même où se trouvait, sous les Ts'in, celui de la commanderie de 
Siang. C'est en tout cas ce que le texte du Chouei-king tchou permet de 
supposer. 

Cette quasi-superposition des centres administratifs du Siang des Ts'in etdu 
Je-nan des Han, si elle a réellement eu lieu, ne fut probablement pas étran- 
gere à l'identification traditionnelle, notée pour la premiere fois parle Ts'ien 
Han chou au premier siècle de notre ère, et qui fait correspondre le Je-nan 
des Han à la commanderie de Siang des Ts'in. 


XXVIII. — Chouei-king tchou, k. 36, f» 16 r», col. 9. 

нао жа 45 d RHEE EM TEETH 2 @ 
RAEBEABRHAKERAMRZAKRLKK i НР 
RFMMREKBKMRABRKRERKRE TRA AB A 
ii À HE ZA ARR D & B xp W % uos T 2 Š Xe RR 
ERHAR SE Mi W BL SE OK E, 3⁄2 w @ J 9 Ç fk F 
# = W H R #* OE OM 2 8 À LR 2 #š 2 HE S EF $ PL 
Segoe ez Ss pes 





(1) BEFEO, XIV, 1х, 19-30. 
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* A l'Ouest de l'estuaire (!), se trouve la capitale [du] Lin-yi, établie à 
Tien-tch'ong à quarante li de distance du bord de la mer (°). Situé au-delà 
des terres d'exil et des pays frontiéres, ce pays [de Lin-yi] est situé au Sud 
des limites de [l'ancien] Yue-chang (7). Sous les Ts'in et sous les Han, c'était 
[le territoire de] la préfecture de Siang-lin de la commanderie de Siang [des 
Ts'in, et de celle de Je-nan des Han] ('). ` 

[Le Lin-yi] est borné a l'Est par la mer ; à l'Ouest, par le [pays des] Siu- 
lang (*) ; au Sud, par le Fou-nan (*); au Nord, par [la commanderie de| Kieou- 
10 (7). 

Plus tard, on abandonna les noms de Siang-lin et de Lin-yi (pour désigner 
cette ville) (5). 


(!) Cet estuaire est celui du Cira Bai, à Fai-fo (Quäng-nam). Le texte ici traduit 
est la suite du passage dont j'ai donné une version en 1914 (cf. BEFEO, XIV, 1x, 21). 

(2) Sur cette capitale, du nom de Tien-tch'oug, et qui doit être localisée à Tra-kièu, 
au Quiog-nam, cf. BEFEO, loc. cil., passim. 

(3) Yue-chang est un nom très ancien employé, déjà sous les Tcheou, pour désigner 
un pays de la péninsule indochinoise qui u’est pas exactement localisé. 

(3) C'est-à-dire, pour ce qui concerne ce territoire, de 214 avant notre ère à 192 
aprés J.-C. Cette indication est de nature générale ; elle signifie que le Lin-yi fut fondé 
sur le territoire de la préfecture de Siang-lin et que ce territoire — qui a porté le méme 
nom sous les Ts'in et sous les Han — dépendait, sous les Ts'in, de la commanderie de 
Siang et, sous les Han, de la commanderie de le-nan. L'auteur passe sous silence les 
mentions qu'il aurait pu faire des guerres des Ts'in, de l'organisation du pays, des années 
d'indépendance probable à l'époque de Ngan-vang wang, de la période d'occupation 
sous Tchao T’o et sous les deux dynasties Han. Ce passage confirme l'identité Siang- 
lin = Lin-yi. 

(5) Le pays des Siu-laag f AM n'est pas exactement identifié. Cf. cependant Pelliot, 
BEFEO, Il, 281 et n. 1. Puur ma part je pense, et j'espère pouvoir le prouver un jour, 
que ce nom de Siu-lang ff ÍK est une faute de copie pour Ye-lang T& fit a BD). 

(9) Royaume suzerain de l'ancien Cambodge. et qui occupait une grande partie de 
la Cochinchine actuelle. Cf. Pelliot, BEFEO, Ill, 248 et ss. 

(C) La commanderie de Kieou-tó Л. #8 fut créée par les Wou (222-280 A. D.); elle 
correspond en gros a la région de Vinh et de Ha-tinh ; elle fut maintenue par les Tsin, 
les Song et les Ts'i, c'est-à-dire du 111° аш VIS siècle. Le fait qu'elle est indiquée 
comme limite Nord du Lin-yi prouve que le renseignement donné par le Chouei-king 
tchou se rapporte à l'une des périodes du V* siécle au cours desquelles le Campa avait 
réussi à étendre ses incursions jusque sur le territoire de la commanderie de Je-nan 
et à s'annexer ce territojre. 

(9) #@& & R HM & 2. Ж. Се qui confirme une fois de plus l'équivalence 
Siang-lin — Lin-yi. Il ne s'agit pas ici du nom du Campa, pays que les textes chinois 
appellent Lin-yi jusqu'au milieu du VIII* siécle (et le Chouei-kíng {chou est du VIS). 
Ce passage signifie qu'à une certaine époque, antérieure à 527 A. D., les Chinois 
cessérent de faire figurer le nom de Siang-lin (Lin-yi) dans leur nomenclature géogra- 
phique. En effet, le nom de la ville de Siang-lin fut employé d'une facon ininterroinpue 
jusque sous les Ts'i du Sud 9 (479-501), cf. Nan Ts'i chou, k. 14, fo 1419, col. 2); 
il disparut ensuite. Sous les Souei (581-590-618), il fut rempiacé par celui de Siang- 
p'ou fk f (cf. Souei chou, k. 31, fo 6 vo, col. 7), puis enfin, sous les T'ang, c'est-à-dire 
après la date de rédaction du Chouei-king (chou, de nouveau par celui de Lin yi ж ё. 


— 
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Ce royaume fut créé à la fin des Han (!) ; au cours des troubles de la 
période tch'ou-p'ing [199-193 A. D.], les gens nourrissaient [les uns pour 
les autres] des sentiments hostiles. Le kong-ts'ao(*) de [la préfecture de] 
Siang-lin s'appelait K’iu (*) de son nom de famille ; il avait un fils nommé 
K'ouei 3£ (*) qui attaqua [le chef-lieu de] cette préfecture, tua le préfet et se 
proclama roi. C'est ainsi que les troubles de [cette] époque [eurent pour 
conséquence de) séparer le Lin-yi [de l'Empire] et de favoriser la fondation 
[de ce royaume]. 

Par la suite, au cours des générations, le pouvoir s'y transmit héréditairement. 
Sous les trois royaumes (), [à l'époque des] guerres de suprématie, [le Lin-yi] 
ne s'allia à aucun [parti]. Les Wou (°) avaient le [royaume de Lin-yi] comme 
voisin de leurs terres du Kiao (-tcheou) (7); "le Lin-yi] envahit [le territoire de] 
Cheou-ling et y porta ses frontières (*). 





(1) Cette indication prouve de la facon la plus formelle que c'est bien le royaume 
ancien de Čampa qui fut fondé en 192 de notre ère. Elle précise les conclusions de 
M. Georges Mas pero, Le royaume de Champa, p. 68. Cf. encore infra, p. 223-224 et 
BEFEO, loc. cil., 27. 

(5) Les kong-ts'ao Jy WH étaient des fonctionnaires. appelés {chou-li = 3Ë sous les 
premiers Han, qui étaient placés auprès des préfets. Iis étaient des sortes de secré- 
taires généraux, « chargés de surveilier la conduite des divers employés de l’adminis- 
tration ; ils tenaient le compte des services rendus ou des fautes commises ; ils faisaient 
le tableau d'avancement de leurs subordonnés ». Cf. Chavannes, Mém. hist., 11, 532. 
Quoique ces fonctions aient été très importantes, il est permis de supposer qu'on ait 
pu les confier à un chef indigéne, Cam en l'espéce. 

(9 Cf. BEFEO, XIV, ix. 28. 

Ü) I faut peut-étre corriger K'ouei 3B en Lien 3K.. Cf. Georges Maspero. loc. cit., 
p. 69, n. 1 et aussi les leçons du Nan che, du Souei chou et du T'ai-p'ing yu-lan. 

(2) Chou Han A) iE (22:-264 ; Wei antérieurs $ £ (220-264) ; Wou orientaux Ж 
SR (222-280) 

(%) Les Wou (222-280 A. D.) possédaient la portion de la Chine comprise entre la 
mer à l'Est; le Yang-tseu kiang au Nord ; et, àl'Ouest, à peu prés les limites orientales 
actuelles du Sseu-tch'ouan, du Kouei-tcheou et du Yun-nan. 

(1) Au Sud de leur empire les Wou possédaient en effet un important département, 
le Kiao-tcheou 3 M. qui comprenait une portion des provinces actuelles du Kouange 
tong (dans sa partie Sud: presqu'ile de Lei-tcheou; et Sud-Ouest: K'in-tcheou X 
JH); du Kouang-si (extrème Sud), et tout le Tonkin-Annam actuel de Cao-bâog au Sud 
de Hué. — A l'Ouest de la région septentrionale de ce département de Kiao des Wou, 
se trouvait le département de Yi B qui appartenait aux Chou Han (221-264) et qui 
englobait toute la haute région tonkinoise des bassins du Fleuve Rouge et de la Rivière 
Claire. 

(*) Cf. BEFEO, XIV, tx, 18 et 27-28. Ce texte signifie bien que le territoire de 
Cheou-ling fut compris dans les limites du Campa. Il est impossible de comprendre 
autrement et je ne puis accepter la correction de M. Henri Maspero (BEFEO, XVIII, 
itt, 24-25 et note). En effet Cheou-ling & # était située au Sud et non au Nord de 
Si-k'iuan (K'iu-sou); de plus il n'y a pas d'anachrooisme dans le récit du Chouei-king 
Ichou, comme le croit M. Maspero, carla localité de Cheou-ling avait été créée une 


UNITS 
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Commeil n'y a, après [le regne de] K'iu K'ouei [ — K'iu Lien}, ni texte ni 
histoire au sujet de ce pays, la suite des règnes fait défaut et il est difficile de 
connaltre exactement le nombre des dynasties...» 


Се texte associe formellement le territoire de Siang-lin (Trà-kièu), où fut 
créée la première capitale de l'ancien royaume ëam, à la commanderie de 
Siang de l'époque des Ts'in. 

C'est un indice de plus qui s'ajoute à tant d'autres pour établir l'identité 
parfaite des régions méridionales du Je-nan des Han et du Siang des Ts’in. 
Il est donc, à mon avis, hors de doute que la commaaderie chinoise de Siang 
englobait, au III? siecle avant J.-C., les territoires des pays annamites actuels 
au moins jusqu'à la province de Quång-nam. 

Ce n'est pas à dire que tout le pays ait été déjà annamite à la ба аи Ш® 
siècle avant notre ère. Il faut au contraire admettre qu'à cette époque les 
Chinois parvinrent au Sud jusqu'à des territoires qui devaient être purement 
¿ams trois siècles plus tard. 

Les données du chapitre 116 du Heou Han chou fournissent quelques 
renseignements sur les Cams d'avant la fondation du Lin-yi. La création du 
royaume remonte à 192 de notre ére ; mais l'Histoire des Han postérieurs parle, 
en 137. des « barbares » qui habitaient hors des frontières de Siang-lin du 
Je-nan. Cette Histoire nous apprend encore (fo 3 vo, col. 9) que, plus tôt, en 
avril-mai de l'année too A. D., plus de deux mille « barbares » de Siang-lin 
du Je-nan se livrèrent au pillage et au massacre des habitants de la ville, y 
incendiérent les résidences officielles et que les Chinois durent charger les 
autres préfectures du Je-nan d'envoyer des troupes pour enrayer la révolte. 
Le chef des rebelles fut décapité et ses partisans se soumirent. C'est alors que 
fut créé à Siang-lin un poste spécial d'officier supérieur commandant des 
troupes pour prévenir le retour de pareils événements. 





première fois par la dynastie des Wou entre 222 et 248 A.D. icf. Chouei-king Ichou, 
éd. du Wou-ying tien, k. 36, f» 18 r9, col» 2 sqq. et surtout le présent texte du Chouei- 
king (chou ; BEFEO, XIV, 1x, 27, ligaes 23-27). Ce quia trompé M. Maspero, c'est qu'il 
a cru que K'iu-sou était au Sud de Cheou-ling alors que la description minutieuse de 
cette région ( Chouei-king (chou, éd. cit. , k. 36, fo 18 ro, col. 2 sqa. et trad. BEFEO, 
loc. cit., 18) prouve formellement que la localité de Cheou-ling était située au Sud de 
la ville forte de K’iu-sou. Dés lors ce que les Cams conquirent en 248 A. D., c'est 
la région de Cheou-ling, y compris au Nord la ville de Si-k'iuan dont ils firent la 
place de K'iu-sou. La frontière èame de 248 A. D. se trouva donc reportée jusqu'au 
Nord de Huë actuel et la limite méridionale chinoise remontée d'autant. D'autre part, 
une trentaine d'années plus tard, T'ao Houang B] SK réussit à reconquérir ces régions 
envahies par ies Cams ; en 282, les Tsia consacrérent cette restitution de territoire en 
créant, au Sud de Si-k'iuan et à ses dépens, le hien de Cheou-ling qui subsista dans 
la nomenclature géographique chinoise, au moins virtuellement et malgré les alternatives 
d'avance et de recul des Cams, jusque sous les Souei (581-590-618 A. D-). 


~ T A; 
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Il est intéressant de noter qu'à la fin du I® siècle de notre ère, les ancêtres 
directs des Cams habitaient déjà la ville de Siang-lin (Trà-kiéu, Quáng-nam) ou 
ses environs, en nombre suffisant pour compromettre sérieusement la sécurité 
des Chinois et des Annamites qui s'y trouvaient. On voit que près d'un siècle 
avant la fondation du premier royaume éam, dés l'année 100, les anciens Cams 
occupaient une importante partie de la région au Nord du Cap Varella et qu'ils 
se sentaient assez forts pour tenter de secouer le joug chinois ; peut-étre 
avaient-ils déjà l'intention de se rendre indépendants. Cette tentative de l'année 
100 et la réussite complète de l'année 192 permettent de supposer que, tout 
au début de notre ére, les Cams s'étendaient au Nord jusqu'à la hauteur de 
Tourane ; ils furent sans doute arrétés dans leur expansion par le contrefort de 
la chaine annamitique oii s'ouvre le Col des Nuages et qui sépare aujourd'hui les 
provinces de Quáng-nam et de Thira-thién. Les Ge de cette époque et de cette 
région ne formaient sans doute qu'une masse assez mal organisée et manquaient 
de moyens d'action : je ne crois pas qu'ils aient pu s'étendre vers le Nord, au 
delà du Col des Nuages, avant la fondation du Lin-yi ; privés de tout point 
d'appui solide, ils auraient probablement été refoulés sans peine et, d'autre part, 
nous savons qu'ils ne firent, pour la première fois, qu'en l'année 248 de notre 
ère, la conquête de la région de Ниё (Si-k'iuan — K'iu-sou) où ils établirent 
une forteresse avancée. Les Cams n'ont donc pas, à mon avis, franchi le Col 
des Nuages avant le III° siècle de notre ère. C'est dire qu'au Nord, entre le 
delta tonkinois et le Col des Nuages, le champ resta libre pour les Annamites 
jusqu'au début de notre ère, dans la mesure où les tribus autochtones de l'Annam 
septentrional et central étaient incapables de résister à leur mouvement de 
descente vers le Sud. Il faut en conclure que les Annamites étaient installés, dès 
la fin du I? siècle avant J.-C., dans le pays annamite jusqu'au Col des Nuages ; 
en admettant que quelques-uns d'entre eux aient pu s'infiltrer vers le Sud, dans 
tes environs de Tourane et de Faifo, il faut reconnaître que ces infiltrations sont 
négligeables puisque déjà au I“ siècle de notre ère cette région parait entiè- 
rement éame. 

Le pays annamite du III* siecle avant notre ére s'étendait donc vraisembla- 
blement du Sud du Kouang-si au Col des Nuages ; il était borné à l'Est par la 
mer et à l'Ouest par la chaîne annamitique et les hautes régions du Tonkin. 
C'est ce territoire que les troupes chinoises conquirent entre 221 et 21 4 et qui, 
en 214, la conquête étant terminée, fut englobé dans la commanderie de Siang. 
Il est certain que les Ts'in ayant conquis l'Annam de l'époque continuèrent leur 
route vers le Sud, franchirent le Col des Nuages et installèrent une préfecture 
(Lin-yi = Siang-lin) 4 Tra-kiéu, dans un groupement ethnique assez important 
et qui était peut-étre déjà Cam. Cette préfecture était la plus méridionale de 
l'Empire chinois ; elle administrait un territoire qui ne devait pas dépasser au 
Nord le Col des Nuages, mais qui s'étendait sans doute assez loin vers le Sud s 
il allait probablement jusqu'au Cap Varella, que la plus élémentaire prud 


dence 
stratégique conseillait de prendre comme frontière méridionale. 
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G. — LES TRADITIONS HISTORIQUES ANNAMITES. 


Les ouvrages historiques annamites donnent, sur le plus ancien passé de 
l'Annam, des renseignements dontil paraitimpossible de faire remonter la date 
de rédaction plus haut que le XIII* ou le ХІУ siècle. 

Qu'il s'agisse de l'ouvrage perdu de Lé-ván-Hwu # Ж {k, le Dai Vièt sir 
kí k #8 st da (5) (1272), dont les données essentielles semblent pourtant 
étre parvenues jusqu'à nous parles travaux de Phan-phu-Tién #& F Jc (XV* 
siecle) (*), de Ngó-si-Lién S£ T: 3t (XV* siécle) (*) et de leurs successeurs ; 
qu'il s'agisse encore de l'An-aam chí lwoc & Bj Hi: We de Lé-Tác $ Hj 
(début du XIV* siècle) (*}, ou du Vièt siF luec à& 9. 32 (fin du XIV* siecle)(), 
il est probable que leurs auteurs ont pris, pour la période ancienne, une bonne 
partie de leurs renseignements dans les ouvrages chinois et ainsi la valeur de 
ces données n'en est nullement augmentée. 

Toutefois, il est possible que les premiers historiens annamites aient recueilli 
sur place d'anciennes traditions. De plus, certains renseignements précis trans- 
mis par les Annamites ne se retrouvent pas dans les textes chinois qui nous sont 
parvenus. Íl est donc nécessaire de passer en revue et de comparer aux données 
chinoises la chronologie des principaux faits de l'histoire ancienne de la nation 
anaamite, telle qu'on peut la trouver dans les ouvrages historiques indigènes. 

Je prendrai pour base le Sit-kí (ou Bai Viet sir kí X $8 5x 88) (^) qui a 
chance d'avoir conservé le plus fidèlement l'interprétation indigène des tradi- 
tions historiques du pays d'Annam. Je renverrai en note, chaque fois que cela 
paraltra utile, à l'An-nam chí luorc, au Vièt st lworc, au Toàn-thu (Bai Viêt 
st ki toàn-thur Ak ê f ft S $) (°) et au Cuong-muc (Khàm dinh viet 
sir thóng giám cwong-muc е EW qO Q # 83 BD (). 

Je laisserai de côté les données mythiques ou légendaires par lesquelles 
s'ouvrent tous les recueils annamites d'histoire ancienne et retiendrai seulement 
les indications purement historiques transmises par les Annamites sur la période 
qui nous intéresse. 


(1) Cf. BEFEO, IV, 623. 

(2) /bid., 626. 

(3) Ibid., 627. 

(V) Ibid., 624. Je renvoie chaque fois à la traduction fr: ncaise de Sainson- 

(5) Ibid., 625. Je me sers de l'édition du Houang-tch'ao fan-chou yu-ti Is'ong-chou 
Zt 04 d NS PLI XE #F, Il. Cf. encore Sseu kou..., k. 66, f° 31. vo et l'édition du 
Cheou-chan ko ts’ong-chou *F- IM F AE W. 

(9) [bid., 646, n9 37. L'édition à laquelle je me référe est annamite et date de Gia- 
long. 

(7) BEFEO, IV, 631 et 646, no 38. Edition annamite de 1697. 

(3) Ibid., 639 et 656, no 94 Edition annamite de 1884. 


— 220 — 


XXIX. — Sit-kí, ngoai ki, q. 1, f? 11 ro sqq. 

« Le roi Ngan-yang (An-duong vwong) & Bj X: régnacinquante années (!). 
Son nom personnel était P'an i4 (*) et les textes historiques anciens (?) lui 
donnent sans raison Chou gj (Thuc) comme nom de famille (*). Il était origi- 
naire du pays de Pa-chou EL & (°). 

L'année kia-tch'en Wi E. cinquante-huitième de Nan-wang # E des 
Tcheou ff (soit 257 avant notre ère), fut la première année de règne du roi 
Ngan-yang (*) ». 


Suivent des indications d'aprés lesquelles Ngan-yang wang auraitlui-méme 
donné au pays le nom de « royaume des Ngeou-lo » g& $& (Âu-lac) et fondé 
sa capitale à Fong-k'i (7). 

Si nous négligeons quelques passages oü le merveilleux domine et d'oü 
aucune donnée historique sérieuse ne paraît pouvoir être dégagée, nous arri- 
vons à l'année 214 av. J.-C. et nous constatons que les traditions annamites 
n'ont rien retenu des événements qui, selon ma thèse, ont eu lieu entre 221 et 
214. Est-ce à dire que nous devons pour cela rejeter l'hypothèse d’une con- 
quête chinoise antérieure à 214 ? Je ne le crois pas. Nous trouverons mème 
dans le récit du Si--ki, ci-dessous traduit, une preuve du mélange de deux 
traditions, l'une relative à l'organisation de 214, l'autre à une conquête 
certainement antérieure à cette date. 

C'est d'ailleurs, avec celle de la date de la conquête du Tonkin par le fils 
du roi de Chou, la seule donnée essentielle qui manque dans la tradition 
annamite. En dehors de ces deux points précis, les indications annamites 
concordent exactement, pour les faits principaux et leur chronologie, avec 
celles des textes chinois. 


(1) Ce renseignement est reproduit dans le Toàn-thir (ngoai kl, q. 1, fo 5 vo-6 r?)et 
implicitement dans le Cwwng-muc (ti&én bién, q. 1 passim). Il ne repose en fait sur 
aucun texte ancien et a contre lui les passages formels étudiés supra (p. 209-217) du 
Kiao-Icheou wai-yu ki, du Kouang-tcheou ki, du Kíao Kouang ki et du Kiao-tche 
Ich'eng ki, qui placent tous la conquéte du pays d'Annam par le fils du roi de Thuc 
aprés l'année 221. Cette donnée traditionnelle annamite me parait donc devoir étre 
écartée. 

(3) Sino-annamite : Phân. Cf. Viêt si lirgc, q. 1, f? 1 ro, dern, col. 

(3) Ou: le Kieou che (Cwu sic) fj. Wa. 

(*) Aucun texte chinois ancien ne donne en effet ce renseignement qui parait résulter 
d'une confusion avec le nom du pays d'origine du personnage. 

(*) Exactement : « les pays de Pa et de Chou », c'est-à-dire les régions de Tch'ong- 
k'ing et de Tch'eng-tou, au Sseu-tch'ouan. Cf. supra, n. 1 et p. 212, n. 2- 

(6) Donnée sans aucun appui; cf. supra, n. 1 et p. 212, n. 1. 

(7) Ces reaseignements paraissent provenir du passage correspondant, mal compris. 
du Kouang-tcheou ki, in fine (supra, p. 214). Sur Fong-k'i et Có-loa, d'après les tra- 
ditions annamites, cf. Cra ng-muc (id., q. 1, fo 9 ro). 





XXX. — Sw-ki, q. 1. fo 14 1, col. 4 sqq. 

« Trente-troisième année du règne de Ts'in Che-houang-ti, marquée du 
signe ting-hai (soit 214 avant notre ère). 

A cette époque, les Ts'in s'intéressant aux nombreuses perles du pays de 
Yue désiraient diviser ce pays en commanderies et en préfectures (!). Ils 
envoyèrent comme soldats des vagabonds de partout (*), des fainéants, des 
marchands ; il chargerentle hiao-wei Fe If (7) T'ou Ts'iu J& pi (°) de les con- 
duire et le kien-che $ $ (*) Lou Gf (©) de creuser un canal pour le transport 
des approvisionnements jusqu'au cœur du pays « au Sud des passes» (7). 
Les troupes chinoises tuerent Yi-hiu-song $$ HF *& (9), prince de Si Ngeou 
Wi ER (') et s'emparérent des territoires des Lou-leang (!^), oü ils instituérent 
les commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang ("'). 

Les gens de Yue se réfugiérent tcus dans les fourrés et aucun d'eux ne 
consentit à devenir un Ts'in (3€ 4$) ('*). En secret ils choisirent les plus 
braves d'entre eux et en firent des chefs ; ils attaquerent de nuit les Chinois et 
tuèrent le wei T'ou Ts'iu (!?). 

Les Ts'in, alors, envoyérent cinq cent mille condamnés ou déportés et 
chargèrent Jen Ngao, comme gouverneur militaire du Nan-hai, et Tchao T'o, 
comme préfet de Long-tch'ouan, de commander ces hommes et de constituer 
des garnisons dans les cing passes ('*). 

Jen Ngao et Tchao T'o conçurent par la suite le plan de s'emparer de ces 
pays et de les réunir [en royaume] (!*). » 


Par les notes qui accompagnent ma traduction on aura constaté que ce récit 
est emprunté tantôt au Houai-nan tseu, tantôt au Che-ki, tantôt au Ts'ien 
Han chou. 


Жж Bh 1E dE Wi. C'esica- dire: désiraient le soumettre à la domination chinoise. 

(3) Comparez le texte du Che-ki, supra III (p. 180-181) Ў ЈИ pour ilf Hr. 

(3) Titre mal compris : cf. Houai-nan (зец, supra, p- 172, n- 3- 

(1) Ibid., n- 4- 

(9) Ibid., p. 175, n. 1. 

(9) Ibid , n. 3. 

(1) Ibid., n. 3 et sur les passes, supra, p. 142 sqq- 

(8% Supra, p. 176 et n. 2- 

(9) Ibid., n. 3. 

(10) Cf. Che-ki, supra, p- 180 et note 2. 

(^) Cf. Ibid., p. 181 et An-nam chí luryc, trad. Sainson, p. 35.50, 51, 200-201, 248, 545. 

(1?) Comparez Houai-nan (seu, supra p. 176: 

(13) Jbid. 

(1$) Sur le chiffre de cinq cent mille, cf. supra, Houai-nan fseu, p. 172, où il s'agit 
de soldats ; sur les déportés voir le Che-ki (texte IL) et le Ts'ien Han chou (texte XX). 

(15) Récit à peu près semblable à celui du Todn-thur, q. 1, fo 8 vo et un peu différent 
de celui du Cwowng-muc, q. 1, fo 10 r° ; ce dernier ouvrage parait s'être inspiré surtout 
du Houai-nan tseu et donne d'intéressantes notes explicatives. 
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En réunissant tous ces renseignements sous la seule année 214, les 
historiens annamites n'ont pas vu qu'ils commettaient une erreur. En effet, que 
dit ce texte ? Que l'expédition chinoise contre les pays de Yue fut décidée en 
214 ; que cette année mème fut creusé le canal de Hing-ngan ; queles troupes 
chinoises arrivées sans doute jusqu’au Tonkin tuèrent le seigneur féodal 
Yi-hiu-song, donc que la conquéte commença au plus tôt en 214 ; qu’à la 
suite d’une première victoire chinoise les pays yue furent organisés en trois 
commanderies ; qu'ensuite, toujours en 214. les Yue se ressaisirent et atta- 
quèrent à l'improviste et avec succès les Chinois ; que ceux-ci, après leur 
défaite, se couvrirent en occupant militairement les cinq passes, ce qui signifie 
évidemment que la victoire des Yue avaient fait reculer les Chinois jusqu'aux 
Nan-ling et les avait obligés à créer des garnisons aux points franchissables 
pour empêcher les Yue de poursuivre leur succès ; que par contre ces 
garnisons, chargées de maintenir les Yue sur la frontière des Nan-chan, étaient 
commandées par des fonctionnaires chinois, Jen Ngao et Tchao T'o, en service 
dans le Nan-hai, c'est-à-dire, chose étrange, installés en plein pays ennemi, 
à Canton et à Long-tch'ouan, etc. 

On trouvera que tout cela représente quelques contradictions génantes et 
beaucoup d'événements pour une seule année. D'autre part, les textes chinois 
anciens sont formels et indiquent l’année 214 comme marquant l'époque de 
l'organisation définitive des pays yue en trois commanderies ; enfin. ces textes 
sont muets sur des alternatives d'avance et de recul des Chinois en pays yue 
postérieurement à cette organisation. 

Par contre, nous avons appris qu'antérieurement à cette dateil y eut expé- 
dition chinoise vers le Sud, creusement d'un canal, succès puis défaite chi- 
noise, création de garnisons aux cinq passes, déportations nombreuses et 
importantes, etc. 

Il faut conclure en conséquence qu'en mélantces divers renseignements, les 
auteurs annamites (') ont dénaturé l'histoire réelle de la première occupation 
chinoise des pays du Sud, mais ont laissé toutefois dans leur récit maladroit, 
des traces qui permettent de reconstituer cette histoire à la lumiere des textes 
chinois et de reconnaltre que la tradition indigéne a conservé le souvenir 
d'une longue lutte chinoise avant la création des trois commanderies, lutte 
qui correspond à la campagne de 221-214 avant notre ère. 


XXXI. — Sit- kí, q. t, fo 14 vo, col. 3 sqq. 
« En l'année sin-mao. trente-septième du règne de Ts'in Che-houang-ti 
(soiten 210 av J.-C.). Ts'in Che-houang-ti meurt (*)... Jen Ngao et Tchao T'o 





(!) La méme confusion apparait déjà daas l'An-nam chí lirgc, trad. Sainson, p. 200 
et ss. 


(3) Supra, p. 138, n. 2. 
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envahissent [le pays] avec des troupes (1). Tchao T'o concentre ses troupes au 
mont Tién-du 4i 3 |l] de Bác-giang 3E pr. Les soldats du roi [Ngan-yang] 
'attaquent ; il est battu et s'enfuit pendant que Jen Ngao, qui a conduit ses 
marins et ses embarcations sur le Siao kiang »}, Tr, tombe malade et confie 
le commandement de ses troupes à Tchao T'o. Tchao T'o, sachant le roi 
Ngan-yang prét [à la résistance], se replie sur le mont Wou-ning jt %£ et 
envoie au roi Ngan-yang un ambassadeur pour conclurela paix. Le roi se 
réjouit et [accepte une paix aux termes de laquelle] le territoire au Nord du 
fleuve Binh zR jr devait revenir à Tchao T'o, alors que le pays au Sud de ce 
fleuve restait sous la souveraineté du roi. A Tchong-che fh #4, fils de Tchao 
T'o, le roi donne en mariage sa fille Mei-tchou 94 #& (?).... » 


Les traditions historiques annamites ont donc gardé le souvenir d'une lutte 
qui aurait eu lieu aprés la mort de Ts'in Che-houang-ti, en 210 avant notre 
ère, entre les Annamites etles Chinois. Les histoires dynastiques chinoises 
anciennes ne disent rien de cela. Toutefois il se peut que les historiens 
annamites soient ici en parfait accord avec la vérité. 

En étudiant (supra, p. 209 sqq.) le Kíao-tcheou wai-yu ki etles textes 
analogues consacrés spécialement aux pays annamites, nous avons vu qu'entre 
214 et 207 prenait place la conquéte du Tonkin par le fils du roi de Chou. 
J'ai essayé d'expliquer que cette conquéte devait avoir eu lieu aprés la mort 
de Ts'in Che-houang-ti, c'est-à-dire au moment oü des révoltes menagantes 
mettaient en péril la dynastie Ts'in et favorisaient les entreprises des aventu- 
riers. D'autre part, nous avons également admis que le fils du roi de Chou ne 
pouvait avoir effectué sa conquéte avant 214 et que la tradition annamite qui 
le fait régner cinquante années (de 257 à 208) ne repose sur rien. 

Le passage du Su--ki que je viens de résumer nous transmet des renseigne- 
ments à l’aide desquels nous pouvons, je crois, formuler une hypothèse pour 
expliquer les événements qui ont dà avoir lieu au Tonkin entre 210 et 207. 

Nous savons qu'en 214 les Ts'in possédaient les trois commanderies (Nan- 
hai, Kouei-lin et Siang) qui couvraient le Kouang-tong, le Kouang-sietles pays 
annamites. Survient la mort de Ts'in Che-houang-ti (fin 210), point de départ 
des troubles intérieurs de la Chine. 

Profitant sans doute de la faiblesse chinoise, un certain fils du roi de Chou 
attaque les territoires tonkinois de la commanderie de Siang, territoires 





(1) Il n'est donc pas impossible que Jen Ngao et Tchao T'o aient voulu repreadre sa 
récente conquéte au roi Ngan-yang et aient été repoussés en l'année 210. Cf. aussi Toda- 
thir, q. 1, £98, vo et Cuwrong-muce, q.1, 15 r°, qui "donnent le méme renseignement, 

(2}.11 y a là toute une série de renseignements précis que je reproduis sous toutes 
réserves mais qui, à mon sens, pourraient bien correspondre à des données anciennes 
et véridiques que les auteurs chinois ne nous auraient. pas transmises. Cf. Cwong-muc 
q. 1, f? 15.1?-17 уо; Dumoutier, Etude sur Cè-loa, р. 19. 
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administrés sous le contróle chinois, mais en fait par des seigneurs féodaux 
indigènes. Il triomphe des résistances locales et se proclame roi (Ngan-yang 
wang). 

Il est tout naturel de penser que les chefs chinois des commanderies voi- 
sines durent chercher à s'opposer à cette conquéte ou essayerent d'attaquer 
cet usurpateur dans son royaume tonkinois récemment constitué. On comprend 
donc que Jen Ngao et Tchao T'o, qui ne manquaient ni d'audace, ni d'esprit 
guerrier, aient voulu sans délai reprendre le Tonkin au roi Ngan-yang (!). La 
guerre de 210, dont l'histoire annamite nous fait un récit assez clair, paraît 
bien avoir été le résultat des efforts tentés par les Chinois pour reprendre le 
Tonkin perdu. 

Quoiqu'il ne faille pas attacher trop d'importance aux indications géogra- 
phiques et historiques qui accompagnent le récit de cette guerre, il n'est pas 
impossible, en raison de l'allure objective du texte, que les renseignements 
précis qu'ils nous apportent proviennent d'une source trés ancienne et soient 
fondés. 


XXXII. — Su-ki, q. 1, fo 16 v°, col. 9 sqq. 

« Année kouei-sseu, deuxième du regne d'Eul-che houang-ti(208 av.J.-C.). 

Tchao T'o, wei du Nan-hai (?), revient (?) envahir [le pays d'Annam] dont 
les armées sont mises en déroute ; le roi Ngan-yang s'enfuit et se noie ; c'est 
la fin de Chou 3g (Thuc) (*). » 


D'aprés ce texte traditionnel annamite, c'est en l'année 208 avant notre ére, 
après la mort de Jen Ngao, que Tchao T'o aurait effectué avec succès la con- 
quète du Tonkin. Ce renseigaement cadre parfaitement avec ce que nous ont 


(1) Jen Ngao, mort sans doute au début de 208 (cf. supra, p. 192, n. 2) était bien, entre 
210 et 208, le chef de Tchao T'o et d'autre part, les renseignements qui nous sont par- 
venus prouvent que Jen Ngao et Tchao T'o ne se désintéressaient pas des pays annamites. 
ll est mème vraisemblable à mon sens que ces deux chefs, se rendant déjà compte 
de la faiblesse chinoise et de la possibilité d'une conquête des pays annamites, aient 
formé aprés le mort de Ts'in Che-houang-ti le plan de fonder un royaume indépendant 
à leur bénéfice. A ce sujet il est intéressant de signaler une note que le Sir kí (q. 1, f? 
14 v9, col. 8-9) reproduit, avec les plus sérieuses réserves il est vrai, «d'un texte 
ancien » : « Jen Ngao dit à Tchao T'o: « Ts'in [Che-houang-ti| est mort. Faites le 
nécessaire pour attaquer P'an TT. (Phán — Ngan-yang wang)et vous pourrez fonder un 
royaume ». 

(3) C'est-à-dire, ayant déjà remplacé Jen Ngao dans ces fonctions (cf. supra, p. 192 
et n. 1). 

(3) M2 AW Confirmation de la première expédition infructueuse de Tchao T'o ea 210 
(ef. tout le texte précédent, ХХХІ). 

(*) C'est-à-dire la fin de la conquête du Tonkin et la fondation imminente du royaume 
de Nan-vue (cf. supra p. 194-195). Cf. An-nam chí lige, trad., p. 410; Viet sir lige, 
q. 1, fo 1 vo col. 1; Todn-lhir, q. 1, f° g v?-11 v^; Cuang-myuc, q. 1, f? 18 19-19 10, 
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appris les ouvrages chinois anciens (cf. supra, texte IX et p. 194-195), selon 
lesquels il est déjà prouvé que, lorsqu'il se déclara roi indépendant du Nan-yue 
en fin 207, Tchao T'o était maitre du Nan-hai, du Kouei-lin et de la comman- 
derie de Siang, c'est-à-dire des deux Kouang et du pays d'Annam actuel 
jusqu'au Quáng-nam inclus. 


XXXII. — Sw-ki, q. 2, fo2 r°, col. 3. 

« Année kia-wou, troisième du règne d'Eul-che houang-ti (soit 207) et 
première du règne (au Nan-yue, donc en Annam) de la dynastie des Tchao 
(Triéu) #4. 

Tchao T'o se déclare roi du Nan-yue (Nam-viét) Bj tà... (!). Il nomme 
deux légats pour gouverner les deux commanderies de Kiao-tche et de Kieou- 
tchen (?)....» 

La création de ces deux commanderies est rapportée par les sources chi- 
noises (cf. supra p. 210 et 215) mais sans aucune mention de date. Toutefois 
nous avons vu dans la discussion (p. 215-217) que la date la plus probable de 
la fondation de ces deux commanderies devait étre placée le plus prés possible 
après la déclaration d'indépendance de Tchao T'o. La tradition annamite con- 
firme ici cette manière de voir. 


XXXIV. — Sir-kí, q. 2, fo 2 vo sqq. 

Année yi-sseu [196 av. J.-C.]. Récit de l'ambassade de Lou Kia Fë ¥ (*) et 
suite des événements conforme, au point de vue chronologique, aux sources 
chinoises. 


Si l'on en excepte la mention fantaisiste de la date de 257 pour marquer 
le début du règne du « fils du roi de Chou » au Tonkin ; si l'on amende d'autre 


(1) Suivent des extraits de la biographie de Tchao T'o (cf. supra, texte IX, p. 195 
sqq.). Cf. Todn-thur, q. 2, f° 1 ro, col. 7 et Cireng-muc q. 1, f? 19 r?-v?, qui donnent 
cette tradition curieuse: « Tchao T'o ayant unifié les territoires de Lin-yi et de la 
commanderie de Siang se déclara roi du Nan-yue ». Mais Lin-yi est peut-étre ici une 
faute pour Kouei-lin. 

(3) Le Sit- kí note la source de ce dernier renseignement ; il écrit: IH Mt d£ € 7S M 
EB « Extrait du Lieou tcheou ki, du juge provincial Yao ». Mais il n'est pas difficile, en 
se reportant au commentaire du Che ki (k. 113, fo 1 vo, col. 11-12 et supra, texte XXV 
p. 213), de corriger en Hi RES BH [pour WE) JH BÚ « Extrait du Kiao [— Kouang) 
tcheou ki, consulté par Yao ». 

Le Toën-thw et le Cwong-muc donnent tous deux sous l'année 198 le renseignement 
relatif à la nomination des deux légats ; mais le Cico'ng-muc précise que cette nomination 
fut une des premières mesures administratives de Tchao T'o. I] est donc probable que 
la date donnée par le Sir kí, qui représente d'ailleurs la tradition la plus ancienne, soit 
la bonne. 

(3) Cf. An-nam chi lirgc, trad., p- 170 8qq.; Todn-thir, q. 2, f 1 vo, col. 7; Cwong- 
тис, 9. 1, (0 20 х0, col. 4 sqq, 


"M 
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part, après discussion critique, le récit des renseignements groupés par erreur 
sous l'année 214 et relatifs en fait à des événements qui ont eu lieu pendant la 
période 221-214, on constate que les indications des historiens annamites 
concordent exactement avec celles des textes chinois pour les faits essentiels et 
leur chronologie. Sur un point précis, la tradition indigène nous a même transmis 
une information qui prend admirablement sa place, en l'année 210, dans la série 
des faits historiques telle que l'établissent les auteurs chinois anciens. 

Cet accord fondamental, si faible que puisse étre sa valeur, n'en à pas 
moins son éloquence et ne peut, à mon sens, que consolider les théories éta- 
blies sur la tradition chinoise. 


CHaPiTRE IV. 
Conelusions. 


Au milieu du III* siécle avant notre ere, la partie continentale de l'Asie 
Orientale, comprise entre la frontière septentrionale chinoise etle Cap Varella, 
était occupée, au Nord, par une Chine morcelée en petits royaumes ; au Sud 
par une série de tribus méridionales et sud-occidentales. 

La Chine de cette époque fut peu à peu conquise par un souverain de génie, 
Ts'in Che-houang-ti, qui, en 221 av. J.-C., réussit à l'unifier età fonder l'Em- 
pire chinois proprement dit. Cet Empire, aussitôt divisé en 36 commanderies, 
était, à cette date, borné au Sud par la chaîne montagneuse des Nan-ling et 
représenté grosso modo par les provinces purement chinoises d'aujourd'hui, 
exception faite de la partie méridionale de chacune des deux provinces du Tchó- 
kiang et du Sseu-tch'ouan ; et de la totalité des territoires du Fou-kien, du 
Kouang-tong, du Kouang-si, du Kouei-tcheou (*) et du Yunnan. 

Les régions du Sseu-tch'ouan méridional, du Yun-nan, du Kouei- tcheou et 
une partie de celles du Tonkin septentrional (bassins de la Rivière Claire, du 
Fleuve Rouge et de la Rivière Noire), alors peuplées par les « barbares du 
Sud-Ouest » 9S fj J£ (Lolo, Miao-tseu, Tài etc.), ne furent conquises qu'à la 
fin du li* siecle avant J.-C., par la dynastie des Han. Il ne peut donc étre 
question d'occupation chinoise de ces régions Sud-occidentales avant l'année 
139 avant notre ère. 

Le reste des pays non chinois du début de 221, c'est-à-dire le Tchó-kiang 
méridional, le Fou-kien, les deux Kouang, ainsi que le delta tonkinois et la 
partie de l'Annam située au Nord du Col des Nuages. étaient alors habités par 
des tribus yue, c'est-à-dire de race annamite. 


— — — — 


(*) Sauf, pour cette derniére province, les régions de Sseu-nan et de Che-ping aui 
appartenaient à la commanderie chinoise de K'ien-tchong (supra, p. 139). : 


Jj 
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Plus au Sud, soit après le Col des Nuages, les populations autochtones 
indonésiennes de la côte n'avaient sans doute pas encore été refoulées par les 
Yue dans les plateaux de la chaine annamitique. ll est en tout cas certain 
qu'elles ne pouvaient l'être entièrement et que les Annamites n'avaient pas 
encore réussi à s'infiltrer en nombre important au delà de la région Hué- 
Tourane, puisque trois siècles plus tard toute la région du Quäng-nam est 
indubitablement peuplée par les tribus les plus septentrionales de ces fameux 
« barbares de Siang-lin et d'au delà » dont les descendants devaient fonder le 
royaume Cam de Lin-yi. Ces « barbares », ancétres directs des Cams, se 
trouvaient-ils, dans le dernier quart du III* siécle avant notre ère, déjà installés 
dans le Centre-Annam, ou n'avaient-ils pas franchi vers le Nord le Cap Varella 
et restaient-ils encore étroitement associés au groupement qui devait créer 
l'Etat de Kauthära et plus tard celui de Pandurañga ? Rien ne peut être 
affirmé à cet égard. 

Au Sud de la zone d'occupation annamite, et jusqu’au Cap Varella, vivaient 
donc sur la côte des tribus indonésiennes sans aucune cohésion et destinées à 
être plus tard, si elles ne l'étaient pas encore, soit absorbées, soit refoulées 
par l'avance chinoise et annamite venant du Nord ou par l'avance &ame venant 
du Sud. 


C'est vers ce vaste territoire, allant du Tchó-kiang méridional au Centre- 
Annam, que se tournerent les regards de Ts'in Che-houang-ti dès qu'il se fut 
assuré la possession de l'Empire. Le souverain chinois ne pouvait manquer 
d'avoir le désir de conquérir les pays yue. S'emparer de ces régions riches et 
peuplées, c'était en méme temps reculer les bornes de son Empire, supprimer 
un sérieux danger sur ses frontières méridionales, s'enrichir et enrichir ses 
troupes. Les Yue au corps tatoué et aux cheveux courts, habiles à travailler 
les métaux, excellents armuriers (!) et marins expérimentés (?), étaient gens 
d'humeur guerrière et voisins dangereux à laisser libres. Leur pays, vaste, 
peuplé, fertile et bien cultivé, riche en cornes de rhinocéros, en ivoire, en 
corail, en perles, en parfums, en objets de parure, en métaux précieux, en 
animaux rares (*), paraissait une proie bien tentante. Ts'in Che-houang-ti 
céda vite à la tentation. 

Décidé à entreprendre la conquête de ce pays l'Empereur chinois organise, 
dès 221 avant notre ère, une formidable expédition militaire. 

Ses objectifs sont simplement et parfaitement déterminés : il s'agit d'atteindre 
la région de Wen-tcheou et de Fou-tcheou, celle de Canton et le Kouang-si ; 
puis, de là, d'effectuer la conquéte du delta tonkinois et de l'Annam. 





(!) Tcheou-li long kouan M] 38 Æ ‘À (K'ao-kong ki), trad. Biot, II, p. 461. 
(3) Houai-nan Iseu, k. 11, fo 14 vo, col. 1: RÀ A. (b d d. 
(2) Ts'ien Han chou, k. 28 F, fo 16 vo, col. 11 sqq. 


A 


TRE 


— 234 — 


Les principaux groupements de tribus yue qui peuplaient alors les territoires 
à conquérir (!) étaient: 


a les Tong Ngeou W Kî, de la région de Wen-tcheou jg # (Tchd-kiang 
méridional) ; 

b les Min-yue [$] &&, de la région de Fou-tcheou $8 | (Fou-kien) ; 

c les Nan-yue Bg 4. de la région de Canton (Kouang-tong) ; 

d les Si Ngeou jj Ri, du Kouang-tong Sud-occidental, du Kouang-si méri- 
dional, du delta tonkinois et de l'Annam septentrional et central, c'est-à-dire 
les Annamites proprement dits de cette époque. 

Ts'in Che-houang-ti formait donc le plan de conquérir, en une seule expé- 
dition, la totalité des territoires des tribus yue. Un si vaste projet ne pouvait 
étre réalisé qu'à l'aide de puissantes armées et qu'en frappant partout à la fois. 

L'Empereur chinois, guerrier consommé, ne s'y trompa point. Il constitua 
cinq armées de cent mille hommes chacune, sous le commandement unique du 
Général T'ou Ts'iu. L'expédition générale s'ébranla de cinq points différents 
en cette méme année 221. Elle emprunta les grandes voies vers le Sud que 
Ts'in Che-houang-ti, grand contructeur de routes, avait fait établir. 

L'une des armées, la cinquieme de Houai-nan tseu, concentrée dans 
l'angle oriental de la province actuelle du Kiang-si, attaqua le Tong Ngeou 
(Wen-tcheou) et le Min-yue (Fou-tcheou). Elle fut rapidement victorieuse et 
l'année même de l'expédition, en 221, son succès était couronné par la créa- 
tion d'une nouvelle commanderie chinoise, celle de Min-tchong, avec capitale 
à Fou-tcheou (Fou-kien). Cette première conquête effectuée, peut-être l'armée 
du Fou-kien alla-t-elle par la route qui longe la côte et qui traverse la passe 
de Kie-yang, effectuer sa jonction avec les armées de Canton. 

Deux autres armées, dirigées contre le Nan-yue, franchirent en effet les 
Nan-ling (c'est-à-dire la frontière méridionale chinoise de l'époque), respec- 
tivement par la première et par la deuxième passes (°). L'une venait de la région 
de Nan-tch'ang du Kiang-si ; l'autre de celle de Tch'ang-cha (Hou-nan). La 
première occupa la région septentrionale de la province cantonaise ; la seconde 
atteignit assez vite la ville ancienne de Canton. 

Deux autres armées enfin, envoyées contre les régions de la province 
actuelle du Kouang-si, débouchèrent respectivement par la quatrième et la 
cinquième passes et durent, sans trop tarder, occuper le Kouang-si septentrional 
et le bassin du Si-kiang et de ses affluents. 

Dès le début de la campagne, la situation des troupes chinoises était donc 
particulièrement favorable. Victorieux au Tchô-kiang et au Fou-kien des Yue 
du Tong Ngeou et du Min ; parvenus au cœur de la principauté des Nan-yue 





(i) Cf. infra, Appendice : Nolte su- les origines du peuple annamite. 
(3) Sur les « cinq passes», cf. supra, p. 142-152. 
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(Kouang-tong) ; ayant réussi à occuper la plus grande partie du Kouang-si, 
peuplée d'une poussière de petites tribus yue, auxquelles convenait particu- 
lièrement le nom de « Cent Yue », les soldats de Ts'in Che-houang-ti n'avaient 
plus qu'à effectuer la conquéte du pays annamite de Si Ngeou (Kouang-si 
méridional, Kouang-tong du Sud-Ouest, Tonkin-Annam). Il est probable que 
les premiers succes avaient été assez vite obtenus et que cette étape initiale 
de la conquète des pays du Sud était franchie dès 220 avant notre ère. 

Mais de sérieuses difficultés attendaient les Chinois. Voulant sans doute 
exploiter leurs succès, ils s'attaquèrent sans autre préparation aux tribus du 
Si Ngeou. Ils rencontrèrent là une résistance que, trois années durant, ils ne 
purent briser. Leur insuccès tenait tant à la valeur de leurs ennemis qu'aux 
difficultés du ravitaillement. Ces difficultés furent résolues par l'ingéniosité du 
surintendant Lou qui en faisant creuser, vraisemblablement en 219, le canal 
de Hing-ngan (V* passe, Kouang-si septentrional) par le génie de la premiere 
armée, facilita le transport des approvisionnements jusqu'au Si-kiang et de là 
au Kouang-si méridional et au Tonkin (!). 

Le ravitaillement étant assuré, la campagne chinoise contre les Annamites 
put recommencer. Une première rencontre fut une victoire pour les Ts'in ; un 
seigneur féodal annamite, du nom de Yi-hiu-song, trouva la mort au cours de 
la bataille. 

Ce succès permit probablement aux Chinois d'avancer vers le Sud: les 
Annamites s'enfuirent à leur approche et se réfugièrent dans les parties boisées 
du pays. Le Général T'ou Ts'iu fut-il imprudent et entraina-t-il trop loin ses 
hommes ? Il est difficile de le savoir. Toujours est-il que les Annamites, s'étant 
ressaisis, assaillirent les troupes chinoises, les décimérent et tuérent leur 
Général en chef. 

Les débris de l'armée chinoise se replièrent alors vers le Nord et probable- 
ment sur des points d'appui, dont Canton devait être le principal. Tout porte 
à croire que les premières conquêtes des Ts'in ne furent nullement mises en 
cause par cette défaite, aussi grave qu'elle fut. Je ne pense pas que les Chinois 
aient alors dépassé le Si-kiang dans leur mouvement de retraite vers le Nord. 
Mais la principauté annamite de Si Ngeou s'était pour un temps dégagée de 
leur étreinte et peut-être même fut-elle un temps menaçante. 

En tout cas, à une date qu'on peut placer sans de trop grandes chances 
d'erreur vers 218-217, les Ts'in reconnurent la nécessité de renforcer leur 
pouvoir sur le pays yue et de mieux préparer la campagne qu'ils désiraient 
reprendre contre les Annamites. Les chefs de l'expédition obtinrent de Ts'in 
Che-houang-ti l'envoi en masse de déportés chinois pour peupler le pays 
conquis, grossir les armées d'occupation et fonder de plus nombreuses garni- 


(1) Sur le canal de Hing-ngan ou « Canal merveilleux » Së E cf. supra, p. 150, 
175 et la notice du Ling-wai tai-ta 4g, 9E f& E. (1178 A. D.J), k. 1, f? 10-11. 
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sons. Cette organisation militaire paralt avoir été conduite par un chef célébre, 
Tchao T'o, peut-étre dés le début des opérations, mais peut-étre seulement 
aprés la défaite chinoise que j'ai datée de 218-217 avant notre ère. 

Des déportations d'indésirables s'effectuèrent parallèlement à la réorgani- 
sation militaire et se confondirent souvent avec elle. Des femmes, veuves ou 
filles, des vagabonds, des inutiles, des faillis, furent envoyés vers le Sud pour 
être adjoints aux soldats Ts'in ou pour coloniser les Yue. 

Il est certain qu'entre 218 et 214 les Chinois prirent de remarquables me- 
sures pour couronner l'œuvre de l'expédition militaire partie en 221 et pour 
achever la conquête des pays yue. L'histoire ne nous a pas conservé le récit 
de la troisième phase de la campagne et de la tentative faite par les Chinois, 
entre 218 et 214, pour briser les dernieres résistances et s'assurer enfin la 
possession des territoires annamites. Mais il faut penser que cette conquéte 
s'effectua avec plein succès et fut soutenue par un admirable effort de coloni- 
sation et d'organisation militaire. En 214 en effet, à l'occasion d'une importante 
immigration chinoise, les pays yue considérés comme définitivement conquis, 
sinon pacifiés, furent organisés administrativement à la chinoise, c'est-à-dire en 
commanderies, d'ailleurs militaires, et en préfectures. L'immigration chinoise 
dut continuer pendant plusieurs années. Elle atteignit sûrement la région de Hue 
puisqu'un ouvrage, qui remonte au V“ siècle de notre ère, le Lin-yi ki, parle 
des descendants des « exilés chinois des Ts'in » habitant la région de K'iu-sou 
(Huê) (!). Quant à la conquéte militaire proprement dite, elle s'étendit tout de 
suite au dela de Hué et de Tourane, puis atteignit et sans doute dépassa les 
territoires de la province actuelle de Quáng-nam. 

Les vastes contrées conquises sur les Yue furent donc organisées en totalité 
entre 221 et 214. 

Les Yue du Tong Ngeou et du Min furent en 221 groupés en commanderie 
de Min-tchong (Fou-kien). 

En 214, les tribus yue du Sud (Nan-yue) le furent en commanderies de 
Nan-hai et de Kouei-lin. Enfin, la méme année, les Annamites du Si Ngeou et les 
peuplades indéterminées qui vivaient au Sud du Col des Nuages furent réunis 
en une seule commanderie, dite de Siang ou « commanderie des Eléphants ». 

La commanderie de Nan-hai occupait la région de Canton ; celle de Kouei- 
lin, la région du Kouang-si septentrional et central; celle de Siang, le Sud du 
Kouang-si, le Sud-Ouest du Kouang-tong, le delta tonkinois et une partie de 
l'Annam. 

La commanderie de Siang où « Commanderie des Eléphants » était donc 
considérablement étendue. I| n'est pas facile de déterminer avec exactitude 
sa frontiere septentrionale. Rien n'indique en tout cas qu'elle se confondait avec 
la zone orientale (Kouang-si ; Kouang-tong) de la frontière sino-tonkinoise 





(1) Cf. BEFEO, XIV, 1x, 13. 
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d'aujourd'hui. Au contraire, ce que nous savons des principautés yue du Sud 
et particulierement du Si Ngeou laisse croire que la partie la plus septen- 
trionale du Siang débordait légèrement sur la zone méridionale des territoires 
des provinces actuelles des deux Kouang (!). Il est permis de supposer, d'après 
les textes indiqués en note, que le Siang arrivait au Nord jusque dans la région 
marquée par les villes actuelles suivantes: Yang kiang I ir, Lien-tcheou jf 
$a, K'in-tcheou $X 44 (Kouang-tong); Sin-ning $f Sf, Tso-tcheou Z šh, 
Tchen-ngan 4& # (Kouang-si). J'inclinerais donc, à titre d'hypothèse seulement, 
à tracer un peu au Sud de la riviére Yu @ jr, affluent du Si-kiang, une partie 
de la ligne frontiere septentrionale du Siang (?). 

De méme. il est malaisé de fixer jusqu'oü le Siang s'étendait vers le Nord- 
Ouest. Il est certain toutefois qu'il allait jusqu'à la zone orientale du bassin 
de la Rivière Claire. D'autre part, ni le bassin du Fleuve Rouge au delà de la 
région de Yén-báy, ni la presque totalité du cours de la Rivière Noire n'appar- 
tenaient au Siang. Cette commanderie se trouvait donc naturellement limitée à 
l'Ouest par les hautes régions tonkinoises. La frontière occidentale du Siang 
suivait ensuite la chaîne annamitique, sûrement jusqu'au Quäng-nam (à la 
hauteur de Trà-kièu semble bien avoir existé une localité de l'époque des 
Ts'in, la ville de Siang-lin) et vraisemblablement jusqu’à la barrière naturelle 
de la chaîne montagneuse dont le prolongement forme le cap Varella. 

La mer bordait à l'Est la commanderie de Siang. 

C'est ce vaste territoire que les Ts'’in devaient administrer pendant quelques 
années, probablement jusqu'en 210 avant notre ere. 

Cependant, au Nord, le Kouei-lin etle Nan-hai étaient également organisés 
et nous connaissons méme le nom de Jen Ngao, gouverneur militaire de cette 
dernière commanderie, et celui de Tchao T'o, préfet d'une des villes principales 
du Nan-hai. 

Le gouvernement d'une commanderie, aussi éloignée de l'Empire, devait étre 
difficile à assurer en raison de l'hostilité latente des Annamites et exigeait une 
grande habileté politique de la part des Ts'in. Si les Chinois s'étaient montrés 
trop radicaux dans l'application de leurs méthodes administratives, peut-être 
n'auraient-ils pu conserver la possession de ces régions. 





(!) C'est ainsi que dans les textes suivants : T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 158, fo 7 v?; 
161, f? 10 ro ; 163, fo 3 v^; 166, f? 13 r^; 167, passim ; 169, fo 2 vo, 4 v?, 7 r9, etc. ; 
Yuan-ho kiun-hien tche, k. 37, © 3 vo, col. 5 etc.; Kieou T'ang chou, k. 41, f? 30 v?, 
col. 12; 31 v9, col. 6; 32 v?, col. 11, etc., se retrouvent quelques noms de lieux, actuel- 
lement situés dans les deux Kouang, dont il est dit qu'ils auraient appartenu au Si Ngeou 
ou à la commanderie de Siang sous les Ts'in. 

(2) Peut-être méme le domaine des Si Ngeou-lo, et sans doute celui du Siang, s'é- 
tendait-il jusqu'à des territoires situés à rive gauche du Yu-kiang et qui furent plus 
tard compris dans la partie Sud de la commanderie de Kouei-lin (cf. Yuan-ho kiun-hien 


tche, k- 37, f 3 v9, col. 5}. 
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En arrivant entre 221 et 214 dans les pays annamites, les Ts'in y avaient 
trouvé des institutions politiques parfaitement établies. L'état de civilisation y 
était analogue à celui des tribus du Haut-Tonkin. La société annamite d'avant 
la conquéte chinoise était « hiérarchisée et féodale, dans le genre de celle que 
connaissent aujourd'hui encore les populations tái et mrong de la Riviere Noire 
et de la région montagneuse qui sépare le Tonkin du Laos. La population rotu- 
rière, « le peuple fo», sédentaire, formait sans doute de petites communautés 
d'un ou de plusieurs villages, gouvernés héréditairement par les chefs lo de 
famille noble, qui étaient tout à la fois chefs religieux, civils et militaires ». 
Ces chefs Lo obéissaient aux marquis lo, qui dépendaient à leur tour du roi lo. 
« La civilisation matérielle était relativement avancée. Les habitants du Tonkin 
cultivaient la terre, non avec des charrues et des buffles, mode de labour qui 
fut introduit par des Chinois, mais avec des houes de pierre polie. Ils savaient 
déjà tirer du sol deux récoltes par an et ils devaient ètre de bons agriculteurs 
s'il est vrai qu'ils savaient tirer parti des changements de niveau-des riyières 
suivant la marée, pour l'irrigation de leurs champs. Comme armes, ils avaient 
de grands arcs de plusieurs pieds de haut avec lesquels ils tiraient des fléches 
empoisonnées. La fabrication de ce poison était tenue secrète sous serment. 
Ils savaient fondre le bronze dont ils faisaient les pointes de leurs flèches. 
Cette fabrication paraît avoir été entourée d'un certain cérémonial probable- 
ment religieux. » (') 

Les Annamites de l'époque se tatouaient et coupaient leurs cheveux. Cette 
mode des cheveux courts subsistait encore au X* siècle de notre ëre (?). 

« L'habitude de chiquer le bétel était déjà répandue, ainsi que celle de se 
noircir les dents... Des idées religieuses et des coutumes de cette époque, 
nous ne savons pas grand'chose. Comme chez toutes les populations sauvages 
du Sud-Est de l'Asie, la religion devait étre avant tout agraire: une grande 
féte du printemps, telle que celle qui se pratique encore chez toutes les tribus 
tái de la haute région, devait marquer le renouveau de l'année et permettre les 
premiers travaux des champs. C'est par les présents de noix d'arec et de 
feuilles de bétel que les pourparlers de mariage s'engageaient, ainsi qu'au- 
jourd’hui chez les Tai. Le lévirat était pratiqué au moins dans la partie Ouest 
du Tonkin oü les fonctionnaires chinois n'avaient pas encore réussi au III* 
siècle à extirper cette coutume, malgré tous leurs efforts. » (3) 

Des coutumes aussi nettement fixées ne pouvaient ètre traitées à la légère. 
Aussi les Ts'in se gardérent-ils bien de les combattre ou d'essayer de les mo- 
difier. Au contraire, dès le début, ils confirmèrent dans ses pouvoirs toute la 
féodalité indigène. Le roi lo subsista, probablement aux côtés d'un gouverneur 


(^) H. Maspero, BEFEO, XVIII, m, 9-10. 


<?) Infra, appendice et An-nam chi гос, k. 5, fo 14 r9, col. 2 ; trad. Sainson, p. 265. 
(3) H. Maspero, ibid. 
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chinois ; les seigneurs lo et les chefs lo, accrédités par le gouvernement chinois, 
assurèrent sous son contrôle l'administration directe de leurs vassaux indigènes. 
Le ròle des fonctionnaires chinois devait se borner à une pure surveillance ;. 
il est même probable que ces fonctionnaires étaient peu nombreux et avaient 
peu de troupes à leur disposition. La Chine laissait donc à cette époque une 
liberté presque entière à ses sujets annamites et se contentait vraisemblablement 
d'exiger le paiement régulier des impôts. A côté des indigènes vivaient les 
immigrés chinois qui ne devaient pas tarder à se fondre dans la population 
annamite. 


Telle était la situation lorsque Ts'in Che-houang-ti mourut, en juillet- 
aoüt 210 avant notre ére. La disparition de ce grand souverain, cruel mais 
énergique et redouté, fut le point de départ d'une assez longue période 
d'anarchie. 

C'est trés probablement au cours de cette époque de troubles que, profitant 
de l'éloignement de la commanderie de Siang et de la faiblesse des garnisons 
chinoises, un certain « fils du roi de Chou », sans doute au courant des 
révoltes chinoises, effectua pour son propre compte la conquéte des pays 
annamites, massacra le roi lo et les principaux seigneurs féodaux, soumit à sa 
loi les autres chefs et fonda la première dynastie annamite, celle de Chou 
(Thuc), dont il devait être d'ailleurs le seul et unique souverain ; ce nouveau 
conquérant prit le nom de roi Ngan-yang (An-yang wang ; An-dwong virong) 
etfixa sa capitale probablement sur l'emplacement du village actuel de Có-loa 
(province de Phüc-yén). 

Le royaume de Thuc, vraisemblablement fondé en 210, ne devait pas étre 
de longue durée. Formé des seuls territoires de la commanderie de Siang, il 
avait pour voisins au Nord les deux commanderies chinoises de Kouei-lin et 
de Nan-hai. Le Nan-hai était gouverné par un homme ambitieux et décidé, Jen 
Ngao, de qui l'un des principaux collaborateurs, le préfet Tchao T'o, n'était 
ni moins audacieux ni moins capable. Ce dernier devait étre appelé à une sin- 
gulière fortune. D'après un renseignement que, seule, la tradition historique 
annamite nous a conservé, Jen Ngao et Tchao T'o auraient tenté, dés 210, de 
reprendre le Siang au roi Ngan-yang. lls auraient attaqué le nouveau souverain, 
mais sans succés. Tchao T'o, battu dés le début de la campagne et Jen Ngao 
malade, auraient décidé de se replier, non sans avoir conclu au préalable une 
paix qui parait avoir été assez avantageuse pour les deux chefs chinois. Il est 
certain, en tout cas, que le roi Ngan-yang put jouir tranquillement de la posses- 
sion de son royaume pendant les deux années qui suivirent cette attaque. 

Cependant, en Chine, les révoltes se multiplient et l'anarchie se répand. 
Au début de l'année 208, Jen Ngao, mourant, fait appeler Tchao T'o, lui 
confie le gouvernement du Nan-hai, lui conseille de se séparer du pouvoir 
central et de se rendre indépendant en fondant un royaume dans le Sud. Jen 
Ngao mort (au début de l'année 208), Tchao T'o s'empare aussitót du gouver- 
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nement intérieur du Nan-hai et fait garder par ses garnisons les défilés qui 
laissent passer les routes venant de Chine et allant sur Canton (re, HS et IH 
passes). Ces défilés marquaient à peu près la frontière septentrionale du Nan- 
hai, qui correspondait donc presqu'exactement à celle de la province actuelle de 
Kouang-tong. e 

Il prend, à l'intérieur de sa circonscription, les mesures propres à assurer la 
réussite du plan qu'il a formé. Il écarte sans pitié et supprime au besoin les 
hommes qui ne lui sont pas entièrement dévoués. 

Tchao T'o se prépare en effet à annexer au Nan-hai, dont il est déjà le maitre 
incontesté, les territoires des deux autres commanderies de Kouei-lin et de 
Siang, c'est-à-dire le Kouang-si, une partie du Kouang-tong et les pays 
annamites. 

Il parait avoir commencé sans tarder la conquéte du royaume de Ngan-yang 
wang ; les dispositions militaires qu'il prit furent efficaces puisque, proba- 
blement en 208 et certainement avant la fin de l'année 207, Tchao T'o s'était 
rendu maitre du Tonkin dont le souverain (An-duong vvong) avait été tué (en 
208, d’après les documents annamites). 

Pratiquement Tchao T'o semble donc bien avoir effectué la conquéte de la 
commanderie de Siang (pays annamites) en 208-207 avant J.-C. I] hésita vrai- 
semblablement à se déclarer tout de suite souverain indépendant d'un royaume 
formé de trois anciennes commanderies chinoises. Les Ts'in, quoique trés 
affaiblis, n'étaient pas complètement vaincus et un retour de fortune était encore 
possible en leur faveur. 

Tchao T'o cependant n'attendit pas longtemps ; en aoüt-septembre 207, les 
Ts'in sont définitivement éliminés de la scéne politique chinoise. Aussitót, 
sürement avant la fin de la méme année, Tchao T'o rend officielle la fondation 
de son royaume de Nan-yue et prend le titre de roi. Il faut donc remplacer les 
dates traditionnelles du royaume annamite de Thuc, soit 257-208, par celles 
plus exactes de 210-208 et noter que la dynastie Triéu commence en réalité 
en 208 et officiellement en fin 207 avant notre ère. 

Cette conquéte du Siang par Tchao T'o était, en fait, la troisième conquête 
chinoise des pays annamites (la première étant celle des Ts'in en 221-214 ; la 
seconde celle de Ngan-yang wang, en 210, si l'on admet toutefois que ce 
personnage était bien d'origine chinoise). Dés la fin de l'année 207, le nom 
administratif de Siang 8. qui avait pratiquement cessé d'être appliqué depuis 
210 au territoire conquis par le roi Ngan-yang, disparut pour toujours de la 
nomenclature géographique chinoise. Les trois divisions administratives des 
Ts'in : Nan-hai, Kouei-lin, Siang furent supprimées. I| ne peut donc étre 
question de commanderie de Siang aprés cette époque (207 avant J.-C.). 

Il est probable que les territoires des anciens Nan-hai et Kouei-lin formérent 
le noyau central du royaume de Nan-yue et, comme tels, durent étre directement 
gouvernés par Tchao T'o. La capitale fut installée à la ville ancienne de P’an-yu, 
qui correspond exactement à Canton. 
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Pour assurer sans heurts le gouvernement des pays annamites qu'il venait 
de conquérir, Tchao T'o avait à résoudre les mémes problémes administratifs 
et sociaux que les Ts'in. ll adopta une solution presque identique. 

Laissant aux chefs féodaux indigènes l'administration directe de la popula- 
tion. Tchao T'o se borna à diviser l'ancienne commanderie de Siang, qu'il 
trouvait probablement trop étendue, en deux commanderies nouvelles : Kiao- 
tche (Tonkin actuel, sauf la haute région) et Kieou-tchen (région de Thanh-hoá 
et toute la partie de l'Annam au Sud jusqu'au Quáng-nam et peut-étre au Cap 
Varella). A la téte de chacune de ces deux commanderies, un légat contrólait 
l'administration générale pour le compte du royaume de Nan-yue. 


De plus, j'incline à croire que l'Extréme-Nord de l'ancien Siang, qui corres- 


pondait à des territoires appartenant aujourd'hui au Sud des deux Kouang, fut 
alors rattaché par Tchao T'o à la partie centrale du royaume de Nan-yue et ne 
fut pas englobé dans la commanderie de Kiao-tche. Les Han agirent de manière 
analogue, un siècle plus tard, en isolant nettement, dans la commanderie 
spéciale de Ho-p'ou, cette zone septentrionale de l'ancien Siang (!). 

Les pays annamites, soumis au royaume indépendant de Nan-yue, vécurent 
sous ce régime de vassalité politique de 207 à 111 avant notre ère. Pendant 
cette longue période les Annamites s'identifiérent aux sujets du pays suzerain, 
à un point tel que leurs traditions historiques considerent la maison de Tchao 
(Triéu) 48. fondée par Tchao T'o, comme une de leurs dynasties nationales. 
celle des Triéu (207-111). 

Certes, cette vue est profondément juste si l'on songe que l'ensemble du 
royaume de Nan-yue (Nam-viét) était habité par des populations, soit pure- 
ment annamites, soit nettement apparentées aux Annamites. Mais, si l'on 
observe que le pays d'Annam proprement dit de l'époque, celui des Ngeou- 
lo de l'Ouest (Si Ngeou-lo) était entièrement constitué en principauté avant 
la fondation du Nan-yue de Tchao T'o ; si l'on note que ce pays était consi- 
déré par celui-ci comme un groupement autonome de tribus féodales ayant 
moins besoin d'un gouvernement minutieux que d'un protectorat discret ; si 
l'on remarque que l'histoire révèle la quasi-indépendance administrative des 
tribus Si Ngeou à l'égard du Nan-yue et insiste sur les relations courtoises qui 
s'établirent et se maintinrent entre leurs chefs féodaux etla Cour de Canton ; 
si l'on ajoute enfin que la famille Tchao (Trièu) était de pure race chinoise, 
l'opinion traditionnelle annamite paraîtra peut-étre un peu moins justifiée. 

Quoi qu'il en soit, cet hommage rendu par l'histoire indigène à la dynastie des 
Tchao semble attester que les Annamites, un siècle durant, vécurent satisfaits 
sous la suzeraineté assez large des rois du Nan-yue. 

En respectant les mœurs et l'organisation intérieure des populations Si 
Ngeou, Tchao T'o avait, sans doute, choisi le moyen le plus sage de gagner 








(1) СГ. зарга, р. 235, п. 2, 237 : Kieou Tang chou, k. 41. f 37 т, col. 12; Yuan-ho 
kiun hien tche, k- 37, f? 3 V^. col- 5; Uc trai di lp. 4. 6, P 2 v°. 
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et de conserver la confiance de ses vassaux et, partant, de garantir l'intégrité 
du royaume qu'il avait fondé. 

En 196 avant J.-C., l'Empire chinois des Han reconnait officiellement l'Etat 
de Nan-yue, alors que Tchao T'o, de son cóté, accepte d'étre vassal des Han. 

Au début de 183, Tchao T'o, un moment en révolte contre la Chine, se 
déclare « Empereur » du Nan-yue. En l’année 137, il meurt. 

Ses successeurs ne paraissent avoir eu ni sa valeur, ni son habileté. A la 
suite de troubles intérieurs dans le royaume de Nan-yue et de certaines vel- 
léités d'indépendance à l'égard de l'Empire chinois, les Han envoient à la fin 
de 112 avant notre ère une importante expédition contre les Tchao. La conquête 
du Nan-yue, rapidement effectuée, est terminée un an plus tard. Cette année 
111 marque la fin du royaume de Nan-yue etde la dynastie des Tchao (Triéu) ; 
elle marque aussi le pointde départ d'une longue domination chinoise en Annam. 

Les Han ayant conquis la totalité des possessions du Nan-yue les divisérent 
en sept commanderies continentales : Nan-hai, Ts'ang-wou, Yu-lin. Ho-p'ou, 
Kiao-tche, Kieou-tchen et Je-nan. 

Les trois premieres étaient situées dans les deux provinces chinoises actuelles 
de Kouang-tong et de Kouang-si et recouvraient mutatis mutandis les deux 
anciennes commanderies de Nan-hai et de Kouei-lin de l'époque des Ts'in. 

La quatrième, Ho-p'ou, représentait probablement la partie de l'ancienne 
commanderie de Siang qui débordait au Nord sur la zone méridionale des deux 
Kouang. 

Il est intéressant de noter que l'organisation de ces commanderies Han révèle 
des préoccupations politiques que n'avaient pas eues Ts'in Che-houang-ti et 
qui devaient prévenir le retour d'événements aussi préjudiciables à l'Empire 
que l'avaient été la rébellion de Tchao T'o et la fondation, au Sud de la Chine, 
d'un puissant royaume indépendant. Cette révolte et la création du Nan-yue 
n'avaient été possibles, en effet, que parce que les troupes de Tchao T'o étaient 
maltresses incontestées des cing fameuses passes. Ces défilés, faciles à garder, 
protégeaient la frontiere. méme du Nan-yue ; qui les possédait était en même 
temps maitre du pays sur lequel ils débouchent vers le Sud. La faute de Ts'in 
Che-houang-ti avait donc été de créer des commanderies méridionales limitées 
au Nord par cette ligne de passes. Il suffisait à un gouverneur, tout puissant 
dans sa circonscription, de vouloir se révolter pour pouvoir facilement se 
rendre indépendant et se protéger d'une attaque chinoise en faisant barrer les 
passes par ses troupes. C'est ce qui faillit se produire avec Jen Ngao et se 
produisit réellement, en 208, avec Tchao T'o. L'expérience des Ts'in etla pru- 
dence conseillaient donc aux Han de ne pas tomber dans la méme erreur. Ils 
l'évitèrent et décidèrent avec une grande sagesse d'englober chacune des cinq 
passes, non plus dans une commanderie méridionale, mais dans une comman- 
derie essentiellement chinoise qui serait pour cela étendue vers le Sud. C'est 
ainsi que les passes du Kouei-lin et du Nan-hai des Ts'in, au lieu de rester 
comprises dans les commanderies de Yu-lin et de Nan-hai des Han, furent 


== 243 — 


enfermées dans les commanderies de Ling-ling 2€ [zz (V* et IV“ passes), de 
Kouei-yang #E 8j (III* et II* passes), et de Yu-tchang ff t (I^ passe). Les 
limites septentrionales des commanderies de Yu-lin et de Nan-hai furent 
descendues d'autant. Cette habile mesure facilita grandement l'œuvre de 
colonisation des Han et, en parant à toute tentative de séparation de la part 
des pays yue des deux Kouang, permit de chinoiser plus rapidement et plus 
profondément ces régions. 

Les trois dernières circonscriptions (Kiao-tche ; Kieou-tchen ; Je-nan) cor- 
respondaient aux régions des deux commanderies (Kiao-tche et Kieou-tchen), 
fondées par Tchao T'o un siècle plus tôt, soit à la presque totalité de l'ancienne 
commanderie de Siang de l'é époque des Ts'in. 

Le Kiao-tche des Han était le Tonkin actuel, moins les — de la Rivière 
Claire, de la Rivière Noire et du haut Fleuve Rouge. Le Kieou-tchen était situé 
dans le Nord-Annam, de Thanh-hoá à la porte d'Annam. Le Je-nan enfin, 
correspondait au Centre et au Sud-Annam, de la porte d'Annam au Cap 
Varella. 


On voit que le Je-nan des Han ne correspond pas rigoureusement au Siang 
des Ts'in. Et pourtant l'identité des deux commanderies nous est attestée dés 
le premier siècle de notre ère. 

Cette localisation est parfaitement exacte si l'on veut désigner les posses- 
sions les plus méridionales des Ts'in et des Han, ou si l’on n'a en vue que la 
partie méridionale du Siang, ou si on l'entend d'une façon large. ou encore si 
l'on prend comme éléments de comparaison les chefs-lieux qui sont souvent, 
dans les textes, pris pour les commanderies. Mais elle ne l'est plus si l'on veut 
entendre que les deux commanderies se recouvraient exactement du Nord au 
Sud. Il y a là une demi-confusion qui parait provenir 19 du fait que les deux 
chefs-lieux, presque superposés, durent être dès le début — et avec raison — 
identifiés l'un à l'autre, ce qui ne manqua pas d’entrainer l'identification des 
deux commanderies considérées dans leur ensemble; 20 de la situation — 
d'abord sous les Ts'in, puis sous les Han — de chacune des deux comman- 
deries à l'extrème Sud des possessions chinoises ; 3° enfin, du fait que les 
territoires qui devaient former le Je-nan des Han appartenaient en totalité sous 
les Ts’in à la commanderie de Siang. 


En effet, nous avons vu que le Siang du III siècle avant notre ère était. 


considérablement plus étendu vers le Nord que le Je-nan du siècle suivant. 
Cela s'explique si l'on pense que sous les Ts'in, entre 214 et 210, l'organisa- 
tion administrative de possessions aussi lointaines, faute de connaissances 
précises sur des pays qui venaient d'être conquis pour la première fois, et 
. faute de temps, ne put être réalisée avec autant de soins qu'elle devait l'être, 
d'abord par Tchao T'o en 208-207, enfin sous les Han en 111 avant notre ère. 
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Par sa campagne de 221-214 avant J.-C., Ts'in Che-houang-ti, en soumet- 
tant à sa puissance les pays méridionaux jusqu'au Sud du Quáng-nam, avait 
préparé la conquête chinoise que Tchao Т'о devait effectuer en 208-207. C'est 
sous l'intelligente administration des souverains du Nan-yue, de 207 à 111 
avant notre ёге, que la future nation annamite prit conscience de ce que 
pouvaient être ses destinées. Enfin c'est en 111 av. J.-C. que, conquis une 
troisième fois par la Chine et passant sous la domination des Han, le pays 
d'Annam entrait dans cette longue période de sujétion au cours de laquelle il 
devait beaucoup souffrir mais beaucoup apprendre. 

Comme les Ts'in etcomme les Tchao, les Han du premier siècle avant notre 
ère s'abstiendront de toucher aux coutumes traditionnelles des tribus annamites. 
La période féodale de l'histoire d'Annam qui s'ouvre, en Indochine, à la fin du 
IV" siècle avant J.-C., ne se terminera qu'à l'aurore de l'ère chrétienne. 

Cette période eut une importauce capitale pour la fixation de la race et pour 
son adaptation aux conditions géographiques de son nouvel habitat. Ces trois 
siécles d'une existence, relativement paisible et libre, permirent à cette société 
primitive de sentir les liens qui unissaient ses éléments et d'éprouver la puis- 
sance de l'armature à peine visible qui la soutenait. C'est le temps où se forma 
le véritable peuple annamite. 

Respectés tout d'abord dans leurs mœurs et dans leur organisation intérieure, 

les Annamites constateront dès le début de notre ère un changement progressif 
dans la politique indigène de leurs maîtres chinois. Leurs essais de résistance, 
leurs tentatives de révoltes seront durement réprimés. Leur pays sera bientót, 
au I“ siécle, traité comme un véritable département chinois ; il leur faudra 
subir la volonté du vainqueur et abandonner peu à peu des institutions tradi- 
tionnelles qui leur étaient chéres. Lentement, mais sûrement, les rigoureuses 
formes chinoises administratives et sociales leur seront imposées, en méme 
temps qu'une nouvelle civilisation et de nouvelles idées. Dès le début de notre 
ère, la Chine les initiera à ses lettres et à ses rites ; elle leur enseignera ses 
méthodes de culture par la charrue et les animaux de trait ; elle leur apprendra | 
à se chausser, à se vétir. à se coiffer ; elle fondera des écoles et répandra l'ins- 
truction ; elle instituera les formalités du mariage conclu par des intermédiaires 
et sanctionné par des présents ; en un mot elle fera d'un peuple encore primitif 
un groupement d'individus civilisés et soumis à de véritables lois sociales. 
, Ayant enfin rejeté pour toujours le fardeau de leur passé. les Annamites, quel- 
ques siècles après notre ère, seront adaptés au régime chinois. Régime salutaire 
et bienfaisant, malgré de douloureuses épreuves, puisque ceux qui le subirent 
surent y puiser, avec le goût de l'ordre etde la cohésion, cet esprit national et 
ces forces disciplinées qui devaient leur permettre de s'organiser progressive- 
ment ; de triompher dix siècles plus tard des maîtres qui les avaient instruits 
en les dominant ; et de donner la vie à l'une des plus puissantes nations de la 
péninsule indochinoise. 


GM 
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APPENDICE 
Note sur les origines du peuple annamite. 


Dans sa magistrale traduction des Mémoires de Sseu-ma Ts'ien (IV, 418, 
note et V, 78, n. 2), Edouard Chavannes, conduit par un sens historique péné- 
trant et sir, a eu l'occasion d’avancer incidemment une hypothése selon laquelle 
la race annamite devait étre rattachée à celle des habitants du royaume pré- 
chinois de Yue sgt, qui occupa la partie septentrionale de la province du Tchó- 
kiang P JT et fut détruit au IV* siècle avant notre ère. Je voudrais reprendre 
ici cette hypothèse et, en la développant, essayer de montrer à quel point 
elle parait répondre aux faits historiques connus. 


En 221 avant notre ère, au moment où Ts'in Che-houang-ti venait d'unifier 
la Chine et de fonder son Empire, les pays qui se trouvaient immédiatement 
à l'Ouest, au Sud et au Sud-Est de la Chine d'alors pouvaient être divisés en 
deux grandes zones : н 


1o à l'Ouest et au Sud-Ouest, les contrées qui étaient habitées par les « bar- 
bares du Sud-Ouest » DR RS et qui correspondent: à la presque totalité du 
Kouei-tcheou ; au Sud du Sseu-tch'ouan ; au Yun-nan tout entier ; aux parties 
montagneuses de la péninsule indochinoise : Laos du Nord et de l'Est, hautes 
régions du Tonkin et de l'Annam. 

20 au Sud-Est et au Sud, les territoires qui étaient habités par les « Cent Yue » 
Tj # et qui sont compris actuellement dans les provinces suivantes : Tchó- 
kiang méridional et totalité du Fou-kien, du Kouang-tong et du Kouang-si ; 
Tonkin, Annam septentrional et central jusqu'au Col des Nuages. 

Des premières régions (Kouei-tcheou ; Sseu-tch'ouan méridional et Yun- 
nan) je dirai seulement ici que leur histoire ancienne reste à faire, malgré les 
bonnes traductions données par Wylie, des chapitres 95 du Ts'ien Han chou (') 
et 116 du Heou Han chou (3). Le chapitre 116 du Che-ki et les commentaires 
qui en existent n'ont pas encore été utilisés (*). D'une sérieuse étude d'en- 





(Y) History of the South-Western Barbarians .. by A. Wylie (Journal of the Anthro- 
pological Institute of Great Britain and Ireland, IX, 1880-1882, p. 53-87. 

(2) Ethnography of the Han Dynasty: -.- History of the South-Western Barbarians 
by A. Wylie (Revue de l'Extréme-Orient, I, 1883, II, p. 198-246). 

(4) Ce chapitre est, il est vrai, assez peu différent du chapitre 95 du Ts'ien Han chou 
et Ed. Chavannes en a donné un lucide résumé dans l'/ntroduclion (p. txxvim sqq.) 
à sa traduction des Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien. Mais l'étude critique appro- 
fondie des textes et des commentaires n'a pas été faite. 
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semble de cette question on tirerait plus d'une conclusion précieuse pour l'his- 
toire et la géographie, antérieures à notre ère, des régions tdi, miao-tseu, 
lolo, mwo'ng, de la Chine du Sud, du Laos, du Haut-Tonkin etdu Haut-Annam. 

Les autres régions (Tchó-kiang du Sud ; Fou-kien, deux Kouang et pays 
annamites) nous occuperont seules dans cette note. 

C'est dans une partie de ces pays, de facon plus précise dans le Sud du 
Kouang-si et dans le Bas-Tonkin et le Bas-Annam, que l'histoire nous permet 
de constater la présence d’Annamites, dès le III“ siècle avant notre ère. D'autre 
part aucun texte ne nous autorise à admettre que les Annamites pouvaient habiter 
ces régions antérieurement au IV* siecle avant J.-C. Enfin il estcertain, et nous 
en verrons plus loin les preuves, que les Annamites ne sont pas des autochtones 
du pays d'Annam actuel. 

L'histoire montre bien les étapes successives deleur expansion, du Nord au 
Sud de l'Indochine annamite mais ne donne aucun renseignement sur la date 
précise de leur arrivée en territoire tonkinois. Nous savons seulement, je le 
répète, qu'ils occupaient le Tonkin et l'Annam septentrional et central déjà au 
milieu du I siècle avant J.-C. Cela laisse supposer qu'ils devaient avoir 
atteint depuis assez longtemps le Sud du Kouang-si et permet de croire qu'ils 
y étaient parvenus au moins un demi-siècle plus tôt. Je ne pense pas, par 
contre, qu'il faille admettre un laps de temps plus long. Les tribus autochtones 
que les Annamites rencontraient sur leur route étaient faibles, sans cohésion, 
sans organisation et devaient offrir une bien faible résistance à l'envahisseur. La 
tâche était relativement facile pour ce dernier et nous avons un exemple de la 
rapidité avec laquelle il a su s'étendre si nous nous rappelons que, plus tard 
au XVIIe siècle, les Annamites devaient franchir, dans des conditions certaine- 
ment plus difficiles et devant une résistance très forte, les territoires compris 
entre Song Cau et Saigon, en quatre-vingt sept annnés, de 1611 à 1698. Nous 
pouvons donc admettre que les Annamites doivent avoir atteint le Kouang-si 
méridional, au plus tard au début du III* siecle, au plus tôt dans les toutes 
dernières années du 1V* siecle avant J.-C. Rien ne disant ni ne pouvant faire 
supposer qu'ils aient été présents dans cette région avant cette époque, une 
question se pose. Qui étaient-ils et d'où venaient-ils > 

Le plus ancien texte authentique où il soit nettement question des Anna- 
mites proprement dits est celui de Houai-nan tseu (supra, p. 172, texte I). qui 
doit vraisemblablement dater de l'année 135 av. J.-C. Il y est dit qu'au cours 
du régae de Ts'in Che-houang-ti (entre les années 221 et 214), les troupes 
chinoises qui effectuaient la conquête des pays du Sud contre les Yue tuèrent 
Yi-hiu-song, seigneur féodal de Si Ngeou jj E. 

Les mots Si Ngeou 94 "B. ou Pj Bi « Ngeou de l'Ouest» désignent le 
Tonkin et les Tonkinois de l'époque (!). 





(1) Cf. Tr'ien Han chou, k. 75, f? 2 r9, col. 5 et commentaire de Yen Che-kou ; id., 
К. 95, f? 4 го, col. t1 et notes du mème commentateur. 
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Le nom de « Ngeou» réapparait à plusieurs reprises dans les auteurs anciens. 
Dès le I" siècle avant notre ère, le Che-ki de Sseu-ma Ts'ien. copiant un 
texte qui doit dater de la fin йди 11° siecle avant notre ére (^), nous dit (k. 43. 


f» 9 v», col. 3) : M Së X fr 38 SE 7E MEE A > BG p. 


(1) Le passage cité est emprunté par Sseu-ma Ts'ien au Tchan kouo {s'5 HR E X. 
6, fv 21 15, col. 5), où il est dit: E 3E ZC fp $ 9$ 7c AE ER ER T Ж th « Couper 
sa chevelure, se tatouer le corps, se croiser les bras et fermer son vétement à gauche, 
c’est ce que fait le peuple de Ngeou-yue ». Un seul mot est différent : # du Tchan 
kouo ts' pour J du Che-ki. Je traduis ces deux mots par « couper ». conformément à 
la glose de Kao Yeou m WS (II* siecle de notre ère) dans son commentaire d'un passage 
analogue du Houai-nan (seu (k. í, f^ 7 r^, col. 3 ; cf. encore ibid., k. 11, fo 6 v9, col. 
6): BE SI 4, ; 1зісл WE est une autre orthographe de tsien W. On voit que le sens de 
l'expression p'i-/a 8E S£ (Bi pour $i) « porter les cheveux longs et flottants » qu'on 
trouve déjà dans Mencius est exactement contraire à la signification donnée par Kao 
Yeou à l'expression pei-fa gf Si dans ces passages du Tchan kouo (s' et du Houai- 
nan lseu. Quoi qu'il en soit, le mot Wi employé par Sseu-ma Ts'ien et le mot fouan 
ÉK par le Ts'ien Han chou dans un passage correspondant (cf. infra, p. 249, n. 6), 
dissipent toute confusion possible. 

Le Tchan kouo i1'ü est un recueil de discours historiques qui fut l'objet, entre 36 et 
15 avant notre ére, d'une refonte de la part de Lieou Hiang $i) ffa); Lieou Hiaag lui 
donna en outre son titre actuel. Cette refonte ne visait qu'à la correction du plan et à 
la suppression des répétitions inutiles; elle n'altéra en rien le texte fondamental de 
l'ouvrage. Le Tchan kouo ts'd, dans son premier état, est probablement l'œuvre de 
plusieurs auteurs, restés d'ailleurs inconnus ; il est difficile de le dater avec précision. 
Cet ouvrage existait certainement, sous un ou plusieurs autres titres, déjà au He siècle 
avant notre ére, puisque Sseu-ma T's'ien en fait un fréquent usage ; d'autre part, la fin 
du chapitre 7 du Te/an kouo (sù mentionne des événements qui ont eu lieu aprés 
l'année 230 av. J.-C. ; enfin. Ts'in Che-houang-ti y est constamment appelé « roi de 
Ts'in » et aucun fait relaté par l'ouvrage ne parait se rapporter à la période qui a suivi 
l'unification de la Chine et la fondation de l'Empire (221 avant notre ére). J'inclinerais 
donc à conclure que le Tchan Койо {s'6 dut être terminé sous sa première forme entre 
230 et 221 avant J.-C. 

Le Tchan kouo ts’d actuel comprend trente-trois chapitres. Il fut commenté sous les 
Han par Kao Yeou $ SÉ (cf- supra, p. 171) sous les Song, par Yao Hong fk Zt (cf. 
Wylie, Notes (I), p. 32); sous les Song du Sud, en 1147, par Pao Piao # E. Tous ces 
travaux furent repris au XIV® siècle sous les Yuan, par Wou Che-tao SE fm 3. (cf. 
Yuan che, k. 190, f? 6 r?, col. 10 et ss.), dans une grande édition critique qui est, je 
crois, la meilleure qui nous soit parvenue. Notre bibliothéque posséde un exemplaire du 
tirage original de cette édition du XIV* siécle ; c'est celui auquel je renvoie dans les 
notes qui vont suivre. Sur le Tehan kouo ts'd, en E n — چ‎ 
bibliographiques des histoires dynastiques, cf. encore Chavannes, Mém. hist., V, p. 2-5 ; 
Tche fehêi — kiai-t'i Et B&H $F FH Eé. k. 5, 0 10: Tou-chou min k'ieou-ki 
BR HE OOK ВО, К. 3, f% 10 v? et 11 v? ; T'ie-K'in l'ong-kien leou I'ang-chou mou-lou 
$& 3E 32 @J ER šX A. k. o, (9 25 vo et 26 r? ; Siu Wen-hien l'ong-k'ao $8 X 
Юй Ж.к. 161, P9 v? ; Sreu-K'ou /s'iuan-chou {song-mou IM Wi 4» IE $8 HE, k. 5ı, 
f? 25-30; Yi-kou Cang l'i-pa ff MA Р ХДЕ, к. з. го гого; Chan-pen chou-che ts'ang 
chou (che 3& K E E W BW GE. k. 8, 1 2-3 ; Kydseki hókoshi & E Dy zo 
f° 20-22 ; Hayashi Taisuke bk 3€ PAR. « Tohan kouo (0 » kō, in Shigaku zasshi d AL 


— 248 — 


« Couper sa chevelure ('), se tatouer le corps, se croiser les bras (2) et 
fermer son vétement à gauche, c'est ce que fait le peuple de Ngeou-yue (7). » 


Ce passage du Che-ki est commenté de la manière suivante (5) : 


A. So-yin de Sseu-ma Tcheng (début du VIII* siecle) : 
z K = 4k SH N 28 A 2 f g W. 


« М. Lieou (°) dit que |les habitants| des commanderies de Tchou-yai et de 
Tan-eul (*) sont appelés gens de Ngeou, ce sont là des Ngeou-yue. » 


B. Tcheng-yi de Tchang Cheou-tsie 4% Sp f$ (737 A. D.) : 
ZS Ren zs SA 


ATEEK ANg xA i 
M MAMMA Æ # EL gege EE MD 
WÉ £ = W À À L A € p) ML FL q 


« Je pense qu'on disait Ngeou-yue parce que ce peuple dépendait du Nan- 
yue. 


ux. XV, 1904, p. 1114 sqq. ; Kanseki. kaidai. p. 108, etc. Les éditions principales 
non isolées du Tchan kouo 1s'ü sont celles du Si yin hiuan lso'ng-chou Ti$ A FF # Ww. 
n et in; du Che-li kiu Houang che tfong-chou. 1: W@ / 3 K RE 32 vı: du Eul-ya 
tang Ir'ong-chou Ë$ 3 % FRR BH. etc. 

(1) Voir le début de la note précédente. 

(2) Une trop longue discussion serait ici nécessaire pour justifier ma traduction « se 
croiser les bras » pour les mots $ñ E Je dirai seulement que le passage du chapitre 43 
du Che-ki, d'oü ce texte est extrait, est relatif aux rites qui changent quand les pays 
sont différents ; or l'attitude des « bras croisés » est contraire aux rites chinois, alors 
qu'elle est encore courante, en signe de respect, parmi les Annamites d'aujourd'hui. 
D'autre partle Tchan kouo (s'ó (cf- supra, p. 247, n. 1) donne bien le mot R. Enka. le 
texte disant plus haut: A fp « se tatouer ou se peindre le corps », il y aurait une répé- 
tition inexplicable si, aussitót après, on lisait ` ZB H se tatouer les avant-bras ». Il faut 
donc à mon avis, rejeter le sens de « se tatouer le bras » que Sseu- ma Teheng | VIII* siècle) 
attribue à l'expression $i FF et repousser aussi la correction en $f FF « se découvrir 
le bras droit », proposée par K'ong Yen JL fij au commencement du VIS siècle. La 
traduction d'Edouard Chavannes (Mém. hist., V, 78), que je n'ai pas suivie. est conforme 
à la glose de Sseu-ma Tcheng, mais il faut lire « avant-bras » et non « épaules ». 

(3) Ngcou-yue a probablement le sens de : Yue (du rameau) Ngeou et indique que 
* Ngeou » était le nom d'une ou de plusieurs principautés spéciales des Yue. 

($) Apud Che-ki, loc. cit. 

(5) Probablement Lieou Pao #8 $ (tseu - Tseu-yu F E), commen 
que des Tsin (IV®-V® siècle) ; cf. Ed. Chavannes, loe, cil., V, 78, n. 2. 

(6) lle de Hai-nan. 


tateur de l'épo- 


F CTUM 
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Le Yu-ti tche (') dit : « Le Kiao-tche est le pays de Lo-yue (2) de l'époque 
des Tcheou (?) ; sous les Ts'in (*) on l'appelait Si Ngeou (°); les [habitants] se 
tatouent le corps et coupent leurs cheveux pour éviter les alligators (^). 





(') Le Yu-ti tche W JE H est une œuvre géographique en trente chapitres, due à 
Kou Ye-wang MI ST E. Celui-ci vécut de 519 à 581 (cf. ses biographies dans le Tch'en- 
chou BR EF, k. 30, £ 2 vo, et le Nan-che fj Mi. k. 69, f 5 v' ; Giles, Biogr. dict., 
no 1002). Les biographies de Kou Ye-wang notent qu'il était célèbre pour ses connais- 
sances géographiques ; elles mentionnent en outre le Yu-ti tehe parmi ses œuvres. Cet 
ouvrage dut en effet ètre fort en honneur pendant un siècle et jusqu'à l'apparition des 
remarquables traités de géographie qui furent publiés, sous les T'ang, à partir du milieu 
du VII* siecle. Je ne crois pas que l'eeuvre de Kou Ye-wang ait été beaucoup utilisée par 
la suite. L'avons-nous méme coaservée ? Je n'en connais qu'une seule édition, que je n'ai 
d'ailleurs jamais vue et qui est peut-étre fragmentaire ; c'est celle du rarissime recueil 
de textes géographiques anciens qui fut publié par Wang Mo “E $&. au début du XIX* 
siècle, sous le titre de Han Tsin yi chou tch'ao HH if ¥ BW. Le Yu-ti tche cité 
par Tchang Cheou-tsie est bien celui de Kou Ye-wang, car le Cwong-muc (Prél., q. 1, 
f? 9 r^, col. 2), copiant les anciennes annales annamites, et reproduisant ce passage avec 
de très légeres différences, le donne comme extrait du Trailé géographique de Kou 
Hi-fong Wi % #3 E Hi 3E ; or Hi-fong est le (зеш de Kou Ye-wang. 

(!) Le nom de Lo-vue Bf ЁЙ « les Yue de Lo » fait songer à un autre nom ancien du 
pays tonkinois, le pays de « Lo » fM, dont il a été question supra (textes XXIV-XXV). 
Il convient de noter ici que les deux mots lð K et 1 $Ê sont équivalents et paraissent 
bien avoir été employés l'un pour l'autre (cf. H. Maspero, BEFEO. XVIII, m, 7). 

(1) Pour la période historique certaine, de 841 à 256 av. J.-C. Mais il ne s'agit ici 
que de la fin du IV* et du début du HI siècle. 

(V De 255 à 206 avant J.-C. 

(°) En effet, cf. supra (texte I, p. 176, n. 3) un passage du Houai-aan fen indiquant 
que sous Ts'in Che-houaag-ti le nom de Si-ngeou P 9 — P9 BA existait et désignait 
les Annamites, D'après Kou Ye-wang (VI* siécle! il v aurait donc identité absolue entre 
les « Yue du pays de Lo » et les « Yue du Si Ngeou ». 

(?)Je traduis par « alligator» le mot long ЁЁ. qui signifie habituellement 
* dragon », parce qu'il n'y a pas de doute, à mon sens, qu'il s'agisse ici d'animaux réels 
et spécialement d'alligators. 

La plus ancienne mention que je connaisse de cette coutume des pays des Yue méri- 
dionaux est celle qui se trouve dans le Houai-nan {seu (1° siècle avant notre ère, k. 1, 
f? 7 r9, col. 1): « Au Sud des monts Kieou-vi JL BE (c'est-à-dire au Sud de la IVe 
passe (supra, p. 149), soit en plein Kouang-si et plus au Sud — royaume de Nan-yue 
du I° siècle avant notre ère) on exerce peu de métiers sur terre et beaucoup sur eau. 
Aussi, les habitants se coupent les cheveux (PE B£) et se tatouent le corps afin de 
ressembler aux animaux aquatiques à carapace écailleuse (Bf $k) r. Kao Yeou explique, 
dans son commentaire, que ces gens se tatouaient en « dessinant sur leur corps des traits 
gravés dont l'intérieur était noirci » 22] iE dE WÜ Pq BR Ht: ct prenaient ainsi 
« l'aspect d'alligators > £ M Z HR, afin de pouvoir entrer dans l'eau sans craindre ces 
dangereux sauriens. Les animaux aquatiques à carapace écailleuse 5 A de Houai- 
nan tseu sont donc les alligators. D'autre part les écrits de Tchouang tseu et le Chouo- 
yuan && Jl de Lieou Hiang M [5] (80-6 avant notre ère) contiennent des passages ana- 
logues que je me rappelle avoir lus ; mais je n'ai pas retrouvé la référence. 

Enfin le texte du Yu-ti (che, ue j'ai traduit ci-dessus, semble inspiré d'un passage 
du Tsien Han chou (k. 28 T. fo 17 ro, col. 1 et ss.) oü il est dit que les habitants du 
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Et [si l'on dit] Ngeou-lo de l'Ouest (Si Ngeou-lo), c'est aussi parce que 
[ce pays] est situé au Sud-Ouest (!) de P'an-wou (2). 
Les {gens du pays de| Yue et [ceux du] Ngeou-lo sont tous du clan Mi 


3E ().» 





pays de Yue « se tatouent le corps et coupent leurs cheveux afin d'éviter le mal (que 
pourraient leur faire) les alligators » Ж # #1 % jt Z BB. Ying Chao 
(HS siècle), s'inspirant de Lieou Hiang, ajoute à ce texte la note suivante : « Ces gens 
sont souvent dans l'eau ; c'est pourquoi ils coupent leurs cheveux et se tatouent le 
corps afin de ressembler à de petits alligators (FẸ F mot à mot: petits de dragons); 
aussi ne sont-ils pas attaqués. » 

Ces textes divers montrent d'abord qu'il faut, dans le passage du Yu-íi tche, 
traduire Ë par « alligator » et non par « dragon ». Ils prouvent en outre qu'ancienne- 
ment le mot long iji, isolé, fut employé pendant assez longtemps pour désigner tantót 
un dragon, tantôt un alligator. J'ai dit plus haut que les « animaux aquatiques 
à carapace écailleuse » S} $&, dont il est parlé dans Houai-nan tseu, étaient des 
alligators. Or le Chouo-wen nous apprend que l'expression chinoise trés ancienne 

E qu'on trouve déjà dans le Pen-is'ao Æ Ñ et qui signifie « l'ainé des ani- 
maux aquatiques à carapace écailleuse », désigne le dragon- Quelques autres textes 
anciens associent le dragon et l'alligator ; c'est ainsi que Sseu-ma Ts'ien (Che-ki, k. 
29, f? 3 v^, col. 1) nous a conservé un počme où il est dit: « Les alligators et les 
dragons s'élancent en avant. » (cf. Ed. Chavannes, Mém. hist., NI, 534). : 

Nous constatons ici le rapport étroit qui existe entre l'alligator et le dragon. 
Depuis bientôt quarante années, J. J. M. de Groot (Les Fétes annuellement célébrées 
à Emoui, p. 362) a proposé, avec preuves à l'appui, de rechercher dans le crocodile, 
l'origine de l'animal imaginaire de bon augure que les Chinois appellent /ong fi 
* dragon ». Ed. Chavannes (De l'expression des vœux dans l'art populaire chinois, 
JA., 1901, p- 4) a accepté cette manière de voir, Cette interprétation du dragon comme 
une représentation stylisée et enjolivée de l'alligator me parait parfaitement fondée 
et les textes que je viens de signaler ne peuvent que lui donner un nouvel appui. (Cf. 
encore T'ou-chou {si tch'eng, Kin tch'ong tien, k, 127, fo 1 sqq.) 

D'autre part, peut-étre faut-il chercher l'origine du tatouage en Annam dans la cou- 
tume signalée par les textes étudiés ci-dessus (cf. Cireng muc, T. &., q« r, f" 1 v*, 
col. 4-6). 

(1) J'ai longtemps hésité avant de savoir s’il fallait couper avant ou après le mot nan 
ifj et s'il fallait traduire : «...à l'Ouest de P'an-wou. Le Nan-yue et le Ngeou-lo... » ou: 
*.. au Sud-Ouest de P'an-wou. Les Yue et le Ngeou-lo...». Je m'arréte à la seconde lec- 
ture d'abord parce qu'elle est plus conforme à l'orientation réelle du Tonkin par rapport 
à Canton ; ensuite parce que la mention du nom de clan, faite plus loin, vaut pour la race 
entière des Yue et non spécialement pour les Nan-yue ; enfin parce 
explique également le nom de Si Ngeou-lo ou « Ngeou-lo de l'Ouest ». 

(2) P'an-wou Ж F&F désigne habituellement une localité ancienne dont l'emplace- 
ment se trouve à vingt li à l'Est de la sous-préfecture actuelle de Fang-chan J$ M], 
dans la province du Tche-li. Ce nom, inattendu ici, doit étre corrigé en Р'ап-уи FF ER 
nom ancien de la ville de Canton. 

(+) L'édition de Chang-hai écrit trien 3° ; l'orthographe exacte est mi Æ inspirée 
de “$, ancienne graphie du mot yang Ê « mouton, bélier ». Le mot miest en effet clas- 
sé sous le radical X (a5) et désigne le bélement du mouton. 


que cette lecture 
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Le Che-pen (!) dit : « Les Yue avaient Mi pour nom de clan ; eux et les 
Tch'ou (<) avaient donc des ancêtres communs ». 


Ce passage du Che-ki, ses commentaires et les textes que j'ai signalés 
dans mes notes sont intéressants à beaucoup d'égards. 

Les traits de mœurs qui s'y trouvent esquissés s'appliquent aux populations 
qui prédominaient aux III* et II° siècles avant notre ère dans les régions où 
sont actuellement situés les deux Kouang et le Tonkin. Aucune différence n'y 
est faite entre les habitants de ces vastes territoires. Comme il s'agit bien, pour 
les tribus de la partie la plus méridionale, des Annamites avant notre ére, on 
peut conclure que l'ensemble des habitants des provinces du Kouang-tong et 
du Kouang-si et de l'ile de Hai-nan était bien de race annamite avant le 11% 
siècle avant J.-C. Un ethnique : le mot ê ou X. les détermine globalement. 
D'autre part, un même nom de clan, Mi, est attesté à cette époque pour les 
Yue annamites, pour les Yue de Canton et pour ceux du Fou-kien. Il y aurait 
ainsi un rapport étroit de parenté entre les habitants du Fou-kien et ceux des 
pays annamites, au III" siécle ayant notre ére. 


Le nom de Yue s'appliquait encore, au milieu du 1V* siécle avant notre ère, 
à un royaume dont la capitale se trouvait sur l'emplacement de la ville actuelle 
de Chao-hing #8 M (Tchô-kiang)(*). Il semble bien, à mon sens, qu'on doive 
entendre que les indigènes de ce royaume de Yue appartenaient à la même 
race que les Yue méridionaux et par conséquent à la race annamite. 

En effet, Sseu-ma Ts'ien nous dit dans le chapitre du Che-ki sur la maison 
héréditaire de Yue (*) : 

« L'ancétre de Keou-tsien était un descendant de Yu... ; il se tatouait 
le corps et coupait ses cheveux... ». Les mots employés: XX fy ffi Je sont 
identiquement les mémes que ceux qui servent (cf. supra) dans le Tchan kouo 


(1) Le Che-pen HE Æ est un ouvrage généalogique qui daterait du début du Ше 
siècle avant notre ère. Cf. Ed. Chavannes, Mém. hist., I, Introduction, CxLt-cxLit. 

(*) Les Tch'ou avaient, en effet, Mi pour nom de clan. Cf. Ed. Chavannes, op. 
laud., 11, 77 ; IV, 339. Voyez aussi Ts'ien Han chou, k. 28 'F, fo 16 v?, col. 12. Pour 
les Yue, cf. le Che-pen (éd. du Tehang che ts'ong- chou. 3K K ZS Sr 3, fo 10 vo, 
col. 5 et ss. ; éd. du Kouei-lu ís'ong chou, I, |, (0 о уо, со]. 4, et T. fo 13 r9, dern. 
col.). D'aprés une note du commentaire de cet ouvrage, Mi était également le nom 
de clan de l'ancienne principauté du Nan-yue. En conséquence, d'un cóté les Tch'ou, 
de l'autre tous les rameaux de la race yue, du Fou-kien jusqu'aux pays annamites inclus, 
avaient le méme nom de clan (cf. infra, p. 261 sqq.). 

(*) La capitale du royaume de Yue ou Ta Yue X ÈR fut maintenue pendant la 
majeure partie de la durée du royaume à Chan-yin Ilj EX qui était située sur l'empla- 
cement mème de la ville actuelle de Chao-hing. Cf. Tchan kouo (s'0, k. 2, fo 10 r° et 
vo, et k. 12, fo 5 r?, col. 2 ; Ts'ien Han chou, k. 28 E, fo 15 v^. 

(+) К. 41, f? 1 ro ; cf. traduction d'Edouard Chavannes, Mém. hist., IV, 418-410. 
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ts'ë (HI siècle av. J.-C.), dans le Che-ki (fin du II siecle avant J.-C.) et dans 
le Ts'ien Han chou (1° siècle de notre ère), pour parler des mœurs semblables 
des Yue en général, des Yue du Sud et des Ngeou-yue (Annamites) (!). 

Un autre ouvrage ancien, spécialement consacré à la chute du royaume de 
Yue, le Yue tsiue chou $8 $8 @ (I™ siècle de notre ère) (°) dit également (Æ 
iff, fe 1 vo, col. 9) que « le roi du Yue, Keou-tsien, habitait un pays situé sur 
les rivages de la mer orientale et gouvernait un peuple de barbares au corps 
tatoué ». Ce nom et ces mœurs identiques paraissent bien établir que le mot 
yue désignait d'une facon générale, au III* siécle avant notre ére, toute la race 
des habitants des provinces méridionales chinoises et des pays annamites. 

Du méme ethnique : Yue ; du méme nom de clan: Mi et des mémes coutumes, 
il faudrait donc conclure que les Annamites tirent leur origine de l'ancien 
royaume de Yue, qui fut fondé dans la région de Chao-hing (Tchó-kiang) à 
une date inconnue et qui apparait pour la première fois dans l'histoire à la fin 
du VI* siecle avant l'ére chrétienne (?). Voyons si cette conclusion peut être 
confirmée par d'autres textes anciens. 


Le royaume de Yue eut des alternatives de puissance et de faiblesse au cours 
du V° siècle et pendant les deux premiers tiers du IV® siècle avant notre ère. I] 
atteignit l'apogée de sa puissance vers 472, sous le roi Keou-tsien J g$. Ses 
territoires s'étendaient alors vers le Nord sur tout le Kiang-sou et jusqu'à la 
zone méridionale du Chan-tong (!). 

Keou-tsien portait le titre de « prince de Yu-yue » ft db f. (9). Yu-yue p$ 
$ ou F $ semble bien avoir été la transcription chinoise complète de l'ethni- 
que indigène reproduit en abrégé sous la forme yue #8 (°). 





(1) Cf. encore An-nam chí lirgc, trad. Sainson, p. 88-89. 

(2) Sur le Yue isiue chou, cf. Sseu-k'ou .., k. 66, f? 26 r? ; Yi kou lang siu pa, k. 
7, fo 13; T'ie k'in .., k. 10, f? 19 r?; Wen-hien l'ong k'ao, k. 195, f? 11 ro; Tehe-Ichai 
chou-lou..., k. 5, f? 10; éditions du Han Wei {s'ong-chou, du Kou kin vi che, du К'оцаї 
ko ts'ong-chou t [B] HE BW. du Pi chou ts'i (chong $E ME C Bl; du Siao wan K'iuan 
leou #% ds #8 HE WB et du Tehong Po-king p'ing pi chou che-pa [chong 
HARE + A 8. 

(3) Cf. Ed. Chavannes, Mém. hist., IV, 420, n. 1. 

(9) 4d., VI, 144, n. 1, et IV, 431, n- 3. 

(5) Tehou chou ki nien f 3E 3€ 5. : Legge, Chinese Classics, H1, Proleg., 166-169 

(6) En effet le Tch'oaen (s'ieou Ж Ж (XIV* année du duc Ting B A = 508-493) dit : 
A B y: š IK RT M& 3E + Au cinquième mois [de la quatorzième année du duc 
Ting = avril 496 avant notre ère, l'armée de] Yu-yue vainquit[celle de] Wou à Tsouei-lis. 
Couvreur (Teh'ouen-fs'iou et Ts0 lchouan, 111, 584) а fait un contresens en traduisant 
ce passage, dans lequel il a pris à tort le mot N pour une particule. Legge, op. cit., 
VIII, p. 787, a traduit correctement : < In the fifth month, Yu-yueh defeated Woo at 
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Après la mort de Keou-tsien, survenue en 465 (!), ses successeurs ne 
surent pas conserver l'intégrité de l'Etat considérable qu'il avait fondé. En 379 
cet Etat est réduit au territoire primitif situé dans l’actuel Tchôü-kiang. En 333 
avant notre ère le royaume de Yue est complètement détruit par le royaume 
de Tch'ou ; son dernier roi est tué ; son territoire conquis et annexé jusqu'à 
la rive gauche du fleuve Tchô # ЎТ (rivière de Hang-tcheou). 

Le royaume fut alors dissous ; les Yue dispersés durent être complètement 
rejetés au Sud de la dernière chaîne de montagnes appelée aujourd'hui Ta-yu 
ling X Mj 4g. du nom de la première passe ; cette chaîne prolonge les 
Nan-ling jusqu'à la mer après avoir traversé toute la province du Tchó-kiang 
selon la direction Sud-Ouest — Nord-Est et sur une ligne allant à peu près 





Tsuy-le ». Les commentaires de ce passage du Tch'ouen-ls'ieou, principalement le 
Tso (chouan, précisent qu'il s'agit d'une bataille entre Keou-tsien, prince de Yue, et les 
Wou. Les deux mentions du Tchou-chou ki-nien, et du Tch'ouen-ts'ieou nous permet- 
tent donc d'affirmer que Yu-yue Hè $È est bien un autre nom, qui servait au début du 
Ve siècle avant notre ère, à désigner la principauté de Yue. 

Ce nom de Yu-vue dut être employé couramment et pendant assez longtemps. Je le 
retrouve au ler siècle de notre ère, tant dans le Sin-sin $f F5 de Lieou Hiang 2 fs] 
que dans le Ts'ien Han chou. Ce dernier ouvrage (k. 91, f? 1 v?, col. 8-9) écrit T: 
le passage est commenté par Mong K'an (ls siécle) qui dit : « Yu-yue est le 
nom des Yue du Sud » F " Fd J RÊ S b. Yen Che-kou | VII* siécle) explique ensuite 
que le mot yu F dans Yu-yue sert « de point d'appui pour le son » et que les indigènes 
disent Yu-yue, comme ceux de Wou, disent Keou-wou, pour désigner leur pays. Je ne 
crois pas qu'après le III* siècle de notre ère l'expression Yu-yue apparaisse ailleurs que 
dans des poémes et, d'autre part, que cette expression ait été jamais employée aprés 
le VI* siécle de notre ére. 

En résumé, Yu-yue J $ ou F EÈ est certainement la transcription chinoise du 
nom complet que les indigènes de Yue donnaient à leur pays et à ses habitants. 
Jusqu’au IV® siécle avant notre ère, il est possible que ce nom ait désigné exclusive- 
ment le royaume de Yue proprement dit; mais comme il est attesté après la destruc- 
tion de cet état (333 avant J.-C.) et jusqu'au III* siécle de notre ére; et comme Mong 
K'ang en fait un nom des Yue du Sud, il est trés probable que cette désignation fut 
appliquée de tout temps à l'ensemble des tribus de race yue et qu'enfin le mot yae 
lui-mème ne soit que la forme abrégée de l'ethnique complet Yu-yue. 

Yu-yue 5 (ou F) É8 représente à peu près un ancien jiu-jv4l; il me parait donc 
impossible, contrairement à l'opinion d'Abel Bergaigne (J. A-, janvier 1888, p. 61-62) et 
à celle d'Edouard Chavannes (Mém hist., IV, 558-559), de retrouver dans Yue ou dans 
Yu-yue le nom de Yavana que les inscriptions sanskrites du Čampa (I. S. C. C., 284), 
le Nágarakrlágama et d'autres documents donnent aux Annamites. La finale dentale du 
second terme me semble s'opposer à cette restitution ; les exemples Reváti, Vajra, 
Avivarli donnés dans Stanislas Julien (Méthode.., p. 230) et dans lesquels la syllabe 
sanskrite va est rendue par yue $È ne sont guère probants. Julien a supposé, avec raison 
semble-t-il, que yue i était une faute pour fa fX, "v"at, valeur qui conviendrait en effet 
parfaitement. Ce qu'il faudrait trouver, c'est un exemple de transcription dans lequel i 
reproduirait van. 

(1) Ed. Chavannes, loc. cit., IV, 433, n. 1. 
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du Sud de Kin-houa hien & 4€ f au Sud de Ning-po $ iX. L'archipel des 
Tchousan (Tcheou-chan fir H) en marque les derniers sommets. 

Le Che-ki (') nous dit : « Yue à la suite de ces événements fut dispersé ; 
les fils des diverses branches (dela famille royale de Yue) luttérent les uns 
contre les autres pour prendre le pouvoir ; les uns devinrent rois ; les autres 
devinrent princes. Ils occupèrent le littoral de la mer au Sud du [Tchô] 
Kiang (?) ». 

Nous saisissons ici sur le vif le premier mouvement de l'exode vers le Sud 
qu'effectuérent, aprés l'année 333, les habitants de l'ancien royaume de Yue. 
La grosse majorité d'entre eux quittèrent pour toujours les plaines fertiles qui 
se trouvent au Nord de la chaîne Ta-yu, contournèrent les montagnes vers 
l'Est par le littoral et commencèrent leur émigration vers le Sud. 

Il s'agissait de gouverner cette masse d'émigrants. Les princes de la famille 
royale déchue se disputèrent lz pouvoir. Aucun ne triompha complètement. 
« Les uns, dit le Che-ki, devinrent rois ; les autres princes. » ll y eut donc 
très rapidement un morcellement du groupe énorme qui fuyait ; des branches 
plus ou moins importantes dureatse constituer, selon les affinités de chacun et 
les liens qui l'attachaient à tel ou tel seigneur. Au cours du voyage, ces 
branches se fixèrent dans les régions qui leur parurent propices. C'est ainsi que 
de cet essaimage de l'ensemble de la race yue naquirent une grande quantité 
de principautés féodales qui sont connues, dès le III* siècle avant J.-C., sous 
la dénomination générale de « Cent Yue» F #8 (°). 

De ces « cent » principautés yue la majorité étaient probablement de 
minime importance ; quelques-unes cependant devinrent vite trés puissantes. 
C'est ainsi que dans la région de Wen-tcheou 28 $$] (Extréme-Sud du Tchó- 
kiang) une notable portion dela race yue fonda un royaume connu sous le nom 


(1) K. 41, f? 4 vo, col. 9; Chavannes, id., 439 ; sur le royaume de Yue, cf. encore 
T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 96, début. 

(2) 11 s'agit ici du littoral du Tchó-kiang méridional, à partir de T'ai tcheou - Б] 
(cf. le commentaire de Tchang Cheou-tsie, in Che-ki, loc. cit.). 

(3) Plusieurs textes anciens indiquent nettement que le terme « Cent Yue » désignait 
aussi bien les Yue du Fou-kien que ceux du Kouang-tong, du Kouang-si et du pays 
annamite. Ce nom, oü l'on trouve comme un reflet de l'organisation féodale qui fut 
celle de ces pays jusqu'à l'ére chrétienne, était employé avant la premiére conquéte 
chinoise du II° siècle av. J.-C. (cf. Che-ki, k- 6, fo 17 vo, commentaire de Wei Tchao ; 
Heou Han chou, k. 116, fo 5 r9, col. 7). Toutefois il semble, d'après plusieurs passages 
du Che-ki et du Ts'ien Han chou, que ce terme s'appliquait assez souvent d'une maniére 
particuliére aux petites principautés qui n'avaient pas l'importance du Tong-yue, du 
Nan-yue ou du Si Ngeou-lo. 

Sur les territoires occupés anciennement par les « Cent Yue », du pays d'Annam au 
Tchó-kiang, voir le commentaire de Fou Tsan fl Zë ts siècle), apud Ts'ien Han 
chou, k- 28 "Е, (о 16 уо, со!. 12 et aussi le début du Chapitre premier du Ling-wai 


tai-ta ¥ Ж fü % de Tcheou K'iu-fei BH # JE (1178 A. D.). 
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de Yue Tong-hai i 3X ij ; que, plus au Sud dans la région de Fou-tcheou 38 
M| et de Ts'iuan-tcheou Ж JH (Fou-kien), fut créé un autre royaume de race 
yue, celui de Min-yue [E] d& ; qu'enfin, dans la région de Canton et la vallée 
du bas Si-kiang se forma le noyau central de la principauté de Nan-yue fj 
è ('), qui devait s'étendre plus tard assez loin vers l'Ouest et vers le Sud. 

En dehors de ces trois fortes principautés, qui furent appelées les « Trois 
Yue» = fk, d'autres se fondèrent à peu près à la même époque dans le Kouang- 
si etle Tonkin actuels. Un des groupes principaux de seigneurs féodaux de ces 
régions est celui qui est connu sous le nom de Lo-yue #J£ š (ou $f il), ou Si 
Ngeou-lo gd EE Sp ou Si Ngeou SE et qui correspond historiquement au 
peuple annamite du IV*-11I* siecle avant J.-C. 

En résumé, les Yue, après la destruction de leur royaume en 333, émigrèrent 
vers le Sud et s'organisérent en principautés féodales dont les quatre plus 
importantes occupaient respectivement les régions (A) de Wen-tcheou (Tchó- 
kiang) ; (B) de Fou-tcheou (Fou-kien) ; (C) de Canton ; et (D) du Kouang-si 
méridional et du Tonkin. Ces quatre groupes devaient étre constitués dés la 
fin des Tcheou, soit entre la fin du IV* etle début іи Ш“ siècle avantnotre ère, 
puisqu'il est déjà question du Nan-yue dans Tchouang-iseu et du Lo-yue sous 
les Tcheou (cf. supra, p. 249). Nous allons les étudier l'un aprés l'autre etnous 
verrons qu'ils sont tous de race yue et issus des peuples de l'ancien royaume 
détruit en 333 avant l'ére chrétienne. 


A. — Groupe de la région de Wen-tcheou (Tchd-kiang): Tong Ngeou 
it ER ou « Ngeou Orientaux ». 


Ce groupe dut étre constitué le premier, ou tout au moins le fut en méme 
temps que le groupe B (Fou-tcheou), auquel il est étroitement apparenté ; son 
centre n'était pas trés loin au Sud de l’ancien royaume de Yue. Il reçut les noms 
de Yue Tong-hai d W # ou Tong-hai  i# « [principauté] Yue de la mer 
Orientale »; sa capitale était appelée Tong Ngeou HE « [ville des] Ngeou 
Orientaux » et était située sur l'emplacement del'aciuelle Wen-tcheou jE Ж, 
ancienne Yong-kia 3 X ou Yong-ning 3 S (Tchó-kiang) (*). 

Les habitants de ce groupe étaient appelés Tong Ngeou-yue 3€ g& i$ «Yue 
Ngeou de l'Est » ou simplement Tong Ngeou 3 Bi « Ngeou orientaux » ("); la 
rivière de Wen-tcheou qui arrosait la capitale recut trés tót le nom de Ngeou- 
kiang EK 3E. « fleuve des Ngeou », qu'elle a gardé jusqu'à nos jours 





(!) Cf. Song pan Li ki, k- 2, f? 11 r?-v? ; Tchouang-tseu (éd. Kou-yi Is'ong- chou, 
k. 7, f? 24 v9. 

(2) Cf. Che-ki, k. 114, f? 1 ro, col. 11-13. 

(2) Le Tchou pou 4f $8 de Tai k'ai-tche 8j UL ZZ des Tsin T$) (Ed. du Han-wei 
Is'ong (chou, f? 8 v9-9 r?) dit : « A l'Est de la riviére Tchó itr PE, il y a les Ngeou-yue, 
c'est pourquoi on les appelle Ngeou orientaux Ri.» 
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En dehors du mot yue $à qui désigne le pays ou la race dans son ensemble, 
apparait ici un ethnique plus précis et qui semble d'une importance capitale, 
celui de Ngeou Bi. Ngeou était sans doute le nom d'un rameau des Yue ; peut- 
étre méme un autre nom qui désignait aussi toute la race. La double appellation 
« Ngeou-yue > BR fi existait au III siecle avant notre ére (!). 

Confondus quelquefois avec les Yue du Fou-kien sous la désignation d'en- 
semble de Yue orientaux % $$, les Yue de Wen-tcheou étaient organisés en 
principauté nettement déterminée dés le début du III* siécle avant notre ére. En 
221, Ts'in Che-houang-ti conquit et supprima cette principauté pour l'incor- 
porer à la nouvelle commanderie de Min-tchong dans laquelle il fit entreréga- 
lement les Yue du Fou-kien. Les anciens souverains des deux petits royaumes 
ou leurs descendants devinrent des chefs de tribus, sousl'autorité des Ts'in (2). 
Ces chefs ayant plus tard contribué à abattre les Ts'in (*) et à élever les Han 
au pouvoir, les deux royaumes furent rétablis, celui de Fou-tcheou, le Min- 
yue [aj #f, en 202 par Kao-tsou ; celui de Wen-tcheou, le Yue Tong-hai g& Ж 
P. en 192 par l'Empereur Houei. C'est un des princes de Min [8] i, du nom 
de Yao ff (°), qui fut choisi par Houei-ti pour être souverain du Tong-hai # 
# et régner à Wen-tcheou sur les Ngeou orientaux ; un des descendants de 
Yao épousa en 154 la cause du roi de Wou qui s'était révolté contre les Han ; 
après la défaite des Wou, les Tong Ngeou échappèrent au châtiment qui les 
attendait en faisant assassiner le roi rebelle des Wou ; à ce prix les Chinois 
ne les inquiétèrent pas. 

Plus tard, en 138, le Min-yue ayant attaqué les Tong Ngeou, ceux-ci aver- 
tissent les Chinois qui viennent à leur secours ; les troupes du Min-yue se 
replient. Peu après, entre 138 et 135, les Tong Ngeou, probablement désireux 
d'éviter ces alternatives de paix et de guerres avec leurs frères turbulents 
du Fou-kien, demandent aux Han l'autorisation d'émigrer en masse dans la 
Chine propre. 115 y sont autorisés et, sous la conduite de leur roi nommé 
Wang &, quarante mille Ngeou orientaux viennent faire leur soumission à la 
Chine et s'installer dans la commanderie de Lu-kian £ KK iL. entre le Yang-tseu 
kiang et la Houai (Ngan-houei) ; leur roi y recut le titre de Kouang-wou heou 
Re dx 0. C'est ainsi que finit le royaume de Yue Tong-hai en abandonnant 
ses territoires à la Chine des Han et en envoyant la majorité de sa population 
se fondre dans la masse chinoise. 





(*) Cf. supra, p. 247, texte du Tchan kouo ls’. 

(3) Che-ki, loc. cil. 

(?) Cf. supra, texte XIIL, p. 201. 

(*) Yao était bien « prince de Min » quand il aida les seigneurs à triompher des 
Ts'in et jusqu'à sa nomination de roi du Yue Tong-hai en 192. - Cf. Che-ki, k. 41, 
fo 4 v?, col. 11 et k. 114, fo 1 r9, col. 11 ; Tr'ien Han chou, k. 95, f? 7 v9, col. 3. [1 
faut donc corriger dans ce sens la note d'Edouard Chavannes, loc. cit., IV, 439, n. 3. 

(5) Che-ki, k. 114, f? 1 ro, col. 6-7. 
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Que les Tong Ngeou aient été de race yue, il n'y a pas à douter. Le Che- 
ki (k. 114, fo 1 r», col. 7-8) (*) dit nettement que le roi Yao $£ du Yue-tong- 
hai, ainsi que celui du Min-yue étaient descendants du roi Keou-tsien de Vue 
leur nom de famille était Tseou Ej. Siu Kouang (& Mi ( en 425 A. D.), cité par 
P'ei Yin (V* siecle) etconfirmé par Sseu-ma Tcheng (VIII* siecle), rapporte que 
certains textes écrivent Lo ijj pour Tseou Ej. Sseu-ma Tcheng ajoute que 
« Tseou » lui paraît faux (*) ; peut-étre le nom est-il « Tseou-lo Ej Sii ». Quoi 
qu'il en soit, cette précieuse indication deSiu Kouang montre que les indigènes 
de race yue, qui appartenaient au rameau Ngeou i de cette race et habitaient 
la région de Wen-tcheou, avaient trés probablement Lo jj (ou Tseou-lo) pour 
nom de famille. Is étaient donc proches parents des Yue du nom de Lo, Lo- 
yue Mf ft, dont nous aurons à reparler et qui ne sont autres que les Annamites. 


B. — Groupe de la région de Fou-tcheou (Fou-kien) : le Min-yue [9] RE. 


Ce groupe était le voisin méridional inmédiat du précédent, auquelil tenait 
par des liens étroits de parenté. Tous deux eurent longtemps la méme destinée. 
Conquis, également en 221, pour devenir la partie principale de la comman- 
derie de Min-tchong Bj ris, ce royaume est rétabli en 202 par Kao-tsou des 
Han. Son ancien roi Wou-tchou $i 5#, réduit au rôle de chef de tribu pendant 
la domination des Ts'in, reprend alors son titre de roi du Min-yue [8] #8. Sa 
capitale était installée à Tong-tche 3X i$ (Fou-tcheou) (?) ; entre 202 et 192, 
le royaume de Min-yue s'étendait sur la totalité des territoires occupés sous 
les Ts'in par la commanderie de Min-tchong ; en juin 192, un des principaux 
chefs féodaux du Min septentional, Yao #, reçoit en apanage la région de 
Wen-tcheou et y reconstitue à son profit et sous la suzeraineté des Han, le 
royaume de Yue Tong-hai. 

Ces deux royaumes, Yue Tong-hai et Min-yue, quoique proches par le sang, 
ne demeurèrent pas longtemps unis. Après leur tentative de révolte contre la 
Chine en 154, les Tong Ngeou du Yue Tong-hai avaient, nous l'avons dit, 
assassiné le roi de Wou. Le fils de ce roi, Tseu-keou + Bj. se réfugia alors 
chez les Min-yue et les persuada d'attaquer les Tong Ngeou. En :38 les 
Min-yue se décidérent à ouvrir les hostilités contre le royaume frére. Mais 
l'arrivée des troupes chinoises, accourues au secours des Tong Ngeou, obligea 
les Yue du Min à renoncer à leur projet et à battre en retraite. 

Cependant l'humeur guerrière de ces derniers n'était pas satisfaite. Trois 
ans plus tard, en 135, ils attaquent au Sud, le royaume de Nan-yue ; celui-ci, 


(1) Cf. aussi Ts'ien Han chou, k. 95, f 7 r9, col. 12. 
(3) Che-ki, commentaire du k. 114, id. 
(3) Cf. Heou Han chou, k. 63, f? 7 r9, col. 6 et ss. et commentaire. 
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en fidèle vassal, informe les Han, qui envoient des troupes contre le Min-yue- 
Le roi de cette dernière principauté, nommé Ying #5, organise la défense de 
son royaume. Yu-chan f$& #, frère de ce roi, doutant du succès final et 
voulant échapper à la vengeance chinoise, fait tuer le roi Ying, dont il envoie la 
tête au général chinois. Celui-ci, satisfait, met fin à l'expédition et ramène ses 
troupes en Chine. Le roi Ying est remplacé par son petit-fils Tch'eou, prince 
de Yeou ££ 2i HE, qui n'avait pas trempé dans le complot contre l'autorité de 
la Chine. Tch'eou reçoit le titre de « Roi de Yeou des Yue » g& 2% =. Aprés 
l'assassinat du roi Ying, Yu-chan avait pris un grand ascendant sur tout le 
peuple du Min-yue ; il devint assez puissant pour se faire proclamer roi et 
le roi de Yeou ne put l'en empécher. Les Han connaissant le pouvoir réel de 
Yu-chan le laissèrent faire ; sous prétexte de reconnaitre les services qu'il 
avait rendus lors de la rebellion du roi Ying, ils le nommèrent roi du Tong-yue 
X #Š +. etlui donnérent comme royaume une partie des territoires jusque là 
soumis au roi de Yeou du Min-yue (!). Ainsi entre 135 et 112, le Min-yue 
fut divisé en deux royaumes : celui de Min-yue soumis au roi de Yeou et celui 
de Tong-yue soumis au roi Yu-chan (2). 

Mais l'ambition de Yu-chan n'était pas satisfaite ; il se révolta ouvertement 
contre la Chine en 111 avant notre ère (?). Quelques premi rs succes le gri- 
sèrent et le poussèrent à se donner le titre d'« Empereur guerrier» j& d. 
Les Han organisèrent alors contre lui, en l'année 1 10, une sérieuse expédition. 
Le roi de Yeou, à cette époque Kiu-kou f& fff. fidèle à la tradition, fit assassiner 
Yu-chan et la campagne fut terminée. Les princes, ministres ou chefs des deux 
pays, Tong-yue et Min-yue, recurent alors des apanages dans la Chine propre 
et, sur l'ordre de l'Empereur Han, les habitants des deux royaumes furent trans- 
portés en Chine entre la Houai et le Kiang (Ngan-houei), dansla mème région 
où, une vingtaine d'années plus tot, leurs frères Tong Ngeou du Yue Tong-hai 
avaient volontairement immigré. « Les territoires du Tong-yue, dit le Che- 
ki (*), devinrent déserts. » 

Ainsi, dès le I“ siècle avant notre ère, la Chine avait absorbé de gré ou de 
force toutes les tribus orientales de race yue qui peuplaient les territoires 
actuellement occupés par les provinces du Tchó-kiang et du Fou-kien. 

Les indigènes du Min-yue, et naturellement aussi ceux du Tong-yue, 
étaient de méme famille que les Ngeou orientaux. Leurs souverains descen- 





(!) Che- ki, k. 114, fo 1 vo-2 r?. 

(2) 11 semble donc bien que les noms de Tong-yue et de Min-yue ne soient pas 
rigoureusement synonymes. Cf. en effet Che-ki, k. 41, 4 vy’ col. 11, et k« 114, f? 32 
уо, col. 6-7, ой les deux royaumes de Tong-yue et de Min-yue sont nettement distingués. 
La note de Chavannes (Mém. hist., IV, 439, n. 4) serait donc à rectifier dans ce sens, De 
méme celle de Wei Tchao (Che-ki, k. 114, f? 1 r?, col. 7). 

(3) Che-ki, k. 114, f° 2 r°, col. 6. 

(t) Che-ki, k. 114. f? 2 vo, col. 7. 
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daientde Keou-tsien de Yue et portaient le méme nom ('). Le terme Ngeou , 
également appliqué aux Yue du Fou-kien (*), confirme cette parenté. 


C. — Groupe de la région de Canton : Nan-yue ijj 4 ou « Yue méri- 
dionaux ». 


Le groupe féodal des Yue méridionaux dut se constituer assez tòt dans le 
Kouang-tong. On trouve le nom de « Nan-yue » déja dans Tchouang-tseu HE F 
(IV*-III* siècles avant J.-C.) ; dans le Li-ki; dans le Che-ki sous l'année 213 
avant notre ère (Chavannes, Mém. hist., I1, 169) ; dans le Yue tsiue chou à 
#8 dE, etc. Ce nom est donc bien antérieur à 207 av. J.-C., date de la fonda- 
tion du royaume de Nan-yue par Tchao T'o. Il n'est toutefois pas facile de 
déduire l'histoire des tribus yue les plus méridionales, avant l'arrivée des 
Chinois en 221. ll est probable qu'en dehors du Nan-yue proprement dit, 
les principautés étaient plus faibles, plus nombreuses et moins cohérentes 
que dans l'Est et que c'est surtout à elles que convient le nom de « Cent Yue » 
dontil a été parlé plus haut (*). De mème il est difficile de déterminer exac- 
tementl'aire géographique que toutes ces tribus occupaient au [II siècle avant 
notre ère; il est vraisemblable qu'elles s'étendaient sur tout le bassin du bas 
Si-kiang et habitaient en outre les zones septentrionales du Kouang-tong et 
du Kouang-si, au Nord de ce fleuve. 

Ce sont ces tribus qui furent attaquées et soumises, sans grands efforts, 
par les quatre premieres armées Ts'in en 221 (*) ; ce sont leurs territoires qui, 
en 214, furent organisés en commanderies chinoises sous le nom de Nan-hai 
(Kouang-tong) et de Kouei-lin (Kouang-si). Enfin, c'est sur leur domaine à 
Canton méme, que le Chinois Tchao T'o se déclara indépendant et fonda le 
royaume de Nan-yue en l'année 207. Ce royaume s'incorpora en outre la 
totalité des autres tribus yue du Sud du Kouang-si, de l'Extréme Sud-Ouest 
du Kouang-tong et de la péninsule indochinoise. Le Nan-yue possédait par 
surcroitla grande tle de Hai-nan, ot avaient émigré une certaine quantité de 
Yue du rameau Ngeou. Ce royaume suivra sa destinée indépendante jusqu'en 
111 avant J.-C., date à laquelle il tombera définitivement à son tour dans le 
grand centre d'attraction chinois (?). 

C'est ainsi que devaient étre chinoisées pour toujours les populations yue 
des provinces du Kouang-tong et du Kouang-si, comme l'avaient été leurs 
sceurs du Fou-kien et du Tchó-kiang méridional. 





(1) Ibid., fo 1 r?. 

(3) Cf. P'ei-wen yun fou, k. 36 s, fo 34 vo, avant-dern. col., s. v. [S] BE ; Souci 
chou, k. 33, fo 10 vo, col. 11. 

(4) Cf. p. 254, u. 3. 

(1) Supra, p. 173 599: 

(5) Supra, p. 241-242. 
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D. — Groupe annamite de la région du Kouang-si méridional et du 
Tonkin-Annam. 


Ce groupe est connu dans l'histoire sous les noms anciens de Lo-yue 
M #8 ou « Yue de Lo», sous les Tcheou ; de Si Ngeou jf HE ou « Ngeou de 
l'Ouest »; de Si Ngeou-lo pg BR Si ou « Ngeou-lo de l'Ouest » ou simplement 
de Ngeou-lo (Àu-lac) BK Af sous les Ts'in. Il représente, à proprement parler, 
l'ensemble des tribus féodales annamites du III* siecle avant J.-C. L'aire 
géographique habitée par ces tribus, difficile à déterminer pour le début du III* 
siècle avant notre ère, est représentée à la fin du même siècle par la majeure 
partie de la commanderie chinoise de Siang, qui s'étendait du Kouang-si 
méridional au Quáng-nam ; il est probable que l'Extréme Sud de cette com- 
manderie ne recut, pendant longtemps. qu'une immigration clairsemée et qui 
ne devait pas, sous les Ts'in, étre trés appréciable à partir duSud du Col des 
Nuages. 

Les noms les plus anciens des Annamites sont donc ceux que je viens de 
signaler. Le terme: « Kiao-tche » 3€ Bk ou 2r ft (Giao-chi), dontona souvent 
dit qu'il était le premier nom donné aux Annamites par les textes chinois, 
n'apparaît précisément dans ces textes avec ce sens que fort longtemps aprés 
ceux de « Lo-yue», de «Si Ngeou» et de «Si Ngeou-lo». Les premières 
mentions du terme kiao-tche comme désignation assez vague de pays méri- 
dionaux se trouvent dans le Li-ki (trad. Couvreur, I, p. 295-296) (!) et dans 
le Lu-che Tch'ouen-ts'ieou (k. 22, f» 10 r^, dern. col.). Rien n'indique qu'elles 
se rapportent aux Annamites. Il faut arriver à l'année 207, date de la création 
de la première commanderie de Kiao-tche # Bit #f par Tchao T’o, pour cons- 
tater que le nom de Kiao-tche désigne les territoires tonkinois. A mon sensce 
terme étaitau début essentiellement géographique ; il désignait des territoires 
etnon un peuple. Le fait que ce toponyme fut choisi comme nom de comman- 
derie est probant à cet égard. Je ne connais aucun exemple d'un nom de 
commanderie ancienne, sous les Ts'in et sous les Han, qui ait eu une valeur 
d'ethnique. Ce n'est que plus tard que le nom de Kiao-tche, appliqué aux 
habitants de la commanderie, fut étendu aux Tonkinois d'abord. puis à tous les 
habitants des pays annamites. 

C'est donc aux noms autres que Kiao-tche que nous devrons nous adresser 
si nous voulons obtenir des indications ethniques et historiques sur le groupe 
des anciens habitants du delta tonkinois. Les deux termes qui prédominent 
dans les noms de ce groupe: Lo fy et Ngeou gy, appellent quelques remar- 
ques. 

Le premier, Lo Ji (ou 4&). fait songer au nom de famille des rois du Min- 
yue et du Yue Tong-hai (cf. supra, p. 257) etaussi au nom ancien de « peuple 


(1) Cf. aussi Chavannes, Mém. hist., 1, 37 et note 3. 
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lo» 4$ (lac), qui désignait le peuple annamite (cf. supra, textes XXIV-XXV 
et p. 257); ce mot est un indice de parenté entre les Yue du royaume préchinois 
de Yue et les Yue du pays annamite de Lo-yue. 11 convient d'ajouter ici que le 
nom national dont les Annamites se servent le plus volontiers est celui de Yue 
iA (Viét) qui s'écrit avec le mème caractère chinois que le nom du royaume de 
Yue du Tchó-kiang. Aprés la destruction du royaume, ce terme yue servit à 
désigner les petites principautés qui en étaient issues et qui vécurent assez 
longtezmps en dehors de la puissance chinoise. Enfin. lorsque toutes celles 
qui se trouvaient dans la Chine propre furent conquises, le terme yue (viêt) 
demeura pour désigner les Annamites proprement dits. D'ailleurs toutes les 
légendes relatives à l'origine des Annamites la cherchent bien dans les « Cent 
Yue » ou encore dans le peuple lo. 

Le second terme Ngeou gg fait mieux ressortir encore l'identité des Anna- 
mites anciens. C’est non seulement à la mème race des Yue (Viêt) qu'appartien- 
nent les Annamites du III* siècle avant notre ère et les habitants de la région 
de Wen-tcheou (Tchó-kiang) ; mais c'est aussi du méme rameau de cette race, 
le rameau Ngeou, qu'ils descendent tous. Et ici le fait que les Yue de Wen- 
tcheou s'appelaient Tong Ngeou « Ngeou Orientaux », alors que les Yue du 
Tonkin, c'est-à-dire les Annamites, portaient le nom de Si Ngeou « Ngeou 
Occidentaux », suffit à dissiper les derniers doutes. 

Les chefs qui conduisirentjusqu'au Kouang-si méridional et jusqu'au Tonkin 
les émigrants yue des IV*-III* siécles avant notre ère appartenaient bien à la 
méme race et à la méme famille que ceux qui fixèrent cette émigration tant 
à Wen-tcheou, qu'à Fou-tcheou et qu'à Canton. 

Nous sommes donc, je crois, autorisés à affirmer que les Annamites d'au- 
jourd'hui descendent directement des habitants du royaume de Yue jfi détruit 
en l'année 333 avant J.-C. et que leurs ancêtres occupaient, au VI° siècle avant 
notre ère, la région de la province chinoise actuelle du Tchó-kiang, qui cor- 
respond au bassin du fleuve du méme nom. 


Mais n'est-il pas possible de remonter plus haut que le VIe siècle et de nous 
rendre compte d'où pouvaient venir eux-mêmes les Seigneurs qui fondèrent 
le royaume de Yue sur les bords du fleuve Tchó 5 ir ? 

Nous avons vu (supra, p. 251. n. 2) que les anciens Annamites avaient Mi 
pour nom de clan et que, par conséquent, eux et les Tch'ou 4&. dont le nom de 
clan était également Mi, avaient des ancétres communs. 

Il peut donc étre intéressant de rechercher du cóté des Tch'ou. 

L'histoire de la principauté de Tch'ou a été faite par Sseu-ma Ts'ien (Che- 
ki, k. 40, traduit par Ed. Chavannes, Mém. hist., IV, 337-417). De nombreux 
et précieux renseignements ont été réunis sur ce royaume par le P. Albert 
Tschepe dans un travail, utile mais un peu touffu et sans grande valeur critique, 
intitulé Histoire du royaume de Tch'ou (1122-223 avant J.-C.) et paru dans 
la collection des Variétés sinologiques (n? 22), à Chang-hai en 1903. 


ri. 
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Le royaume de Tch'ou apparaît pour la première fois dans l'histoire chinoise 
au XII*-XI* siecle av. J.-C. ; son centre politique était situé sur les bords du 
Fleuve Bleu dans la région de la ville de Kouei-tcheou fj J| (province actuelle 
du Hou-pei). Ce royaume occupait, en gros, les territoires des deux provinces 
actuelles du Hou-pei et du Hou-nan ; mais, à diverses époques, il s'étendit 
de façon assez considérable. En 333 av. J.-C., il vainquit le royaume de Yue, 
le conquit « jusqu'au Nord du fleuve Tchó 8 1T. » et l'anéantit. C'est à la suite 
de cette conquéte que les Yue, refoulés par les Tch'ou, furent dispersés et 
commencèrent leur exode vers le Sud par le littoral de la Mer de Chine (cf. 
supra, p.254 et ss.). Le royaume de Tch'ou ne fut lui-même détruit et soumis 
aux Ts'in qu'en l'année 223 avant notre ère. 

De l'examen du chapitre 40 du Che-ki, chapitre que Sseu-ma Ts'ien a con- 
sacré à la principauté de Tch'ou, ressortent quelques renseignements qu'il est 
bon de comparer aux données relatives aux habitants de la Chine méridionale 
ancienne. C'est ainsi qu'il est dit (Che-ki, k. 40, fo 2 ro, col. 3 ; Chavannes, 
ibid., 341) qu'au IX* siècle avant notre ére, un des rois de Tch'ou soumit le 
Yang Yue j$j s. c'est-à-dire exactement la région où devait apparaitre le 
royaume de Yue i$ (Tchó-kiang). Peut-être faut-il voir là le point de départ 
historique de ce royaume, dont les souverains avaient, comme ceux de Tch'ou, 
Mi comme nom de clan. Nous pourrions alors suivre dans le passé les ancêtres 
des Annamites jusqu'au IX* siécle avant notre ére et conclure qu'avant d'avoir 
appartenu à la principauté de Yue leurs propres ascendants dépendaient de 
l'immense royaume de Tch'ou qui occupait une assez grande partie du bassin 
du moyen et du bas Fleuve Bleu et aussi la presque totalité des territoires de 
la province actuelle de Hou-nan. J'incline donc à voir dans le bassin du moyen 
Fleuve Bleu, dans la région du Hou-pei et du Hou-nan comprise entre Yi- 
tch'ang ^f B et le lac Tong-t'ing jj A ifj. le point d'origine, historiquement 
le plus haut, où seraient apparus au XIe siècle avant J.-C. et d'où seraient 
sortis au IX«, les premiers ancêtres directs connus des Annamites, qui devaient 
aller fonder le royaume de Yue sur les cótes de la Mer de Chine (!). Ces deux 
groupements : Tch'ou et Yue n'auraient pas, politiquement parlant, dépassé au 





(1) Le Che-ki, k. 4, f? 2 ro, dern. col. (cf. Chavannes, Mém. hist., 1, 216) dit des 
* barbares du pays de King » 3h] $8. c'est-à-dire des habitants des territoires qui 
correspondaient, au début des Tcheou (XII* siécle), aux territoires actuels du Hou-nan : 

Sy WH SE « Ils se tatouent le corps et coupent leurs cheveux », passage expliqué 
par cette note de Ying Chao (I° siècle): % Æ ke fk Bir 3t Sé > KS DS 
AE T dk o m tu A « [Ces barbares] sont constamment dans l'eau ; aussi coupent- 
ils leurs cheveux et tatouent-ils leur corpsafin de ressembler à des petits d'alligators. 
C'est pourquoi ils évitent le mal [que les alligators pourraient leur faire!.» 

On ne manquera pas de comparer (supra, P- 249) ce que disent des premiers 
Annamites les textes anciens et on constatera que les mémes remarques, exprimées dans 
les mêmes termes, s'appliquent aussi aux habitants anciens du Hou-nan, c'est-à-dire, 
sans nul doute, aux. indigènes du pays de Tch'ou. 
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Sud les Nan-liag et ce n'est que plus tard, en 333 avant notre ére, que les Yue, 
devenus depuis assez longtemps ennemis de leurs aînés Tch'ou et ayant été 
dispersés par eux, auraient commencé à s'infiltrer, en passant par le Sud du 
Tchó-kiang, dans les régions les plus méridionales de la Chine. 

Une semblable thèse répondrait de plus exactement à cette étrange tradition 
que nous ont conservée les textes historiques annamites et selon laquelle le 
plus ancien royaume annamite, appelé Ván-lang Z Яб. aurait été, à l'Ouest, 
limitrophe de Pa et de Chou (régions de Tch'ong-k'ing et de Tch'eng-tou au 
Sseu-tch'ouan) etserait arrivé, au Nord, jusqu'au lac Tong-t'ing. soit jusqu'au 
Hou-nan septentrional. 


C'est donc au XI* siécle avant notre ère qu'apparait dans l'histoire de Chine 
le royaume de Tch'ou 4& dont les nombreux habitants occupaient une impor- 
tante partie des deux Hou. C'est ensuite, au IX”, qu'une branche de Seigneurs 
féodaux de ce royaume, du clan Mi, émigre le long du Yang-tseu kiang et va 
conquérir, pour s'y installer, la région fertile du bas Tchô-kiang. Ils y fondent 
sans doute le royaume indépendant de Yue йй, de méme nom de clan, dontles 
chroniques ne signalent l'existence qu'au VI° siècle avant notre ère. 

Ce royaume de Yue, devenu — comme l'histoire de la Chine féodale en 
offre maints exemples — l'ennemi du royaume frère de Tch'ou, est attaqué, 
conquis et anéanti par ce dernier en l'année 333 av. J.-C. 

C'est alors que l'histoire dessine avec netteté ce prodigieux mouvement de 
tribus vue qui, voyant leur cohésion détruite et leurs territoires envahis en 333 
avant notre ère, quittèrent aussitôt la région de Chao-hing (Tchó-kiang) et 
s'enfuirent en masse vers le Sud, pour créer sur la longue route parcourue un 
certain nombrede royaumes et de principautés appelés à des destinées diverses. 

De la masse énorme des émigrants, se détachent d'abord deux groupes 
importants de Yue orientaux qui se fixent au Tchó-kiang méridional et au 
Fou-kien et qui seront complètement absorbés par la Chine à la fin du Ile 
siècle avant notre ère. 

Les autres, poursuivant leur exode, laissent au Kouang-tong et au Kouang- 
si septentrional, les nombreuses tribus de Yue méridionaux qui subiront un 
sort analogue, dans des conditions différentes, mais à la même époque. 

Ce sont enfin à l'Extréme Sud du Kouang-si, aux limites Sud-Ouest du 
Kouang-tong, au Tonkin et dans le Nord-Annam, les Ngeou occidentaux de 
race yue, les tribus lo, les Annamites en un mot, qui, partis des bords du 
Tchó-kiang au IV* siecle avant J.-C., fourniront la plus longue course, mais 
ne subiront pas le sort de leurs fréres demeurés en chemin. Constitués dés 
le début du III* siécle avant notre ére en principauté, du Sud des deux Kouang 
au Col des Nuages, ils sauront seuls conserver leur caractére ethnique origi- 
nal. Des conditions géographiques et historiques particuliérement favorables 
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leur permetiront de résister aux conséquences de la premiére conquéte 
chinoise de 221-214, puis à celles de la création du royaume de Nan-yue 
(207-111 avant notre ére) ; de bénéficier, sous la dynastie des Tchao (Triêu), 
de circonstances propices à la fixation de leur race en Indochine: de n'être 
pas emportés par la force d'attraction de la masse chinoise et de survivre 
enfin à onze siécles de domination presqu'ininterrompue. 

Aucune de ces causes, qui auraient pu étre mortelles pour une nation en 
formation, ne triomphera de la vitalité des Annamites. Maltres, ethniquement 
parlant, des plaines et des vallées tonkinoises dés le début du IIl" siécle 
avant J.-C., leur société féodale y prospérera ; puis les vagues toujours 
renouvelées de leurs émigrants continueront à déferler vers le Sud et à porter 
le plus loin possible les dernières ondes du mouvement d'impulsion donné 
par les Yue du IV* siècle avant notre ère. Ils atteindront le centre de l'Annam 
dès la fin du siècle suivant. Là, les peuplades d'où devait sortir plus tard le 
puissant royaume Cam leur feront marquer un long temps d'arrêt. 

L'essentiel de la tàche étant alors accompli, la gation annamite, rendue 
possible, sera bientôt créée. Ses fils conserveront comme une force latente 
leur vitesse acquise et, par des coups -répétés, après de longues années de 
guerre, finiront par triompher, en 1471, de leurs rivaux de civilisation indienne, 
pour s'étendre encore vers le Sud et atteindre progressivement la région 
de Qui-nhon à la fin du XV* siecle, celle de Són-cáu en 1611, Phan-rang en 
1653, Phan-thiét en 1697, Saigon en 1698, Hà-tién en 1714. Enfin, pendant 
la première moitié du XVIII siècle, les Annamites parachèveront l'œuvre 
d'expansion de leur race en occupant toute la Cochinchine actuelle. 

Ayant constitué définitivement leurs pays nationaux, tels qu'ils existent 
aujourd’hui, les Annamites s'arrêteront alors, conscients d’avoir fait honneur 
aux premiers efforts de leurs ancétres du littoral chinois et satisfaits d'avoir 
créé, après vingt-deux siècles de luttes, une patrie qui semblait faite à 
souhait pour le génie de leur race. 
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NOTES D'ARCHEOLOGIE INDOCHINOISE 


Par H. PARMENTIER 


Chef du Service Archéologique de l'Ecole Française 
d'Extréme-Orient. 


l. — RELEVE DES POINTS CAMS DÉCOUVERTS EN ANNAM 
DEPUIS LA PUBLICATION DE L'INVENTAIRE. 


L'Inventaire des monuments éams, établi d'une façon qui parait à peu prés 
définitive pour les monuments debout, ne l'est pas encore d'une manière 
aussi complète pour les bâtiments réduits à de simples tertres de décombres 
ou pour les sculptures qui furent extraites de semblables vestiges et qui sont 
adorées à cette heure par les Annamites sous un travestissement à la chinoise. 

De nombreuses découvertes nouvelles sont à espérer dans cet ordre dès 
que quelque chercheur s'y intiresse pour une région: déterminée. C'est ainsi 
que nos collaborateurs, les Péres Max et Henri de Pirey pour le Quáng-tri et 
le Quáng-binh etle D* Sallet pour le Quáng-nam, ont largement augmenté 
le nombre des points Cams connus dans ces trois provinces. Les PP. de Pirey 
ont, avec des crédits fournis par l'Ecole, exécuté des fouilles dans quelques- 
uns des tertres les plus importants ainsi découverts ; il en a été rendu compte 
dans la chronique du Bulletin. Le D* Sallet de son côté prépare un inventaire 
détaillé des nombreux vestiges répandus sur toute la surface du Quäng-nam, 
la « province Came » par excellence. ll ne sera pas inutile cependant de 
donner sommairement les nouveaux points repérés dans tout l'Annam depuis 
la publication des deux volumes de l'/nventaire. Nous suivrons dans cette 
révision rapide le plan adopté pour celui-ci, c'est-à-dire en allant du Sud zu 
Nord. 

Rappelons, pour débuter, car nous l'avons oublié dans l'établissement de 
l'Inventaire, le souvenir d'une idole éóame qui existait dans l'ile Vache, à la 
hauteur de la pointe Degi, et qui par malheur est perdue depuis 1897. 

Nous devons sauter un grade pour trouver des points nouveaux. C'est au 
Ninh-thuân que nous rencontrons le premier. M. Dussol, Contrôleur des 
Douanes et Régies à Ninh-chir, à qui, je crois, on doit déjà la découverte des 
inscriptions de Thanh-hiéu et du Kadu (Coe. C. 121 et 123), nous a signalé 
récemment, aux environs des salines de Phuong-cvu, un emplacement éam. 
Les indigènes le désignent du nom d'un arbre : « Cáy cóc » et il est marqué 
«ruine chame » sur la carte au 25.000°. ll dépend du village de Tri-thdy, can- 
ton de MẸ-twong, đao de Ninh-thuån. C'est un simple tertre où rien n’est plus 
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reconnaissable. À 200 mètres environ à l'Est est un cimetière (?) Cam, le Kuk 
Ong Ngwon, avec alignements de galets, correspondant aux anciens Kuts (!), 
tandis qu'un peu plus loin est un rectangle délimité par des dalles minces 
posées de champ, avec une ou deux divisions intérieures faites de méme : 
cette petite enceinte est trés vénérée et très redoutée des indigènes et ils 
rendent un culte aux génies du lieu pour obtenir de bonnes récoltes. D'autres 
dispositions analogues existent à quelques centaines de mètres au Sud. 

Un certain nombre de kuts ornés et une statue masculine sans tête sont 
réunis dans la propriété de M. Caville à Bông-mé. La statue est assise à 
l'iadienne devant un chevet, sur une plinthe haute divisée par une mince gorge. 
Les mains posent sur les cuisses ; la droite a les doigts pendants ; la gauche 
est cassée. Les jambes sont maladroitement indiquées. Les seins sont forts 
pour un homme. La parure consiste en une ceinture-corselet et trois colliers 
pendants; l’inférieur est un rang de perles avec pendeloque centrale. Un 
cordon brahmanique en fil se tord au travers de la poitrine nue. Le seul véte- 
ment est un sampot a devantier rond qui couvre le pied droit; celui-ci pose 
lui-méme sur un pan étroit qui couvre la cheville gauche. Le chevet suit étroi- 
tement le contour de la téte et des épaules ; il est cassé en haut. La statue, 
de grès gris, mesure o m. 66 de haut sur 0 m. 54 de large et une profondeur 
voisine. 

Les kuts sont au nombre de trois. L'un est un kut de femme réduit à la 
téte, aux épaules et aux seins stylisés en spirales. La face est longue; la téte 
porte une petite mitre en bonnet. Une ceinture plate passe sous les seins 
transformés. Sur le fond, de chaque cóté de la téte, est un décor. Un trou 
perce la pièce en bas et en avant. La matière est un granit verdätre, de o m. 
77 de hauteur. 

Des deux autres kuts, l'un offre seulement un lambel et de beaux décors 
du dernier art Cam, en haut et en bas. Il présente de méme un trou dans la 
partie inférieure. C'est encore un granit vert, de o m. 625. L'autre, à section 
ovoïde, montre pour tout motif un lambel. Il est de granit blanchâtre et mesure 
o m. 37. 

A ces pièces estjointun bathuk (brasero de pierre) circulaire à oreillettes, 
orné de lotus opposés. П ао т. 155 бе haut. Enfin, devant la maison, une 
petite cuve à ablutions, qui paraît n'avoir rien de spécial, sert de Support à un 
baddha chinois et un gros galet ovoïde l'accompagne. 

L'absence de M. Caville, lors de notre visite, ne nous a pas permis de 
savoir si ces pièces viennent de quelque lieu voisin et nous sommes réduits 
aux conjectures sur leur origine : une statue masculine de dimensions 





(1) Rappelons, pour l'intelligence de nos descriptions, qu'on appelle kul une pierre 
funéraire ; bathuk, un brile-parfum de pierre ; bamuñ, un sanctuaire de construction 
légère. 
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analogues, dégagée au cours des travaux de la gare de Phanrang-Tour-Cham, 
n'a pu étre retrouvée lorsque nous avons voulu, dix ans aprés sa découverte, 
la faire transporter au Musée de Tourane, enfin ouvert, etle bathuk du bamun 
de Pó Nraup, à peu prés abandonné des indigénes et voisin de la station de 
Sóng Long-son, avait disparu à notre dernière visite. Il est probable que telles 
sont les origines de ces diverses pièces. 

Au Khánh-hoà, une nouvelle enquéte nous a appris que la fameuse inscrip- 
tion de Vó-canh (Cc. C. 40) fut trouvée couchée sur la lisière S. d'un tertre 
am vaguement orienté, situé à 400 mètres à l’orient de l'église. Une fouille 
exécutée en ce point le 19 novembre 1922 en présence de M. Sylvain Lévi 
n’a fourni comme vestiges que quelques rares débris de briques énormes : 
0 m. 18 X O m. 35 x O m. 08. 

Au Phü-yén, la carte au 25.000* porte à 5 km. environ à l'Est un peu Sud 
de la citadelle de Thánh-hó, sur la rive N. du Sóng Ba-rang, une « ruine 
Came » qui dépend du village de Cam-thach et que nous n'avons pas encore 
eu l'occasion de reconnaître. Plus au Nord, sur un sommet des Cam-son, 
droit à l'Ouest du phá de Tuy-an, le tri-pħù signale une inscription rupestre 
sans doute très effacée. Elle n’a pu encore être examinée et la prudence 
empêche de Іа porter à l'inventaire des inscriptions. Elle dépend du village 
de Mÿ-long. 

A Sông-câu, la nouvelle résidence abrite dans son vestibule une ou deux 
pierres, peut-étre Cames, qui proviennent de Cheo-reo, d'après des rensei- 
gnements fournis par M. Cottez à Huê. 

Dans la province de Binh-dinh, le P. Durand a retrouvé dans une de ses 
anciennes cures, à l'église de Nam-binh, village de Hiru-thành, une belle 
cuve à ablutions circulaire, de o m. 75 de diamètre ; comme d'ordinaire, elle 
a perdu son bec. 

Aux environs de Phü-mÿ, la recherche intempestive des briques Games, 
excellents matériaux de construction, a permis de reconnaître deux anciens 
emplacements d'édifices. Tous deux sont à un demi-kilomètre de la route 
mandarine, à un kilomètre de Phü-mÿ, l'un au Sud et l'autre au Nord. Le 
premier, Gó-kho, dépend du village de Phü-thién ; le second, Gó-tho-làm, 
de Diém-tiéu. Nous devons cette double indication à M. de Tastes, délégué 
à Bông-so'n en 1909. 

La fouille du dépót de jarres, signalé par M. Vinet à la pointe Sa-hoi 
(cf. BEFEO, IX, 413), a été enfin effectuée et adonné d'excellents résultats 
consignés ci-après dans la Chronique. 

Les quelques « caractères effacés » voisins de l'inscription de Long-thänb, 
notés dans l'IC., Il, 582 (= Ce. C. 168) constituent en réalité un mot sur 
la surface supérieure d'une grosse roche située derrière la roche inscrite. Un 
mot est de même gravé, dans une cascade de la même région, en un point qui 
dépend du village de La-van. Elle est en face du poste de Sa-huÿnh, de l'autre 
côté de la route mandarine, au pied de la colline, à un kilomètre environ à vol 
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d'oiseau. Се то! (Со. С. 169) a été gravé en bas d'un rocher, face à l'Est 
franc, sur le côté gauche d'aval, au premier tiers de la chute en partant d'en 
bas. Un champ à l'Est, à une centaine de métres de distance, passe pour l'em- 
placement d'une briqueterie Came. Je n'y ai rencontré que deux fragments de 
briques, qui paraissent en effet avoir cette origine, et un débris de porcelaine 
Song. 

A mi-chemin de Sa-huynh, la grande route traverse un tertre de sable ot 
fut trouvé un vase de o m. 30 de haut, couvert par une assiette chinoise. Prés 
de l'hypothétique briqueterie Came, à 1 m. 50 de profondeur, fut découvertun 
lit de briques et de débris avec des cornalines percées comme celles des 
jarres. J'ai trouvé en outre dans ce champ quelques débris de cette grossière 
terre cuite qu'on est tenté de considérer comme préhistorique, mais en méme 
temps un débris de céladon Song non douteux. 

À une vingtaine de kilomètres au Nord de Sa-huÿnh, cette fois en plein 
Quáng-ngài, se trouve l'inscription rupestre de Mj-thuán. Le roc se dresse 
au milieu des rizieres, à cóté du village de Thach-làp, dans les terrains du xà 
de Lam-an, ap de Mÿ-thuân, canton de Thô-tri, huyèn de Bire-phô, à 3 
km. environ à l'Est de la route mandarine et à gauche de la route de My-ha, 
qui part du huyén. 

L'inscription fait face à l'Est exactement ; un morceau de la roche au 
sommet, mais non inscrit, a été enlevé pour l'empierrement de la route man- 
darine. L'inscription a dü comprendre 6 lignes de grands caractères, dont il 
ne reste que quelques rares groupes de lettres allonzées, au corps de 
8 mm. 1/2. Les indigenes appellent cette pierre Ong Lê et les Cams du Binh- 
thuàn qui la connaitraient se seraient informés récemment de son sort auprès 
de voyageurs annamites. 

Uae nouvelle étap? un pau plus faible nous amène auprès d'autres souve- 
nirs Cams qui nous ont été signalés par le Dr. Galinier. 

Dans le village de Phü-nhàn, canton de Thinh-hoà, huyèn de Son- 
tinh, à 7 km. au Nord de Quáng-ngài et un peu au Sud-Ouest de la route, 
le miéu Cai-trói marque les restes d'un monument éam. II n'en subsiste que 
quelques briques et une remarquable statue que nous avons trouvée fichée par 
son tenon dans la pièce centrale d'un piédestal ordinaire. Cette statue est de 
la grande époque. Gràce à l'heureuse intervention de M. Laborde, résident 
de la province, elle est entrée au Musée de Tourane. C'est une figure de 
Laksmi (?) (pl. XIV, A) debout devant un chevet trilobé et pointu, à double 
épaisseur ; celle d'arrière vient mourir au-dessus de la plinthe. La statue a le 
torse nu, les seins forts, le haut du ventre porte des plis. Les bras pendent ; 
le droit tient un bouton de lotus à longue tige, accolée au fond ; le gauche un 
grand flacon sans bec. Le vétement est un sarong qui tombe jusqu'aux che- 
villes, avec, en avant, un grand pan simple, décoré de carrés enfermant chacun 
un losange lobé. La coiffure consiste dans le grand chignon de l'art primitif, à 
deux chutes latérales de mèches ; les cheveux sont découpés en deux pointes 


XIV 


PI. 





~ Srarve pe Laxsai [(?), p. 


A. 





p. 


PRÈS DE PRÊK-SÀLÀ 


GARGOUILLE, 


B. 





— 271 — 


sur le front et descendent fort bas devantles oreilles. Les sourcils sont unis à 
la base du nez. L'image ne porte aucun bijou. Le bras gauche a perdu la 
moitié de l'avant-bras et perdra sans doute bientôt l'autre moitié, qui se décolle. 
La statue est de grès et mesure, sans le tenon, om.97 х от. 45 x OM. 16. 

A Phong-nièn, mêmes canton et huyèn, mais un peu plus loin, se voit une 
jolie pagode annamite à côté des vestiges d'un monument éam marqué par 
quelques débris de briques, un Nandin accroupi dans la pose ordinaire et 
sans collier, de om. 80 de long ; deux cuves à ablutions, dont une cassée, et 
deux pierres rondes, l'une à deux quarts de rond opposés, l’autre avec une 
rosace en marguerite gravée sur la face supérieure, des diamètres respectifs 
de o m. 48 et o m. 53. 

Cinq kilomètres plus au Nord, mais bien à l'Ouest de la route, est unautre 
emplacement, au village de Trài-binh trai, canton de Tinh-trung, méme huyén. 
Le monument, qui peut avoir été orienté à l'Est, se trouve sur le cóté Nord 
d'un mamelon. Un arbre mort occupe le sommet du terire principal. Une fouille 
rapide a mis au jour une entrée d'édifice latéral. On a trouvé autrefois en ce 
point une statue, emportée, puis réenterrée en raison de ses maléfices, ainsi 
que deux plats en métal et des sapèques, disparus, cela va sans dire. Une 
fouille faite par le tri-huyên qui nous y a conduit a dégagé un rouleau de pesant 
et une jolie idole féminine qui tenait de la main gauche un flacon et de la droite 
un chapelet entourant la paume : ces mains furent trouvées brisées et séparées. 

A Tän-hy, près de Son-trà, existeraient, d'après des renseignements qui 
nous furent fournis à Sa-huynh, un puits où auraient été jetées trois statues, 
dont un Ganeca, tandis qu'au village de Tuyét-diém, le lieu dit Nha-tho-dng 
mériterait d'étre examiné. 

L'enquéte minutieuse entreprise par le Dr. Sallet au Quáng-nam et qui a 
donné déjà des résultats si précieux (seconde inscription de Hón-cuc, pierre 
de Mé-món. liàzas de Phong-thd, etc. ; cf. BEFEO, XVIII, x, 57-59) est 
interrompue à cette heure par l'envoi du Dr. Sallet au Binh-thuân. Nous men- 
tionnons, sans les détails qui paraîtront plus tard, tous les points nouveaux. 

Le docteur a examiné à Phú-làm les bronzes signalés par M. Ferez (cf. IC. 
II, 588) et les a reconnus comme d'origine annamite. ЇЇ signale des vestiges 
ams A Phü-xuàn, canton de Phü-quí, huyén de Tam-kjy ; des sculptures à 
An-mj dóng. canton de Chién-dàn, méme huyén; à Thi-thwong, ap de Chién- 
dàn, parmi lesquelles un somasütra et le bas d'un pilier à contrecourbes; à 
An-thdi, canton de ce nom, huyén de Lé-duong, phi de Thang-binh, d'où 
provient la stèle Cœ. C. 138, il précise l'emplacement du côn dàng où elle a 
été trouvée : il est situé à l'Estdes àp de Trung-thành et de Tày-lóc. 

A Trung-phwóc, canton de Quáng-dai, huyén de Qué-son, sont deux 
inscriptions rupestres (Cœ. C. 160) dont nous avons recu les estampages. Un 
miéu du hameau de Tir-chánh, Phá-gia, méme canton, abrite un tympan qui 
paraltintéressant. Trà-long, canton de An-thái, huyén de Lé-duong, a des 
sculptures Games, 
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C’est encore un tympan sans doute qu'on trouve au village de Té-chänh, 
canton de Phü-mÿ, huyên de Lé-dwong. Thanh-ly, méme canton, n'offre 
qu'une pierre intermédiaire de piédestal. Li&u-tri, encore du méme canton, a 
un cón dàng et des sculptures ; Ngoc-son, méme canton, une pierre. de 
construction. De An-ninh, canton de Phü-mÿ, huyén de Duy-xuyén, provient 
l'inscription Cœ. C. 162, gravée sur les côtés d'une cuve à ablutions. 

Le docteur nous donne le rôle exact du Chu-bäi de l'IC. II, 336 : ce n'est 
pas un village indépendant, mais le marché de Hwong-què. 

Binh-trung. dans le canton de An-thanh ha, du huyén de Lé-dwong, a des 
sculptures; Thanh-chau, canton de Dóng-an, huyén du Duy-xuyén,des vestiges 
de monuments. An-thanh, du canton de Mau-hoa, méme huyén, a des restes 
de citadelle, etla montagne voisine porterait un rocher inscrit. A Xuàn-phú, can- 
ton de ce nom, huyén de Qué-sorn, est un Nandin ; à Móng lành, méme canton, 
une simple pierre de construction ; à Duông-mdng, même canton, une partie 
de piédestal et une pierre circulaire de couronnement (?) ; à Vinh-trinh, canton 
de Dóng-an, huyén de Duy-xuyén, une inscription rupestre (Cae. C. 165). 

Mÿ-lôc, sur le chemin de Trà-kiéu à Hwong-qué, offre de simples vestiges 
d'emplacement. Il en existe d'autres à Lac-câu, canton de An-thanh ha, huyén 
de Lé-dwong, à Có-tháp (dont le nom «vieille tour » est caractéristique),canton 
de Bóng-an, huyén de Duy-xuyén ; à La-tháp, canton de Máàu-hoà, méme 
huyén. On trouve des sculptures à Phyng-châu tày, canton de Mÿ-khé, même 
huyén ; des sculptures et un linga a Long-phwéc, méme canton ; des vestiges 
etune téte sculptée à Triéu-chàu, canton de An-lac, méme huyén; un liüga à 
My-khé, canton de ce nom, méme huyén ; des statues et des sculptures sur 
un emplacement Cam au village de Quáng-dai, canton de ce nom, méme huyén. 

Le docteur rectifie la situation administrative de Bàn-lành, dont le canton, 
Ba-hoà, dépend du huyén de Duyén-phuóc et non de celui de Duy-xuyén, 
comme il est dit dans l'/C. 1; 308. I] y existe en plus une partie de piédroit. 

A Giao-thüy ou Quáng-hv&, le marché de Hoà-duàn, se voient d'autres 
vestiges de monuments et une cuve à ablutions. A Ô-gia, canton de Quáng- 
dai throng, huyén de Qué-sorn, il existerait, d'après un vieux renseignement 
de notre ancien collaborateur M. Rougier, un cón dàng. Dans les sables de 
An-truürng, canton de Phü-khwomng. huyén de Duyén-phwóc, une tête de 
buddha a été signalée au Dr. Sallet ; à Hà-thanh, canton de An-thái, méme 
huyén. une statue féminine dans un mieu ; un tympan à Gién-binh, diverses 
sculptures en réemploi et une pesant qui est entrée au Musée de Tourane. Les 
quelques vestiges qu'on trouve en ce point sont ceux précédemment signalés 
(IC. 1, 336) comme appartenant à An-quán, village voisin qui est du méme 
canton de An-nhon, même huyén. 

A Phiróc-kiéu, méme canton, est un éléphant métope ; à Phü-triém, méme 
canton, quelques pierres éames. Bàng-trach, canton de Dú c-hoà, huyén de 
Bai-lôc, en a quelques autres et un côn dàng. Il en est de méme pour Aí-my 
dóng, canton de Mj-hoà, méme huyén. M. Rougier a mentionné incidemment 
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dans une note un cón dàng au village de Phü-chiém, canton de Ha-nóng, 
huyén de Duyén-phwóc. Au village de Nóng-son, canton de An-thái, méme 
huyén, est une statue grossière. Ai-nghrä Tuÿ-loan, canton de An-phuóc, 
huyên de Bai-ldc, montre des vestiges de monument am, et La-qua, canton 
de Ha-nóng. huyén de Duyén-phwóc, offre en plus quelques sculptures ; il y 
fut trouvé une statuette de bronze de la bonne époque, mais trés rongée par 
l'oxydation ; elle est restée entre les mains de M. Rougier. On voit encore 
des vestiges et des sculptures à Hoà-my, canton de Mj-hoà, huyén de Bai- 
lòc, un côn dàng à Hà-nha, canton de Bai-an, méme huyén. A Bàng-an, 
ой deux cón dàng existent en plus des tours, celles-ci viennent d'étre encloses 
pour éviter la suite des déprédations qui nous ont coûté un des édifices ; 
quelques sculptures nouvelles ont été trouvées aux environs. 

Le hameau de Lang-yén, qui dépend du village de Thanh-chàu, canton de 
ce nom, huyén de Duyén-phuócc, possède une statue barbue dont les Anna- 
mties ont fait un génie féminin trés redouté. A Bai-loi, canton de Birc-hoà- 
ha, huyéa de Bai-ldc, existent des vestiges de monuments etdes sculptures. 

Cám-ván, canton de An-thái, huyén de Duyén-phiróc, offre un cén dang en 
partie fouillé d'oü fut extrait un piédroit inscrit (Cae. C. 156) et une curieuse 
pierre de couronnement. Bai-an, canton de ce nom, huyén de Dai-lóc, a un 
cón dàng et des sculptures. La-tho, canton de Ha-nóng, huyén de Duyén- 
phuóc, offre deux emplacements ; c'estdans celui du Ap de Tir-giáp que furent 
trouvées les pieces de métal inscrites (Cae. C. 143-145) ; de l'autre provientun 
tympan de Gajalaksmi. A Quang-hién, canton de Thanh-quít, méme huyén, se 
rencontrent un côn däng et des sculptures. Au village de Thanh-quít, chef- 
lieu du canton, un cón dàng a donné diverses pierres, une pesani et une cuve 
à ablutions de forme un peu spéciale. 

A Bích-trám, canton de An-thaí, méme huyén, le cón dàng, réduit à peu de 
chose, a fourni une statue intéressante qui peut, sous ses enduits annamites, 
être de bronze, de remarquables dvärapälas et une cuve plus anormale 
encore que la précédente. Phi-sorn, canton de An-phiwóc, huyén de Bai-lôc, 
offre des deux côtés de la rivière une tour démolie, deux tertres et un Nandin ; 
l'inscription Cæ. C. 146 provient de l'un des tertres. A Trä-dinh, canton de 
Xuàn-phá, huyén de Què-son, sont deux lions métopes. Près de l'important 
marché de Miéu-bông, canton de Thanh-quit, huyèn de Duyén-phuéce, gisent 
quelques pierres d'origine Came. Bó-mwng, méme canton, possede deux cón 
dàng presque réduits à rien dont l'un a donné la stèle Cæ. C. 108 et quelques 
sculptures. 

Aux Montagnes de Marbre qui dépendent du village de Hoá-qué, canton 
de Binh-thai ha. huyén de Hoà-vang, le docteur croit que des grottes autres 
que celle signalée dans I'IC. 1, 316 ont été utilisées par les Cams, et j'ai moi- 
méme reconnu entre deux des rochers un tertre formé de briques Cames. 
Phwóc-hwng, canton de Phéc-twèng. même huyèn, a dans un pagodon 
sur pilotis une statue Came très annamitisée. Cám-lé bác-thón, canton de 
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Hoà-an, méme huyén, offre une série de débris peu caractéristiques, mais qui 
semblent pouvoir être rapportés à la civilisation Came. Hoá-qué, dont nous 
avons indiqué plus haut la situation administrative, a, près de la route manda- 
rine, des vestiges qui ont donné la stèle Cœ. C. 142. — Hoà-an, méme canton, 
a une statue accroupie et des débris de piédroits intéressants. 

Auprès de la station de Nam-0, au pied du Col des Nuages et au bord de 
la mer, M. Cosserat, de Hué, nous a signalé un emplacement de monument 
&am oii nous avons pu faire une fouille rapide le 29 avril 1923. 

Quelques pièces sont entrées au Musée de Tourane ; les unes avaient été 
réunies à la résidence de Faifo et ont été envoyées au Musée par M. Bougier 
à son départ. Leur origine est par malheur inconnue. Elles seront décrites 
dans l'Inventaire du Quáng-nam, dont elles proviennent sans aucun doute. 
D'autres tirent leur origine des fouilles du Quáng-binh et du Quáng-tri : leur 
description est liée à celle des monuments d'où elles furent extraites. 

De l'autre cóté du Col des Nuages, nous ne retrouvons aucune indication 
nouvelle avant Huë où le docteur Sallet a signalé deux curieux gajasimhas à 
l'entrée de la pagode du àp Trudng-giang, du village de Phü-xuàn, dans les 
faubourgs de Ниё. 

Au Quáng-tri et au Quáng-binh, la connaissance de points nouveaux est due 
aux enquétes minutieuses des PP. M. et H. de Pirey. Nous avons rendu compte 
dans le Bulletin des fouilles de Bà-nghi et de Thach-an au Quáng-tri, de celles 
de Mÿ-dire au Quäag-binh. Nous allons consigner ici seulement les points 
nouveaux signalés dans les deux provinces. C'est un cón dàng au village de 
Tan-dinh, au village de Móc-ditc ; un lihga dans un miéu du village de Bóng- 
hd, un autre emplacement au village de Lam-long sur la route de Cam-ló; un 
autre encore dans les terrains du village de Cam-ló au voisinage du point où 
cette voie se détache de la route mandarine. 

Notons qu'un certain nombre de sculptures ont été réunies à la résidence 
de Quáng-tri par les soins de M. Jabouille, en attendant que les principales 
soient dirigées sur le Musée de Tourane. 

Au Nord, la ligne du chemin de fer traversera le terrain où se trouvait la 
pagode de Hä-trung qui conserve des sculptures et inscriptions, Coe, C. 113, 
d'un monument éam disparu sans laisser d'autres traces. Les fouilles et 
terrassements nécessaires ont été exécutés sous le contróle de l'Ecole et ont 
révélé seulement des substructions légères et confuses dont le plan a été levé 
un tertre qui dominait le terrain et qui semblait formé de la ruine d’un kalan 
s'est révélé simple butte artificielle sans doute d'origine annamite. 

Dans le Nord du Quáng-tri des vestiges sont signalés à Xuân-hoa et une 
bizarre citadelle dont l’origine est inconnue à Mÿ-t4, canton de Thüy-ba, phü 
de Vinh-linh. 

Nous avons pu fixer l'origine des quelques bronzes Cams entrés au Musée 
de l'Ezole et dont plusieurs furent acquis dans cette province : la jolie image 
d’Avalokitecvara D 22, 61 (BEFEO, XVI, v, 95), le Vajrapáni D 22, 64 
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(BEFEO, XVII, vi, 44), le Brahma (?) D 22, 59 (BEFEO, XV, v, 95) et le 
personnage hermaphrodite à deux faces D 22, 60 (ibid.). 

Le premier provient de Thüy-can, prés du Cap Lay et au bord de la mer ; 
pour le second nous n'avons que le nom vulgaire du village, Bó-báng, forme qui 
ne permet pas de le trouver sur la carte, mais nous connaissons le nom du 
canton, An-cw, du phá de Triéu-phong, ce qui fournit au moins une localisa- 
tion approchée. Le troisième a été découvert à Vinh-phwérc, même phi, comme 
il est dit déjà dans I’ JC., Il, p. 600. Quant au quatriéme il ne provient pas de 
la trouvaille de Ké-nai comme nous l'avions supposé un instant (cf. BEFEO. 
XVIII, x, 62), mais son origine est bien plus méridionale : il fut trouvé vers 
1897 au village de Lè-son, au Thira-thién. 

Pour le Quäng-binh, un vague cên dang est signalé à Trung-tin, un autre 
à Hwo'ag-phiro'ag. Il en a existé deux autres dans les villages de An-dinh et 
de Phü-viét, mais ils ont été si bien exploités qu'il n'en reste plus que le 
souvenir. A Thu-thw les travaux du chemin de fer ont dégagé une partie de 
buddha de bronze et quelques pierres sculptées. Il y aurait à Long-dai une 
enceinte carrée, de près de deux hectares, dont l'origine est problématique. 
Un cón dàng se trouve à Phwong-thuyng ou Kë-sen ; d’autres peut-être à 
Tä-phan, à Tréc-li-phudng, à Truong-ly où l'on voit une pierre de cons- 
truction ëame, à Phé-qui ou Phü-lâm, un autre entre les hameaux de Phü-dinh 
et Lam-trach, d'autres à Hoän-phüc, à Dièn-ldc ou Muc-twong, à Quäng-khé 
sur la rive droite du fleuve aprés le bac, à Pháp-khé ou Phü-lwu, où une 
statue éame « pousse », sort de terre, sans doute par le travail de l'érosion 
voisine. 

Enfin, pour terminer cette rapide revue, rappelons que l'inscription de Rón 
a été transportée au Musée de Tourane ; nous n'avons pu encore étudier les 
traces de la grande salle d'origine inconnue qu'on voit, paraît-il, près du 
marché, sous les cocotiers, pas plus que les vieux pilotis signalés au village 
voisin de Gi-lóc. 


Il. — VISNU ET EMPLACEMENTS DE MONUMENTS 
INDOKHMERS A VONG-THE (LONG-XUYEN). 


Le Visnu trouvé en 1912 à Vong-thé et signalé dans BEFEO, XIX, v, 107, est 
aujourd'hui la divinité d’une petite pagode bouddhique du lieu ; elle est située 
à un kilomètre environ de la rivière. Elle provient de l'emplacement d'un 
monument ruiné près de la maison commune et est venue rejoindre dans la 
pagode une des inscriptions signalées par M. Aymonier (Cœ. Camb. 3 ou 4) ; 
celle-ci a été trouvée sur place avec d'autres vestiges. 

La statue (fig. 1), à quatre bras, qui paraît debout, brisée aux genoux, a 
été installée sur un autel au-dessus d'un énorme lotus dont elle semble ainsi 
sortir. Elle avait, entière, 3 m. 35 de longueur, d'après la lettre de M. de 
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Laprade qui nous annonça sa découverte. Ses pieds, que nous n'avons pu voir, 
ont été enterrés sous l'autel. La pièce a été peinte et en partie dorée par les 
Annamites, mais aux dires des indigènes sans aucune addition. 

Cette sculpture curieuse, d'assez faible valeur d'art il est vrai, mesure encore 
2 metres dans la partie visible. Il est impossible à cette heure de savoir s'il 
s'agit d'une image couchée, 
redressée, par les nouveaux 
fidèles, ou si le vieux sculp- 
teur a représenté debout le 
dieu dans la pose qu'il prend 
lorsqu'il est étendu sur le ser- 
pent Ananta; car le capuchon 
de celui-ci se redresse au- 
dessus, son corps se déroule 
en replis par derrière, et la 
main gauche supérieure a les 
doigts allongés sous la mitre 
comme si la téte s'y appuyait. 
L'autre main gauche, ramenée 
sur la poitrine, a son attribut 
brisé. Les bras droits tiennent 
en haut le rosaire au lieu du 
disque qu'on attendrait, en 
bas une boule. Le seul détail 
de costume apparent est la mitre cylindrique. Elle est ornée au sommet d'une 
accolade saillante ; deux traits semblent en amorcer une autre à la base. Les 
bras portaient des bracelets. Tout le reste et le détail même du näga est 
indiscernable. Le tête principale du capuchon est tombée et celle qui apparaît 
en dessus de la main gauche peut être une interprétation annamite. 

Aux côtés de l'autel sont dressées deux grandes dalles schisteuses, piédroits 
de porte de 2 m. 50 X 0 m. 80 X o m. 25, dont l'une porte la seule inscription 
conservée. 

Deux autres dalles semblables gisent au dehors avec un joli linteau du type 
Il évolué, complet mais, brisé par le milieu. 





Fig. 1. — Statue de Visxu. 


III. — NOUVEL ÉTAT DE L'INVENTAIRE ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA PROVINCE DE TÀY-NINH. 


A la suite des recherches de M. Cudenet, résident de la province, et de feu 
le général de Beylié, une premiére tournée dans la région de Tày-ninh m'avait 


permis d'établir le relevé des points archéologiques qu'elle contenait (1. 
M. Balencie, à qui l'on doit déjà de précieux renseignements sur les rares 
vestiges du passé dans l'inspection de Cho--lón (?), nous fit parvenir le 16 sep- 
tembre 1919, dés qu'il eut pris la direction de la province de Tày-ninh, une 
liste qui complétait mon premier relevé ; elle contenait de nombreux points 
inédits dont quelques-uns d'un haut intérêt. Ce nouvel effort m'a permis 
d'exécuter utilement une seconde tournée, du 24 novembre au 7 décembre 
1919, en chaloupe d'abord dans le Sud et l'Ouest du pays, puis en charrette 
dans le Nord où les communications ne sont possibles que par voie de terre. 
J'ai été grandement aidé dans ce voyage par l'obligeance de M. de Cuniac qui 
avait succédé à M. Balencie, et je suis heureux de les remercier tous deux de 
leur aimable collaboration. 

Avant d'exposer les résultats (*) de cette enquête, une indication générale est 
nécessaire. Les points portés sur la liste due à M. Balencie et quelques autres 
signalés par les autorités locales au cours de cette inspection sont pour 
une bonne part des monticules connus par une simple tradition indigene 
comme le lieu ou les restes de tháp ou stüpas, mot qui chez les Annamites 
désigne d'ordinaire des édifices massifs en maconnerie et qu'on traduit appro- 
ximativement par « tour » ou par « tombeau » suivant le cas. Trop souvent 
l'emplacement ainsi désigné n'est marqué que par un tertre de terre, sans 
aucuns vestiges, pas mème quelques débris de briques ou d’autres matériaux; 
plus rarement, c'est un simple bassin qui fixe le souvenir. Dans ces conditions, 
l'absence de toute trace certaine interdit d'admettre comme sùre la tradition 
locale : l'endroit correspondrait plutôt à l'emplacement d'une pagode légère ; 
l'ancienneté de celle-ci, d'ailleurs possible, ne peut étre contrôlée. Nous 
signalerons ces points pour simplifier les recherches futures, mais nous ne les 
porterons pas sur la liste archéologique. Ailleurs, des représentations divines 
extraites du sol, des briques entières ou en fragments, confirment les souvenirs 
indigènes. 

Ces emplacements correspondent sans doute alors à des édifices en briques, 
comme il en subsiste dans la province, sanctuaires cambodgiens antérieurs à 
la période d’Añkor. L'attribution d'origine de ces bâtiments résulte sans ambi- 
guité de leur similitude complète avec des édifices khmèrs dont la date est 
garantie par de nombreuses inscriptions. Enfin les seuls restes éams sont des 





(1) Relevé archéologique de la province de Táy-ninh. BEFEO, IX, 739-756. 

(3) BEFEO, XVIII, x, 63. Je profite de l'occasion pour corriger une erreur de cote qui 
n'a pas été relevée dans l'erratum. P. 62, l. 39, lire : « o m. 54 » au lieu de « o m. 46» 
pour la statue signalée par le frère de M. Balencie. 

(1) Les vestiges les plus importants trouvés dans cette région se rapportent à l'art 
indokhmèr sur lequel nous publierons prochainement une étude. Nous n’en donnerons 
donc ici qu'une courte description, renvoyant à ce travail pour un examen plus complet 
et pour les documents graphiques nécessaires. 
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sépultures vieilles d'à peine un siécle, qu'on trouve sur le territoire méme du 
chef-lieu de la province. 

Pour plus de clarté, nous grouperons les vestiges par cantons, en faisant 
passer d'abord les subdivisions du Nord (!) : Bäñ-ërum, Corñ-bè-dèñ, Hoä-ninh 
et Tà-bél-yul. 

Hoà-ninh, qui contient le centre de Tày-ninh, borde en partie le Vaïco 
oriental et pousse une étroite bande, épanouie au Nordle long d'une des 
deux rivières qui forment ce fleuve, le rach Nga-bat. Ce canton enferme 
ainsi celui de Tà-bèl-yul entre son centre et ce prolongement. Toute cette 
partie de la province, suite des plaines du Cambodge oriental, est zébrée de 
bandes de forêt assez dense, séparées par de longues clairières N.-S. au sol 
aluné, à l'herbe haute. A l'Est de Tày-niah le canton de Häm-ninh thwong est 
encore occupé par cette alternance de bois et de savanes ; bordé par la rivière 
de Saigon, le canton de Triém-hóa, qui vient jusqu'au Vaico, prend davantage 
l'aspect des cantons méridionaux. Ceux-ci, Giai-hoá au-dessus du fleuve, 
Khah-éhvéà le plus au Sud-Ouest, coupé en trois tronçons, enfin les deux 
derniers, à cheval sur le Vaico, My-ninh et Hàm-ninh ha avec le gros centre de 
Tráng-bàng, offrent les paysages ordinaires de la Cochinchine et en certaines 
parties semblent des régions à peine émergées. 


CaNTON DE BAN-CRUM. 


La liste de M. Balencie indiquait pour ce canton deux points situés dans le 
territoire immense du village de Préi-tóc. Le premier et le plus à l'Est n'est qu'un 
ancien fortin cambodgien. Il semble situé par 12 G. 94 et 115 G. 54. Le second, 
à 1500 mètres environ au Sud-Ouest du précédent, est caractérisé par la pré- 
sence d'un petit srah allongé Est-Ouest. I] n'offre aucune trace de briques, et 
son antiquité reste ainsi des plus problématiques. Enfin les indigenes montrent 
à 300 metres à l'Est la place d'une pagode disparue, qui aurait existé encore 
il y a une centaine d'années. . 


CANTON DE Соќ-вё-ріќ. 


Le seul point signalé par M. Balencie, les ruines d'une tour en briques, est 
d'un réel intérêt. Il existe en effet tout au Nord du canton, sur le territoire de 
Rüû ou Rùm, à 3 kilomètres environ au Sud-Ouest de la maison commune de 





(1) Tous ces noms nous ont été communiqués par les soins de "inspection de Tay- 
ninh, en caractères chinois ou en caractères cambodgiens suivant qu'ils se rapportent 
à une forme annamite ou à une forme cambodgienne ; ils ont été orthographiés d'après 
la transcription annamite ordinaire pour ceux en caractères chinois, d'après la trans- 
cription de l'Ecole pour ceux en écriture cambodgienne. 





Prék-Sàlà, par 13 G. 02 et 115 G. 35, les restes d'un groupe de trois édifices 
en briques qui paraissent s'être ouverts à l'Orient. Le mieux conservé est en 
avant des trois autres. Ce fut une salle carrée aux murs presque nus ; celui de 
la face Nord montre un curieux somasütra, conduit qui rejetait au dehors les 
eaux des ablutions faites sur la divinité ; sa gargouille de pierre, brisée, formait 
la mâchoire inférieure d’une énorme tête de monstre, ciselée dans la brique ; 
cette disposition est nouvelle dans l'archéologie indochinoise (pl. XIV, B). 
Les deux autres édifices, l'un au Sud et un peu à l'Ouest du précédent, l'autre 
plus en arrière et bien plus écarté vers le Nord, sont des amas presque informes 
de décombres. On distingue cependant que le dernier bâtiment fut le plus orné 


des trois. 
CANTONS pE Hoà-wiNH ET DE TÀ-BEL-YUL. 


M. Balencie a signalé : 1^ les fondations d'un édifice à Hoà-hói ; 2° la tour de 
Chôt-mat dans le territoire de Häo-duérc ; 3° les vestiges de Thanh-dién, près 
du centre de Tày-ninh ; 4° la tour de Teai-ho, à la limite de Hóa-hiép ; 5^ les 
grottes saintes de la montagne de Tày-ninh, au village de Ninh-thanh. Grace 
à la confiance qu'inspire aux indigenes M. de Cuniac qui, avant d'étre admi- 
nistrateur de la province, y fit une partie de sa carrière, un groupe important 
de vestiges fut signalé au cours de cette inspection sur le même village de 
Thanh-dién. 11 est intéressant de reprendre ces divers points avec méthode. 

Dans la partie Nord du canton de Hoà-ninh et dans l'ensemble de celui de 
Tà-bèl-yul, rien n'est signalé et l'absence de vestiges dans toute cette contrée, 
assez fertile et bien arrosée, ne laisse pas de surprendre ; c'est, il est vrai, une 
région de forêt très dense où des ruines peuvent se perdre aisément, même 
aux yeux des indigènes. 

Sur la rive cambodgienne du rach Nga-bat est la tour de Teai-ho (49) (*) 
(cf. ЈК. Ш, р. 480, по 908 ; BEFEO, IX, 745 ou BCAI, 1910, p. 73). 

Un peu plus au Nord, dans la partie la plus large du canton de Hoà-ninh, se 
trouve la tour de Chét-mat (2°), Ba Bau (et non Ba-ban) ou Rirng-thdp, dans 
le vaste et pauvre domaine du village de Hdo-duéc (cf. IK. III, p. 468, n° 888 ; 
BEFEO, IX, 619 et 740 ou BCAI, 1910, p. 66). 

L’emplacement de Hoa-hdi (1°) se réduirait à un simple tertre sans traces 
de briques, voisin d'un creux qui a fourni le remblai ; une pagode annamite 
aurait été construite de l'autre cóté du bassin. Ce lieu se trouve dans l'extréme 
Sud du canton, sur la rive droite du rach Nàng-ginh Yim, affluent de droite du 
Vaico, à 500m. au Sud de la maison commune du xóm de Tà-mung, par environ 
12 G. 54 et 115 G. 03. Les renseignements précis fournis par le chef de canton 
sur ce point, qui n'a pu étre visité, permettent de ne pas le retenir. 


(!) Les numéros entre parenthéses se rapportent à la liste communiquée par M. Ba- 
lencic et donnée au début de l'examen de chaque canton. 
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Avec Thanh-dién (3°), nous nous trouvons un peu au Sud de Tày-ninh. Les 
vestiges nombreux se groupent autour de la pagode de Có-làm, seul point 
connu auparavant (cf. /K. IIl, p. 475, n» 892 ; BEFEO, IX, 748 ou BCAI, 
1910, p. 78). Il faut ajouter aux renseignements contenus dans les pages citées 
quelques données nouvelles, résultant d'un examen plus approfondi des lieux, 
facilité par une complaisance plus franche des indigènes. C'est ainsi que la 
cuve à ablutions signalée s’est complétée d'une bonne part de son piédestal, 
que divers débris ont permis de constater l'existence ancienne de deux portes et 
par suite probablement de deux sanctuaires, de dimensions inégales. Une 
marche en accolade et divers fragments de statues purent également étre exa- 
minés. Une inscription aurait été trouvée autrefois en ce point et emportée par 
un bonze (?). Avec les statues inventoriées en 1909 et les débris nouvellement 
connus, est conservé un curieux petit Visnu de pierre qui provient d'un autre 
emplacement dont il sera parlé plus loin. La pagode de Cô-làm est située par 
environ 12 G. 54 et 115 G. 28. 


A) Un tertre assez important, de 3 à 4 mètres au-dessus des rizières, se 
dresse à 200 mètres à l'Est-Sud-Est de la pagode et passe pour les restes d'un 
tháp. L'absence de toute trace de briques ou de tous autres vestiges interdit 
de le retenir. 

B) Trés à l'Est, prés du rach de Tày-ninh, au lieu dit Gd-trôm, en face de 
la borne kilométrique 5 de la route de Bén-keo, un autre tertre aurait été rasé 
par les Cambodgiens qui y auraient fait une fouille fructueuse (?). 


C) A 80 mètres au Sud du diah de Thanh-dién et par suite à 200 mètres au 
Sud de la méme pagode de Có-làm, un amas de briques est précédé d'un 
minuscule abri relevé où se trouvait le petit Visnu signalé plus haut (pagode ` 
de Cé-làm). 

, D) Un autre emplacement, dont furent extraites de nombreuses briques et 
qui en montre encore un certain nombre éparses, est à 150 mètres au Sud 
du précédent ; ce point D est une parcelle du àp Thanh-trung, hameau de 
Thanh-dién. Nulle pierre intéressante n'y fut trouvée. 

Un autre groupe est plus près de Tày-ninh, mais toujours dans le territoire 
de Thanh-dién, et doit faire partie du méme ensemble. 


E) Sur le terrain du nommé Làm-ván-V6, hameau de Thanh-phvóc, toujours 
à l'Est de la route, en face de la borne kilométrique 2, une fouille a été opérée 
vers 1905 dans le tertre d'une ancienne tour par M. O' Connell, alors résident 
de Svày-riéà, mais qui possédait une propriété auprès de ce lieu. On a trouvé 
dans cette fouille une statuette de petite taille, de o m. 50 semble-t-il, debout, 
à quatre bras, dont deux levés ; elle portait une coiffure ronde et un peu pointue, 
terminée par un motif en forme de fleur de nénuphar (?). Cette statue, peut- 
étre un Visnu encore, aurait été transportée dans une des grottes de la montagne 
de Tày-ninh. Elle aurait dans ce cas échappé à la visite archéologique qui fut 
faite de ces sanctuaires naturels en 1909. 
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Dans la même fouille fut découverte une cuve à ablutions, ordinaire, de 
petite taille, qui serait peut-étre encore dans la maison de M. O' Connell. 11 
y aurait en outre été trouvé des « tablettes », peut-étre quelque inscription ; 
serait-ce l'origine de la stèle déposée après 1902 au Musée de la Société des 
Etudes Indochinoises à Saigon ou de celle que nous allons voir plus loin ? 


F) Un autre emplacement, petit tertre aux nombreuses briques, à 100 mètres 
au Sud du précédent E, n'aurait rien donné à la fouille de M. O' Connell. 
On y aurait trouvé seulement deux grandes pierres larges et minces qui, à la 
description, paraissent étre des piédroits en dalle. [| ne subsiste plus au fond 
de la fouille, reprise par nous pour rechercher une pierre signalée à tort, que 
quelques assises de fondations ou de soubassement. 


С) Епба, plus au Nord, derrière et au Nord-Est de la jolie maison de 
Bó-ngo-Tic, est un autre tertre abrité de grands arbres où se trouvent deux 
pierres ; lune pourrait être un fragment de linteau ou de seuil avec un 
trou de tourillon, et cette indication, malgré l'absence de débris apparents 
de briques, pourrait justifier l'hypothèse d'un emplacement d'édifice, qui 
trouverait d'autre part une confirmation dans la terreur superstitieuse attachée 
à ce lieu. 

Un certain nombre des piéces extraites par M. O'Connell, dont une stèle 
inscrite, sont entrées depuis ce nouvel inventaire au Musée de l'Ecole francaise 
d'Extréme-Orient à Hanoi, sans qu'il soit possible de fixer avec précision 
leur origine. En voici la liste avec les numéros sous lesquels elles figurent au 
catalogue. 

B 3, 9. Stèle sur socle monolithe avec elle, à figure en relief et inscriptions. 

e corps de la stèle, plus mince que le piédestal, est en forme d'ellipse longue 
tronquée en haut par une accolade et pénétrant en bas dans le piédestal. Celui- 
ci est du type à large gorge, tel qu'on le trouve dans l'art khmèr primitif. 
Sur une face de la stèle est une figure debout à quatre bras, très fruste. Il 
reste les traces d'un support vertical sous le bras gauche inférieur. La face 
postérieure opposée montre les traces de 12 lignes et peut avoir été entièrement 
couverte d'écriture. La petite face à la gauche de la figure porte 8 lignes 
et demie qui sont à peu près lisibles et la face à la droite offre les traces de 
25 autres lignes presque effacées (Est. 829 et n 294). Le seul passage de 
cette inscription qui peut étre déchiffré est, suivant M. Coedés, en khmèr. 
C'est une formule banale de malédiction. L'aspect assez tardif de cette cursive 
ferait supposer, si la stèle est réellement ancienne, qué l'inseription est pos- 
térieure à l'exécution de la pièce. Mais nos observations ne sont pas encore 
assez nombreuses pour permettre de déterminer avec assurance la date d'une 
stèle d'après la forme du piédestal. 

Les autres pièces sont des divinités ou se rapportent pour la plupart à des 
supports de divinités et plus généralement de liñgas. La seule reconnaissable est 
une figure d'Umä Mahisäsuri p 314. 17. C'est une petite statue de pierre noire, 
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de om. 25 environ, composée dans le système ordinaire des idoles de l’art 
khmèr primitif, les bras inférieurs appuyés sur des montants verticaux, partig 
basse d'un arc qui soutenait à son tour la tête et les bras supérieurs, aujourd'hui 
disparus sauf un. Les pieds posent sur la tète du buffle qui occupe une partie 
du socle. La statue est trapue, lesseins forts. Le torse est nu, le ventre montre 
plusieurs plis de beauté dont un passe par le nombril. Le sarong tombe en 
formant un pli en avant. Le bras inférieur droit tient une boule et pose par 
le dos des doigts sur le support. La main inférieure gauche est placée sur une 
massue octogonale. 

Les pièces D 341, 18-21, sont des restes de petites statues masculines ou 
féminines. La pièce 17, figure féminine découpée suivant le même système dans 
une dalle, ici de schiste, est assez mince et paraît n'avoir eu que deux bras. Les 
seins peu saillants sont indiqués chacun par deux cercles concentriques. Les 
anneaux d'oreilles sont renflés au milieu. 

Comme liñgas, nous trouvons D311, 22 et 23. Ils ont un intermédiaire 
octogonal, très petit dans le second. Le premier offre dans la partie principale 
un corps cylindrique terminé en demi-sphère avec filet indiqué par un simple 
trait (hauteur totale o m. 495). L'autre a son intermédiaire orné de feuilles au 
trait. Le liñga lui-même, ovoïde, avec filet très bas en gravure, est très réaliste 
(hauteur totale o m. 41). 

Les pièces D 341, 24-27, sont des socles à 17 mortaises destinées à recevoir 
16 liàgas égaux et un central plus important. La pièce 26 offre une variante 
de ce système et le support proprement dit des liñgas, réduit en épaisseur, est 
placé au milieu d’une dalle monolithe avec lui (pl. XV, £). 

D 341, 28-36, sont des piédestaux ou des parties de piédestaux. L'un, 29 
(1р., С), а moulures et sans cuve à ablutions, a sa surface supérieure préparée 
pour recevoir un objet inconnu à dispositions compliquées (haut. o m. 19). 
Trois autres, 30-32 (ID., д, К, Е), ont une cuve à ablutions à emboitement, 
monolithe avec le piédestal. Dans la dernière pièce le bec ne dépasse pas le 
piédestal. Haut. o m. 15 ; 0m. 125; o m. 12. 

Avec D 314, 33, nous avons le morceau le plus intéressant, partie centrale 
(0 m.17 x om. 50 x o m. 50) de piédestal avec décor sur les quatre faces. ll 
consiste en deux pilastres qui enferment un champ réticulé avec fleurettes à la 
rencontre des claustra et fleurette dans les ajours (voir pour une disposition ana- 
logue une pièce semblable de Sambor Préi Kuk, dans Moranp, Notes et images 

pour mieux faire connaitre les monuments et les arts des civilisations du Cam- 
bodge et du Laos, II* fascicule, Groupe de Prasat Kuk Kuhé, socle, tour F). 
Chaque pilastre enferme, entre deux bandes a perles pointées, un beau motif de 
rinceaux, d'emploi courant dans l'art khmér primitif. La face supérieure de la 
pierre présente une large mortaise en tronc de pyramide renversée dont le fond 
plus étroit est percé d'un trou circulaire. 

Les pièces D 314, 30 et 35, forment un petit ensemble d'un type nouveau: 
sur une dalle mince repose à léger emboitement une cuve à ablutions avec 
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pièce centrale cubique, simple tenon ou forme inhabituelle de liñga, voire 
épannelage d'une image de ce genre. Cótés de la dalle 34 : от. 06 х от. 36 х 
o m. 36; dela piéce 35:0 m. 12 x 0 m. 25 x o m. 17 (pl. XV, 8), Grès schisteux 
et grès gris. 

La petite dalle p 311, 36, évidée au centre par un trou carré, a toute sa 
surface défoncée d'un léger creux en carré avec, aux quatre angles, quatre 
mortaises à peine plus profondes, et légerement décrochées. Nous ignorons le 
ròle de cette pièce bizarre qui mesure o m. 04 Х от. 15 X 0 m. 15 et est de 
grès gris (1D., р). 

D 341, 37 est une pièce assez énigmatique. C'est un fragment rectangulaire 
de dalle avec reste d'évidement central carré ou rectangulaire, en communica- 
tion sur une face avec une rigole. La dalle porte une série de petits évidements 
carrés sans profondeur qui paraissent disposés suivant un plan voulu. Un signe 
spécial est profondément gravé prés d'un axe, comme un arc bandé avec sa 
fléche. En outre il existe une entaille perpendiculaire à la rigole, mais elle paraît 
être seulement la trace d'un essai de sectionnement postérieur (0 m. 075 x 
0 m. 46x0 m. 254-x) (Ip., n). 

Nous trouvons des éléments de décors supérieurs de tours dans les pièces 
suivantes. Des antéfixes, D 311, 38-41, ont pour motif une image de Civa as- 
cète, dressé devant un chevet orné. Debout et légèrement hanché, il s'appuie 
de la main droite sur le trident. La coiffure est une masse de cheveux que 
termine en haut un petit chignon sphérique. 

D 311, 42 est un petit amortissement en forme de prasat, avec corps a quatre 
fausses portes, quatre étages dont trois munis de fausses baies et le dernier 
carré, par malheur indistinct. Les divers frontons sont en arc fort bas. La 
pièce, en gres gris, de o m. 50 environ de hauteur, est évidée par dessous pour 
recevoir sans doute un tenon de pierre faisant saillie sur le terrasson de la tour. 

Enfin une représentation d'oiseau en ronde bosse, D 311, 43, est nouvelle 
pour nous ; grés, 0m. 20 x Om. 19 X Om. I9. 


Sur le terrain méme de Táày-ninh sont les curieux tombeaux Cams décrits 
BEFEO, IX, 748 et BCAI, 1910, 77 ; par malheur, un incendie de brousse en 
a détruit presqu'entièrement les bornes de bois tourné, et ces tombes sont à la 
veille de disparaître, malgré l'invitation faite aux indigènes de les entretenir. 
Une partie des pièces conservées à l'inspection de Täy-ninh furent envoyées au 
Musée de la Société des Etudes indochinoises de Saigon par M. Balencie le 16 
octobre 1919. Ce sont les deux liñgas de Büng-binh (!}, la cuve à ablutions à 
long bec d'origine inconnue mentionnée dans le relevé archéologique de 
1909 (3), et une autre cuve à ablutions qui n'y est pas portée et qui par suite 





(!) Cf. BEFEO, IX, 742 et fig. 39; lire en première ligne de la légende : C, au lieu 
de G. 
(3) Id., p. 748,1. 6. 
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dut y être recueillie plus tard. C'est le n° 4 de l'envoi ; elle paraît de grès et 
a servi de pierre à affüter. Je ne sais ce que sont devenues les quatre autres 
piéces mentionnées en 1909. 

Les grottes de la Montagne de Tay-ninh (5°) n'ont pas été l'objet d'une 
nouvelle visite (voir références données JK., II, р. 470, по 889). 


CawTON DE HÀw-NINH THUGNG. 


Les points notés par M. Balencie sont les suivants : 1° des restes d'édifice 
à Büng-binh ; 2» des fondations d'une tour à Hiép-ninh et 3° des vestiges à 
Phuéc-hôi. 

, Des deux derniers emplacements, l'un, celui de Hiép-ninh, sur le petit tour 
d'inspection, se trouve au Nord un peu Ouest de la borne hectométrique I, 8, 
à 300 métres environ de la route, à l'Ouest d'une grande clairiére Nord-Sud 
près de la lisière. On trouve là trois ou quatre tertres peu distincts, perdus 
sous les arbres et groupés plus ou moins Est-Ouest. L'absence de toute trace 
de matériaux empêche de retenir ce point situé par 12 G. 56 et 115 G. 31, 3. 

Il en est de même pour l'emplacement signalé dans le territoire de Phuéc- 
hài. C'est une simple curiosité naturelle, un banc de granit à fleur de terre qui 
enferme une petite mare, et le point est nommé pour cette raison Bàu-dá « mare 
de la pierre ». Il se trouve à 400 métres entre la route de Sudi-d4 et la mon- 
tagne, au droit de la borne hectométrique 9 km. 5. 

Sur le bord de la méme route, au kilomètre 3, au pied d'un jaquier, en face 
d'une garderie forestiére, prés de Bàu-cop, la « mare aux tigres », une pierre 
prismatique, grossiére et qui ne paralt rien avoir de khmér, est adorée par les 
indigènes dans un minuscule pagodon de planches, relevé sur quatre poteaux. 

Pour le point de Büng-binh (1°) et les pièces qui y avaient été trouvées, 
voir IK., III, p. 473, n° 893 ; BEFEO, IX, 749 ou BCAI, 1910, р. 79, е! 
plus haut Tày-ninh. 


CANTON DE TniÉM-HoÁ. 


Un seul emplacement avait été indiqué à M. Balencie, dans le territoire du 
village de Phwóc-trach. Ce point fort intéressant est celui de Xóm-chuà sur la 
rive gauche du Valco, en aval d'une sorte d'anse oà se trouve le hameau qui 
porte ce nom caractéristique, le « hameau de la pagode ». 

Ces vestiges de temple, fort nets, constituent ou couronnent un petit cap 
abrité de grands arbres et occupé aujourd’hui par une pagode annamite. Si 
le Sanctuaire ancien était ouvert normalement à l'Est, il tournait le dos au 
fleuve. De nombreuses briques et quelques fragments de sculptures, un mince 
débris de cuve à ablutions, un morceau de fin bas-relief, deux parties de sta- 
tuette dont une gracieuse tête, confirment la tradition. Le point est situé par 
12 G. 36, 2 et 115 G. 44. 
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CANTON DE GiAI-HOÁ. 


La note de M. Balencie porte : 1° deux emplacements nouveaux dans le 
territoire de Long-khánh ; 2» quatre dans celui de Long-thuán; 3 elle comprend 
encore les vestiges connus de Tién-thuán. 

Ce sont ces deux derniers emplacements (32) qu'on trouve d'abord en remon- 
tant le Vaïco, l'un à 300 mètres, l'autre à 900 mètres à l'Est de la maison 
commune de Tièn-thuân, qui est presque au bord du fleuve (voir, pour leur 
description et celle de débris qui y furent trouvés, /K., III, p. 474, n™ 894, 
895; y interchanger les indications Ouest et Est pour la désignation de ce 
point ; corriger également la distance du second, n° 895, dernière correction 
à faire aussi dans les notes publiées BEFEO, IX, 750, 751 et BCAI, 1910, 
79-81). La pagode du premier emplacement, le moins à l'Est, abrite, à cóté 
de la cuve à ablutions et du curieux Giva sur Nandin signalés, une jolie statue 
féminine dont la tête manque et qui serait sans doute la statue incomplète, 
trouvée dans une mare voisine, des notes de M. Balencie. 

Des six ou plutôt sept ou huit emplacements de Long-khänh et de Long- 
thuân, bien peu par malheur peuvent être retenus. 


I° À) Le premier point, à plus d'une lieue à l'Ouest-Sud-Ouest de la maison 
commune de Long-khánh, est un tertre avec mièu annamite, entouré d'un fossé 
et qui paraît orienté. Aucuns vestiges ou matériaux ne garantissent l'exactitude 
de la tradition. 


B) Un second emplacement à 400 mètres, au Sud 20 Ouest, se présente 
dans des conditions analogues et appelle la même prudence. 


C) C'est dans le village de Long-khänh, en un point voisin de la maison 
commune à l'Est, que furent découverts les petits objets déposés à l'inspection 
de Tay-ninh et inventoriés JK.. Ill, p. 472 c. Ils nous furent exactement décrits 
par l'indigéne qui fit la trouvaille, disparue aujourd'hui. 


2° A) Le premier emplacement de Long-thuän, le plus voisin du point B de 
Long-khänh, paraît en être écarté de 3 kilomètres, au Sud-Est. On y parvient 
immédiatement après avoir traversé le petit rach qui fait la séparation des 
deux villages ; ce lieu est occupé par une grossière pagode annamite en bois 
et rien ne garantit l'ancienneté de ce point. 


B, C) Deux autres, côte à côte, sont à 1500 mètres à l'Est. Celui de l'Ouest 
est nu, l'autre, presque contigu, est plus haut. On y a trouvé des briques et 
peut-être un morceau d'une marche en accolade. Ce tertre, emplacement pos- 
sible d'un édifice khmér, est encadré par un fossé (12 G. 35 et 115 G. 31). 


D) Un autre tertre, à 1500 mètres au Nord-Nord-Est, après la traversée 
d'un ruisseau qui se trouve à mi-chemin, n'est encore indiqué que par la seule 
tradition. 
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E) Le dernier emplacement dans ce village est certain ; il est orienté, 
accompagné d'un bassin-fossé bien marqué, et des briques y furent trouvées 
autrefois en assez grand nombre (12 G. 36, 5 et 115 G. 32). 


CANTON DE KaAS-CRVER (!). 


M. Balencie a 1° signalé l'existence d'une tour fort intéressante ignorée 
jusqu'ici, à Préi-&ék, et 20 rappelé celle de Préi Prasat, hameau de Laé-véa, 
au village de Day-xoai. 

Pour cette dernière (2°), revue dans cette tournée et dont les quelques 
parties encore debout se sont bien conservées depuis les fouilles rapides de 
1909, la position se fixe ainsi : rive gauche du rach Nàng-ginh, à 500 mètres 
du rach et à 3 kilomètres environ de son embouchure dans le Vaïco. La cor- 
rection proposée dans IK., III est exacte. Les coordonnées sont 12 G. 61 et 115 
G. 07. 5 (cf. IK., III, p. 470, n° 890; BEFEO, IX, 747, ou BCAI, 1910, 76). 

Le monument de Préi-&ék se trouve dans l'enclave Sud du canton de Khan- 
xuyén prise entre ceux de Mj-ninh et de Hàm-ninh ha. Ce temple, qui ne le 
céde pas en intérét à celui de Chót-mat, était comme lui composé de deux 
édifices dont un seul a subsisté dans la plus grande partie de ses dispositions. 
Il est à 2 kilomètres à l'Ouest du marché de Phuóc-hirng situé à l'extrémité 
du rach Tà-kau, affluent de droite du Vaïco à 500 mètres au Nord de la route, 
qui file droit à l'Ouest. Le point semble à fixer par 12 G. 25, 5 et 115 G. 42, 
2. La direction du rach paraît plus Nord-Ouest que la carte au 100.000°, 
répétition presque exacte de celle de l'arrondissement de Tày-ninh (1896), ne 
semble l'indiquer. 


CANTON DE MY-NINH. 


Deux points sont indiqués dans ce canton par M. Balencie, l'un connu, les 
vestiges de Bàu-thành, dans le village de Phuóc-thanh (cf. IK., IH, р. 474. 
n? 895, oü il faut corriger o m. 14 en o m. 014 et 0 m. 00035 en o m. 0045 ; 
BEFEO, IX, 752, ou BCAI, 1910, 82). L'autre, débris d'un édifice au village 
de Phiréc-lwu, correspond en réalité à divers emplacements dont un est pro- 
bable et un autre presque certain. 

A) Le plus douteux, à 5 kilométres à vol d'oiseau au Nord 20» Ouest du 
marché de Phwóc-hwng. déjà mentionné, sur le rach Tà-kau, est un tertre 
de forme allongée Nord-Sud, où rien n’est bien distinct. 

B) Sur le second, à 1 kilomètre environ au Sud-Ouest du précédent, on a 
trouvé des briques, et il est encadré par. un bassin orienté, précédé du côté 
Est par une sorte de chaussée non axée il est vrai. 





(!) Et non Khán-nguyén, comme il est dit BEFEO, IX, 747. et répété BCAI, 1010, et 
IK., MIT. 


а егт. 
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C) Un troisième, à mi-chemin entre ce point et le temple de Préi-éék et qui 
semble pouvoir être déterminé par les coordonnées suivantes : 12 G. 26 et 115 
G. 43, est accusé par un tertre bien marqué, de grosses briques, et porte 
encore une pagode annamite. ll est ombragé par quelques arbres, tandis que 
le premier n'a que des taillis et que le second est en partie nu. 


CANTON DE HÀM-NINH HA. 


Dans cette région, la liste de M. Balencie donne des indications nouvelles 
pour les villages de An-tinh, Gia-binh, Gia-lóc, et rappelle les emplacements 
de An-hoà, Lóc-hwng, Phwóc-hung, Rirng-dáu et Phuóc-my. M. Balencie a 
signalé dans ce; canton, peuplé à cette heure d'Annamites, un grand nombre 
de noms aux apparences cambodgiennes : Tà-kau, Sadu, Baome, Thala, 
Somo, etc. 

Des indications nouvelles concernant ce canton, par contre, aucune ne peut 
étre retenue: les quelques emplacements d'An-tinh situés à l'Est de la route de 
Tráng-bàng à Saigon et dans le voisinage de la maison commune de ce village, 
n'offrent plus aucune caractérisation süre ; il est trés possible d'ailleurs que la 
tradition soit véridique, mais dans une région aussi habitée les ruines durent 
étre exploitées d'une facon intensive comme mines de briques et cette exploi- 
tation a rendu tout contróle impossible. 

Le point le plus septentrional, celui du village de Gia-binh, se trouve à 2 
kilométres environ à l'Est de la maison commune de ce village, maison qui se 
trouve sur la route coloniale de Tày-ninh à Saigon, et à 500 métres approxi- 
mativement au Nord-Est de la maison commune du àp Phwéc-hièp. Rien à 
cette heure ne confirme la tradition. 

La petite pagode de Gia-ldc a pour idole un bout de branche pris sur un 
arbre du tertre oi elle s'éléve ; dans ce débris informe et bizarre, un halluciné 
a déclaré s'étre fixée une divinité censée cambodgienne, Tà-mung, la déesse 
noire. Il est difficile de savoir s'il y a sur ce point quelque tradition de tháp ou 
si la présence de cette divinité falote est le seul souvenir de cultes anciens en 
ce lieu. 

Pour les autres points déjà repérés, voir : Emplacement à An-hoà, au lieu 
dit Lomo, IK. III, p. 475, n» 899; BEFEO, IX, 753. ou BCAI, 1910, 83 
(dans ces deux derniers textes, corriger Sud-Est en Sud-Ouest ; une tradition 
locale veut qu'on ait trouvé en ce point vers 1900 une statue de pierre jaune ; 
la statue et celui qui la découvrit ont disparu depuis longtemps}. — Emplace- 
ment au hameau de Truóng-dài, du village de Lóc-hung : /K., IIl, p. 475, n^ 
897 et 898; BEFEO, IX, 752, ou BCAI, 1910, 82 (rectifier le premier texte 
suivant les seconds : c'est le chemin qui se détache de la route prés de la maison 
commune du hameau de Sudi-guôi, et non pas les emplacements qui sont voi- 
sins de cette construction ; celle-ci est sur la route méme ; les emplacements 
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sont à deux kilométres de la route; l'édifice proche des emplacements, à leur 
Est, est la maison commune de Lóc-hwag). 

Pour les divers emplacements qui dépendent du village de Phwóc-chi, 
aux hameaux de Phuóc-hiag, Rirng-dáu (ou mieux, paraît-il, Truóng-dáu) et 
Phuóc-my, cf. IK., p. 475 et sqq., n™ 900-903 ; BEFEO, IX. 753-754. 
ou BCAI, 1910, 83-84. 

En résumé, il y a lieu de retenir comme points archéologiques connus au- 
Jourd'hui dans la province de Tay-ninh, en négligeant la tour de Teai-ho qui 
dépend du Cambodge, les lieux ou édifices suivants : 
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L'aimable concours de M. Balencie et de M. de Cuniac a' permis ainsi 
d'augmenter considérablement l'inventaire archéologique de la province de 
Tày-ainh : il s'est enrichi de deux monuments intéressants, Préi-éék et Rung, 
de quelques sculptures curieuses et de neuf ou dix emplacements certains de 
sanctuaires anciens, sans compter nombre de points marqués seulement par 
une simple tradition : elle est incontrèlable, mais le plus souvent a des chances 
d'étre véridique, car sa persistance serait bizarre si elle ne s'appuyait sur 
aucun fait ancien. Enfin il ressort de cette enquéte qu'un centre important, au 
moins au point de vue religieux, parait avoir existé au chef-lieu actuel de la 
province ou plus exactement un peu au Sud, à une époque oü le rach Tay-ninh 
avait sans doute une profondeur plus grande et par suit: un rôle considérable 
qu'il tend chaque jour à perdre. 


IV. — NOTE SUR DIVERSES SCULPTURES INDOCHINOISES 
D'ORIGINE PRÉCISE INCONNUE. 


Un nombre assez considérable de sculptures indochinoises ont, surtout au 
Cambodge, été enlevées de leur lieu d'origine par des administrateurs ou par 
des amateurs, soit dans un intérét particulier, soit dans l'intention d'assurer 
leur conservation. Nous avons déjà ramené dans les divers dépóts archéologi- 
ques de l'Indochine, toutes les fois que cela a été possible, celles qui étaient 
réunies dans les postes administratifs. Quelques-unes de celles restées entre 
les mains de particuliers ont été transportées en France ; d'autres se trouvent 
encore en Indochine et finissent souvent par échouer à la Salle des ventes. 
La Commission archéologique de l'Indochine à Paris a déjà commencé le 
récolement des piéces amenées en Europe (!). Il convient d'exécuter la méme 
opération en Indochine méme et ces notes seront une première contribution à 
ce travail nécessaire 

La première pièce que nous examinerons ici est des plus remarquables. 
C’est une tête de statue (+) en grès de o m. 32 de hauteur. La face au fin sou- 
rire, aux yeux fermés, offre une expression de recueillement un peu ironique 
qui est charmante. Le nez est droit, les lèvres fortes, le menton couvert d'une 
barbe courte et pointue. Un diadème enferme les cheveux qui sont réunis au 
sommet du crâne en un chignon cylindrique, d’un diamètre à peu près égal à 
la moitié de la tête. Le diadème complet est un peu plus large sur le front et 
son bord supérieur y forme un angle léger. Le chignon est enserré à la base 
par un anneau de perles, traitées en cheveux, et montre en avant un décor en 
S qui parait étre une représentation de la syllabe om. Les cheveux couvrent la 





(1) Cf. BCAI, 1910, p. 19; 1912, p- 195, 215 ; 1913, p. 93. 
(2) Elle a été acquise en 19:9 à la Salle des ventes de Saigon par M. Vallat ( Daguer- 
ches), qui a bien voulu nous autoriser à l'examiner et à en prendre des photographies. 


nuque et les tempes suivant les indications conventionnelles ordinaires ; ils sont 
figurés sur leurs diverses surfaces par des bandes verticales. 

L'attribution de cette remarquable pièce à l'art khmèr n'est pas douteuse ; il 
existe du reste au Musée Guimet une autre tête de statue cambodgienne de 
mêmes dimensions qui semble presque une mauvaise copie de celle-ci et une 
autre au Musée de Boston. Toutes portent la syllabe om dans le chignon (!) 
Elles appartiennent sans doute à cette curieuse série de divinités spéciales qui 
peuvent avoir été à l'occasion de véritables portraits (3) et sont sans doute des 
images de hauts seigneurs sous les traits de Civa. 

M. Lé-ván-Phát, tri-phd de la circonscription de Vinh-long, possede diverses 
sculptures qui pour d'autres raisons ne sont pas sans intérét. 

L'une proviendrait de la région de Kompong Thom (?). Elle est composée 
de deux parties disparates, un corps de buddha de om. 21 sur socle, et une 
téte de divinité brahmanique diadémée de o m. 19. 

Le Buddha était dans la pose de la méditation, les mains dans le giron. ll 
semble avoir eu le torse nu, car le nombril est apparent et le bord d'un véte- 
ment inférieur se distingue à la taille, mais on sait combien l'indication de la 
tunique est conventionnelle sur les représentations du Sage, au Cambodge. 
La plante des pieds porte une rosace. Le socle est simple. 

La tête, qui peut n'avoir rien de bouddhique, a la face d'un joli dessin ; les 
yeux longs et un peu retroussés au coin extérieur des paupières ont les pru- 
nelles indiquées. Les cheveux sont détaillés par de fines rayures et forment un 
motif de temporal en ligne accentuée. Le chignon est un véritable cóne et 
rentre légèrement pour se détacher nettement sur le reste de la chevelure. I] 
est traité en anneaux concentriques horizontaux, ornés de dents (4). 

La masse ronde de la coiffure est enfermée par un diadème indépendant, 
ciselé, d'une suite de quatrefeuilles entre deux bandes de perles. Il est attaché 
en arrière par un petit nœud de rubans. 

Le corps n'est pas assez caractéristique pour qu'on puisse déterminer son 
origine ; par contre la tête est nettement khmère et sans doute de la période 
d’Ankor. 

Deux autres images du Buddha semblent moins anciennes, bien que prove- 
nant d'un point de grande antiquité, Thäp-mudi, dans la plaine des Joncs (°). 





(t) Cf. BCAI, 1910, pl. ix. 

(3? Cf. Cep£s, Nolte sur l'apothéose au Cambodge, BCAI, 19:1, p. 41. 

(3) Cette statue composite a été donnée à M. Lé-vàán-Phát par son frère M. Lé-vän- 
Cw, délégué à Tráng-bang (T4y-ninh), qui ne peut préciser davantage son origine. 

(+) Un cône saillant analogue forme l'usnisa d'un buddha du Trocadéro ; cf. BCAI, 
1910, pl. v, n? 38. 

(°) Ces statues ont été recueillies par M. Lé-vän-Phât après la destruction, pour rai- 
sons politiques, de la pagode moderne qui les abritait. Le village les lui a cédées par 
acte écrit. 
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L'une est un Buddha assis dans la pose de l'attestation à la terre. ЇЇ repose 
sur un coussin de lotus qui suit le contour de son assiette. Un piédestal carré 
mouluré soutient le tout. La hauteur totale est de 0 m. 35 dont o m. to pour le 
socle. 

La téte porte un chignon conique et bas qui peut correspondre à une forme 
anormale de l'usnisa. Les oreilles sont nues, le lobe distendu n'atteint pas les 
épaules. Le vétement semble étre la tunique ordinaire, mais qui repasse encore 
ici à la taille sous une saillie évoquant l'idée d'un vétement inférieur. Cependant 
la tunique reparait prés des pieds. La statue a été peinte dans l'ensemble etle 
Buddha lui-méme est resté doré. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il est impossible de fixer avec pré- 
cision l'attribution de cette statue à un des arts indochinois et à plus forte 
raison son époque. Le plus vraisemblable est qu'elle soit cambodgienne et de 
date assez récente. Peut-étre est-elle siamoise, comme le paraitla suivante. 

Celle-ci est plus curieuse. C'est un Buddha assis, les mains dans le giron, 
sur les replis du naga et sous le dais de ses sept têtes. L'ensemble, de pierre, 
mesure 0 m. 51 de hauteur. 

Le Buddha est plus paré qu'il ne conviendrait pour ce moment de son exis- 
tence, mais la parure ne se montre qu'à la téte. Le chignon à deux étages 
offre une terminaison longue, véritable pointe bombée, mais non traitée en 
flamme. Les cheveux sont indiqués par un quadrille limité en bas par un trait 
formant frontal. Les oreilles sont stylisées et le lobe distendu est orné en bas 
d'un bouton faisant bague. Cette indication bizarre semble correspondre à 
quelque motif ancien mal compris. 

Ici encore le torse semblerait nu si le bras gauche n'était lié au corps par 
une surface lisse. Le tour d'un vêtement inférieur semble apparaître à la cein- 
ture. Le cou montre quelques plis. 

Le nága est exécuté d'une facon assez curieuse et la forme de ses tétes est 
plutót siamoise ou laotienne. L'épanouissement du capuchon est de caractère 
plus naturaliste que d'ordinaire et ne se dessine qu'assez haut; une rosace 
décorative vient interrompre les écailles sur la face postérieure. 

Une autre statue bien plus importante et d'un intérét supérieur proviendrait 
de Rach-giá et est à cette heure à Saigon (pl. XVI) (!). 

C'estune figure debout, de grès bleu, qui mesure 1 m. 73 x om.50 x o m. 28, 
non compris un socle de lotus de o m. 15 de haut. La jambe droite est à peine 
ployée. juste assez pour indiquer un léger déhanchement. Les deux bras 
tombent, détachés du corps, les mains soutenues par deux montants verticaux à 
section carrée, en partie libres, en partie attachés par le bas au socle de lotus. 





(!) Cette statue est dressée dans une vérandah de la maison de M. P. Nguyén-hiru- 
Hao, gendre de M. Lè-phât-Bat, qui demeure 39 rue Taberd à Saigon. Nous sommes 
heureux de le remercier ici de la complaisance qu'il a montrée à nous faciliter son 
étude ; le cliché nous a été remis par lui. 
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Celui-ci est constitué par deux fleurs, avec pétales droits et pétales renversés, 
une pour chaque pied mais unies ensemble. L3 main gauche de la statue tient 
un bouton de fleur qui pourrait être considéré comme la terminaison du support 
latéral, mais alors un peu infléchi. La main droite, appuyée par les doigts sur 
l'extrémité du support, està demi ouverte et maintient sur la paume par le 
bout du médius un bouton rond sur un disque débordant. 

La téte se détache devant une auréole ovale. La face glabre est ronde, le nez 
un peu aquilin. Les yeux sont en amande ; la bouche souriante est large mais 
a des lèvres fines. Chaque lobe d'oreille très allongé reçoit au bas du filet 
distendu un anneau plat qui pose sur l'épaule. 

La coiffure porte un petit Buddha qui, dans sa taille minuscule, est remar- 
quablement travaillé. 1] est assis sur un coussin de lotus double, dans la mudra 
de la méditation, les mains dans le giron. L'épaule droite est découverte, le 
lobe des oreilles très déformé est nu ; les cheveux finement indiqués se relèvent 
en usnisa. La figurine qui possède une auréole propre se détache devant un 
chevet arrondi et orné qui parait étre le chignon de la statue aplati intention- 
nellement. 

La coiffure de la statue est très complexe. Les cheveux sont enserrés par 
un diadème assez mince, ciselé de motifs simples alternativement ronds et 
carrés, orné de trois plaques fleuronnées en ellipse, qui n'y posent que par 
le bout inférieur. Elles semblent unies au-dessus par une torsade horizontale 
de cheveux. Entre elle, le cercle inférieur etles plaques fleuronnées paraissent 
une série de mèches verticales. Au-dessous, trois petites mèches verticales, des 
sortes d' « anglaises », descendent de chaque cóté sur les tempes, sans former 
motif conventionnel de temporal. Au-dessus, la masse de cheveux un peu en 
retrait forme support au petit Buddha, et entre deux nouvelles plaques fleu- 
ronnées plus petites, latérales, appuyées au nimbe, s'éléve le faux chignon, fond 
de la figurine du Buddha. 

Derrière les oreilles, sur les côtés, au-dessous du diadème jusqu'au niveau 
des boucles d'oreilles et sans doute par derrière au-dessous de l'auréole (*), 
descendent en courbe sur les épaules trois rangs de boucles tombantes comme 
celles des tempes. Sur le front enfin une indication rectangulaire longue ne 
pourrait s'expliquer que par un rang de cheveux coupés « à la chien ». 

Le torse paraît nu, et le nombril est indiqué par un léger creux, mais les 

bouts des seins ne sont pas marqués. Le vêtement semble consister seulement 
en un sarong retenu par une ceinture ; il forme de nombreux plis légèrement 


indiqués qui descendent jusqu'au bas où le sarong au-dessus des chevilles . 


s'évase un peu. L'étoffe dessine un mouvement en avant entre les jambes, Un 


(*) La statue est adossée à un mur et ce n'est qu'à la main qu'on peut s'assurer des 
dispositions postérieures. Le nimbe ovale se dessine derrière le fond du petit Buddha 
et sur la masse des cheveux tombants. La statue ne parait pas ciselée par derrière et 
semble polie seulement dans la masse générale. 
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pan d'étoffe descend au-dessus, en masse évasée qui correspond à un minus- 
cule nceud, retombant un peu sur la ceinture. 

Les bijoux consistent seulement, outre les anneaux d'oreille et le diadéme 
signalé, en un collier-gorgerin dont la plaque ornée en croissant aux extrémités 
arrondies s'arréte sous les lobes d'oreilles, des bracelets simples et une riche 
ceinture. Plaques fleuronnées de la coiffure, collier et motif central de la cein- 
ture ont un fin décor qui rappelle un motif courant dans l'art Cam de Mi-son 
et qui se retrouve sur la ceinture de la statue de Koh Krieng (!). La plaque 
est arrétée ici par deux barrettes verticales et le plat de la ceinture est orné 
ensuite d'une grecque simple en sinusoide. 

Bien que joliment exécuté, le travail de la statue est en général un peu 
gauche et mou. Le cou est lourd, les bras sont élargis prés des épaules. L'en- 
semble montre une certaine timidité dans la taille de la pierre, et une masse 
est réservée en bas qui forme un fond commun aux supports, à la base du lotus, 
aux pieds et au bord inférieur du sarong. Les talons en sortent en arrière et 
sont exagérés pour maintenir l'équilibre de la statue. 

Cette figure, qui parait étre une représentation d'Avalokitecvára, semble 
devoir être rapportée à l'art khmèr primitif : elle serait par suite antérieure au 
IXe siècle et peut être sensiblement plus ancienne. 


Enfin il existe au Cap Saint-Jacques, dans la pagode de Tháng-tàm, une 
statue du Buddha méditant (2) en pierre, qui y a été rapportée des environs (pl. 
XVII et XVIII). 

D'après un rapport du chef de canton de Vüng-tàu (nom annamite de la 
circonscription actuelle du Cap Saint-Jacques), en date du 8 octobre 1919, 
cette statue aurait été trouvée, avec une autre analogue, au sommet du Grand 
Eperon, le Nui Gành-rái, qui domine la baie de ce nom. La découverte en serait 
due à des sampaniers d'Annam venus pour chercher des bois. Sur le point de 
l'embarquer, ils auraient été contraints à la laisser par les autorités locales 
de leur race. Le fait se serait passé bien avant notre installation, antérieure- 
ment même à 1838. Placé d'abord dans une pagode construite à cet effet, puis 
éloigné, aux premiers temps de notre conquête, sur les bords du marais de 
Tiouane, en un lieu ditles Dunes, ce Buddha aurait été ramené ensuite presque 
au point primitif dans la pagode actuelle, édifiée pour le recevoir. 

Les dimensions de la statue sont en hauteur 1 m. 00 0 m. 18 de plinthe, sur 
o m. 90 de largeur et o m. 35 d'épaisseur. Elle est exécutée dans une pierre 
demi-dure, grise, sans brillant. Les habitants la croient cependant faite dans 


la pierre du pays qui semble étre du granit. 





(1) S. 13, 2 du Musée de Phnom-penh. Cf. IK., fig. 44, р. хс, ой elle est indiquée à 


tort comme étant au Trocadéro. 
(2) Ce Buddha est celui qui fut porté à l'Inventaire sommaire manuscrit des monu- 


ments Cams de l'Annam par MM. Finot et de Lajonquiére. 
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Le Buddha est assis les mains dans le giron sur un socle qui suit la forme 
de son assiette. Ce socle n'est pas décoré, sauf de quelques motifs annamites 
en avant qui sont une addition récente. 

La téte d'un profil trés pur a le nez presque aquilin. Les yeux sont baissés ; 
les prunelles sont marquées, mais seulementen peinture, et sont par suite une 
addition plus ou moins postérieure à la découverte. La ligne des paupières est 
un peu ondulée ; la commissure interne est accentuée ; les arcades sourcilières 
sont unies sans indication de sourcils. 

La bouche souriante est assez large mais joliment dessinée. Le menton d'un 
fin modelé accuse deux lobes. Les oreilles sont longues etle lobe déformé est 
d'un dessin spécial ; le plan du pavillon se recourbe en haut vers l'extérieur. 
Toute la coiffure est traitée en petites mèches spiraliques très régulières. 1] n'y 
a pas d'ürnà et l'usnisa est indiqué seulement Par une saillie de cheveux. 

Le cou est lourd. Les bras sont d'un mouvement naturel et les mains trés 
heureusement sculptées. La droite, dont la paume n'offre rien de spécial, repose 
dans le creux de la gauche, et les doigts de celle-ci se recouvrent les uns les 
autres d'une facon aisée. Le Sage est assis sur ses pieds, qui ici n'apparaissent 
pas tous deux en avant, de profil, suivant la convention habituelle. Le pied droit 
dessus pose en partie sur le mollet gauche et ses doigts en suivent l'inflexion. 
Le pied gauche déformé sous la charge a ses doigts librement indiqués, le 
pouce gros plus court que les autres doigts. Malgré cette exactitude relative, 
les jambes sont cependant la partie la moins bonne de la statue. 

Le costume consiste dans la tunique qui laisse libre l'épaule droite et dis- 
parait devant une sorte de sampot. Deux bords successifs se montrent ainsi 
sur la jambe droite. La tunique forme un pan dans le dos et ce pan descend 
presque dans la raie des reins, laissant visible l'aréte de ceinture du sarong 
sur le cóté droit de la statue. Le vétement supérieur couvre le bras gauche et 
la fesse gauche, se dessine au-dessus du pied et dégage le genou. Sous le 
gros orteil se montre le bord du sarong sur le genou, et un autre bord d'étoffe 
apparait près du talon. 

Aucun des détails de cette description n'est assez caractéristique pour 
permettre de déterminer avec précision à quel art il faut rapporter cette statue. 
L'art annamite semble devoir étre écarté, Puisque les statues en pierre y sont 
fort rares et que la tradition semble bien reconnaitre à celle-ci une origine 
étrangère. L'image ne donne pas du tout d'ailleurs l'impression d'appartenir 
aux formes chinoises ou annamites. 

Les rares exemples que nous possédons de buddhas Cams, en particulier 
ceux de Bông-dwong, sont d'un caractère différent et d'art bien inférieur. 

Il semble donc probable qu'il faille rattacher cette figure à l'art khmèr et 
dans ce cas plutót à la forme la plus ancienne, l'art primitif antérieur à l'épa- 
nouissement d'Aükor, art dont la sculpture est d'ailleurs le plus souvent bien 
supérieure à celle de l'époque la plus brillante. Cette statue en à quelques 
traits caractéristiques, en particulier le nez presque aquilin. Mais si l'attribution 
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à l'art khmèr me paraît presque certaine, je serais moins affirmatif en ce qui 
concerne l'époque ; le beau. Buddha trouvé au Bayon, que rien n'oblige à 
considérer comme d'art primitif, n'est pas très différent du Buddha du Cap. 
Nous noterons seulement que les traces d'art khmèr classique sont en somme 
fort rares en Cochinchine et méme peu fréquentes dansle Sud du Cambodge, 
tandis que l'art primitif y a de nombreux témoins. 

Dans la méme pagode existe, sur un autel à gauche de la statue, un petit 
Buddha paré, cambodgien ou siamois, en bronze. La téte aux lobes d’oreilles 
allongés mais non fendus porte le diadème à temporaux avec deux curieuses 
saillies verticales. Sous le diadème, en arrière, descend un couvre-nuque orné, 
et une pointe, interrompue aujourd’hui, s'élevait sur la coiffure. 

On trouve encore les débris d’une statue en bronze du Buddha ; la manière 
dont les étoffes sont traitées semble indiquer une origine annamite. La téte, 
sans usnisa, avait sur les cheveux, en avant, une sorte de bouton rond qui peut 
étre une mauvaise tradition de l'ürnà. 


Enfin quelques piéces ont été ramenées dans diverses résidences postérieu- 
rement à l'établissement de l'inventaire archéologique du Cambodge. 

C'est ainsi que dans le jardin de la Résidence de Ta Keo se voit un petit 
liága de forme anormale. Plus bulbé que de coutume, il pose sur une partie 
octogonale beaucoup plus courte que d'ordinaire et qui n'est pas continuée par 
l'habituel élément cubique. Un tenon carré sous le prisme octogonal permettait 
soit de fixer cette pièce sur le dé carré, soit plus probablement sur la cuve à 
ablutions. Ce liñga proviendrait de Vat Chuttal, pagode peu éloignée du centre 
administratif. 

A Prey Veh, diverses pièces ont été réunies par M. Bellan dans l'allée prin- 
cipale du jardin. À main droite, en se dirigeant vers la résidence, on trouve : 

A) un piédestal peu soigné. 

B) un bloc avec plusieurs figures grossières dont l'ensemble forme un 
motif allongé en plan, sans face principale ; elles sont si détériorées qu'on ne 
peut méme juger si elles furent au nombre de six ou de huit. L'une, un peu plus 
nette, est posée en cariatide. Longueur o m. 52. 

C) un petit groupe présente quatre femmes debout en prière (hauteur des 
genoux au sommet du chignon : om. 32). 

D) une réduction de pràsàt à quatre portes fausses, avec quatre étages 
supérieurs, le dernier, circulaire, brisé. Hauteur о т. 40. 

Puis, à gauche : 

E) un bloc circulaire indéterminable, sur lequel se voient : 

F) un groupe bouddhique à quatre faces assez confus. Sur la face principale, 
au sommet et en arrière, est un Buddha incomplet attestant la terre ; au- 
dessous est une cariatide accroupie de côté, sur une vague tête de Rahu. Aux 
côtés du Buddha, les faces latérales montrent en haut un stüpa et au-dessous 
un atlante assis de face. Plus net sur la face de droite, le stüpa y apparait avec 
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la forme, classique au Cambodge, de cloche, mais avec un petit couronnement 
octogonal et carré. Enfin la face postérieure est occupée dans toute la hauteur 
par un personnage debout dontla téte manque. La pierre estde plan rectangu- 
laire ; om. 74 x 0m. 22 X Om. 40. 

G) un piédestal avec cuve à ablutions sur corps simple, forme inconnue 
jusqu'ici. Le bec dépasse. Le sujet porté par la dalle carrée était comme une 
dalle verticale placée dans le sens du bec (pl. XV, c). 


V. — FOUILLE D'UN TERTRE VOISIN DE LA CHAUSSÉE 
INTÉRIEURE D'ANKOR VAT. 


Le 4 juillet 1919, en rasant un tertre voisin de la chaussée intérieure d'Aà- 
kor Vat, au Sud, on découvrait diverses pièces intéressantes (t), dont les plus 
curieuses étaient trois sabres japonais à garde de bronze (pl. XV, r.). Un tertre 
analogue et presque symétrique existait au Nord. Une fouille méthodique y fut 
exécutée du 29 au 31 octobre 1919. Bien que l'opération ait été trop longue pour 
permettre une surveillance continue, elle fut exécutée néanmoins dans d'excel- 
lentes conditions et il ne semble pas qu'aucun détail important ait pu échapper. 

Ce tertre avait la forme d'un cône irrégulier. Un poteau vertical, trouvé 
au fond en fin de fouille, semble en indiquer le centre et se trouvait à l'aplomb 
du sommet. Il se dressait à l'intersection des diagonales d'un carré formé 


(1) Voici les renseignements fourais à ce propos dans le rapport de M. Marchal pour 
le mois de juillet 1919, complétés par quelques notes supplémentaires du journal de 
fouilles des travaux d'Aükor. 

Le monticule de terre se trouvait à une dizaine de métres au Sud de la chaussée, 
On y a trouvé parmi quelques blocs de grés et de latérite : 

19 une tige de fer portée par les bonzes, dite chrdl, fichée verticalement en terre, 
de 2 m. 12 de hauteur ; 

20 une dizaine de plateaux érá pdn et bols ph/él en cuivre, analogues aux pièces 
modernes; l'un d'eux avait un couvercle décoré de cannelures; un disque rond très mince 
en argent, de 34 millimétres de diamètre, portait un motif d'ornementation florale ; 

3? treize étuis à chaux dits dk kômbor, dont un en argent de faible épaisseur ; 

4° une centaine de pièces de monnaie semblables aux phés siamois encore en usage, 
mais en argent (les phér modernes en bronze, petite monnaie ronde frappée d'un seul 
cóté, montrent en plus une lettre chinoise au-dessus de l'oiseau) ; un tical siamois ; 

5? treize bagues ou anneaux en or, argent et alliage, d'un travail assez grossier, dont 
deux ornés de motifs en filigrane ; , 

6? trois sabres japonais avec [suba ajourés, dont un décoré d'éventails. 

Les seuls renseignements qu'ont pu fournir les indigénes se rapportent à l'existence 
d'un éetdéi en ce point. Les quelques pierres retrouvées ne peuvent donner aucune 
indication à ce sujet ў 

Enfin il convient de rappeler ici la découverte par Commaille, dans le méme Aükor 
Vat, mais sur un point qui n'a pu être fixé, d’un (suba de fer (no D 94,6 du Musée de 
Hanoi), à jour et d'un dessin assez simple (pl XV, 4), signé de Kunihiro, nom porté par 
toute une série de fameux armuriers, notamment à la fin du XVI® siècle (cf. BFFEO, XI, 
244). 
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par des blocs de main courante enlevée à la balustrade de la chaussée voisine. 
Ce poteau était à 17 m. 35 de l'axe de la chaussée et à 37 m. 70 du mur des 
galeries occidentales, dans leur étranglement. 

Le carré ainsi constitué mesurait environ 4 m. 50 à l'extérieur ; ses côtés 
faisaient face aux points cardinaux (!) ауес ип déplacement général de 11° 
environ en sens inverse de la marche des aiguilles d'une montre. Le dessous 
des blocs détermine sans doute l'assiette du petit tumulus dont ils paraissent 
avoir retenu les terres. Nous prendrons ce plan comme repère en le désignant 
par « niveau de base » et nous y rapporterons les diverses hauteurs utiles. Ce 
niveau semble avoir correspondu, à peu près, à celui du dallage de la chaussée, 
soit à 1 m. 40 au-dessus du sol primitif marqué par l'angle inférieur de la 
plinthe du soubassement continu de cette chaussée ; celle-ci paraît d'ailleurs 
avoir été enterrée à l'époque probable de la construction du tumulus par des 
remblais postérieurs et qui régnèrent avec elle. 

Le poteau central était lui-même profondément enfoui à 1 m. 55 sous le 
niveau de base ; il n’en restait sans doute qu'une faible partie et la pointe 
n'atteignait pas à ce niveau. Il est impossible de savoir quel est son rôle réel, 
s'il a rapport avec le tumulus supérieur età quelle hauteur il s'élevait avant que 
la pourriture ne l'ait rongé. 

Le sommet du tertre arrivait à 2 m. 50 au-dessus du niveau de base. Il 
était couvert d'une faible végétation et ses pentes cachaient les pierres du 
carré inférieur. La composition du tertre était la suivante. Une petite termi- 
tiére, que nous avons comptée dans la hauteur totale, constituait le sommet et 
recouvrait un premier dépót supérieur qu'elle a conservé en partie. Au-des- 
sous était de la terre dure mêlée de quelques fragments de briques, de grès, 
ou d'un conglomérat qui ne semblait pas de la latérite. Plus bas, des blocs de 
grès, placés au hasard, informes et en réemploi, augmentaient en nombre en 
descendant ; sous le niveau de base furent ainsi retrouvés une pierre de 
voûte et un dé de balustrade, provenant tous deux du monument. Il semble 
que la terre se mèle de cendres à o m. 50 sous le niveau de base; au moins 
noircit-elle fortement à cette hauteur. Les mémes traces apparaissent à l'exté- 
rieur des pierres du carré, à l'Ouest et au Nord, au niveau de base même. 

Les objets trouvés dans cette fouille sont les suivants. À 0 m. 40 au-dessous 
du sommet, c'est-à-dire à + 2 m. 1c par rapport au niveau de base, était un 
sabre japonais À pris en partie dans la termitière et allongé du Nord-Est au 
Sud-Ouest, la pointe du côté S. vers le 2159 en partant du Nord et en suivant 
le sens des aiguilles d'une montre. Il semble donc avoir été placé suivant 
la diagonale du carré, si l'on tient compte de son déplacement d'une dizaine 
de degrés. Mais tout cela ne peut être que très approximatif, et il serait 
imprudent d'y attacher trop d'importance. Le sabre a été touché par les 


(1) Orientation magnétique sans aucune correction. 
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coulis, mais semble avoir été remis exactement en sa place ; celle-ci était 
d'ailleurs marquée par son empreinte dans la terre compacte de la termitiere. 

A om. 20 plus bas (+ 1 m. 90), on trouve deux objets la pointe au Sud: une 
petite boite à chaux cambodgienne B (dk kômbèr) et un poignard C, avec au- 
dessus un morceau de matière osseuse (?) violette, et au-dessous une cisaille 
à bétel D. Symétriquement au Nord est une coupelle de cuivre E. A o m. 60 au- 
dessous du sabre (+ 1 m. 50) se rencontre le fer d'une sorte d'épieu (?) F dont 
la pointe est tournée vers l'Est et qui est couché sur l'axe O.-E., prés du centre. 

Beaucoup plus bas, le long du cóté N., la garde placée du cóté E., àl'in- 
térieur des pierres du carré, à environ + O m. 50, s'allonge une baguette four- 
chue de bonze (chrát) G. 

En dessous du carré de base, à l'Est du piquet central et tout proche, à 
— o m. 80, une lame de fer H, qui semble un couteau, est fichée verticalement, 
la pointe en bas. A cóté, on recueille cinq ou six phés d'argent, à l'oiseau, 
vert-de-grisés. 

Un peu plus bas et à о т. 20 du piquet on trouve une petite pierre ronde, 
ovoide, de o m. 03 de longueur, qui peut être un simple galet, puis une pierre- 
chaton en cristal de roche rose de o m. 011, à l'Est du poteau. 

A — 1 m. 20, à om. 30 à l'Ouest du poteau, se rencontrent des fragments 
d'un bol de porcelaine à décors bleus peu soignés ; des fragments d'un autre 
au Nord-Nord-Est ; au Sud une pierre-chaton ovoïde jaune clair de o m. 007. 
au Sud-Sud-Est un fond de coupelle en cuivre etun énorme chaton (?) conique 
en métal gris (o m. 015). Entre ces deux niveaux se rencontrent des débris de 
vases en terre cuite, brisés. 

Sous le poteau enfin (— 1 m. 55) est un couvercle de petit pot à chaux en 
cuivre analogue à B ; dans la terre attachée au-dessous de ce couvercle, est 
prise une lame métallique qui correspond peut-étre à quelques débris de fer 
retrouvés encore au-dessous ; à cette terre adhérent aussi deux ou trois fils 
ténus, minces comme des cheveux fins, avec la flexibilité de cheveux vivants. 
Près des derniers morceaux de fer sont deux phès d'argent. 

Le poteau repose sur un conglomérat de pierraille où l'on trouve un autre 
phès d'argent et le tiers d'une petite bague en cornaline (?) taillée à facettes. 

La fouille continuée quelque temps au-dessous ne donne plus qu'une terre 
qui semble vierge. 

Le cadre de pierres longues fut maintenu longtemps et était encore en place 
à la date où un procès-verbal fut rédigé (18 décembre 1919) sur les notes mi- 
nutieuses prises au cours de l'opération. Il fut démoli ensuite pour que les 
mains-courantes pussent reprendre leur place primitive. 


Voici la description des diverses piéces rencontrées. 


A. Sabre à lame plate, à un seul tranchant, pointue et légèrement courbe, 
plutôt courte par rapport à la poignée qui est une poignée à deux mains. Celle- 
ci est couverte d'une feuille d'argent épaisse, grenue, dans l'aspect d'une peau 
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de requin; elle se recouvre, sans se souder, sur un cóté long de la poignée. 
La garde, de cuivre, est assez simple ; le pommeau de la poignée, en argent, 
est traversé d'une attache disparue. La lame garde une très faible partie de son 
fourreau de bois, et celui-ci, la trace des matières qui la recouvraient et qui sont 
difficiles à déterminer. La virole terminale du fourreau, en argent, et le fourreau 
près de la garde, montrent une dépression comme celle qui pourrait correspon- 
dre à la place du petit poignard habituel. Mais le trou de la garde qui, semble- 
t-il, devrait y faire face, est de l’autre côté. Ce détail ferait supposer que la 
garde a été placée dans le mauvais sens et par suite montée — ou remontée — 
à faux sur l'arme, sans doute, conséquence importante, non par un Japonais. 

Ce sabre a été trouvé d'une piéce ; le bouton terminal de la poignée s'est 
séparé et la poignée s'estcassée en deux, au point oü la tige de fer intérieure 
(on dit le quillon, je crois) finit. C'est en somme une arme plus robuste que 
luxueuse, une arme de combat, non de parade. 

Longueur : o m. 855. 


B. L'étui à chaux, dont la matiére semble étre un bas alliage d'argent, 
offre, en plus trapu, la forme courante encore : o m. 14 de hauteur environ sur 
o m. 065 de diamètre, en deux pièces. Il contient encore de la chaux. 


C. Le poignard, à lame longue et mince, a gardé une faible partie de son 
fourreau et de sa poignée. Longueur de la lame seule : o m. 29; largeur: o m. 02. 


D. Cisaille à bétel à deux lames du type courant ; longueur : o m. 17. 
E. Coupelle en cuivre ; diamétre : o m. 05 environ. 


F. Epieu (?) à lame en forme de sabre, un peu courbe, virole et douille 
de fer ; le diamètre de la virole semble indiquer une hampe assez forte. Lon- 
gueur de la lame : от. 42. Les débris d'une garde ou d'une attache en un gros 
fil de fer, faisant deux tours, furent trouvés prés de la virole terminale. C'est 
sans doute l'arme connue au Japon sous le nom de naginata. 


G. Longue tige de fer fourchue à l'extrémité inférieure, munie d'une 
garde carrée près de l'autre. Longueur : 1 m. 41. Cet objet, dont un spécimen 
plus grand et plus lourd fut trouvé dans l'autre tumulus, est encore en usage 
chez les bonzes, qui s'en servent comme d'une canne lorsqu'ils vont mendier 
leur nourriture et font sonner, dit-on, les piéces mobiles de la garde pour 
attirer l'attention des fidèles. 


Н. Lame de couteau ou de poignard, de o m. 13. 


VI. — VESTIGES D'UN TOMBEAU ANCIEN A CHI-NÉ. 


Le numéro du 18 juillet 1922 du journal annamite Trung Bác tàn vün 
mentionnait la découverte dans une concession de la région de Phü-lÿ de divers 
objets anciens. Aprés enquéte administrative, on reconnut qu'une fosse en 
maconnerie avait été trouvée dans la propriété de M. Borel, à Chi-né, commune 
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de Có-nghia, canton de Bó-cu, huyén de Lac-thüy, province de Phü-lÿ. Je 
m'y rendis le 18 août et avec l'aide aimable de M. Borel pus réunir les rensei- 
gnements qui suivent, tandis que M. Borel faisait, quelque temps aprés, parve- 
nir à l'Ecole les principales pièces recueillies. 

Le point se trouve dans une plantation de caféiers que M. Borel a fait ouvrir 
au Sud-Est de sa maison. ll y a là un léger mouvement de terrain ; sous une 
butte minuscule fut dégagée une fosse maçonnée, murs et so! dallé, faits de 
briques sans caractère spécial. Quelques débris de briques en coin montrent 
qu'avant un premier pillage, sans doute fort ancien, le tombeau avait été voüté. 
I] mesurait 2 mètres de longueur environ sur o m. 8o de large. On le trouva plein 
de terre et les vases qu'il contenait, dédaignés par les pillards, en étaient éga- 
lement remplis. L'orientation parait avoir été celle de la vallée, à peu prés N.-S. 

Il y fut trouvé une dizaine de pots, trois ou quatre lames de fer, simples 
masses de rouille de forme allongée, fers de lance peut-étre, d'une vingtaine 
de centimètres de longueur, et un morceau de bronze tellement oxydé qu'il n'a 
pas été possible de se rendre compte de sa nature. 

Parmi les vases, le plus remarquable, 1. 8512, est une pièce en terre blanche, 
dont le col, seulement un peu cassé, fait une élégante saillie. La panse porte 
quatre anses à rotin sur une bande ornée de cercles en hachures. La pièce 
mesure o m. 215 de hauteur sur o m. 23 de diamètre. 


Les autres vases sont : 


l. 8516, une grande jarre pansue à surface réticulée en carré, cassée au 
fond, de terre cuite rosátre : o m. 29 et o m. 39 ; 

I. 8517, une autre plus petite, moins soignée, méme surface, de terre cuite 
noire : o m. 16 eto m. 22 ; 

1. 8518, une autre, réticulée en losanges allongés, de terre brun-noir: o m.23 
et o m. 28 ; 

I. 8519, un pot de terre noire, avec trait gravé sur la panse: om.13 etom.18; 

I. 8520, un autre, de terre brune : om. 14 eto m. 16; 

I, 8521, un autre de terre grossiére, 4 quatre anses en rotin et décor de 
trois filets en creux dont l'un peut étre un faux trait de tour ; une seule anse 
est conservée : o m. 11 eto m. 12; 

1. 8522, un pot de terre blanche à deux filets irréguliers : от. то et o m. 18; 

I. 8523, un autre, à filet double sur la panse : o m. 18. 

M. E. Borel a découvert, dans une petite grotte des rochers qui sont en 
face de sa maison, dans un lit de coquillages, débris de nourriture, deux 
petits bols à pied plein, avec un émail grossier, 1. 8509-8510; les coquillages 
étaient stratifiés, denses, et ne paraissent pas avoir été remués. Les bols se- 
raient alors contemporains de ces reliefs. Mais l'attribution de ceux-ci reste 


douteuse. Deux dents d'herbivore (?) I. 8511, ont été trouvées également dans 
cette couche. 


LES VIDYARAJA 


CONTRIBUTION À L'HISTOIRE DE LA MAGIE 
DANS LES SECTES MAHAYANISTES 


par Jean PRZYLUSKI 


Professeur à l'Ecole Nationale des La igues Orientales. 


M. Ganapati Cástri a publié en 1920 un important traité bouddhique, 
l’Ârya-Mañjuçrimälakalpa, qui, entre autres données nouvelles, fournit des 
renseignements précieux sur une catégorie d'étres mythiques jusqu'ici trés 
peu connus : les Vidyárája. Avant de chercher à définir ces êtres et à montrer 
la place qu'iis occupent dans la mythologie bouddhique, il est nécessaire 
de fixer, au moins dans les grandes lignes, la chronologie des textes qui les 
mentionnent. 

L'Arya-Mañjuçrimülakalpa était connu depuis longtemps sous un nom un 
peu différent. Csoma de Körös, dans l'Analyse du Kandjour tibétain qu'il fit 
paraltre en 1836, consacrait une notice à ce traité qu'il appelait, conformément 
à la tradition tibétaine: Arya-Mañjuçrimälatantra (cf. Feer, Annales du 
Musée Guimet, Il, p. 313). Dans son Introduction à l'histoire du Bouddhisme 
indien, Burnouf signalait également l'Ârya-Mañjuçrimälatantra parmi les 
tantra dont il y aurait avantage « а exécuter un dépouillement régulier » (2° 
édition, p. 481). 

Outre la version tibétaine que connurent seuls Csoma et Burnouf, il existe 
du même ouvrage une version chinoise sensiblement plus courte, le Ta fang 
kouang p'ou-sa tsang Wen-tchou-che-li ken pen yi kouei king X 7j 9& 1 
Pk A Pk GB 2 HL £ [Ñ Wk $2 (Tripit. éd. Tók. XXVII, 9, p. 23 et suiv. — 
Nanjio, n» 1056). Mais l'original sanskrit restait inconnu. C'est seulement en 
1909 qu'un manuscrit en fut découvert dans une collection acquise prés de 
Padmanabhapuram. M. Ganapati Çästri fit part de cette trouvaille à M. Sylvain 
Lévi qui lui conseilla de publier l'ouvrage, et ainsi a paru en 1920 dans la Tri- 
vandrum Sonskrit Series la première partie de l'Ârva-Mañjuçrimälakalpa. 

C'est une sorte d'encyclopédie qui traite, sous forme de sermons, des sujets 
les plus variés : iconographie, rituel, astrologie, etc... La version tibétaine 


— 3902 — 


a été exécutée au XI" siècle et la version chinoise entre 980 et 1000 (!). 
L'original ne peut donc avoir été composé postérieurement au X* siécle, au 
moins pour ce qui concerne les parties traduites en chinois. 

En tibétain, le Mañjuçrimülakalpa est appelé rgyud, mot dont l'équivalent 
sanskrit est tantra. La version chinoise, au contraire, se présente comme un 
ta fang kouang king, c'est-à-dire comme un «sütra de grand développement » 
(mahàvaipulya-sütra). En principe, les sūtra de grand développement sont 
différents des tantra: ils sont plus anciens et moins imprégnés d'hindouisme. 
ll y a donc désaccord, et, jusqu'à un certain degré, contradiction entre le titre 
de la version chinoise et celui de la version tibétaine. Le titre du manuscrit 
publié par M. Ganapati Cástri ne porte pas le mot tantra ni l'expression 
mahävaipulya-süti a. Toutefois, si on se reporte au chapitre IV, on lit dans 
la mention qui le termine: maháyüna-sütra, et à la fin du chapitre V on 
trouve la formule complète : maháyána-vaipulya-sütra. L'indication fournie 
par la version chinoise est donc confirmée par certaines parties de l'original 
sanskrit. 

Les variations du titre se laissent aisément expliquer. On sait que les textes 
bouddhiques. en se transmettant d'âge en âge, étaient fréquemment modifiés. 
Un vaipulya-sütra pouvait se muer en tantra dans un temps relativement 
court. Comme l'atteste la version chinoise, il est probable que le manuscrit 
traduit au X* siècle par T'ien-si-tsai avait encore pour titre : Bodhisattva- 
pitakan-Manjucrimülakalpa-mahávaipulya-sütra. En fait l'ouvrage était 
déjà chargé de mantra et de développements didactiques qui lui avaient fait 
perdre le caractère d'un sūtra, et il n'est pas surprenant qu'au XI° siècle, 
quand il fut traduit en tibétain, on ait renoncé à son ancien titre et qu'on l'ait 
tenu pour un tantra. ! 

Nous sommes ainsi amenés à distinguer deux états du texte : ce qui était 
d'abord un vaipulya-sütra serait devenu plus tard un traité tantrique par suite 
de modifications et d'additions successives. Est-il possible de séparer d'une 
part les éléments anciens qui appartenaient au vaipulya-sütra et d'autre part 
les éléments plus récents ? Cette tàche ne pourra étre achevée tant que 
l'original sanskrit n'aura pas été publié intégralement. Toutefois, certains faits 
paraissent dés maintenant acquis. 

Les trois premiers chapitres du Mañjuçrimo contiennent des sermons -qui 
auraient été prononcés par le Bodhisattva Mañjuçri devant une nombreuse 
assemblée. Mais dès le quatrième chapitre il n'en est plus de méme : l'instruc- 
tion est donnée par le Buddha Cákyamuni à une assemblée dans laquelle §gure 
Mañjugri et il en est ainsi jusqu'à la fin du premier volume sanskrit, le seul 





(W) La traduction chinoise est l'œuvre de T'ien-si-tsai K & $Ë, un çramana de l'Inde 
du Nord. Les deux derniers caractères de ce nom peuvent traduire le mot çäntika (cf. 
Mahavyutpatti, 197, 7) et le tout suggère un original hypothétique Çäntideva (?). 
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qui soit publié au moment oü ces lignes sont écrites. Ainsila majeure partie de 
ce volume rapporte les enseignements de Cákyamuni qui préside la Grande 
Assemblée. Au contraire, dans les trois premiers chapitres, l'introduction 
exceptée, Mañjuçri est le personnage central ; c’est lui qui instruit l'Assemblée. 
Il est permis de supposer que les nombreux chapitres où l'enseignement est 
donné par Cákyamuni appartiennent, au moins dans l'ensemble, à la rédaction 
la plus ancienne, et que les trois premiers chapitres sont plus récents. Ceci 
vient à l'appui de ce que nous disions plus haut. En effet, si la rédaction la 
plus ancienne se donnait pour un sūtra, c'est qu'elle prétendait reproduire les 
paroles de Cakyamuni. Or la mention mahäyäna-sütra n'apparaît dans le texte 
sanskrit qu'à partir du chapitre IV. 

D'autres indices sont de nature à faire admettre l'existence de deux couches 
de rédaction. Dans le texte sanskrit, les trois premiers chapitres sont précédés 
de la mention: 1°... 2°... 3°... parivartah. Parivarta désigne un chapitre, 
une section, littéralement « un rouleau ». Mais alors qu'on attend ensuite : 4° 
parivartah, on lit: caturthah patalavisarah, et ainsi de suite jusqu’au 22° 
patalavisara qui termine le volume. Patala désigne « une division d'un livre» 
et visara «une certaine étendue, une certaine longueur », d'où patalavisara 
« section d'un ouvrage ». Le changement de terminologie qui rompt, à partir 
du quatrième, l'enchainement normal des chapitres, est un nouveau fait tendant 
à prouver que les trois premiers parivarta ne sont pas de la même rédaction 
que les patalavisara suivants. 

Cette indication est confirmée par les mentions qui suivent les chapitres. 
Comparons la formule A qu'on lit à la fin du chapitre Ill et la formule B qui 
termine le chapitre IV : 

A : iti bodhisattva patala visaran(') mañjuçrt kumärabhäta müla kalpät 
trtiyo mandala vidhäna parivartah 

В: bodhisattva pitaka avatamsakän mahäyäna süträn mafjucri müla 
kalpàc caturthah | prathama pata vidhána visarah parisamäptah. 

ll est à noter que patala ne désigne pas toujours « une division d'un livre », 
mais peut aussi être synonyme de pitaka « corbeille ». Bodhisattva-patala 
paraît donc signifier, de même que Bodhisattva-pitaka, la Corbeille des 
Ecritures du Mahäyäna, par opposition aux Corbeilles du Hinayäna appelées 
Cravaka-pitaka. 

Visara, qui signifiait tout à l'heure « une certaine étendue, une certaine 
longueur », peut aussi s'interpréter « grande quantité, masse, multitude », D'où, 
dans la formule A: bodhisattva-patala-visarät « de la masse des Ecritures de 
la Corbeille des Bodhisattva ». Le fait que patala-visara est pris ici dans un 
tout autre sens qu'au début du chapitre suivant tend, encore à prouver que ces 


(!) Mss. visará ; corr. visarán comme à la fin du chapitre II. 
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chapitres ne sont pas du même auteur. L'expression avait probablement changé 
de sens entre la rédaction du gros de l'ouvrage et celle des premiers chapitres 
plus récents et ceci peut expliquer que le compilateur tardif n'ait pas donné 
aux chapitres nouveaux le titre ancien: patala-visara. 

Dans la formule B, avatamsaka désigne une partie du Bodhisattva-pitaka. 
Le Mañjugrimo était donc rattaché, au moins en principe et dans son premier 
état, à l'importante collection de l'Avatamsaka. 

Au total, les indications tirées des formules qui terminent les chapitres sont 
conformes à celles que fournissent les titres. Il en ressort nettement que les 
trois premiers parivarta s'ajustent mal au reste de l'ouvrage, et ce manque 
de cohésion parait dû au fait que ces chapitres sont de rédaction tardive. 

Les trois premiers parivarta eux-mémes ont-ils été rédigés d'un seul coup ? 
Il y a de sérieuses raisons d'en douter. Dans l'Introduction qui ouvre le cha- ` 
pitre I, Cákyamuni convoque une immense assemblée où sont réunies toutes 
les catégories d'êtres vivants : en premier lieu Mañjuçrī Kumārabhūta, puis 
d'innombrables Buddha, Bodhisattva, Vidyäräja, etc. Avalokitecvara n'est 
nommé qu'incidemment. Il. est clair que le rédacteur du texte n'attachait pas 
grande importance à ce nom particulier. 

Ala fin du même chapitre et au début du suivant, Mañjuçri devient le 
personnage central, le prédicateur éminent qui instruit la Grande Assemblée. 

Plus loin encore, au chapitre Il qui traite des mandala, l'auteur énumère 
ainsi les personnages qu'il faut peindre : au centre, le Buddha Çākyamuni et 
quatre assistants de chaque côté ; puis, à droite, Avalokiteçvara ; à gauche, 
Vajrapäni ; au-dessous, Mañjugri, etc. 

On aperçoit les différences essentielles qui séparent ces divers morceaux. 
Tout d'abord, Avalokitecvara n'est qu'un comparse dans la foule qui suit les 
Buddha Bhagavat 11 est loin derrière Mañjugri convoqué spécialement avant 
tous les êtres par un rayon lumineux sorti de latête du Buddha. Puis Mañjugrt 
exerce les fonctions de prédicateur précédemment réservées au Buddha 
Çäkyamuni. Enfin, dans la description des mandala, Avalokiteçvara est à 
droite de Cákyamuni ; il est nommé le premier parmi les grands Bodhisattva, 
précédant méme Vajrapàni et Maüjugri. 

Ainsi les trois premiers chapitres du Manjuçrim® ne manifestent pas par- 
tout les mêmes tendances. L'analyse y découvre des éléments de proyenances 
diverses, qui s'étaient déjà amalgamés au X° siècle de notre ёге, puisque ces 
trois parivarta furent traduits en chinois entre 980 et 1000. 

Les chapitres suivants, s'ils constituent dans l'ensemble une couche anté- 
rieure de rédaction, ne sont probablement pas davantage exempts d'additions 
et de remaniements. On peut toutefois encore y discerner par places des 
éléments relativement anciens et méme, dans une certaine mesure, suscep- 
tibles d'étre datés. C'est ainsi que le chapitre XIV, qui constitue apparemment 
un des noyaux du Mañjucrime, s'apparente à une série de textes qui furent 
traduits en chinois de 702 à 705. 
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Ce chapitre XIV est relatif à l'ekáksara-mantra, c'est-à-dire à la syllabe 
bhrüm qui est la formule fondamentale de Manjucri. Cette formule était sans 
doute un élément essentiel du culte du grand Bodhisattva et son importance 
est attestée par les efforts réitérés que firent les traducteurs chinois pour 
répandre et vulgariser les textes qui s'y rapportent. En 702, Ratnacinta traduit 
le Ta fang kouang p'ou-sa tsang king tchong Wen-tchoù-che-li ken pen 
yi tseu Vo-lo-ni fak GMB 2X 8 rii Xx KR EB HR — "P DE KA Е 
(Nanjio, n9 333), c'est-à-dire « le texte sacré (contenant) la dhárani en une 
syllabe qui est (la formule) fondamentale de Mañjuçri, extrait d'un mahävai- 
pulya-sütra du Bodhisattva-pitaka. L'année suivante, en 703, un texte ana- 
logue est traduit par Yi-tsing sous le titre : Man-tchou-che-li p'ou-sa tcheou 
Isang tchong yi tseu tcheou wang king & 9k 3: 3H 35 WA E gp 
xk $€ (Nanjio, n» 334). Ekáksara-mantrarája-sütra extrait du Mañjuçri- 
bodhisattva-mantra-pitaka. Deux ans plus tard, en 705, Ratnacinta traduit 
le Fo chouo ta t'o-lo-ni mo fa tchong yi tseu sin tcheou king f Bt + B 
T8 Б Ж?Е+Р-—— LE (Nanjio, no 541) qui est encore un Ekaksara- 
hrdaya-mantra-sütra tiré d'un recueil dont le titre est obscur. Ce troisième 
texte diffère des deux premiers; mais la syllabe magique bhrüm, y est transcrite 
pou-lin $$ $k exactement comme dans la version chinoise du Mañjuçrim®. 
Ainsi, en quatre ans, trois traductions similaires ont paru successivement 
en chinois. Le mantra varie d'une version à l'autre ; c'est seulement dans la 
troisième qu'il est conforme à la rédaction définitive du Mañjuçrimo ; mais il 
s'agit dans tous les cas de l'ekaksara-mantra qui est la formule fondamentale 
de Mañjuçri (!) et le titre des versions de 702 et de 703 aussi bien que le con- 
tenu des trois textes les apparente sans aucun doute au Mañjuçrim®. 
Puisqu'au début du VIII* siecle, l'ekaksara-mantra de Maüjucri se présen- 
tait déjà sous des formes multiples, on peut en conclure que les spéculations 
relatives à cette formule étaient alors relativement anciennes. Les traducteurs 
chinois, soutenus par leur piété, ne se laissérent pas décourager par les diver- 
gences des textes et s’appliquérent à traduire tous les manuscrits qu'ils purent 
trouver. Il est significatif qu'aucune des versions de 702, 703 et 705 ne coincide 
exactement avec le chapitre XIV du Mañjuçrimo ; c'est toujours au fond la 
même doctrine ; quelques détails se retrouvent partout ; mais il est visible 
qu'entre le VIII* siècle etle X° siècle l'art du magicien s'est beaucoup perfec- 
tionné : aux recettes fort simples du début s'est ajoutée dans l'intervalle la 
confection de pata et de mandald (*), qui exige l'application d'une technique 
beaucoup plus savante et notamment l'intervention d'artisans capables de 





(1) Au début du Chapitre IX du Mañjuçrim®, il est question d'un autre ekaksara- 
mantra qui est la syllabe КЇЇЇМЇт. 

(4) Le développement qui, au chapitre XIV du Mañjuçrim®, réglemente la confection 
des pala et des mandala, fait complètement défaut dans les traductions de 702, 703 
et 705. 
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peindre les saintes images. Par conséquent, de la comparaison du chapitre 
XIV du Mañjuçrim® avec les textes similaires traduits en chinois de 702 à 705, 
il ressort qu'au début du VIII* siècle la théorie de l'ekáksara-mantra était 
fondée, mais que le Mañjuçrimo dont elle est un des éléments essentiels n'était 
pas encore rédigé, au moins sous sa forme actuelle. Ceci permet de situer la 
rédaction définitive, sinon l'élaboration de ce traité, entre le début du VIII* et 
la fin du X* siecle. 

Voici comment on peut se représenter schématiquement les transformations 
du Mafjugrimülakalpa. C'était à l'origine un vaipulya-sütra rattaché à 
l'Avatamsaka du Bodhisattva Pitaka. L'enseignement y était donné par 
Cákyamuni devant une assemblée oü Mañjuçri était le personnage principal. 
L'Introduction racontait la convocation de cette assemblée par le Buddha. 

Plus tard, Maüjugri, prenant de plus en plus d'importance, tendità supplanter 
le Buddha Cákyamuni. De principal auditeur, il devint prédicateur. On dut alors 
remanier l'introduction; de nouveaux développements furent insérés aussitôt 
après la préface et sans doute aussi dans le corps de l'ancien vaipulya-sütra. 

De plus, les premiers chapitres s'accrurent encore de sermons relatifs aux 
mandala. Ceux-ci n'ont pu étre incorporés à la collection postérieurement au 
X* siécle de notre ére et sont caractérisés par la prééminence du Bodhisattva 
Avalokitecvara. 

Les indications qui précédent laissent entrevoir la complexité du Mañju- 
crime et les ressources qu'il peut offrir pour l'histoire des idées religieuses : 
on a chance d'y découvrir des textes trés divers dontla comparaison permettra 
de suivre les transformations des croyances et l'évolution des doctrines. Je me 
propose de montrer le parti qu'on en peut tirer pour l'étude des Vidyaraja et des 
rapports de ces étres mythiques avec les Vidyädhara plus anciens. 


Le mot vidyädhara a deux sens différents dans le Mañjuçrimo. Au début 
du chapitre IV qui ouvre la description des pafa, c'est-à-dire des icones peintes 
sur étoffe, ce mot est employé deux fois (p. 56 et 58), et il désigne dans les 
deux cas un homme doué de pouvoirs magiques, un magicien. Plus loin, il se 
rapporte à une catégorie d'étres mythiques supérieurs à l'homme et dont on 
peut, par l'accomplissement de certains rites, devenir le roi (vidyüdhara rája) 
ou l’empereur (vidyädhara cakravartin) (p. 83, 85, 138). 

Par ailleurs, ce terme est fréquent dans la littérature brahmanique où il a la 
méme valeur que dans le Mañjugrimo. Il signifie tantôt « celui qui possède la 
vidyä, science ou magie », tantôt une classe de génies des airs considérés 
comme des enchanteurs divins. 

Les Vidyádhara sont à peine nommés dans les plus anciens chants du Rā- 
mäyana. Ils tiennent une place beaucoup plus considérable dans le premier 
chant tardif. Ils forment une classe de daitya qui ont pour arme le nandana 
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(I, 29). Leurs filles, les Vidyádhari, sont les méres des singes qui furent 
les compagnons de Ráma. Ce dernier trait convient parfaitement à une classe 
de génies de l'air : c'est sans doute à ces ascendants divins que les vaillants 
alliés de Ráma devaient leur agilité merveilleuse. De mème, dans le Rāmā- 
yana, Hanumat est appelé à mainte reprise le fils de Váyu ou de Marut, c'est- 
à-dire du dieu des vents. 

L'importance des Vidyádhara, que nous voyons s'accuser dans les parties 
les plus récentes du Rämäyana, s'accrut encore par la suite. Au début du 
Kathäsaritsagara, quand Çiva commence son récit, il dit à Párvati : « Les 
dieux ont le bonheur absolu, les hommes le malheur sans trêve ; mais les 
hommes divins ont des faits et gestes dont la singularité ravit les sens. Aussi 
te conterai-je l'histoire des Vidyádhara. » (K.S.S.,I, 47-48 et Lacóte, Essai sur 
Gunädhya et la Brhatkathä, p. 22). 

Nous n'atteignons la Brhatkathä que dans des recensions tardives. La 
Brhatkathà népalaise ou Clokasamgraha de Budhasvamin peut avoir été 
versifiée aux environs du VIII*-IX* siecle. La Brhatkathà cachemirienne n'est 
elle-méme connue qu'indirectement par le Kathásaritságara d'une part et 
par la Brhatkathämañjart d'autre part, tous deux du XI* siécle (Lacóte, 
ibid., p. 145 et 147). Dans ces trois recensions, les histoires de Vidyädhara 
sont nombreuses et le fond même du récit est la conquête de l'empire des 
Vidyädhara par le prince Naravähanadatta. Sur la place qu'occupaient ces 
hommes divins dans la Brhatkathàä primitive, nous n'osons rien affirmer. 
Il nous suffit de constater leur extrême popularité dès avant le VIII* siècle. 
Des parties anciennes du Rämäyana au premier chant du même poème, puis 
aux recensions successives de la Brhatkathd, l'évolution se déroule dans le 
sens d'une plus large utilisation par les écrivains des légendes merveilleuses 
relatives aux Enchanteurs. 

L'importance croissante des Vidyädhara dans la littérature indienne au cours 
du premier millénaire après J.-C. est apparemment en relation avec le déve- 
loppement de la magie qui aboutit à l'épanouissement du tantrisme. Ce 
mouvement a dû affecter simultanément les sectes brahmaniques et bouddhi- 
ques (!) etil n'est pas surprenant de percevoir dans le Mañjuçrime un écho des 
superstitions relative: aux Enchanteurs. Déjà le texte sur l'ekáksara-mantra, 
traduit en 705 par Ratnacinta (Nanjio, n? 541), donne une recette pour parvenir 
à l'empire des Vidyádhara (Tripit. éd. Tókyó, XXV, 6, p. 49 a, col. 5 et 8). 


Outre les Vidyädhara, le texte du Mañjuçrimo mentionne fréquemment les 
Vidyäräja. On verra bientôt que ces deux notions ont fini par se confondre ; 
au début elles étaient nettement distinctes. 





(1) Je ne puis deviner pour quelles raisons M. Lacôte suggère que peut-être, dans 
la Brhatkatha, « les contes fantastiques sur les Vidyadhara et la dévotion à Kuvera sont 
d'origine plutôt bouddhique que brahmanique » (ibid., p. 6). 
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Au chapitre IX du Mañjuçrimo, le mot vidyárája désigne une formule 
magique en une syllabe (ekäksara-mantra). C'est la syllabe klllhīm. Elle est 
supérieure à tous les mantra et en quelque sorte elle les contient tous (t); de 
là vient son nom vidyárája, c'est-à-dire « roi des formules magiques », le mot 
vidyä pouvant étre synonyme de mantra. Choses et êtres obéissent à ce roi, 
Car, aux yeux du magicien, le monde sensible est régi par les formules. 

Le chapitre XIV nous révèle un système analogue, mais plus compliqué. Le 
mot vidyárája y désigne en premier lieu un autre ekáksara-mantra qui est 
la syllabe bhrām. Elle sort de l'usnisa du Buddha Cákyamuni en répandant 
une vive lumière. Un peu plus loin (p. 131), cette méme syllabe est appelée 
sarvavidyárájacakravartin, « empereur de tous les vidyäräja ». 1] ressort 
enfin du contexte que le terme vidyäräja peut désigner d'autres formules 
émanées d'autres Buddha. 

Il existait donc une catégorie d'êtres mythiques qui n'étaient en définitive 
que des syllabes, mots ou formules personnifiés. Ces entités sont appelées, 
notamment dans l'Introduction, Vidyārāja des Tathagata, parce qu'elles émanent 
des Buddha-Tathāgata. Quelques-unes ont une puissance singulière et, pour 
les distinguer des autres, on leur donne le titre de Vidyäräjacakravartin. Un 
autre titre employé dans l'Introduction, Usnisarája, désigne également des 
Vidyaraja supérieurs. Les Usnisarája sont aux simples Vidyárája ce que les 
Cakravartin sont aux rois de la terre ; ils devaient apparemment leur nom au 
fait qu'ils étaient issus du sommet de la téte des Buddha. 

Vidyäräja est régulièrement rendu en chinois par ming wang RA Æ. Cette 
expression n'apparait dans aucune des traductions de 702, 703 et 705 relatives 
à l'ekaksara-mantra. Ces trois versions représentent probablement les prin- 
cipaux textes que pouvait offrir la littérature religieuse sur un sujet que les 
bouddhistes chinois du VIII* siécle étaient singulièrement avides de connaitre. 
Puisque ming wang (vidyárája) y fait défaut et que d'autre part l'ekaksara- 
mantra est appelé ming wang 8j XE. dans le Mafijucrimo traduit en chinois 
entre 980 et 1000, il est probable que le terme vidyäräja a été introduit dans 
le vocabulaire courant entre les années 700 et 1000. 

Un autre fait vient à l'appui de cette conjecture, On sait que la Mahámáyüri 
«n'a pas été traduite moins de quatre fois en chinois entre le IV* et Je VIII* 
siécle de notre ére » (Sylvain Lévi, Le catalogue géographique des Yaksa..., 
р. 3). Dans les manuscrits népalais, tous postérieurs aux traductions chinoises, 
cette formule célèbre est appelée vidyárájfii « reine des formules magiques ». 
Cette terminologie est également attestée par deux traductions chinoises effec- 
tuées entre 746 et 771 par Amoghavajra (Nanjio, n° 307 et 1399). Par contre 





(1) Formuler cette syllabe revient à formuler d'ua coup tous les mantra: yena japlena 
sarvamantrā japlā bhavanti (Mañjuçrīmo, p. 81). Dans le Philonisme, le Logos est la 
somme de toutes les Idées. Ces deux conceptions sont superposables. 


aucune des versions plus anciennes, y compris celle de Yi-tsing effectuée en 
705, ne comprend dans son titre l'élément ming wang (vidyäräja). 

C'est donc entre 705 et 746 que parait dans les titres d'ouvrages indiens 
traduits en chinois l'appellation vidyäräjñt pour désigner la Mahämäyüri. En 
attendant un dépouillement systématique de tous les textes, on peut admettre 
provisoirement que lestermes vidyäräja et vidyárájRi sont devenus d'un usage 
courant dans le première moitié du VIII* siècle. 

Si ces mots ne paraissent s'être répandus qu'assez tard, l'expression équi- 
valente mantrarája est probablement plus ancienne. L'ouvrage catalogué par 
Nanjio sous le n° 340 a pour titre Lieou tseu tcheou wang king Ж $ E EF, 
c'est-à-dire Sadaksara mantraräja « mantra-roi en six syllabes ». Il a été 
traduit en chinois une première fois entre 317 et 420 par un inconnu. La notion 
de mantrarája existait donc au plus tard dès le début du V° siècle. 


On vient de voir que dans les parties les plus anciennes du Mañjuçrime, le 
mot vidyárája désigne des formules magiques personnifiées. Dans les trois 
premiers parivarta plus récents, cette notion s'altére et finit par s'éclipser 
complétement. Tout d'abord s'introduisent auprés des anciens Vidyárája une 
multitude de dieux et de génies vénérés dès longtemps dans les sectes brahma- 
niques. Puis l'attention des fidèles se concentre sur ces nouveaux venus plus 
vivants, plus nettement personnifiés et les Vidyäräja émanés des Tathagata 
tombent peu à peu dans l'oubli. Il semble que la classe des Vidyäräja, primi- 
tivement formée d'abstractions métaphysiques d'un caractère trop savant, ait 
constitué dans la doctrine mahäyäniste un point faible d'où la mythologie 
brahmanique a pu chasser les premiers occupants en y déversant le trop plein 
de ses créations. II suffit d'analyser l'Introduction du Marijucrim? pour aper- 
cevoir en quoi la nouvelle conception des Vidyäräja diffère de la précédente. 

Lorsque le Buddha Cákyamuni convoque la Grande Assemblée, il appelle 
d'abord le Bodhisattva-Mahäsattva Mañjuçri, puis les Buddha de tous les 
mondes. Ceux-ci se rassemblent auprès de Çäkyamuni. Ils sont suivis d'in- 
nombrables Bodhisativa-Mahäsattva, parmi lesquels : Ratnapäni, Vajrapani, 

. Vimalakirti, Gatikirti, Maitreya, Sunetreya, Lokecvara, Avalokitecvara, Sulo- 
kiteçvara etc. Puis viennent encore d'autres Bodhisattva-Mahàásattva, ceux 
qui prennent un corps de femme pour sauver les étres vivants, et ceux qui 
empruntent des formes d'oiseaux, de yaksa, de raksasa afin de convertir les 
étres. C'est gráce à ces Bodhisattva que les étres embrassent la doctrine des 
Vidyárája et, répartis dans les trois clans des Tathagata, du Lotus (abja) et 
du Foudre (kuliga). obtiennent d'entrer dans les samädhi terrestres et trans- 
cendantes et concourent ainsi au maintien de la Loi bouddhique (!). 


() Cf. Maiüjucrim?, p. o, š 2. Ce passage important est altéré en sanskrit, Four 
l'interpréter, j& me suis aidé des versions chinoise et tibétaine. Cf. Tripit. éd. Tók., 
XXVII, 9, p. 20 b, et Kanjur, éd. noire, Xl, p. 112 b. 
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Vient ensuite la multitude des Vidyárája et devant eux, au premier rang, 
les Usnisarája qui sont aux Vidyäräja ce que les Cakravartin sont aux rois de 
la terre. Ces rois sont accompagnés d'un certain nombre de Reines( Vidyäräjñt) 
et suivis des Vidyäräja qui tirent origine des formules prononcées par les 
Tathagata, tels que : Tathágatapátra, Dharmacakra, Tathagatacayana, Tatha- 
gatávabhása, Tathágatavacana, etc. 

Puis ce sont les Vidyäräja du clan du Lotus (abjakula), à savoir : Bhagavat 
sous diverses formes, à douze, six et quatre bras,... Sugriva, Sukarna, 
Cvetakarna, Nilakantha, Lokakantha, Vilokita, Avalokita, Їс̧уага,... Naksa- 
traräja, Saumya, Sugata et Damaka. Ceux-ci ont également à leur tête des 
Usnisaräja et sont accompagnés de Vidyäräjñt parmi lesquelles Tárá, Bhrkuti, 
Sità, Çvetä, Pändaraväsini, etc., suivies d'une multitude d'étres divers. 

D'autre part le Bodhisattva Vajrapäni rassemble également ses cohortes de 
Vidyäräja qui comptent de nombreux Krodharäja, Vidyäräja et Vidyárájüi, dont 
les noms renferment souvent l'élément vajra : Vajrasena, Vajrakara, Vajrabähu, 
Vajrahasta, Vajradhvaja, etc. Le défilé s'achève par une longue suite de 
personnages féminins : Grandes Messagères (Mahädüti) et Dhärani. 

Aprés quoi, c'est le tour des Pratyekabuddha et des Cravaka. 

Entre les Grands Bodhisattva et les Pratyekabuddha, les Vidyäräja cons- 
tituent une masse imposante oü l'on distingue trois groupes principaux : les 
Vidyäräja émanés des Tathägata, précédés de divers Usnisaräja ; les Vidyäräja 
du clan du Lotus ayant également à leur téte plusieurs Usnisarája ; enfin la 
troupe du Bhodisattva Vajrapáni. Dans chaque groupe, on distingue un ou 
plusieurs chefs, des Vidyäräja des deux sexes et divers suivants fort nombreux. 

Quelle est l'origine des trois classes de Vidyárája ? L'Introduction du Mañ- 
jugçrimo nous apprend que les êtres convertis par les Bodhisattva embrassent 
la doctrine des Vidyäräja et entrent alors dans trois catégories : Tathägata, 
Lotus (abja), Foudre (kuliça ou vajra). Ces classes correspondent exactement 
aux trois groupes énumérés par la suite. Pour les deux premières cela est dit 
expressément ; pour la troisième, cela ressort du nom du chef, Vajrapäni, et 
des nombreux noms en vajra des personnes qui la composent. 

Quels rapports soutiennent ces Vidyäräja avec les anciens Vidyädhara 
brahmaniques ? On peut éliminer sans hésitation les Vidyäräja émanés des 
Tathägata qui sont des abstractions purement bouddhiques. Les Vidyäräja du 
clan du Lotus portent au contraire des noms de divinités brahmaniques. On 
reconnait parmi eux de trés grands dieux et déesses ; Visnu, Civa, Tara, etc. 
Ce n'est point encore là qu'il faut chercher l'équivalent des Vidyädhara, simples 
génies aériens. Restent les personnages de la troisième catégorie, commandée 
par Vajrapäni. Ici l'analogie est manifeste avec les Enchanteurs de l'épopée et 
de la Brhatkatha. 

Les Vidyadhara brahmaniques peuvent se déplacer dans les airs. Ils ont 
pour attribut dans le Rämäyana une arme merveilleuse appelée nandana. 
Ils sont associés à des personnages féminins, les Vidyädhart. 115 habitent les 
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plateaux élevés qui s'étendent au delà des premières chaines de l'Himalaya. 
Us se présentent enfin sous deux aspects que M. Lacôte a mis en lumière : «Le 
vidyádhara, dit-il, comme le gandharva, a deux faces: d'une part, aimable, 
artiste, amoureux, étre de lumiere et de justice, il est à la fois le prince Char- 
mant et une sorte de chevalier errant, recours de l'innocence opprimée... ; 
d'autre part, lubrique, jaloux et cruel, il est le ravisseur de femmes, le dan- 
gereux magicien qui róde en quéte d'aventures, le démon dont on fait peur aux 
petites filles » (Essai sur Gunádhya, p. 276 et suiv.). 

Presque tous ces traits conviennent parfaitement aux Vidyäräja de la suite 
de Vajrapäni. Le Mañjuçrime distingue parmi eux des Vidyäräja et des Vidya- 
räjñr, des Krodharäja, des messagers et des messagères. Ces deux derniers 
termes font allusion au pouvoir qu'ont les Enchanteurs de se déplacer dans les 
airs. Les Vidyäräjût correspondent aux Vidyádhari brahmaniques. Quant au 
mot krodha, il désigne dans la littérature tantrique des génies considérés sous 
l'aspect terrible ou malveillant. C'est précisément, nous venons de le voir, l'une 
des faces du Vidyädhara brahmanique. 

En transposant les anciens Vidyädhara dans leur mythologie, les bouddhistes 
n'ont guère innové que sur deux points, et d'une manière assez timide : ils les 
ont placés sous l'autorité de Vajrapáni et les ont armés du vajra, au lieu du 
nandana traditionnel. Il est clair que ces deux changements sont corrélatifs. 
Commandés par Vajrapäni, les anciens Vidyädhara entraient dans le clan du 
Foudre et devaient porter le vajra. Tout revient donc à chercher pour quelles 
raisons Vajrapäni a été mis par les bouddhistes à la tête des génies de l'air. 

Vajrapáni était primitivement un yaksa (!) ; il devint méme probablement le 
plus populaire des yaksa dans le bouddhisme mahäyäniste. Or les yaksa « sont 
avant tout les génies de l'air » (Foucher, L'art gréco-bouddhique du Gan- 
dhára, ll, 1, p. 40). On comprend qu'ayant à choisir un chef aux Vidyäräja, 
substituts des anciens Vidyádhara, les adeptes du Grand Véhicule aient désigné 
Vajrapäni. Cette façon de voir n'était d’ailleurs pas opposée à celle des sectes 
brahmaniques. 

Dans la Brhatkathä cachemirienne, les Vidyädhara forment la suite de Civa, 
mais il semble que ce soit là une conception assez tardive. La Brhatkatha 
népalaise, dont la rédaction est sensiblement plus ancienne, « met Kuvera en 
scène dans tous les cas où le Kathäsaritsägara et la Mañjarī font intervenir 
Civa » (Lacóte, ibid., p. 213). Kuvera, le dieu gardien du Nord, est le chef des 
génies de l'air, le roi des yaksa. En assignant l'empire des Vidyádhara soit à 
Kuvera, soit à Vajrapäni, les sectes brahmaniques et bouddhiques traduisaient 
donc des conceptions analogues. 


(1) Telle est encore l'opinion du rédacteur du Mañjuçrim®, puisque Vajrapagi y est 
nommé « prince des Guhyaka », Guhyakadhipati (p. 36). On sait que dans les textes 
bouddhiques, les Guhyaka sont une subdivision de l'armée des yaksa. 
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D'autres circonstances concouraient d'ailleurs au même résultat. Les Vidyä- 
dhara brahmaniques habitaient les plateaux au delà de l'Himalaya. Or ces 
hauteurs sont, dans la tradition bouddhique, le séjour propre des yaksa. Le 
Dipavamsa associe les yakkha et l'Himavat (VIII, t0) et le Mahávamsa situe 
dans cette région le yakkha Pandako et sa compagne Häritä (XII, 21) qui, dans 
la chronique singhalaise, sont l'équivalent du senäpati Pañcika et de Hariti. 
C'est donc à la fois comme génies de l'air et comme habitants de l'Himavat 
que les Vidyädhara purent être assimilés à des yaksa. Sans doute, on s'attendrait 
à les voir commandés par Kuvera, roi des Vidyädhara et roi des yaksa. Si, dans 
le Mañjuçrime, ils ont pour chef Vajrapäni, c'est apparemment qu’à l'époque 
où ils furent introduits dans le panthéon du Grand Véhicule, ce chef de yaksa 
tendait à se confondre avec Kuvera (). 

Bref, des trois groupes de Vidyäräja mentionnés dans l'Introduction du 
Майјис̧гіто, le premier ou clan des Tathägata est un cortège de mantra 
personnifés dirigés par des Usnisaräja ; le second ou clan du Lotus est formé 
d'anciens dieux ayant à leur tête d'autres Usnisaräja, et le troisième ou clan 
du Foudre, commandé par Vajrapäni, correspond aux anciens Vidyädhara. 

On vient de voir pour quelles raisons ceux-ci furent groupés sous l'autorité 
du yaksa Vajrapäni et considérés par suite comme faisant partie du clan du 
Foudre. Désireux de rendre hommage à tous les êtres sacrés du panthéon 
brahmanique, les bouddhistes se trouvaient en présence de deux sortes de 
personnages : les Dieux d'une part, et les Enchanteurs ou Vidyädhara d'autre 
part. Pour les adeptes du tantrisme, imbus de l'efficacité souveraine de la magie, 
la distance n'était pas très grande entre les génies-magiciens et les dieux ; dès 
lors on les considéra tous comme des êtres vivants convertis par les grands 
Bodhisattva et qui, grace à un entrainement spécial et à l'étude de la magie, se 
seraient acquis des pouvoirs surnaturels, entrant les uns dans le clan du Foudre 
et les autres dans le clan du Lotus. 

L'origine de la dénomination « clan du Lotus » (abjakula) est fort obscure. 
Ce n'est probablement pas par hasard que parmi les noms du Lotus on a choisi 
abja qui signifie « né des eaux». Il est possible qu'on ait voulu ‘opposer aux 
génies de lair qu'étaient les anciens Vidyädhara, les Vidyäräja du clan du 

. Lotus conçus sous l'aspect de génies des eaux. L’antagonisme du naga et du 
garuda, le contraste du näga et du yaksu (?) ne sont-ils pas les aspects 
multiples d'un dualisme familier à l'esprit indien, qui oppose aux puissances des 
eaux symbolisées par les nága, les forces de l'air personnifiées par les yaksa 


(1) Cette confusion était d'autant plus aisée que, dans le Mañjuçrim’, Vajrapani est 
considéré comme le prince des Guhyaka. Or, dans la littérature brahmanique, les 
Guhyaka sont les génies de l'entourage de Kuvera. Ils sont les gardiens de ses trésors 
et Guhyakadhipati est un des noms de Kuvera. 

(3) Foucnen, L’art-gréco-bouddhique. .., 11, 1, р. 40. 
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et les garuda ? Cette conception, latente dans la conscience populaire, a pu 
s'exprimer à nouveau dans le contraste : abjakula, vajrakula. 

Un point à noter dans cette organisation, c'est que Çiva s’y laisse deviner 
sous des formes multiples mais en aucun cas n'apparaît au premier plan : sous 
les noms de Nilakantha, Içvara, il figure parmi les Vidyárája du clan du Lotus, 
mais y occupe une situation subalterne : il n'est pas dit qu'il soit un Usnisa- 
raja. C’est lui sans doute que nous retrouvons parmi les grands Bodhisattva 
sous les noms d'Avalokitecvara, Lokecvara, mais là encore il n'a pas le relief 
du Bodhisattva Mañjuçri (!). 

Il n'en est plus de méme au chapitre II du Mañjuçrime où sont décrits les 
mandala. La mythologie qui s'y révèle est caractérisée par la prééminence du 
Bodhisattva Avalokiteçvara et par une nouvelle distribution des catégories de 
Vidyārāja. Pour en rendre compte, il est utile de citer in extenso le passage le 
plus important. 

L'auteur prescrit de peindre d'abord au centre du mandala le Buddha 
Çäkyamuni assis sur un trône de joyaux. A ses côtés les autres personnages 
sont disposés comme suit (°) : 


« Alors au côté droit de l'image du Bienheureux Çäkyamuni, le Maître ès mandala 
doit faire deux Pratyekabuddha ayant pour siège un lotus et assis les jambes 
croisées ; au-dessous d'eux, il doit faire deux grands auditeurs écoutant la Loi. A 
droite de ceux-ci, le Bienheureux Ârya-Avalokiteçvara, paré de toutes les parures, 
jaune comme les chaumes à l'automne (3), ayant pour siége un lotus, tenant de 
la main gauche un lotus et de la main droite faisant le varada. A sa droite, 
la Bienheureuse Pándaravásini (V), le lotus à la main, saluant respectueusement 
de la main droite le Bienheureux Cákyamuni, ayant pour siége un lotus, les 
tresses de ses cheveux disposées en forme de tiare, portant un vétement d'étoffe 
blanche, ayant pour vêtement supérieur une fine étoffe de soie (5) et (au front) trois 





(4) Yamäntaka, roi des Krodha, qui paraît sous l'aspect d’un dieu terrible dans toutes 
les couches de rédaction du Mañjuçrim®, est probablement aussi une incarnation boud- 
dhique de Rudra. Dans l'Introduction du Mañjuçrim®, il est chargé de la police de 
l'assemblée qui entoure Çäkyamuni. Au chapitre Il, il est placé sous les ordres du 
Bodhisattva Mañjuçri. 

(2) СГ Майјисгіто, р. 40; — Kanjur, éd. rouge, XIII, р. 78 a ; éd. noire, XI, p.152 
a; — Tripit. éd. Tokyo, XXVII, 9, p. 37 b, col. 15 et suiv. 

(?) Sk. caratkándagaurah. On attendrait plutôt caraccandra? — et en fait la version 
chinoise a : « pareil à la pleine lune automnale » ; mais les Tibétains ont traduit : 
slon ka'i ‘dam bwi mdog liar dkar ba « de couleur claire comme les roseaux en 
automne », ce qui nous ramène plutôt à la leçon kända « tige, chaume ». 

(+) Sk. Pandaraväsini. Ce nom est interprété en tibétain et en chinois par « vêtue de 
blanc », ce qui suppose un original Papdaravásini. En fait, dans les miniatures népalaises, 
ce nom est celui de la cakti d'Avalokitecvara (Foucher, /conogr. bouddh., ll, p. 37). 

(6) Patta peut signifier « étoffe » en général ou « étoffe de soie » ; dans ce dernier 
cas, on dit souvent : cinapalla ou cina-amçuka. Ici patta-ameuka est probablement 
synonyme de cina-amçuka. 
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marques (1) de cendre noire. Il doit faire également Tärä et Bhrukuti, en bonne 
place, dans la posture et avec les gestes qui leur sont propres. Au-dessus d'elles, 
il faut faire la Bienheureuse Prajfiápáramitá, Tathágatalocaná et Usnisarájüi. Il. faut 
faire également seize Bodhisattva, savoir : Samantabhadra, Ksitigarbha, Gaganagañja, 
Sarvanivarananiskambhi, Apáyajaha, Maitreya balançant de sa main le chasse-mouches 
et le regard fixé sur le Buddha Bienheureux, Vimalagati, Vimalaketu, Sudhana, 
Candraprabha, Vimalakirti, Sarvavyádhicikitsaka, Sarvadharmicvararája, Lokagati, 
Mahámati et Patidhara. Ces seize grands Bodhisattva doivent étre peints dans leurs 
manifestations bénignes, parés de toutes les parures. Les plus éminents Vidyäräja 
et les Vidyäräjñt du clan du Lotus doivent être peints au complet suivant les formes 
et les mudrá que leur assignent la Smrii et les Âgama ou bien les usages locaux. Et à 
l'extrémité, qu'on dispose sur un carré des fleurs de lotus bien dessinées (en disant) : 
« Que les dieux Magiciens (Vidyádevatá? qui ont été omis se tieanent en ce lieu ! » 

Les deux Pratyekabuddha à droite du Bienheureux Cákyamuni sont Gandhamáda- 
na et Uparistha. Et c'est du côté de l'Orient que dans tous les mandala l'on doit faire 
la porte d'entrée. 

De l'autre cóté du Bienheureux Cakyamuni, il faut peindre deux Pratyekabuddha : 
Candana et Siddha. Au-dessous de ceux-ci, deux grands auditeurs : Mahákácyapa et 
Mahákátyáyana. A leur gauche, Arya-Vajrapani de couleur bleue comme le lys d'eau, 
dans sa manifestation bénigne, paré de toutes les parures, de sa main droite balançant 
le chasse-mouches, tenant de la main gauche le corps d'un krodharája (1) ; et Vajra- 
musti, Vajráükuci, Vajracrükhalà, Subáhu, Vajrasena doivent être peints avec leurs 
costumes, leurs attributs, leurs emplacements et leurs postures, entourés de Vidyäräja 
et de Vidyäräjñi, suivant les formes, mudrä, etc., que leur assigne la Smrti. A leur 
gauche, on peint le signe du double vajra sur un emplacement carré. Aprés l'avoir 
dessiné, on dit : « Que les Magiciens (Vidyágana) qui ont été omis ici, se tiennent en 
ce lieu!» 

Au-dessus d'eux, il faut peindre les six Paramita (*) et la Bienheureuse Mámaki (?), 
parées de toutes les parures et dans leurs manifestations bénignes. 

Au-dessus d'eux, les huit Usnisarája, le corps tout enguirlandé de flammes et faisant 
chacun la mudrá qui lui est propre, doivent étre peints sous l'aspect de grands rois 
cakravartin, de couleur jaune, les sens bien apaisés, parés de toutes les parures, le 
regard un peu tourné vers l'image du Tathagata (5), savoir: Cakravarti, Usnisa, 
Abhyudgatosnisa, Sitatapatra, Jayosnisa, Kamalosnisa, Tejoráci, Unnatosnisa. Ces huit 
Usnisarája doivent étre peints à gauche des Pratyekabuddha.... »' 


(!) Sk. trmundikr!à ; corr. trpundkakr!à. Cf. tib. thig le gsum « trois marques ». 

(*) Chin. : « de la main gauche il appuie sur la tête d'un krodharäja ». Au lieu de 
mürli « corps », qui est garanti par la version tibétaine, le traducteur chinois a lu 
mürdhan « téte ». 

(4) Sk. vetpáramiltàáh (?). Tib. pha rol tu phyin pa drug « les six Paramita ». 

(*) Sur les miniatures népalaises, Mamaki figure dans l'entourage de Mañjuçri 
(Foucher, Jeonogr. bouddh., Il, p. 42). 

(*) Un peu plus haut, le Bodhisattva Maitreya avait le regard fixé sur le Buddha, 


Buddham Bhagavantam niriksamánah. Cette. diversité d'attitudes tradvil sans. doute 
des différences de mérite. 
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Dans le mandala que décrit ce texte, les Vidyäräja représentés de chaque 
cóté du Buddha Càkyamuni appartiennent à deux clans différents. Ceux de 
droite, rangés à la suite d'Avalokitecvara, sont dits du clan du Lotus (abjakula). 
On les figure assis sur des fleurs de lotus et, pour ceux qui ont été omis, on 
dispose simplement un certain nombre de ces fleurs afin qu'ils viennent s'y 
' poser. Ceux de gauche sont peints à la suite de Vajrapäni et pour ceux qui ont 
été omis on dessine le double vajra qui joue le mème ròle que la fleur du lotus 
pour ceux du clan précédent; on a donc certainement affaire au Vidyárája du 
clan du Foudre. Nous retrouvons ici deux des catégories de Vidyäräja déjà énu- 
mérées dans l'Introduction; mais la troisième, celle des Tathagata, fait défaut. 

Un autre changement important est la présence d'Avalokitecvara à la droite 
du Buddha Cákyamuni et à la téte des Vidyár3ja du clan du Lotus. Ce Bodhi- 
sattva prend ainsi la première place et, dépossédés par lui, les Usnisarája 
cessent de commander à leur ancien clan ; ils sont rejetés dans un autre plan et 
situés à la gauche de Çäkyamuni. 

En somme,tandis que dans I’ Introduction, les Vidyaraja étaient divisés en trois 
groupes commandés, l'un par Vajrapáni et les deux autres par des Usnisarája, 
dans la description des mandala, il ne subsiste que deux groupes : celui du 
Lotus et celui du Foudre ayant respectivement à leur tête Avalokiteçvara 
et Vajrapáni. L'organisation s'est donc simplifiée. Les Vidyäräja émanés des 
Tathägata sont tombés dans l'oubli. Les deux autres classes occupent seules 
l'imagination populaire. Le clan du Foudre ayant un chef unique, le Bodhisattva 
Vajrapäni, il était presque inévitable que le clan du Lotus finit également par 
n'avoir qu'un chef. Il est malaisé de préciser pour quelles raisons on choisit 
Avalokiteçvara. Ce Bodhisattva n'étaitsans doute à l'origine qu'une des formes 
du dieu Civa. Les mémes influences qui assurérent à Çiva la prééminence 
dans la Brhatkatha cachemirienne (cf. supra, p. 312) peuvent être en partie 
responsables de l'évolution qui aboutit vers la même époque à la glorification 
d'Avalokiteçvara dans les parties les plus récentes du Mañjuçrīmo. Cette 
évolution semble en outre avoir été favorisée par des circonstances acces- 
Soires. Le fait que Civa était traditionnellement représenté assis sur un lotus et 
entouré d'une troupe de demi-dieux (gana) facilitait sans doute la désignation 
d'Avalokitecvara comme chef des Vidyárája du clan du Lotus. On sait d'ailleurs 
que le lotus est devenu l'attribut caractéristique d'Avalokitecvara. Dans le 
texte que je viens de citer, ce Bodhisattva est assis sur une fleur de lotus et il 
en tient une autre de la main droite. Ce dernier geste lui a valu le nom de 
Padmapäni sous lequel il est fréquemment désigné dans les ouvrages de l'école 
théiste du Népal et sur les monuments de l'Asie Centrale. 


En résumé, l'Arya-Mañjuçrimälakalpa permet de suivre le développement 
des croyances relatives aux Vidyäräja dans le bouddhisme tardif. Chacune 
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des grandes écoles : Petit Véhicule, Grand Véhicule, Tantrisme, distingua et 
mit en relief certaines catégories de fidèles : les Auditeurs (Crávaka) d'abord, 
puis les Bodhisattva, puis les Magiciens (Vidyädhara). Les dieux et les génies 
faisant eux-mêmes partie de l'Assemblée des fidèles, furent successivement 
représentés dans l'attitude d'Auditeurs, de Bodhisattva, puis de Magiciens. 
Lorsque commença l'élaboration du Mañjuçrime, le mot vidyädhara pouvait 


désigner soit des génies aériens doués de pouvoirs magiques, soit des magiciens 


professionnels. La première acception était dès longtemps en usage dans les 
sectes brahmaniques. Au chapitre IV du Mañjuçrimo, vidyadhara désigne non 
un génie, mais un homme doué de pouvoirs magiques. Au chapitre IX, les 
Vidyädhara sont des génies. Ceux-ci semblent absents des premiers parivarta, 
mais ce n'est là qu'une illusion, car dans les couches les plus récentes du Mañ- 
jugrime les Vidyädhara ont fini par se confondre avec les Vidyaraja. 

Ce dernier terme se rencontre déjà dans les parties les plus anciennes de 
l'ouvrage. Il désigne alors une formule magique, parfois réduite à une syllabe, 
qu'un Buddha projette hors de soi-méme et qui, concrétisée en rayons lumi- 
neux, traverse l'espace et franchit les mondes. Parmi les formules royales ainsi 
produites, quelques-unes, particulièrement efficaces, ont seules droit au titre 
éminent de Vidyâräjacakravartin. 

Dans l'Introduction du Mañjuçrime, une multitude de personnages mythiques 
se joignent à ces abstractions. Dès lors, les Vidyäräja plus nombreux sont 
répartis en trois groupes: les uns sont les anciennes formules émanées des 
Tathägata ; les autres sont des divinités brahmaniques ; les autres des génies 
en qui l'on reconnaît les anciens Vidyädhara. Les deux premières troupes ont 
à leur téte des Usnisarája ayant rang de Cakravartin. Vajrapáni commande la 
troisième et Avalokiteçvara ne figure point encore parmi les chefs. 

Au chapitre II, les Vidyäräja sont encore nombreux, mais leur organisation 
est plus simple. Les Vidyaraja des Tathagata sont éliminés ; il ne subsiste que 
deux clans. Vajrapäni reste à la tête du clan du Foudre. Celui du Lotus est 
placé sous l'autorité d'Avalokitecvara, qui prend place à droite du Buddha et 
s'assure le premier rang. 


Cette évolution pose plusieurs problémes que nous devons au moins signaler 
si nous ne pouvons nous flatter d'en posséder encore la solution définitive. 

Quelle était l'importance du mouvement qui mit Avalokitecvara au premier 
rang des Bodhisattva et fit de lui le chef des Vidyäräja du clan du Lotus ? N'était- 
ce que l'effet d'une tendance particulière à une secte déterminée ou au contraire 
un phénomène général dont l'action se fit sentir dans l'ensemble de l'école 
mahäyäniste ? Certains faits donnent à penser que le mouvement dont il s’agit 
eut une certaine ampleur. Au début de l'Introduction du Lotus de la Bonne 
Loi, Mañjuçri est nommé le premier parmi les Bodhisattva qui entourent Çäkya- 
muni; Avalokitecvara vient ensuite. Un peu plus loin, quand Maitreya veut 
savoir pour quelle raison une clarté issue du Buddha illumine l'univers, c'est à 
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Mañjugri qu'il en demande l'explication. Celui-ci fait un long discours devant 
la grande Assemblée, de méme qu'au début du Mañjuçrime. Par contre! le 
chapitre XXIV du Lotus est tout entier consacré à la glorification d'Avalokite- 
cvara. C'est une longue litanie oü le nom d'Avalokitecvara revient à chaque 
paragraphe, où les avantages de son culte sont exagérés à plaisir et d'où est 
absente toute allusion à Maüjucri. Or Kern a montré que ce chapitre XXIV 
est une addition tardive. De l'Introduction du Mafijugrim? ou du Saddhar- 
mapundarika aux morceaux plus récents de ces deux ouvrages, l'évolution est 
exactement la même. Ce parallélisme est un fait notable dont il faudra tenir 
compte lorsqu'on voudra débrouiller l'histoire des sectes mahäyänistes. 

Plus malaisée encore à résoudre est la question des origines de la théorie 
des Vidyaraja. En dehors des textes mahäyänistes, on chercherait probablement 
en vain dans la littérature indienne des conceptions analogues : la procession 
d’une syllabe magique émanant d'un Tathägata en méditation, se concrétisant 
alors, exerçant une souveraineté universelle sur l'ensemble des formules ma- 
giques et par suite sur tous les êtres. Il est donc hautement significatif de trouver 
une doctrine presque identique dans l'un des écrits hermétiques, le Huitième 
livre de Moïse : « Le dieu (suprême) regardant en bas vers la terre dit: Jad, et 
toutes choses se fixèrent et il naquit du son un grand dieu très grand qui est le 
seigneur de toutes chosés » (!). On rejoint ici la doctrine néo-platonicienne d'un 
Dieu transcendant et immuable, agissant sur le monde par des Intermédiaires 
qui procèdent de lui. Cette conception a pu donner naissance aux Vidyárája 
émanés des Tathägata et chargés d'assurer le bien de tous les êtres. Dans le 
même ordre d'idées, mais à un stade plus avancé, nous voyons encore le 
Bodhisattva Mañjuçri devenir le principal intermédiaire entre le Buddha 
silencieux et la multitude des êtres attendant leur salut de sa prédication. 

Le Huitième livre de Moïse a sans doute été rédigé entre le II* et le IV* siecle 
de notre ère. Comme toute la littérature hermétique, c'est un mélange assez 
confus de croyances religieuses qui avaient cours à cette époque dans l'Orient 
proche de la Grèce, particulièrement dans les masses populaires attachées à la 
magie. S'il est vraisemblable que le gnosticisme a fait de larges emprunts à la 
philosophie indienne (3), il ne serait pas étonnant que l'Inde eût subi en retour 
l'influence des sectes orientales vers le IVe siècle de notre ère, c'est-à-dire à 
l'époque oii parait dans les textes bouddhiques la notion de mantrarája et oi 





(1) 2 8i Seb; Biron xirm ti; The īa бра lah xit misra irri wa serin ix co) 
Fors payne с шаттох Ze marron dert хино. СИФ раг Dieterich, Abraxas, p. 184. Au 
Huitième livre de Moïse, la syllabe ‘ai est литье 0000; « seigneur de toutes choses ». 
Dans le Mañjuçrim®, p. 8, la syllabe klilhim est sarvalokänäm їсуаго « seigneur de 
tous les mondes ». 

(2) Voir notamment J. Kennedy, Buddhist Gnosticism, the System of Basilides, Journ. 
Roy. As- Soc., Avril 1902, et récemment E. Bréhier, La philosophie de Plotin, Revue 
des Cours et Conférences, 1922. 










la magie envahit la littérature mahäyäniste. Dans le même temps, selon t toute FI 
apparence, Gunádhya s'inspirait du roman d'aventures gréco-oriental en contan Ki 

ses histoires de Vidyádhara (!). L'art indien avait été renouvelé par la plasti- - 
que grecque et bientôt l'astrologie à son tour allait être transformée par la 
science hellénique. La présence d'éléments étrangers à l'Inde età la pensée 
indienne dans la théorie des formules magiques émanées des Tathāgata expli- 
querait le brusque déclin de cette doctrine qui, florissante dans les parties 
anciennes du Manjucrimülakalpa, s'étiole etdisparaht complètement dans les 
chapitres plus récents. 





` 
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(1) Lacóte, Essaí sur Gunádhya, p. 284 à 287. 
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MARCHES TIBÉTAINES 
DU SSEU-TCH'OUAN ET DU YUN-NAN. 


Par F. GORÉ, 


de la Sociélé des Missions Etrangères de Paris. 


I. — Les Marches tibétaines du Sseu-tch’ouar 
(Tch'ouan-pien II 3&). 


A. — GÉNÉRALITÉS. 


Le vaste territoire situé entre le 99^ et le 103» de longitude Est de Green- 
wich et le 29» et le 33? de latitude Nord est désigné par les Chinois sous le 
nom de « Marches du Sseu-tch'ouan » (J][ 3&) et plus ordinairement sous celui 
de « Marches tibétaines » par les Européens. Pour plus de précision, nous 
l'appelerons « Marches tibétaines du Sseu-tch'ouan », par opposition aux 
Marches du Yun-nan et du Kan-sou. 


Notes historiques. — Après sa campagne au Tibeten 1720, la Chine rattacha 
au Sseu-tch'ouan toute la partie orientale du territoire soumis. Ce territoire, 
connu sous le nom de « Territoire des dix-huit chefs indigènes » (che-pa t'ou 
sseu # À + fl), était en fait administré par cent vingt chefs, héréditaires pour 
la plupart. La Chine les confirma dans leur charge, leur remit titres et diplômes, 
se contenta de prélever un faible impôt et d'établir des camps dans la région 
de Ta-tsien-lou et sur la route du Tibet. En 1726, la Chine fixa les limites 
entre le Sseu-tch'ouan et le Tibet au sommet du mont Ning-tsing ff #8, au 
Sud-Ouest de Batang. Partout ailleurs, les limites occidentales des territoires 
limitrophes du Tibet: Batang, Dégué et Lhato, devenaient les limites entre le 
Sseu-tch'ouan et le Tibet. 

Aprés la campagne anglaise de 1904 au Tibet, la Chine se proposa d'admi- 
nistrer plus directement le territoire des Marches dont elle voulait porter les 
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limites à Chamdo (Khiobmdo, Tch'a-mou-to @ Ж £, Tch'ang-tou hien B 
ag Une révolte éclate ; Tchao Eul-fong #f W $ la réprime. De 1905 à 


1911, le Commissaire Impérial Tchao divise le pays en districts et forme le” 


projet de créer une nouvelle province chinoise avec Batang pour capitale. La 
nouvelle province, comme son nom (Si K'ang) l'indiquait, aurait compris le 
territoire des dix-huit t'ou-sseu du Sseu-tch'ouan occidental (Si PẸ) et la pro- 
vince orientale du Tibet, la province de K'ang (f). Cette nouvelle délimitation 
amenait la Chine à Kiangta, à huit jours à l'Est de Lhassa. 

En 1912-13, les Tibétains profitent des troubles antidynastiques pour réoc- 
cuper le territoire compris entre Kiangta et le Wa-ho chan, chaine qui sépare 
les bassins du Mékhong et de la Salouen, à l'Ouest de Chamdo. En 1914, la 
conférence anglo-sino-tibétaine de Simla et Delhi ne parvient pas à trancher 
la question des frontières qui divise la Chine et le Tibet. En 1918, une avance 
inopportune des troupes chinoises déclenche une nouvelle campagne tibétaine. 
Les Tibétains reprennent Louioukhi, Chamdo, Tchraya, Kiangkha et s'em- 
parent du Dégué. 


Limites actuelles. — Au Nord, territoire des Ngolos Sékas (cours supérieur 
du Ta-tou ho), en partie soumis par les troupes du Kan-sou en 1921. A l'Est, 
le Sseu-tch'ouan avec ses sous-préfectures : Souei-tsing $& 38. Tch'ong- 
houa #: 4%, Meou-kong # Jj, T'ien-ts'iuan K 4, Ya-ngan gë Z. Jong-king 
s$ 8, Ts’ing-k'i f BH et Yue-souei (prononciation locale: Yue-hi) WS. Au 
Sud, la sous-préfecture de Mien-ning # %# (Sseu-tch'ouan) et le territoire du 
roi-lama de Mou-li JK #: le Tchong-tien ef #45 (Gyédang tibétain) et la sous- 
préfecture de Wei-si $¢ pġ (Balong tibétain) at Yun-nan. A l'Ouest, le Tibet 
avec les territoires de Dégué, Sanguen (San-yen = $$) et Markhang (Khang 
inférieur). Les limites provisoires ont été fixées en 1918, par le traité de 
Rombatsa : 1° montagne à l'Est du Dzakhio ; 2° plateaux qui séparent le Yalong 
du Fleuve Bleu ; 3° à l'Est de Batang, limites de 1726; 4° dans le district de 
Yen-tsing 8 3f, la chaine qui divise les bassins du Mékhong et de la Salouen. 


Configuration générale. — Cette région est montagneuse et coupée par 
quatre rivières ou fleuves. Fleuves et montagnes courent parallèlement du 
Nord au Sud. Le cours des rivières est très rapide ; les montagnes atteignent 
parfois 6.000 mètres d'altitude. En général l'altitude des passes varie entre 
4.000 et 5.000 mètres. Vers 4.000 mètres se trouvent des pâturages et des 
plateaux ; de 3.500 à 4.000 mètres, des forêts ; entre 3.000 et 3.500 mètres, 
de hautes vallées cultivées. A la latitude du 30°, les vallées du Yalong, du Fleuve 
Bleu, du Mékhong, à 2.500 mètres, sont les plus basses vallées des Marches, si 
l'on excepte celle du Ta-tou ho qui, dans la région de Lou-ting-K'iao, n'est qu'à 
1.600 mètres. 


Fleuves et rivières.— Le Ta-tou ho X i i9f, sous-affluent du Fleuve Bleu, 
prend sa source en territoire ngolo, vers le 33° de latitude Nord. Son cours 
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supérieur n'a pas été exploré. En traversant les Marches, il suit une direction 
Nord-Sud. Il s'appelle au Nord Ta-kin tch'óuan X 4 I| ; au Yu-t'ong ffi, 3l 
il prend le nom de T'ong ho 3if jf, et avant d'entrer dans le Sseu-tch'ouan il 
porte déjà le nom de Ta-tou ho X SW. Grossi du Ya ho JÉ M, rivière de 
Ya-tcheou Ji 9M, il se jette dans le Min fl à Kia-ting XX Æ. 

Le Yalong Si BE prend sa source dans les Baien Kara, vers le 34^ de 
latitude, à une faible distance du Fleuve Jaune. Dans son cours supérieur il est 
appelé Dzakhio ; il prend le nom de Niakhio en entrant au Niarong ou Tchan- 
touei WẸ 38 ;il passe à Ho-k'eou jy [I ou Niakhiokha, appelé encore Tchong-tou 
sp ji. Au-dessous de Ho-k'eou, le Yalong est souvent désigné sous le nom de 
Kin ho 4i. Il forme une boucle en entrant au Sseu-tch'ouan et rejointle Fleuve 
Bleu dans le territoire du Houei-li tcheou # 38 JM, au Kien-tch'ang #Ё &. 

Le Fleuve Bleu porte le nom chinois de Kin-cha kiang & ij jr dans la 
région de Batang, dont il traverse le territoire du Nord au Sud. Son nom tibétain 
est Ndjrékhio. Au passage de Tchrououanong (Sud de Batang), il a de 120 à 
150 mètres de largeur. 

Le Mékhong, en chinois Lan-ts'ang kiang jf ÿf ir, est appelé Dakhio en 
tibétain. Il traverse le district de Yen-tsing avant d’entrer au Yun-nan. Sa 
largeur n’est que de 60 à 80 mètres. | 

Les affluents de ces fleuves ou rivières sont des torrents. Les rivières de la 
vallée de Lou-ho, de Tao-fou et de Litang sont les principaux affluents du 
Yalong et ont une largeur de 40 métres environ. 

Les fleuves et les rivieres des Marches ne sont pas navigables. On les pas- 
se ordinairement sur des barques en buis ou en peaux, et à l'époque de la 
fonte des neiges l'opération n'est pas sans danger. Sur le Ta-tou ho, ilya un 
pont suspendu, long de 100 métres; le tablier repose sur neuf chaînes ; c'est 
le Lou-ting k'iao. Au confluent du Ta-kin X & et du Siao-kin jj» 4 existe un 
autre pont, sur le modèle de celui de Lou-ting, mais dont le tablier repose sur 
des cables de bambou. A Kan-tseu, un pont de bois long de 90 mètres a été jeté 
sur le Dzakhio. Sur le Yalong, en amont de Ho-k'eou, M. Kérihuel construisit 


en 1911-12 le pont de la Pacification de l'Ouest Æ ED ffs. qui fut détruit trois. 


ans plus tard, lors d'une révolte. Le Yalong ou Kin ho est traversé par un pont 
de corde à Baourong, à la limite du territoire de Mou-li. 

Le Fleuve Bleu est passé en barque etle Mékhong peut l'être soit en barque 
soit sur des ponts de cordes. Les autres ponts jetés sur les rivières ou torrents 
sont d'architecture tibétaine, en encorbellement ; ils mesurent jusqu’à 30 et 40 
mètres de longueur, comme ceux de Litang et de Kiakulong. Enfin, dans les 
hautes vallées. les rivieres sont franchies en hiver sur des ponts de glace. 


Routes, — Les principals routes sont : 


10 La route du Sseu-tch’ouan au Tibet ou route du Sud. Elle entre dans les 
Marches au Fei-yue ling # RÈ Ril, passe à Lou-ting, Ta-tsien-lou, Ho-k'eou, 


25 
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Litang, Batang et pénètre dans le territoire de Lhassa au Ning-tsing chan. Sa 
longueur est de 500 kilomètres environ. 

20 La route du Nord, de Ta-tsien-lou à Chamdo pour Tao-fou, Lou-ho, 
Kan-tseu et le Dégué. Du Dégué, une route se dirige sur Si-ning 9j XX. De- 
puis la dernière avance tibétaine, cette route est au pouvoir des Tibétains. — 
De Ta-tsien-lou à la frontière du Dégué, la distance est de 350 kilomètres 
environ. Cette route est d’un accès plus facile que celle de Batang; elle longe 
sur une partie de son parcours les vallées de Tao-fou — Lou-ho et du Dzakhio. 

3» La route du Yun-nan. De Ta-tsien-lou, elle s'enfonce dans le massif du 
Kin ho 4 iif et traverse le Yalong au pont de corde de Baourong: 180 kilomètres. 

Les voyages et transports se font en caravanes : mulets et yacks ; les coulis 
ne dépassent pas Ta-tsien-lou. La meilleure époque pour voyager est d'octobre 
à janvier. 


Population. — La population totale approximative est de 300.000 àmes, 
soit de 50 à 60.000 familles. Les points les plus peuplés sont la vallée du 
T'ong ho et les vallées de Tao-fou — Lou-ho et de Rombatsa. Les principaux 
centres sont Ta-tsien-lou (3.000 familles dont 400 tibétaines), Lou-ting, Ba- 
tang, Litang (300 familles), Tao-fou (200 familles), Kan-tseu (200 familles). 
Partout ailleurs ce ne sont que des hameaux. Bon nombre de centres de sous- 
préfectures ne comptent que quelques dizaines de feux. 

Dans la vallée du T'ong ho, la population est chinoise ou chinoisée ; à 
l'Ouest de Ta-tsien-lou, elle est tibétaine. Dans chaque sous-préfecture de 
l'intérieur, on trouve un groupe de Chinois plus ou moins compact, mais la 
plupart sont mariés à des femmes indigènes et les enfants nés de leur union 
sont élevés à la tibétaine. A Ho-k'eou, Tao-fou, Litang et Batang, les anciens 
soldats colons ont laissé une postérité plus tibétaine que chinoise. 

D'après certains voyageurs européens, le type mongol se rencontre dans les 
Marches, en particulier dans le Niarong et les cinq clans des Hors. 

..— Au Sud du territoire de Batang, à la frontière du Yun-nan, il y a quelques 

villages mosso-tibétains ; à la boucle du Kin ho, dans la région frontiere de 
Mien-ning (Kien-tch'ang), on trouve quelques groupements lolos, venus du 
Leang-chan. 

La population peut se diviser en deux catégories : agriculteurs dans les 
vallées et pasteurs sur les hauts plateaux. Toutes deux se livrent en méme 
temps au commerce. Les seuls boutiquiers sont des Chinois. Les artisans sont 
en trés petit nombre parmi les indigènes et ordinairement peu habiles : batteurs 
de murs, menuisiers, tailleurs, forgerons, corroyeurs ; les femmes savent tisser. 


Agriculture. — Dans la vallée du Ta-tou ho ou T'ong ho, les Chinois cul- 
tivent le mais, le sarrasin, le sorgho, le blé, le riz, le millet et le colza. 

Dans les vallées ou plaines de 2.500 à 3.000 mètres d'altitude, là où les 
terrains peuvent être arrosés, il y a deux récoltes: orge et ülé, semés en 
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décembre et récoltés en juin; millet et sarrasin, semés en juillet et récoltés en 
octobre. Dans les vallées plus hautes, il n’y a qu'une seule récolte, d'orge, 
de blé, de pois, de raves. 

Les Chinois ont importé le mais, dans les endroits qu'ils occupent. 

Les légumes et les arbres fruitiers sont rares. Les Tibétains ne cultivent que 
des aulx et des raves; les seuls arbres fruitiers sont les noyers, les péchers 
et les poiriers. Des expériences faites par les missionnaires et les Chinois 
prouvent qu'on pourrait acclimater la plupart des légumes et des arbres 
d'Europe. 

La base de la nourriture du Tibétain est le tsangba (farine d'orge grillée), 
les galettes de sarrasin, le thé beurré et salé, la viande de yack, de mouton et 
de chévre. š 


Langue. — La langue tibétaine mandarine est comprise dans toute l'étendue 
des Marches et employée par les marchands. En dehors de cette langue, chaque 
village possede un patois. Dans les centres, les Tibétains savent quelques mots 
de chinois, comme les Chinois savent un peu de tibétain, pour les besoins de leur 
commerce et de leurs relations. Les Mossos tibétains parlent indifféremment le 
mosso ou le tibétain. Les Chinois de la vallée du T'ong ho parlent le chinois. 


Religion. — Les Tibétains sont lamaistes. Les lamaseries sont nombreuses 
et puissantes. Toutes les sectes sont représentées, depuis le Bon primitif 
jusqu'à la secte réformée et officielle des Guéloupa, en passant par les sectes 
semi-réformées. Les lamaseries sont soit des couvents, soit des agglomérations 
de maisons particulières autour d’un temple. Les lamas vivent en communauté 
ou se réunissent à la lamaserie à certaines époques de l'année. Les lamaseries 
d'hommes sont les plus nombreuses, mais parfois on trouve dans leur voisinage 
des couvents de femmes. En dehors des lamas, il y a des sorciers, des sorcières 
et des liseurs de prières. Tibétains, Mossos et Chinois ont recours au ministère 
des lamas. Les lamaseries sont les seules banques du pays et prêtent à de 
gros intéréts. Elles sont aussi les seuls centres d'instruction. Les principales 
lamaseries sont celles de Litang, Hiang-tch'eng, Tao-fou, Lou-ho, Kan-tseu, 
Nangzong et Batang. Chaque sous-préfecture en possède plusieurs et chacune 
d'elles exerce son droit de prière dans les villages des environs. 

Les pèlerinages les plus fréquentés sont celui du Dokerla, à la frontière du 
Yun-nan, du Sseu-tch'ouan et du Tibet, et celui du Meurdos, dans le district 
du Tan-pa. Les bouddhistes fervents se rendent au Ngo-mei chan ff Ej ll}, dans 
le Sseu-tch'ouan. 

Une petite communauté musulmane d'environ 200 familles existe à Ta- 
tsien-lou. Ce sont les descendants des soldats chinois de la garnison. 

Les missionaires catholiques sont établis dans 7 sous-préfectures : Ta-tsien- 
lou, Lou-ting, Tao-fou, Lou-ho, Tan-pa, Yen-tsing et Batang. Ils ont baptisé 
2.000 habitants, dont 400 Tibétains. 
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Les missions protestantes sont représentées par la China Inland Mission et 
les Adventistes à Ta-tsien-lou ; par les Disciples du Christ à Batang. Leurs 
baptisés sont au nombre de cent. 


Mines. — Les mines d'or sont nombreuses, mais les procédés d'exploitation 
sont primitifs. Les mines les plus fréquentées sont celles de la région de Ta- 
tsien-lou, de T'ai-ning, du Mounia méridional, du Tchan-touei et de Litang. 
Dans les cours d'eau se trouvent des paillettes d'or. Le plomb et l'antimoine 
sont exploités au Yu-t'ong, le mica à Tan-pa, l'amiante dans le ravin de Yara 
(Nord de Ta-tsien-lou); des puits de sel se trouvent sur les bords du Mékhong, 
dans le district de Tsakhalho (Yen-tsing 5 JF). 

Des sources d'eaux chaudes se rencontrent en nombre d'endroits ; dans le 
voisinage des centres, elles sont fréquentées par des baigneurs. Les eaux n'ont 
pas été analysées ; les indigènes leur attribuent des vertus curatives. 


Commerce. — Les deux principaux centres de commerce sont Ta-tsien- 
lou au Sseu-tch'ouan et Atentseu au Yun-nan. 

Importation : Ta-tsien-lou : thé de la région de Ya-tcheou, toiles, soieries, 
opium ; Atentseu : sucre, thé et toiles du Yun-nan. 

Exportation : musc, laine, peaux, fourrures, Or, cornes de cerf dures et 
tendres, plantes médicinales, tapis. 

Le commerce, tant à Atentseu qu'à Ta-tsien-lou, est souvent un commerce 
d'échange. 

Les roupies du Sseu-tch'ouan et des Indes, la piastre chinoise, les lingots 
d'or, d'argent (10 ou 50 taéls), ont cours partout. 


Administration et situation économique. — Les Marches tibétaines du Sseu- 
tch'ouan sont divisées en districts et chaque district est administré par un sous- 
préfet chinois- Depuis la dernière avance tibétaine, il n'y a plus que 17 districts 
(sur 28), et sur ce nombre 4 sont virtuellement abandonnés. 


1. K'ang-ting ЊЕ zr Centre: Ta-tsien-lou 4T ji & (Tartsédo), résidence 
du Commissaire chargé de la défense des Marches du Sseu-tch'ouan( Tch'ouan- 
pien ichen-cheou-che J| 38 3K SF i). 

. Lou-ting jl 7E. Centre : Lou-ting-k'iao 38 Æ Wi, sur le Ta-tou ho. 
. Tan-pa FF Bj. Centre : Rongmé Tchragou. 

. Kieou-long Jt ffl. Centre : Khaeul dans le Mounia méridional. 

. Tao-fou j P. Centre : Régni. 

. Lou-ho Æ. Centre : Heur Tchragou. 

. Kan-tseu # 4%. Centre : Kan-tseu. 

. Houai-jeou t% 3. Centre : Niarong (Tchan-tovei WE #3). 

9. Ya-kiang It Centre: Ho-k'eou fy П. 

10. Li-houa #8 46. Centre : Léthong (Li-t'ang 3€ Hf, Litang). 

11. Ting-hiang zz $8. Centre : Chiathrines (Hiang-tch'eng $0f ji. 
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12. Tao-tch'eng #4 dg. Centre : Do. 

13. Kong-ling £ gf. Centre : Kongkalines. 

14. Yi-touen — f Ye. Centre : Sangpa. 

15. Tó-jong  f$ 4&. Centre : Dérong, lamaserie Nänzong. 
16. Pa-ngan — pL £. Centre: Ba (Pa-t'ang B, Jk. Batang). 
17. Yen-tsing W JE. Centre : Tsakhalho ou Pétines. 


Le rôle du sous-préfet se borne, dans la plupart des sous-préfectures, à 
prélever l'impôt et à exiger la corvée. Les procès sont ordinairement dirimés 
par les subalternes indigènes : interprètes, chefs de la garde nationale, maires 
des villages. 

La Chine se considère comme propriétaire de tous les terrains et l'impôt, à 
l'Ouest de Ta-tsien-lou, n'est qu'un revenu déguisé. 

En bon nombre d'endroits, il serait facile d'ouvrir de nouveaux terrains à 
l'agriculture. Le monopole d'État empéche les indigénes de se livrer à ces tra- 
vaux. La puissance des lamaseries et les préts usuraires constituent également 
une entrave au développement du pays. 


Bibliographie. — En dehors desouvrages européens, j’ai consulté le Sseu- 
tch'ouan t’ong-tche PQ )J| $ zÉ, le Si-tsang t'ong lan HK ii BW, le Ya- 
tcheou fou tche Ff JH zz, le Si Kang kien cheng ki Fi НЕ ХЕ 38 Ер de 
Fou Song-mou ff # f. Une carte chinoise a été publiée par les soins de ce 
dernier auteur, qui fut Commissaire impérial des Marches ; une autre, plus 
compléte, est en préparation. 

< 


B. — LA RÉGION DE TA-TSIEN-LOU. 


Notes historiques (*). — Le royaume de Mounia (Mao-nieou fg ^F) ou Gou- 
tong (Yu-l'ong Æ 3%), qui constitue la région actuelle de Ta-tsien-lou, faisait, 
deux siècles avant notre ère, partie de l'Empire chinois. L'Empereur Wou des 
Han occidentaux avait soumis les barbares du Sud-Ouest (Yun-nan oriental) et 
établi, sur les bords du Min ff, la commanderie de Kien-wei #8 Sp, pour faci- 
liter les relations de l'Empire avec ses nouveaux sujets. Les barbares de l'Ouest, 
c'est-à-dire des principautés de K'iong JJ et de Tso 7€ (séparées par le Ta- 
siang ling X 4t 3) et du royaume de Mounia, voulant profiter des largesses 
de l'Empereur, firent leur soumission au ministre Sseu-ma Siang-jou 5) 5 Ж 
Au. Tout le pays fut administré par deux officiers du titre de tou-wei #5 Б. 
En l'an 6 de l'ére kien-yuan (135 avant J.-C.), le Tso forma la commanderie 
de Chen-li ?£ $ 33$ et le royaume de Mounia fut mis sous sa dépendance. 
A la suite d'une révolte des indigènes, en 100 avant J.-C., Mounia fut détaché 
de Chen-li et forma le district de Mao-nieou f 4F  . 


(1) Sources : Ya-tcheou fou tche et St K'ang kien cheng ki. 
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Une légende qui s'est conservée jusqu'à nos jours veut que le célébre 
Tchou-ko Leang $& # JE (181-234 A.D.) ait envoyé son lieutenant Kouo 
Ta 35 3& au pays de Mao-nieou pour y forger des flèches, d'où le nom de 
Ta-tsien-lou 47 $f $È (ou 4). « forge de flèches ». Les Chinois ont accrédité 
cette légende en donnant le nom de Tchou-ko à un quartier de la ville et celui 
de Kouo Ta à une pagode et à une montagne voisine. Plus vraisemblablement, 
le nom de Ta-tsien-lou n’est que la transcription du nom tibétain Tartsédo. 
Ce nom de Tartsédo a lui-même excité la curiosité des voyageurs européens. 
Certains ont prétendu qu'il signifiait « réunion du Tar et du Tsé », du nom des 
torrents qui se réunissent à la porte de l'Est. Cette explication n'a qu'un 
défaut : les deux torrents en question ne sont pas connus sous ces noms. Les 
trois mots tibétains qui composent le nom de Tartsédo signifient: « réunion 
au pic du drapeau ». A cette époque reculée, Tartsédo n'était pas le centre 
du royaume. Le chef indigène ou roi de Mounia (Mounia gyelbo) résidait au 
village de Seurong. Celui que l’histoire chinoise considère comme le fonda- 
teur de la dynastie, A-nan-houei [yj Bj fr, aurait aidé Tchou-ko Leang dans 
sa lutte contre le rebelle Mong Hou £ 3€ et aurait reçu en retour le titre de 
ming-tcheng-sseu BA IE 9). 

Dans les premières années de la dynastie des T'ang (618-907), les Tibé- 
tains devinrent de redoutables voisins. L'empereur T'ai-tsong + #5, pour se 
concilier leur roi Sroû btsan sgam po, lui donna une princesse chinoise en 
mariage (641) (!) et lui envoya une statue du Buddha, qui, dit l'histoire, arrivée 
à Lha-gun (3 jours au N.-O. de Ta-tsien-lou), s'alourdit au. point que ses 
porteurs durent l'y abandonner. Durant le VIII siècle, les Tibétains de 
Mounia firent de fréquentes incursions dans le région de Ya-tcheou, K'iong- 
tcheou et Tch'eng-tou. Pour prévenir ces invasions et en fermer la route fut 
créée la sous-préfecture de Fei-yue 38 & à l'extrémité Sud-Ouest du Chen- 
li. La montagne qui sépare le Sseu-tch'ouan des Marches porte encorele nom 
de Fei-yue et l'assistant du sous-préfet de Ts'ing-ki, en résidence à Yi-t'eou 
"ît JH, porte le titre de Fei-yue fen hien. 

Dans la suite, la Chine se contenta de décerner des titres à celui qu'elle 
considérait comme son vassal. Sous les Cinq Dynasties (907-960), le roi de 
Mounia porta le titre chinois de ngan-fou-sseu % $ 5}, qui fut changé en 
celui de siuan-wei-sseu £ B$ B) par les empereurs de la dynastie des Song 
(960-1280). A l'avénement des Ming, le chef de Mounia et celui de la tribu 
Wa # se reconnurent vassaux de l'empire. A la méme époque, un certain 
Yu Po % (4. originaire du Kiang-si fl #, qui s'était distingué par son zèle au 
service de la nouvelle dynastie, reçut le titre de centurion de Chen-pien Ke: 
(frontières de Chen-li). Le roi de Mounia A-wang-kien-ts'an j HE EE 4è 
avait chassé de son territoire les compagnons de l'infortuné Houei ti LE 
qui s'étaient retirés dans le Kieou-long 3t fif actuel. Ii recutde Yong-lo k 8, 


(1) Ct. BEFEO, X. 698, n. 2. 
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en 1406, le titre de siuan-wei-che-sseu @ Bf {i 0]. Le sceau qui lui fut remis 
à cette occasion portait: « Siuan-wei-che-sseu préposé aux affaires civiles 
et militaires de Ho-si, Yu-t'ong et Ning-yuan» je ij Ws fü ub Wie MK 
SBS Le petitchef de Wa reçut le titre de tchang-kouan-sseu £z 4$ a 
de Leng-pien ifr if, tandis qu'A-kiao ff Ze était nommé Chef des dix-mille 
familles de Tsa-li Pj P. 

Dans les dernières années des Ming, les Tibétains du Mounia s'emparèrent 
des territoires situés à l'Ouest du Ta-tou ho. 

Quand les Mandchous eurent consolidé leur tróne, les chefs de la région 
se rangèrent sous leur domination. Celui de Leng prit le nom chinois de 
Tcheou fj et reçut un sceau de l'empereur. En 1666, la Chine dut inter- 
venir à Mounia et enquéter dans une affaire de succession. Elle reconnut 
Teng-tcheng-tch'e-pa ptg FE wu, "€ pour roi de Mounia et lui remitun nouveau 
sceau. Trois ans plus tard, les Tibétains menacerent de franchir le T'ong ho ; 
le chef de Leng leur en interdit le passage et les défit à Heou-tseu-p'o f F 
Jk, en face de Leng-tsi у Ж. 

Pour surveiller ses turbulents voisins, la Chine établit une garnison à Houa- 
lin-p'ing 4% $ $f. D'abord forte de 200 hommes et commandée par un chef 
de bataillon (cheou-pei $F 6), elle fut, en 1695. mise sous 125 ordres d'un 
colonel (fs'an-tsiang 4e #) et ses effectifs furent augmentés. En 1699, une 
révolte éclata dans le camp tibétain de Ta-tsien-lou. Le roi de Mounia fut as- 
sassiné. Le général des troupes provinciales, T'ang Hi-chouen Jf % Ж, епіга 
en campagne et porta son armée sur Mo-si-mien Æ jj jij au Sud et Ta-kang Së 
lij au Nord. Avec le concours des chefs indigenes de Mou-p'ing 7 #F, de Leng- 
pien et de Chen-pien, il vint à bout de la résistance, mais non sans peine ; ses 
troupes avaient subi un sanglant échec à Ta-kang et l'un de ses officiers supé- 
rieurs avait trouvé la mort dans le combat, Les deux officiers tibétains Tch'ang- 
50 B, fM et Tsi-lie 2& 2, fauteurs dela révolte, furent mis à mort ; Kong-k'o 
Т. Uk. la veuve? du chef indigeéne assassiné, recut le gouvernement de Mounia; 
1: chef de Chen-pien fut élevé a la dignité de tchang-kouan-sseu et un certain 
Kou-lieou-ts'i-li d; 74 44 3p fut chargé de Tsa-li. La Chine profita de cette 
victoire pour porter les limites de l'empire au Ya-long kiang. Les chefs de 
Tchan-touei, La-kouen, Pa-ti, Guéschi, Tchosskia et les quarante-huit subal- 
ternes du roi de Kiala firent leur soumission au vainqueur Ils furent confirmés 
dans leurs fonctions, reçurent des titres chinois, les premiers celui de ngan- 
fou-sseu, les quarante-huit autres celui de Centurion (t'ou-po-hou + үү Bi 
et furent, avec le nouveau Chef des mille familles (t'ou-ts'ien-hou + F F) 
de Tsa-li, rattachés au Gouvernement de Mounia. Un pont suspendu fut jeté sur 
le Lou ho 3 if et deux autres furent construits à Chen-ts'ouen ùt # età Leng- 
tsi. A l'occasion de ces travaux, l'empereur K'ang-hi offrit des stèles pour 
rappeler la prise de possession de la région par la Chine. 

En 1702, un intendant des douanes fut établi à Ta-tsien-lou pour développer 
l'importation du thé et recueillir le produit de la douane. Il fut aidé dans son 
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office par quatre délégués établis à Fei-yue-ling, à Leang-lou-k'eou fj # П 
(sur la route de T'ien-ts'ouen à Lou-ting), à Lou-ting et à Kong-tch'ou Z Hj. et 
protégé par une garde de cinquante soldats. En 1706 fut créée la vice-brigade 
(hie-tchen tf, $&) de Houa-lin; les deux bataillons Li-ya $ JÉ et Ngo-pien 
30 3& furent mis sous ses ordres. Elle avait pour mission de veiller sur la 
région comprise entre Mou-p'ing et la frontière du Kien-tch'ang 4 А. 

Le roi de Mou-p'ing mourut en 1710, laissant un enfant en bas âge. Sa 
femme Sang-kie 3& &&. fille du chef indigène de Mounia, lui succéda. Unique 
héritiere de la famille royale de Mounia, elle ajouta ce vaste territoire à celui 
de Mou-p'ing. 

Dans les années qui suivirent, les peuples récemment soumis aidérent la 
Chine 4 réprimer les révoltes survenues au Kien-tch'ang ; durant la cam- 
pagne chinoise au Tibet en 1719, ils furent mis à contribution pour assurer le 
service du ravitaillement. Après la campagne, tous les chefs indigènes rattachés 
au Sseu-tch'ouan et connus sous le nom des dix-huit l’ou-sseu reçurent des 
titres et des sceaux. Le chef de Mounia et de Mou-p'ing eut mission de recueillir 
le tribut qu'ils devaient payer à la Chine, fonction qui lui donnait un droit de 
préséance. En plus des cinquante-cinq précédents, soixante-cinq chefs nou- 
veaux, parmi lesquels ceux du Dégué, de Batang, de Litang et des clans Hors, 
héréditaires pour la plupart, se trouvèrent placés de ce fait sous la dépendance 
immédiate du roi de Mounia et de Mou-p'ing. 

La ville de Ta-tsien-lou était alors située un peu au Sud de la ville actuelle. 
Elle fut détruite par le débordement du torrent voisin, dû, parait-il, au glisse- 
ment d'un glacier. En 1725, lareine Sang-kie trouva la mort lors d'un tremble- 
ment de terre ; son fils Kien-ts'an-ta-kie É $¥ 3€ £i lui succéda. Quand le 
Dalai Lama, convaincu de complicité dans la révolte de Lhassa en 1727, fut 
exilé à Kata Mj i£. tout le peuple de la région fut employé à la construction 
de la lamaserie de Houei-yuan W 3&. qui devait être sa résidence, et du camp 
chinois de T'ai-ning. Pour le service du Dalai Lama et du camp, le ming- 
tcheng-sseu fit abandon de la plaine de Kata. Le siège de la vice-brigade fut 
transféré à T'ai-ning et Ta-tsien-lou reçut le bataillon Feou-ho f fı. A cette 
occasion, la Chine confisqua bon nombre de terrains pour l'usage du camp. 
Jusqu’alors les seuls propriétaires étaient les chefs indigenes et les lama- 
series. Deux autres bataillons furent créés, celui de Ning-ngan S£ *z, d'abord 
à Tao-fou puis à Tsio-lo-sseu Ж % 3j. et celui de Tó-tsing f 38, à Ho- 
k'eou. Les bataillons Li-ya et Ngo-pien furent rattachés à la brigade du 
Kien-tch'ang. 

De cette époque datent l'établissement d'un assistant du préfet ( fou-t'ong- 
tche Wf [8] 8l) de Ya-tcheou, à Ta-tsien-lou, et la construction des murs et 
des trois portes de la ville. Le commissaire des douanes fut placé sous la dé- 
pendance de l'assistant-préfet. 

A la mort du roi de Mou-p'ing et de Mounia, ses deux fils, nés de la 
concubine Wang che Yao-yao X. K 27, 2, зе partagèrent le pouvoir. L'aîné 
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assuma le gouvernement de Mou-p'ing ; le second prit celui de Mounia, qui 
devint Kiala ff jj. Le nom patronymique des chefs de Mou-p'ing était Kien 
Bf, corruption du mot Kiang jr. de Kiang-si iT. gj. province d'origine du 
fondateur de la dynastie. Le roi de Mounia, en prenant possession de son 
trône, changea son nom de Kien-ts'an en celui de Kia-lo-ts'an ; d'oü ce nom de 
Kiala. La Chine chargea les deux fréres de recueillir le tribut des chefs de 
la région et donna la préséance à celui de Mou-p'ing. Depuis lors, le chef de 
Mou-p'ing est désigné sous le titre de fa-l'ou-sseu ou premier chef indigéne. 
Le Dalai Lama reçut en 1734 l'autorisation de rentrer à Lhassa. La vice- 
brigade rentra à Houa-lin-p'ing ; les bataillons Ning-ngan et Tô-tsing furent 
supprimés ; les bataillons Li-ya et Ngo-pien furent rattachés à la vice-brigade, 
qui changea son nom de Houa-lin en celui de T'ai-ning, en souvenir de son 
passage dans cette localité. Le bataillon Feou-ho, à Ta-tsien-lou, assumait la 
garde des postes de T'ai-ning. Tsio-lo-sseu, Ho-k'eou et Rongmé Tchragou. 
Le bataillon Houa-lin desservait les postes de Lou-ting et Yi-t'eou. 

Sous le règne de K'ien-long, en 1770, le roi de Kiala aida la Chine à sou- 
mettre le Kin-tch'ouan 4» J]l. Aprés la création de la vice-brigade de Meou- 
kong # Jjj, lecamp chinois de Rongmé Tchragou resta sous la dépendance de 
Ta-tsien-lou, et la région nouvellement conquise fut ouverte à la colonisation 
chinoise. Le quartier général de la vice-brigade de T'ai-ning fut transféré à 
Ta-tsien-lou et elle prit le nom de Feou-ho hie. 

En 1792, le peuple de Kiala prit part à la campagne du Népal et le roi 
regut un bouton du second degré. Quand la Chine eut doté de garnisons 
tous les principaux centres, de Ta-tsien-lou à la frontière du Népal, elle 
nomma le mandarin civil de Ta-tsien-lou intendant militaire (kiun-leang-fou), 
titre qu’il a porté jusqu'à la révolution de 1911. Les indigènes, fermiers 
et sujets de leurs chefs, étaient soumis à la corvée et devaient assurer 
le service des transports. Toute la région de Ta-tsien-lou, la vallée du Ta-tou 
ho surtout, fut envahie par les marchands et agriculteurs chinois. A l'Ouest 
de Ta-tsien-lou, les Chinois se tibétanisérent assez rapidement. Les colons 
et les marchands, ne pouvant introduire de femmes chinoises dans « la terre des 
herbes », épousèrentdes femmes indigènes, et leurs enfants furent élevés à la 
tibétaine. 

L'assistant-préfet, à Ta-tsien-lou, secondé par un adjoint (tchao-mo KB B). 
le surveillant de la police (siun-kien #5 #) à Lou-ting-k'iao, les petits offi- 
ciers militaires à T'ai-ning, Ho-k'eou, Tao-fou et Kan-tseu, étaient chargés 
de rendre la justice à leurs nationaux et, dans certains cas fixés par la loi ou 
la coutume, aux indigenes eux-mémes. Cette double administration civile et 
militaire, juxtaposée à l'administration indigène, resta en vigueur sous la dy- 
nastie mandchoue. 

Dans le cours du XIX" siècle, le roi de Kiala céda la partie méridionale de 
son territoire, le Métérong, à son voisin le roi-lama de Mou-li; le chef de 
Mou-p'ing divisa son territoire en faveur d'un de ses parents, qui fut reconnu 
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chef du Yu-t'ong par la Chine. Vers 1850, les Lolos du Leang-chan envahirent 
le Sud du Kieou-long actuel et reconnurent l'autorité du ming-tcheng-sseu. 
À partir de cette époque, le peuple de Kiala fut souvent en guerre avec son 
puissant voisin du Tchan-touei. [is 

Dans les premières années du règne de Kouang-siu, vers 1880, Ta-tsien-lou 
fut érigé en préfecture mineure indépendante (tche-li-t'ing ift $R MB). A une 
époque plus rapprochée de nous, Pa-ti forma deux principautés, celle de Pa- 
ti au Nord et celle de Pa-wang au Sud ; les 600 familles dela vallée inférieure 
de Tamdong se donnèrent un chef etse mirent sous la protection du roi de Kiala. 

Après la campagne anglaise au Tibet (1904), la Chine se proposa d'exploiter 
les mines d'or dela région. A T'ai-ning, elle se heurta au mauvais vouloir 
dela lamaserie, soutenue par le Tchan-touei ; les lamas détruisirentle village 
chinois. Les troupes de Ta-tsien-lou eurent vite fait de les mettre à laraison. 
Ils furent contraints de réparer les dommages causés et assistèrent impuissants , 
au pillage de leur lamaserie. 

Aprés la campagne de Tchao Eul-fong $f W ¥, il fut question de créer 
dans les Marches une nouvelle province sous le nom de S; kans Gg Ta- 
tsien-lou devint préfecture majeure, sous le nom de K'ang-ting fK 7r, en 1907. 
En 1910, la vice-brigade Feou-ho, qui n'avait de militaire que le souvenir de 
sa gloire passée, fut supprimée. L'année suivante, Tchao Eul-fong fut élevé à 
la dignité de vice-roi du Sseu-tch'ouan. Avant de quitter les Marches, i] exigea 
des chefs indigènes la restitution des sceaux qu'ils avaient reçus de la Chine, 
établit l'impôt etse proposa de diviser le pays en sous-préfectures. La révolution 
antidynastique, le départ de Fou Houa-fong ff # W, continuateur de l'œuvre 
de Tchao Eul-fong, l'exécution de ce dernier, les troubles dont la région fut le 
théâtre, entravèrent l'organisation projetée. 

En 1912, K'ang-ting est rabaissée au rang de sous-préfecture. Lou-ting et 
Ho-k'eou, certe dernière sous le nom de Ya-kiang Wf r, deviennent les sièges 
de sous-préfectures nouvelles. La perception de l'impôt donne lieu à une 
révolte dans le Kieou-long ; à peine est-elle réprimée qu'une autre éclate dans 
l'angle N.-E. du Kiala. Le roi de Kiala, qui avait joué un róle actif dans la ligue 
T'ong-tche & i: 8 en 1911, va rejoindre les révoltés de Pa-ti, Pa-wang et 
Tamdong.Ces deux révoltes apaisées, deux délégués sont chargés d'administrer 
les districts de Tan-pa FF E, (formé en partie des territoires de Tamdong 
d'une part, de Pa-ti et de Pa-wang de l'autre, d'où le nom de Tan-pa) et de 
Kieou-long (1914). L'année suivante éclate la rébellion du Commandant Tch’en 
P'ou-san et de ses troupes. Le pont jeté par M. Kérihuel, ingénieur francais, 
sur le Yalong, en amont de Ho-k'eou, est mis hors d'usage par les révoltés. 
La paix renait; les représentants de la République chinoise administrent 
directement les territoires des anciens chefs indigènes : Kiala, Yu-t'ong, 
Tsa-li, Leng-pien. Chen-pien. Cinq sous-préfectures ont été établies dans 
ce territoire, sans compter Tao-fou qui englobe toute la partie Nord de l'ancien 
royaume de Kiala: K'ang-ting, Lou-ting, Ya-kiang, Tan-pa et Kieou-long. 
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Ta-tsien-lou est devenu le centre des Marches du Sseu-tch'ouan et le quartier 
général du Commissaire d'occupation (tchen-cheou-che). 

En 1922, le ming-tcheng-sseu, accusé de tentatives de révolte, est incarcéré 
dans les prisons de Ta-tsien-lou. 11 réussit à s'évader et se noie dans la 
rivière voisine. Avec lui disparaît le dernier roi de Kiala. 


Notes géographiques (1). — Ta-tsien-lou, entrepôt de commerce sino- 
tibétain, est situé dans une vallée étroite, à 2.540 mètres d'altitude, au confluent 
de deux torrents. La ville, qui se compose de deux artères principales, est 
construite sur les bords du torrent du Sud-Ouest. Autrefois résidence du roi de 
Kiala, Ta-tsien-lou est maintenant le quartier général du Commissaire des 
Marches du Sseu-tch'ouan ( Tch'ouan-pien tchen-cheou-che), le chef-lieu de 
la sous-préfecture de K'ang-ting et le siege d'un évéché de la Mission du Tibet. 


De nombreuses routes relient Ta-tsien-lou au Sseu-tch'ouan et aux prin- 
cipaux centres des Marches, Quelques unes sont décrites ci-dessous (I à VI). 


1. Parmi les routes du Sseu-tch'ouan par Lou-ting, la « grande route » de 
Chine suit la rive droite du torrent Lou, formé des torrents de Tchéto et de 
Yara, traverse les hameaux de Ts'ai-yuan-tseu, Tch'en-k'ang (5 km.) et Lieou- 
yang (6 km.). Dans ce dernier se trouvait jadis un bureau de la douane. A 
mesure qu'on avance vers Wa-sseu-k'eou, la température devient plus chaude 
et la vallée, quoique trés resserrée, est un peu plus cultivée. Au petit pont Ta- 
tsang se trouve la limite du royaume de Kiala et du territoire de Tsa-li. On 
passe les hameaux de Ta-ho-k'eou, Je-ti (9 km.), San-tao-chouei, Eul-tao- 
chouei. A T'eou-tao-chouei subsistent les vestiges d'un hameau emporté par 
l'eau du torrent. Cascade. Auprés de l'auberge de Leang-chouei-tsing, passage 
dangereux à l'époque des pluies. Wa-sseu (6 km.) ; deux villages comptant une 
centaine de familles. Un pont de chaines réunit Wa-sseu au Yu-t'ong. Le torrent 
de Ta-tsien-lou se jette dans le Ta-tou ho à 1 kilomètre environ de Wa-sseu. 
Wa-sseu est à 1.600 m. d'altitude. — De Ta-tsien-lou à Wa-sseu, 26 kilo- 
mètres, 60 li. 

En quittant Wa-sseu, on fait l'ascension d'une petite colline, par une route 
creusée à même le rocher il y a une cinquantaine d'années. L'ancienne route 
passait au village de Ta-kang et rejoignait la route actuelle à Je-ti. Pour éviter 
les rochers, il fut question d'ouvrir une route sur la rive gauche du Ta-tou 
ho et de jeter un pont sur cette rivière, en amont de Leng-tchou-kouan. Hameau 
de Leng-tchou-kouan (7 km.). En fate de ce hameau, un rocher délimite les 
térritoires du Yu-t'ong et de Leng-pien. Hameau de Houei-ma-p'ing, qui doit 
son nom à la retraite des troupes chinoises apres leur échec à Ta-kang. P'en- 





(1) Ces notes sont fondées sur les informations que j'ai obtenues. des membres de la 
Mission catholique du Tibet qui évangélisent cette contrée, et sur les ouvrages et cartes 
des voyageurs francais et anglais, notamment Bacot, Legendre, Johnston et Coales. 
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pa, petite plaine de riziéres ; Cha-wan ; la plaine et la montagne environnante 
comptent 180 familles. A la hauteur de Cha-wan, sur la rive opposée, plateau 
de Ngang-tcheou : 5 groupes de villages, 500 familles. — De Wa-sseu à Cha- 
wan, 12 kilometres. 

Hameau de Siao-p'en-pa. Colline et plaine de Tsa-li. Résidence de l'ex- 
chef indigene ou f'ou-ts'ien-hou + + Fi (chef des mille familles). Population 
de la plaine et des montagnes voisines : 170 familles. On arrive ensuite aux 
hameaux de Houen-chouei-k'eou et de Po-je-pa puis à Lou-ting-k'iao JS Æ #, 
bourgade de 300 familles, dont le nom signifie « pont de Lou-ting ». Lorsque la 
Chine s'empara de cette région, les géographes ignoraient que la rivière qui 
coule du Nord au Sud était la méme que celle qui, venant de l'Est, passe au- 
dessous de Fou-ling et est appelée Ta-tou ho. Ils la désignèrent sous le nom 
de Lou ho. Le pont de Lou-ting mesure 100 métres de longueur et 2 m. 70 de 
largeur. Il est composé de 13 chaînes, dont 9 supportent le tablier. Lou-ting 
est le centre de la sous-préfecture de ce nom. A deux li en aval, sur la rive 
droite de la rivière, dans la plaine de Chapa, se trouve la résidence de la 
Mission catholique. — De Wa-sseu à Lou-ting, 26 kilomètres, 60 li. 

A partir de Lou-ting, la route suit la rive gauche du Ta-tou ho. La vallée est 
peuplée et des hameaux sont échelonnés sur la route. Rive gauche : Ngan-lo- 
pa, Mo-tseu-k'eou, Ta-pa, Wa-yao, Kan-lou-sseu, Leng-tsi. Rive droite : 
Cha-pa, Chang et Hia-t'ien-pa, Tseu-nieou, Ts'ou-ni-pa, Heou-tseu-p'o. 

Leng-tsi # Ji (18 km.) est un village dominant une plaine de riziéres. La 
population y est de 260 familles. Leng-tsi était la résidence du chef indigène 
du Leng-pien. Mission catholique. 

Au sortir de la plaine, la route est taillée dans le rocher à pic sur la rivière : 
c'est la limite des territoires de Leng et de Chen. La grand' route quitte la rive 
du Ta-tou ho pour remonter le ruisseau de Houa-lin. Ce ruisseau arrose la 
plaine de Chen-ts'ouen 3f; FF avant de se jeter dans le Ta-tou ho. La plaine de 
Chen-ts'ouen, égale en étendue à celle de Leng-tsi, est cependant moins 
peuplée. Le chef du Chen-pien réside au village de Chen-ts'ouen. 

Après avoir franchi le torrent à l'extrémité de la plaine, la route s'avance 
dans le ravin, en longeant la rive gauche du torrent. Village de Long-pa-pou 
(4 km.). Village de Houa-lin-p'ing f£ 3 9 (8 km.), bâti sur un étroit plateau 
à 2100 metres d'altitude. Ancien camp, pagodes de Kouan-ti et du Tch'eng- 
houang, derniers vestiges de l'occupation chinoise. Du village au col F ei-yue, 
il faut franchir six kilomètres, par une route particulièrement difficile en hiver 
ou en temps de pluie. Ce col (2.800 mètres d'altitude) est la limite des Marches 
tibétaines et du Sseu-tch'ouan. des sous-préfectures de Lou-ting et de Нап-уџап 
if Mi (ancien Ts'ing-k'i Ff JR). Le territoire de Chen-pien se termine là aussi. — 
Distance de Ta-tsien-lou à la frontière du Sseu-tch'ouan : 88 kilomètres. 


De Lou-ting-k'iao, une autre route, appelée communément « petite route » 
par opposition à la « grande route » que nous venons de suivre, relie Ya-tcheon 
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et T'ien-ts'iuan X 4 aux Marches. Le sommet de la montagne Ma-ngan, à 
16 kilomètres de Lou-ting-k'iao, marque la frontière des Marches. Entre 
Lou-ting et Ma-ngan, deux hameaux : Kan-k'eou et Wou-li-k'eou. 


IL. Pour aller de Ta-tsien-lou à Meou-kong par Tan-pa, on quitte Ta- 
tsien-lou par la porte du Nord. La route remonte la vallée de Yarakeou. Cette 
vallée, relativement habitée dans sa partie inférieure, est déserte au Nord. 
Village de T'eou-tao-k'iao. Sur la montagne en face de ce village, mines d'or 
de P'ien-ngai-tseu. Au village de Eul-tao-k'iao, eaux chaudes fréquentées par 
de nombreux baigneurs. Au-dessous du village de San-tao-k'iao, mines d'or. 
A partir de Yu-tseu-t'ong, il n'y a que quelques rares hameaux et des maisons 
isolées. Tchongou est la première étape (28 km. de Ta-tsien-lou). Eaux 
chaudes ; route vers Khongyul. 

De Tchongou-Longpou jusqu'au pied du Ta-p'ao (22 km.), il n'y a ni 
culture ni habitation. Les misérables cabanes décorées du nom d'auberges ont 
été détruites au cours des dernières révolutions, ainsi que la forteresse élevée 
jadis par les soins du roi de Kiala à la jonction des routes de Tan-pa et de 
T'ai-ning. La vallée de Yara compte 270 familles environ. 

Ascension du Ta-p'ao : il faut prés de deux heures pour l'effectuer ; là 
dernière partie est extrêmement pénible. Le col est à 4.740 mètres d'altitude 
et forme la limite des sous-préfectures de K’ang-ting et de Tan-pa. De février 
à mai, la route est obstruée par les neiges ; 4 kilomètres. 

Descente en pente douce ; pâturages, forêt de pins. A l'orée de la forêt, 
Kouei-yong (22 km de la passe) ; ce sont les premières maisons depuis 
Tchongou-Longpou. De Kouei-yong à Mao-nieou, 10 kilomètres. Mao-nieou 
estun village construit sur une terrasse au confluent de torrents venant des mon- 
tagnes Ta-p'ao et Hai-tseu. Un sentier remonte le cours d'un de ces torrents 
et rejoint la route de T'ai-ning au pied du Kéta leang-tseu. Dans le voisinage 
de Mao-nieou, ruines de tours. 

Les hameaux bordant la route sont un peu plus rapprochés : Siao-mao- 
nieou. T'ong-lou-fang, Yao-t'ang-tseu. Ces deux derniers villages sont habités 
par des Chinois qui avaient ouvert dans les environs immédiats une mine 
d'argent, aujourd'hui abandonnée; 12 kilométres. 

De Yao-t'ang-tseu à Tongou, c'est de nouveau la forét ; au fond du ravin, 
le torrent fait des bonds prodigieux et n'est, jusqu'à Tagai, qu'une succession 
de cascades. Jonction du torrent de Chatchrong. La vallée s'élargit ; une 
centaine de familles sont disséminées sur la plaine bien cultivée de Tongou. 
12 kilomètres. 

De Tongou à Tan-pa, les hameaux sont nombreux, tant dans la vallée que 
dans la montagne : Kiun-pi, La-kio, Kong-tcha, K'an-touan, Tchrangla, Tama, 
Mao-tan, Mo-tseu-k'eou, Si-ho-k'iao. Ce dernier village, faubourg de Tan-pa, 
prend son nom du pont voisin, qui réunit les territoires de Pa-ti, de Pa-wang et 
de Guéschi à celui du roi de Kiala. A certaines époques de l'année, il se produit 
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au confluent de la rivière de Tongou avec le Ta-kin ho un phénomène curieux : 
les eaux du torrent se soulèvent en un immense jet qui atteint parfois dix mètres 
de hauteur, Si-ho-k'iao est séparé du village de Tan-pa par une colline. — 
De Tongou à Tan-pa, 18 kilomètres. 

Tan-pa Jj- B, centre de la sous-préfecture de ce nom, (nom formé des 
premières syllabes de Tamdong et de Pa-ti EL ffj (ou E #4) et Pa-wang EL ВЕ, 
territoires de la sous-préfecture). Le nom tibétain du village est Rongmé 
Tchrago. Ce village est chinois etcompte 160 familles. Jadis le préfet de Meou- 
kong y avaitun délégué et la brigade de Meou-kong un petit détachement. 
Mission catholique. — Distance de Ta-tsien-lou à Tan-pa : 128 kilomètres. 

La limite des Marches tibétaines està 30 kilometres environ à l'Est de Tan- 
pa, sur la route de Meou-kong. En aval du village de Tan-pa, un pontsuspendu 
rejoint les deux rives du Ta-kin ho. Ce pont est composé de câbles de bambou 
qui soutiennent un tablier fait de planches mal jointes. La route de Meou-kong 
suit la rive droite du Siao-kin ho : les indigènes ont abandonné la vallée et se 
sont retirés àla montagne. Au-dessous du plateau de Latines se trouve la limite 
du territoire de Kiala. La vallée de Mao-nieou, Tongou etles villages des bords 
du Ta-kin ho en aval de Rongmé Tchrago, étaient administrés par 24 centu- 
rions (tou-po-hou + yj Ri), sous la dépendance du roi de Kiala. La vallée 
du Siao-kin ho est bien cultivée et tout sur la route rappelle l'occupation chi- 
noise : camps, ponts de la victoire (1-cheng-k'iao # Mf 48) ou de la pacifi- 
cation (t'ai-p'ing-k'iao ZF $). Les principaux hameaux sur la route sont : 
Yotsa, Kaya, La-ma-sseu, San-tcha-k'eou, Changhopa, ce dernier à la limite 
des Marches. Les groupements les plus importants, à la montagne ou dans les 
vallées adjacentes, sont : Latines, Tchrongleou, Aniang, Melong, Holong, 
Tchré-long. résidence du chef indigene de la région. Les maisons sont, en 
certains endroits, flanquées de tours, notamment à Tchrongleou. Derrière Yotsa 
se dresse le pic du Meurdo, but d'un pèlerinage. Sur le versant Ouest de la 
montagne, mine de mica. 

De Tan-pa, une route se dirige vers Tao-fou. Elle passe la rivière de Ton- 
gou au pont Si-ho, remonte la vallée de Guéschi, franchit la passe du Tang-li 
et rejoint au village de Kio-lo-sseu la route conduisant de Ta-tsien-lou à Tao- 
fou. La vallée de Guéschitsa compte environ 1.600 familles. Le chef réside à 
Tamdong et porte le titre de roi. Son domaine était jadis trés vaste : 11 com- 
prenait toute la vallée de Tao-fou et la vallée de Jen-ta, sur la route du Tchan- 
touei. Les Tibétains du Tchan-touei s'emparèrent de ces régions et, à une date 
plus rapprochée de nous, la partie inférieure de la vallée de Guéschi se détacha 
de Tamdong. 

Les principaux villages, de Rongmé Tchrago à Kio-lo-sseu, sont : Palang 
(7 km.), Tasang (12 km.), Wa-kio (6 km.). Mo-tseu-k'eou (4 km.), Tezemong 
(8 km.). De ce village au col de Tangli (4.600 m. d'altitude). 24 kilomètres, Du 
col au village de Longpou, 30 kilomètres ; sources d'eau chaude. Kio-lo-sseu, 
6 kilomètres. — De Tan-pa à Kio-lo-sseu : 112 kilomètres. 
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Une route remonte le Ta-kin tch'ouan, traverse les villages des territoires 
de Pa-ti et de Pa-wang et pénètre à Ma-lai-p'ing dans la sous-préfecture de 
Tch'ong-houa, dépendant du Sseu-tch'ouan ; 36 kilometres. Les deux princi- 
paux centres sont Pa-wang et Lingkha. Jadis cette région n'était gouvernée 
que par un seul chef. Vers 1900, un lama, oncle du chef indigène, prit le gou- 
vernement de la partie septentrionale et relégua son neveu dans la principauté 
actuelle de Pa-wang. 

Une piste peu praticable relie Tan-pa à Wa-sseu. Cette route traverse le 
territoire de Khongyul et le Yu-t'ong. Khongyul possède neuf villages. Le Yu- 
t'ong est limité au Nord par le ravin de So-tseu-kang (rive droite) et la mon- 
tagne T'ong-ling-ta-tchai (rive gauche). Le Yu-t'ong relevait jadis de Mou- 
ping, ce qui explique que dans la région frontière, aux environs de Sin-fang- 
tseu, plusieurs villages dépendent encore de Mou-p'ing. Le Yu-t'ong est di- 
visé en Yu-t'ong supérieur et Yu-t'ong inférieur ; la limite est la montagne 
Pien-pa. De bonne heure les Chinois de Mou-p'ing obtinrent des terrains de 
montagne dans le Yu-t'ong supérieur. Ils n'ont été admis que depuis une tren- 
taine d'années dans la partie inférieure. Le chef indigène réside à Chélé (rive 
droite du Ta-kin ho, appelé ici T'ong ho), à 12 kilometres au Nord de Wa-sseu. 
A partir de Wa-sseu, la riviere prend le nom de Ta-tou ho. 


Ш. Deux routes du Nord relient Tao-fou à Ta-tsien-lou, l'une (a) par le 
col de Tchéto, l'autre (5) par la vallée de Yara et de T'ai-ning. 


а. De Ta-tsien-lou au col de Tchéto (au total 26 km.), la route suit le torrent 
de Tchéto. А deux kilomètres environ de la porte du Sud, on rencontre deux 
lamaseries et la maison de campagne du roi de Kiala. La vallée est étroite et peu 
cultivée. Tchéto-t'ang (14 km.) est la première étape sur la route du Tibet. Dans 
le voisinage du hameau, eaux chaudes, route vers le Kin ho par le col de Chéri. 

A mi-route entre le hameau de Tchéto et la passe du méme nom se trouve l'au- 
berge de Eul-t'ai-tseu. Le col est à 4.200 mètres d'altitude (12 km.). Au sommet, 
la route prend la direction N.-N.-O. ; elle longe d'abord les plateaux et traverse 
d'étroits vallons incultes. Vallée et village de Tchang-pa-tch'ouen (22 km.). 
résidence d'un centurion (l'ou-po-hou). La colline qui sépare les deux val- 
lées de Tchang-pa-tch'ouen et de Goje forme la limite des sous-préfectures de 
K'ang-ting et de Tao-fou. Une autre colline, au sommet de la vallée de Goje, 
donne accès dans la vallée de Tchongou Pamé. Les rives du ruisseau ont été 
littéralement retournées par les laveurs d'or. Les maisons et les terrains sont 
abandonnés depuis les dernières révoltes. Le village de Pamé, au confluent 
des rivieres de Tchongou et de T'ai- ning, est dominé par un petit temple. — De 
Pamé à T'ai-ning. 6 kilometres. L'étape de Tchang-pa-tch'ouen à Pamé est 
de 38 kilomètres. 

La route suit la rivière jusqu'à son confluent avec la rivière de Kouan- 
tchai-tseu, puis remonte cette dernière. Hameaux de Changouse (5 km.), avec 
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une lamaserie, et de Kiésédjrong (7 km.). De Tchongou à Kiésédjrong. la vallée 
est cultivée. Forét. A l'entrée d'un vaste plateau, connu sous le nom chinois 
de Long-teng, se dressait naguère une vaste forteresse : Kouan-tchai-tseu, 
qui était en méme temps auberge mandarinale ; 12 kilomètres. 

Le plateau de Long-teng. qu'il faut traverser pour atteindre le col de Song- 
lin, mesure 10 kilometres en longueur. Le col de Song-lin # $ prend son 
nom de la forét voisine ; son altitude est de 4.400 mètres. Descente dans une 
épaisse forét, à l'orée de laquelle se trouve le village de Ko-kia (10 km.) ; 
c'estle premier village de la vallée de Tao-fou. Viennent ensuite les villages de 
Kia-pa-che, Sa-wou-eul, Kio-lo-sseu, Pen-je, Kio-wou-eul et Regni (10 km. ); 
ce dernier est le siège de la sous-préfecture de Tao-fou, au confluent des 
rivières de Song-lin et de Tchang-kou 3€ 7r. Le village de Tao-fou, mi-chinois 
mi-tibétain, compte environ 2co familles. A proximité du village, grande lama- 
serie murée, en partie détruite. Mission catholique. 

Toute la région appartenait jadis au roi de Tamdong et le peuple de la 
vallée parle encore le patois de Guéschi. Elle est occupée maintenant par les 
sujets des seigneurs de Kiala, Khongser, Mazer et Guéschi, soumis à leurs 
chefs respectifs. 


b. Pour la première partie de la route par la vallée de Yara et de T'ai-ning, 
voir ci-dessus (p. 333) les notes sur le trajet de Ta-tsien-lou à Meou-kong par 
Tan-pa, jusqu'au pied des montagnes Ta-p'ao et Hai-tseu, à 50 kilometres de 
Ta-tsien-lou. Cet endroit s'appelle Chan-ken-tseu. A Eul-tao-k'iao, il y a aussi 
une route suivie en été par les caravanes. Elle passe sur les plateaux et longe 
des lacs pour rejoindre la route de Tao-fou à Tchongou. 

La première pesse du Hai-tseu està 2 km. 500 de Chan-ken-tseu ; plateau, 
glacier, lacs. Après avoir franchi la seconde passe, à 3 kilomètres de la première, 
on descend dans le ravin de Pan-tch'ang. La Montagne des Lacs ou Hai-tseu 
chan estla limite des sous-préfectures de K'ang-ting et de Tao-fou. Le ravin de 
Pan-tch'ang est inculte ; le torrent, qui vient du S.-S.-E., fait un coude au 
pied du Kéta leang et prend la direction N.-E., pour se jeter, à Mao-nieou. dans 
le torrent du mont Ta-p'ao. Ascension du Kéta (19 km. du mont Hai-tseu) ; 
panorama superbe sur le plateau de T'ai-ning et les montagnes qui l'entourent. 
Au pied de la montagne, à l'entrée du plateau, village de Ko-tseu-che, berceau 
du onzième Dalai Lama, Mkhédjrou, né en 1838 (!). 

T'ai-ning KK '$£ (8 km.) est un ancien camp chinois ; le village compte une 
quarantaine de familles. Il fut détruit en 1905 par les lamas révoltés et reconstruit 
par leurs fermiers, sur l'ordre de la Chine. En dehors du village se trouve une 
grande lamaserie appelée Kata en tibétain et Houei-yuan en chinois ; elle fut 





(*) Cf. W. F. Mayers, JRAS, 1870, p. 284-308, et W. W. Rockhill, 


۴ Toung pao, 1910, 
р. 66, 1. 16-20 (où pour 1851 et 1824 il faut lire 1841 et 1842). 


construite en 1727 pour recevoir le Dalai Lama, renversée en 1893 par un 
tremblement de terre, puis reconstruite, et enfin pillée en 1905 à la suite de la 
révolte des lamas. — De Ta-tsien-lou à T'ai-ning, 83 kilomètres. 

Le plateau de T'ai-ning a environ 7 kilomètres de longueur. Dans les 
environs sont des mines d'or. De l'extrémité de la plaine à la route de Tao- 
fou, ni maisons, ni cultures ; collines arrondies et päturages. De T'ai-ning à 
Kouan-tchai-tseu, 30 kilomètres. 

Total, de Ta-tsien-lou à Tao-fou par le col de Tchéto : 160 kilomètres. 

— T'ai-ning : 143 — 

Au delà de Tao-fou, cette route du Nord passe par les centres de Lou-ho, 

Kan-tseu, Dégué et Tch'a-mou-to, ou par le Koukounor atteint Si-ning. 


IV. Passons maintenant à la route du Kien-tch'ang, par Ya-kia-ken et Mo- 
si-mien. 

A 4 kilometres de Ta-tsien-lou, la route traverse un torrent à Sseu-ma-k'iao 
et remonte le long du torrent de Yu-ling-kong (10 km.). Foréts, eaux chaudes 
très fréquentées, maison de campagne du roi indigène. Derrière Yu-ling-kong, 
glacier et lac alimentant le torrent de Wa-tch'ang, qui coule prés de la porte 
du Sud de Ta-tsien-lou ; c'est ce torrent qui aurait jadis détruit la ville. Route 
vers Kieou-long. Ascension de la montagne Aguia ou Ya-kia (4.100 m.), à 20 
kilomètres de Ta-tsien lou, limite des territoires de Chen-pien et de Kiala, des 
sous-préfectures de K'ang-ting et de Lou-ting. Du sommet du Ya-kia à Mo-si- 
mien, route très difficile, sur les bords du torrent. Plateaux et forêt. Auberges 
de Ya-kia (4 km.), de Leang-ho-k'eou (5 km.), de Ta-k'iao (7 km.). La plaine 
de Mo-si-mien commence au torrent de Lan-men-kouan (8 km.). D'abord 
large, elle se rétrécit entre deux torrents et se termine en pointe. La plaine et 
les montagnes voisines sont bien cultivées. Les principaux villages sont La-ma- 
sseu, Ts'ai-yang et Mo-si-mien ; dans ce dernier, mission catholique. Depuis 
quelques années, une colonie de Lolos s'est établie dans la région. La plaine 
de Mo-si-mien mesure 15 kilometres de longue.ir. — De Ta-tsien-lou au village 
de Mo-si-mien, 58 kilomètres. 

La route du Kien-tch'ang s'enfonce dans le ravin de Hei-k'eou ; la fron- 
tière des Marches est à 20 kilomètres de Mo-si-mien. 

De Mo-si-mien, une route va rejoindre à Chen-ts'ouen la grand'route de 
Houa-lin-p'ing. Elle escalade d'abord la colline Mo-kang (5 km. de Mo-si- 
mien), puis descend sur le Ta-tou ho, par Kouei-wou (8 km.). Tsa-wei (5 km.) 
est un village situé sur la rive droite de la rivière. De ce point, il est loisible 
de remonter la rivière sur l'une ou l'autre rive : passages à Tsa-wei et Chen- 
ts'ouen. Sur la rive droite, plaines de Mo-tseu-k'eou et de Tchéso (7 km.). Ce 
village dépendait jadis du territoire de Tsali, dont la limite est à proximité du 
village. De Tchéso à la grand'route, 3 kilometres. 

Sur la rive gauche, en aval de Tsa-wei, villages de Kiakuen et de Této. La 
montagne qui sépare Této de Yu-sa-p'ing marque la frontière des Marches. 
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V. Une route du Sud conduit de Ta-tsien-lou à Ho-k'eou. 

Pour le trajet de Ta-tsien-lou à la passe de Tchéto, voir supra (p. 335-336, 
routes de Ta-tsien-lou à Tao-fou, a). Du col de Tchéto (26 km. de Ta-tsien- 
lou). la route descend dans la direction Sud, sur Tizou. Aux approches du 
village d'A-niang-pa, la vallée s'élargit. Villages de Wa-tsi, Yin-kouan-tchai, 
vallée de Tarachu, Tongolo. Au sommet de la vallée de Tarachu, lamaserie 
de Tagong. Au sortir de la vallée de Tongolo (28 km.), forét; ascension du 
Kajila. Cette passe n'est séparée de celle du Dojula que par une cuvette dont le 
fond est un lac. Ce massif est la limite des sous-préfectures de K'ang-ting et 
de Ya-kiang. On atteint 4.300 m. d'altitude, puis on descend sur le versant 
Ouest, au milieu d'une forét de pins, jusqu'au village de Ngo-long-che pA ft 
Ti (24 km.). La route suit le torrent. Pa-kio-leou A 484, ancien poste 
militaire. Le village de Ho-k'eou i»f [1, sur la rive gauche du Yalong, est le 
centre de la sous-préfecture de Ya-kiang. Il est encore connu sous le nom de 
Tchong-tou rf i « bac central ». Durant les années 1911-1912, nos compa- 
triotes, MM. Kérihuel et Auffray, jetèrent en amont du village un pont suspendu, 
le « Pont de la pacification de l'Ouest » P'ing-si k'iao, qui trois ans plus tard 
fut détruit par les troupes chinoises révoltées. Le Yalong formait la limite 
occidentale du royaume de Kiala. Le territoire de Litang commence à la rive 
droite de la rivière. — De Ta-tsien-lou à Ho-k'eou : 110 kilomètres. 


VI. Deux routes donnent accès dans le Mounia méridional. L'une, partant 
de Tchéto-t'ang, remonte le ravin de Mao-kia et franchit le col du Guérila 
(4.500 mètres). L'autre part de Yu-ling-kong. remonte le torrent et passe la 
montagne de Yu-long-che. D'après des renseignements donnés par quelques 
marchands du Yun-nan, nous indiquons en li les étapes de Ta-tsien-lou à la 
frontière du Mély ou Mou-li, par la route de Yu-ling-kong qui est la plus suivie : 

Ta-tsien-lou à Yu-ling-kong — 25 li. 

Yu-ling-kong au col. . . 70 li. 

Yu-long-che . . + . - 30 li. Mine d'or. 

So-po . . . . + + + Aupied du Tseu-mei ; mines d'or; route vers 

T'ien-wan, vallée du Ta-tou ho. 

Tch'en-tseu chan. . . .  70li.Limite des sous-préfectures de K'ang- 

ting et de Kieou-long. 

T'ang-wou. . . . + .  50li. Route sur Khaeul, siege de la sous- 

préfecture de Kieou-long. 

Wachula. . . . . . . 50li. Au village de Wachu, ascension de 

deux montagnes. 

Ingtcho ou Yong-kio. . .  80li. Nouvelle passe (4.400 mètres). 

Pétai ou Pégong . . … . 60 li. Lamaserie. 

Baourong . . . . . < 50 li. Plateau à 70 mètres sur la rive gauche 

du Yalone ; nombreux hameaux; 400 familles environ. Pont de 
corde sur le Yalong. 


Total de Ta-tsien-lou à Baourong : 485 li, 7 étapes. 

Baourong est la frontière du royaume de Kiala et du territoire du roi-lama 
de Mou-li. Ce dernier territoire dépend de la sous-préfecture de Yen-yuan 
au Kien-tch'ang. A une journée au Sud de Baourong. dans la boucle du Ya- 
long ou Kin ho, se trouve le territoire de Métérong, cédé par le roi de Kiala au 
roi-lama de Mou-li. 


Sous-préfectures et population. — L'ancien royaume de Kiala et les terri- 
toires voisins ont été divisés en sous-préfectures. 

19 Le sous-préfet de K'ang-ting administre Ta-tsien-lou et ses environs. 
La ville compte 3.000 familles, dont 400 tibétaines ; la vallée de Wa-sseu- 
k'eou, 300 familles chinoises ; celle de Yara et de Khongyul, 200 familles 
chinoises et 200 tibétaines ; les vallées de Tchéto et de Yu-ling-kong, 50 
familles ; les vallées du Mounia central: Tchang-pa-tch'ouen, A-niang, Tong- 
ago o-lo, So-po. t ooo familles tibétaines. Total : 4.700 familles. 

29 La vallée du Ta-tou ho, entre le Yu-t'ong au Nord etla frontiere du Kien- 
tch'ang au Sud, dépend du sous-préfet de Lou-ting. La population totale est 
de 9.000 familles, dont 3.000 sur l'ancien territoire du Yu-t'ong. La sous- 
préfecture de Lou-ting englobe les territoires de Chen, de Leng. de Tsa-li et 
de Yu-t'ong. La population est en majeure partie chinoise. Les groupements 
indigènes se trouvent au Yu-t'ong, à Ngang-tcheou (environ 2.000 familles). 
D'autres villages comptent bon nombre d'habitants se disant indigènes, mais 
la plupart sont des descendants des soldats chinois établis dans le pays sous les 
Ming ou dans les premières années des Ts'ing. 

3° Le sous-préfet de Tan-pa administre les anciens domaines de Tamdoug, 
Guéschi (1.600 familles), Pa-ti et Pa-wang (2.700 familles), les 24 centuries 
du royaume de Kiala (1.600 familles), l'enclave de Tchrélong et les six 
« camps » chinois (2.200 familles), soit un total de 8.000 familles, dont 
2.000 chinoises. 

4? Le sous-préfet de Tao-fou administre toute la partie septentrionale de 
l'ancien royaume de Mounia. Sur les 3.400 familles de la sous-préfecture, un 
millier dépendent du roi de Kiala. 

5° Tous les territoires situés à l'est du Yalong, c'est-à-dire ceux du 
Tchraba et du Mounia occidental, administrés par le sous-préfet de Ya-kiang, 
étaient du domaine de Kiala. La population serait de 1.500 familles environ 
(tibétaines ou tibétanisées). Seul le village de Ho-k'eou, centre de la sous- 
préfecture, compte quelques dizaines de familles chinoises. 

6° Le sous-préfet de Kieou-long administre le Mounia méridional. Le pays 
est occupé par 3.000 familles environ, la plupart tibétaines. Quelques colo- 
nies chinoises se sont établies dans la vallée du Che-p'i, affluent du Kin ho, 
de Hong-pa et de Wan-pa, et sur la rivière de Tseu-ta-ti, affluent du Ta-tou- 
ho. Des Lolos se sont aussi introduits dans la région de San-ya, à la frontière 
de la sous-préfecture de Mien-ning (Kien-tch'ang). 
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Le total des familles établies sur ce vaste territoire serait donc ainsi de 
27.000 environ : 15.000 tibétaines et 12.000 chinoises. 


Commerce. — Les articles d'importation sont le thé, les soieries, la toile, 
opium. 


Chaque année le Gouvernement délivre aux marchands de thé 108.000 
licences régulières et autant de supplémentaires qu'ils en désirent. Chaque 
licence donne le droit d'apporter 5 ballots de thé sur le marché de Ta-tsien-lou. 
Le ballot pése en moyenne 18 livres chinoises. Le prix moyen du ballot est de 
2 taéls 20. Le thé vient de la région de Ya-ngan, de Min-chan, de Yong-king. 
de T'ien-ts'iuan et de K'iong-tcheou ; 80 à 9o familles se livrent à ce commerce. 
Le commerce annuel est de 1.300.000 taéls. Le Gouvernement percoit environ 
120.000 taëls. 

Les soieries viennent de Tch'eng-tou ou de Kia-ting. On y trouve toutes 
les variétés du marché du Sseu-tch'ouan, et en outre les soieries demandées 
spécialement par les indigenes : ceintures, filoselle, kata ou écharpes fastes. 
La filoselle vient du Kouei-tcheou, les kata sont fabriqués à K'iong-tcheou. 
Total du commerce de la soie : 150.000 taëls. 

Les toiles sont celles du Sseu-tch'ouan et les toiles dites européennes. Le 
ballot de toile, 34 pièces de 8 mètres en 40 centimètres de large, coûte 35 taëls 
en gros. Le total rapporterait environ 200.000 taëls. 

L'opium, tantôt prohibé, tantôt autorisé, vient du Kien-tch'ang et du Yun-nan. 
Il est destiné aux Chinois de la ville et des Marches. Je ne crois pas être éloigné 
de la vérité en disant que ce commerce produit, bon an mal an, 100.000 taëls. 

A ces différents commerces il convient d'ajouter la bimbeloterie, de prove- 
nance japonaise en grande partie : 100.000 taëls. 


Les articles d'exportation sont le muse, la laine, les pzaux, l'or, les cornes 
de cerf, les plantes médicinales, les fourrures, lss tapis, le drap grossier de 
fabrication tibétaine. 


Le prix du muse est de 12 à 18 taéls l'once. Le total des ventes s'éléverait à 
700.000 taéls. 

La production de la laine serait de 600 à 700.000 livres ; le prix moyen 
est de 15 taéls par 100 livres ; soit un total de 100.000 tiéls. 

Les peaux de yack et de mouton sont dirigéss sur Tch'eng-tou. Ce com- 
merce est peu important. 

L'once d'or vaut de 18 à 24 taéls d'argent. On peut trouver au moins 
20.000 taëls d’or par an sur le marché. 

Les bois de cerf (lou-kio Wë f8) sont vendus au poids et valent 40 taëls les 
100 livres ; les lou-jong E df. ou cornes tendres de cerf, se vendent de 20 à 
50 taëls suivant la qualité. Total : 40.000 taëls. 
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Les plantes médicinales sont la rhubarbe, la fritillaire, le tch'ong-ts'ao & 
f, le K'iang-ho % ¥, le houang-lien $& jk. Le total serait de 300.000 
taéls. 

Les fourrures en vente sont les peaux du lynx, du renard, de la panthère, 
du loup et de l'ours. Les tapis tibétains de 1 m. 30 sur o m. 70 valent de 5 à 15 
taëls, suivant la qualité. Le lainage est vendu sur place. 


En résumé, le commerce annuel de Ta-tsien-lou est de trois millions de 
taëls, dont près de deux millions d'importation. Le commerce avec les indi- 
gènes est souvent un commerce d'échange. 


Mines. — Les mines d'or sont nombreuses dans la région de Ta-tsien-lou, 
mais la plupart ont été abandonnées par suite des troubles et de la dépréciation 
du métal. Les principales sont celles de P'ien-ngai-tseu et de San-tao-k'iao, 
dans la vallée de Yara; de Ts'ou-tsa et de P'ien-pa, au Yu-t'ong; de So-tseu- 
k'ang, au Khongyul ; du plateau de T'ai-ning : de Yu-long-che et de So-po 
(route de Mou-li), au Mounia. 

Il existe à T'ong-lou-fang (route de Tan-pa) une mine d'argent, abandon- 
née ; une mine d'antimoine dans la vallée d'Eul-lang-k'eou, au Yu-t'ong ; une 
mine de plomb dans la méme vallée. L'amiante est exploité dans la vallée de 
Yara, et le mica a 30 li au Nord de Rongmé Tchragou. La production de mica 
était en 1919 de 9.000 livres chinoises. 


C. — HORS et NIARONG. 


Les Hors. Le Tchan-touei. Les tribus du Lokho et du Yukho (!). — Les 
annales chinoises sont extrémement sobres de détails sur l'histoire des 
peuplades des Hors et du Tchan-touei W $$, dont le territoire s'étend entre 
le Kiala au Sud et le Dégué au Nord. Ce territoire était administré par une 
dizaine de chefs indigènes, les chefs des cinq clans des Hors etles cinq chefs 
du Tchan-touei. Le Tchan-touei, ou Niarong. occupe la vallée du Yalong au 
Nord de Ho-k'eou; les Hors habitent les vallées de Tchouo, de Tchangou et du 
Dza-khio sur le cours supérieur du Ya-long. Le nom de Hor rappelle l'origine 
mongole des chefs de la région. Une tradition recueillie par des voyageurs 
européens rapporte qu'au XVII* siecle le cinquième Dalai Lama, Ngaouang 
Lozong, envoya le docteur Ngaouang Punts'o précher la réforme dans le pays. 
Sa prédication obtint un véritable succès : il eut la bonne fortune de construire 
treize lamaseries. 





(1) Sources : informations des PP. Charrier, Hiong, Abric et Davenas ; ouvrages des 
voyageurs Rockhill, Bacot, King et Coales ; Si K'ang kien cheng ki. 
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A cette époque, un riche marchand mongol recut le gouvernementtemporel 
et fixa sa résidence à Tchouo. Il eut six fils dont l’un mourut en bas âge. Les 
survivants se partagerent l'héritage paternel et formérentles cinq clans des 
Hors: Hor Tchouo (Tchouo-wo 4& (&£). Hor Tchangou i Tchang-kou 3& Si, 
Hor Mazer (Ma-chou W& sp), Ног Khongser (K'ong-sa 3L d), Hor Bérim 
i Po-li & 3H). 

Toute la partie méridionale (vallées de Jen-ta et de Tao-fou) faisait partie 
du royaume de Tamdong ; elle en a gardé le langage. 

Quand la Chine eut reculé ses frontières jusqu'au Yalong, dans les premières 
années du XVIII* siecle, l'un des chefs du Tchan-touei se reconnut vassal de 
l'Empire. Aprés la campagne chinoise au Tibet, le territoire des dix-huit t'ou- 
sseu était rattaché au Sseu-tch'ouan; les chefs de la région devenaient sujets 
de la Chine (1727-1730). Munis de titres et de diplómes chinois, les chefs 
indigenes continuérent comme par le passé à administrer directement leurs 
principautés. La Chine prélevait un faible impót et tenait garnison au Sud de 
la vallée de Tao-fou. 

Durant les XVIII* et XIX* siecles, la région fut profondément troublée par 
des luttes fratricides ; la Chine laissa ses sujets s'entre-déchirer. Les chefs 
du Tchan-touei, des Hors et du Kiala s’emparèrent des vallées de Tao-fou et 
de Jen-ta et reléguèrent les derniers sujets du Tamdong sur la rive droite 
de la rivière de Song-lin-k'eou # # П. 

Grace au Si K’ang kien cheng ki et aux renseignements recueillis sur place 
par les missionnaires catholiques, nous connaissons mieux les événements 
qui se sont produits durant la seconde moitié du XIX* siécle. 

Dans les premières années du règne de Hien-fong (1851-1861), un des 
chefs du Tchan-touei, Kongpou Langkié, déposséda ses voisins et régna en 
maître sur toute la vallée du Niarong ; il empiéta même sur le territoire des 
Hors, ses voisins, et opéra sur la grand'route de Ta-tsien-lou à Chamdo. Ses 
victimes se plaignirent amérement aux ambans chinois et au gouvernement de 
Lhassa, qui en informerent l'Empereur. Ordre fut donné au vice-roi du Sseu- 
tch'ouan de châtier le coupable. Lo Ping-tchang 9j 3& 3K. alors fort occupé 
à repousser les bandes des T'ai-p'ing qui ravageaient la province du Sseu- 
tch'ouan (1865), ne put obtempérer à cet ordre. Le gouvernement de Lhassa 
se chargea de la répression et envoya une armée sous le commandement de 
Punropa. Avec le concours des peuples voisins, cette armée s'empara de la 
vallée du Niarong et passa au fil de l'épée les principaux perturbateurs. 

Pour prix de ses services, le gouvernement tibétain réclama 200.000 taëls. 
Mais le trésor provincial était vide et le gouvernement chinois dut abandonner 
la vallée du Niarung à ses occupants ; il fut seulement convenu que les repré- 
sentants de Lhassa : un chef civil etun lama, devraient être agréés par la Chine 
et remplacés tous les trois ans. L'intendant de circuit Che gb. qui s'était avancé 
jusqu'à Ta-tsien-lou, n'osa pénétrer au Tchan-touei. 

Le vainqueur de Kongpou Languié, Punropa, renouvela les exactions de 
son prédécesseur, imposa son protectorat au Dégué et obligea les clans des 
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Hors à lui payer tribut, Il se préparait méme à porter ses armes contre 
Litang et Batang et à fermer à la Chine la route du Tibet. Le gouvernement 
impérial exigea son rappel ; il fut remplacé par un gouverneur portant le 
titre de Niarong Chikhiob (1877). Le Dégué en profita pour reprendre son 
autonomie. 

Quant au nouveau gouverneur il ne ménagea pas plus les habitants de la 
vallée que les Hors ; il se fit exécrer à un tel point que le peuple se souleva 
et le mit à mort (1894). 

La Chine ne pouvait manquer une si bonne occasion de réoccuper le Tchan- 
touei, dont les mines d'or passaient pour être d'un bon rapport. Le vice-roi Lou 
Tch'ouan-lin R£ flj Tk envoya deux généraux prendre possession du pays au nom 
de la Chine. Le premier pénétra dans la vallée du Yalong et en chassa les der- 
niers partisans du gouvernement de Lhassa. Le second prit la route des Hors, 
établit un mandarin chinois à Tchangou, s'empare de la famille royale du Dégué 
et l'emmena à Tch'eng-tou. L'amban Wen-hai & еї le maréchal tartare 
Kong-cheou 2$ 2$, jaloux du succes des troupes provinciales, obtienrent раг 
leurs intrigues le retour du Tchan-touei, du Tchouo, du Khongser et du Bérim 
à leurs anciens maitres. Seule la principauté de Tchangou, dont le chef était 
mort sans enfants, resta acquise à la Chine, qui y créa le camp de Lou-ho $$ 
TE ij. ^ Kan-tseu, la branche des Mazer était éteinte ; le chef indigène de 
Khongser réunit sous sa domination les deux territoires ; la Chine accepta le 
fait accompli et relégua la veuve du chef Mazer à Tao-fou. La femme du chef 
Khongser, qui trouvait son mari génant, le renvoya au Dégué, son pays 
d'origine, et gouverna au nom de son fils alné. Son ambiiion ne s'arrétait pas là : 
elle voulait donner à son second fils le pouvoir spirituel ; elle se heurta au 
refus du lama Tchrakar, réincarnation honorée dans l'une des lamaseries de 
Kan-tseu. De là, lutte ouverte entre la famille Khongser-Mazer et le lama en 
question, qui fut obligé de se retirer au Tchan-touei. 

Tchao Eul-fong. durant les années 1905-1906, aprés avoir réprimé les 
révoltes de Batang et de Hiang-tch'eng, rentra dans les Marches à l'automne de 
1908. A son arrivée à Ta-tsien-lou, le peuple du Dégué l'invita à venir chasser 
Kiang-po-jen-tsing qui avait usurpé le trône de son frère. Tchao Eul-fong 
répondit volontiers à leur appel et s'avanca par la route du Nord. Le délégué du 
Niarong Chikhiob à Tao-fou, ayant quelques années plus tót pris part à la 
révolte de T’ai-ning, s'enfuit en hâte. Le Buddha vivant, réincarnation du fameux 
prédicateur Ngaouang punts'o, regagna le Tibet. La reine Khongser-Mazer se 
préparait à entraver la marche de Tchao ; elle hésita devant la force de son 
armée. Déjà Tchao révait de créer une nouvelle province et demandait au tróne 
l'autorisation de réoccuper le Tchan-touei. Les ambans essuyérent | ur ce point 
un refus de la part du gouvernement de Lhassa, qui d'abord aurait accepté 
d'échanger le Tchan-touei contre le Poyul ; dans la suite, il ne voulait méme 
plus entendre parler d'échange ; il tenait à conserver cette enclave pour empé- 
cher la création de la nouvelle province chinoise. 
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En 1910, le Dalai Lama s'était réfugié aux Indes. Tchao Eul-fong poursuivit 
activement ses conquétes et organisa le territoire en districts. L'année suivante, 
il fut nommé vice-roi de la province. Avant de rejoindre son poste, il passa au 
Kan-tseu et régla la situation de la famille Khongser: la reine avait voulu 
l'année précédente s'enfuir au Tibet; arrêtée en route, elle gémissait sur 
son malheureux sort sous la garde de geóliers chinois. Tchao Eul-fong lui fit 
grâce, mais chargea un délégué d'administrer les territoires de Kan-tseu, 
Khong-ser, Mazer et Bérim; Tchouo fut rattaché à Tchangou. Puis, Tchao 
entra dans le Tchan-touei, en chassa le représentant de Lhassa et y laissa un 
officier chinois. Il ramena le Tchraher lama dans le pays des Hors et le 
chargea de veiller au bon ordre dans les treize lamaseries de la région. 

Kan-tseu, Tchangou, Tchan-touei et Tao-fou furent définitivement gou- 
vernés par la Chine; dans chaque centre, une troupe fut chargée d'assurer 
la police et de surveiller les anciens chefs indigènes et leurs partisans. Fou 
Song-mou, nommé Commissaire Impérial par intérim, devait achever l'œuvre 
de Tchao en retirant aux chefs indigènes les sceaux qu'ils avaient reçus de la 
Chine. 

A la méme époque (1910-1911), les tribus voisines firent leur soumission. 
Les luttes perpétuelles qui divisaient les pasteurs du Lokho, de l'Assuma et 
du Yukho les amenérent insensiblement à rechercher l'appui de la Chine. Vers 
1905, le peuple du Lokho supérieur ( E. # FE) tua. le chef de la tribu voisine 
du Lokho inférieur (F # #t). Pour venger ce meurtre, les sujets de la victime 
se portèrent en masse sur le territoire du Lokho supérieur, pillèrent, tuèrent, 
rançonnèrent sans merci et achevèrent leur victoire en assassinant le chef 
ennemi. Le Lokho supérieur demanda l'appui de la Chine, qui cita les plaideurs 
à son tribunal et les mit aux arrêts : le peuple en armes délivra les prisonnierst 
Dans la révolte du Yukho, les pasteurs du Lokho inférieur avaient nettemen. 
pris parti contre la Chine ; la lutte se termina par l'assassinat du chef du Yukho 
et le pillage de la lamaserie. Ces tribus furent dès lors rattachées au district 
de Tao-fou ou à celui de Tchangou. 

La révolution antidynastique (automne 1911) vint ébranler l'œuvre de 
Tchao Eul-fong. Les soldats rentrèrent au Sseu-tch'ouan. Les chefs indigènes 
dépossédés voulurent reprendre leur autorité ; mandarins civils et missionnaires 
catholiques de Tao-fou et de Tchangou furent mis à la torture et ne durent leur 
salut qu'à l'arrivée des troupes chinoises de secours. 

Durant les premières années de la République, l'autorité chinoise s'est for- 
tifiée ; Kan-tseu, Tchangou, Tao-fou. Tchan-touei sont devenus chefs-lieux 
de sous-préfectures. 

En 1918, l'avance des troupes de Lhassa sur Rombatsa, où elles menacèrent 
d'isoler les bataillons du Colonel Tchou, fit craindre de nouveaux troubles 
parmi les indigènes. Le Tchan-touei faisait même des avances aux troupes de 
Lhassa. L'armistice signé à Rombatsa, en novembre 1918, a laissé la Chine 
maitresse au Tchan-touei et dans la région des Hors. 
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Notes géographiques. — La passe de Song-lin-k'eou fà $k O (4-600 m.) 
est la limite méridionale du territoire des Hors. Sur le trajet de Song-lin-k'eou 
à Tao-fou (30 km.), voir supra, p. 336. Tao-fou, au confluent des deux rivières 
de Song-lin et de Tchangou (30° 58’), est à 2.950 mètres d'altitude. Le village 
de Régni commande la vallée de Wa-je. La rivière prend la direction du Sud, 
traverse Wa-je, le territoire de Tchraba et, grossie de la rivière de Pamé 
(Pa-mei 3s £), se jette dans le Yalong en amont de Ho-k'eou. La vallée de 
Tao-fou estlarge et bien peuplée (500 à 600 familles). Les villages de la rive 
gauche de la rivière de Song-lin sont: Ko-kia, Kia-pa-che, Sa-wou-eul, 
Nédzékia inférieur, Pen-je, Nialédzia ; sur la rive droite se trouvent : Kio- 
lo-sseu, Nédzékia, Yue-hi, Yi-je, Tso-je, Ya-wou-eul, Jotzou, Kio-wou-eul, 
Régni ou Tao-fou. Les ravins de Long-pou, Kio-wou-eul et Tao-fou sont 
habités. 

De Tao-fou, une route dans la direction du N.-E. rejoint la lamaserie de 
Yukho, centre de la tribu de ce nom (110 li). Dans le voisinage de la sous- 
préfecture se trouve la lamaserie des Deux Lacs, Ts'ogni. En face du marché, 
dans le ravin de Mazer, est la résidence de la princesse chassée de Kan-tseu ; 
elle gouverne 200 familles. 

La route du Nord remonte la rivière de Tchangou, sur la rive gauche. 
Villages de Tsérong, Si-niang, Ta-tchai (18 km.). La petite vallée de Tsiang- 
kiun (10 km.) et ses abords sont cultivés. Le cours d'eau sort de la vallée 
d'Ara, qu'habitent les quelques dizaines de familles de Ya-yu-long. Route vers 
les plateaux de Chang et de Hia Lokho. Ces plateaux, qui font suite à ceux 
de Yukho, divisent les bassins du Ta-kin et du Yalong. 

La colline Tsiang-kiun, couronnée d'un plateau en partie cultivé, est la limite 
des sous-préfectures de Tao-fou et de Lou-ho. Descente rapide sur Kara- 
tchrong ; douane. En amont de ce hameau, jonction du torrent de Jen-ta avec 
la rivière de Tchangou; route vers le Tchan-touei. La route traverse les 
villages de Keurbalong, Jongbalong, Kouyu, la plaine de Kiakulong, et gagne 
Charatong (20 km.). Charatong, à 48 kilomètres de Tao-fou, est à 3.150 mètres 
d'altitude (3191624"). Résidence de la mission catholique ; colonie chinoise. 

Au-dessus de Charatong se trouve un pont en encorbellement construit en 
1916 par les soins du Père Alric ; il mesure une trentaine de mètres de lon- 
gueur. La route de Tchangou suit la rive droite de la rivière ; villages de 
Atchrou etde Wa-ta; ascension de la colline Zama (3.600 m.). Le village 
de Tchangou est construit à flanc de montagne, à 100 mètres au-dessus de la 
rivière. Sur les bords de la rivière, petite plaine ; confluent de la rivière qui 
sort de la vallée de Gnipa. Tchangou était le centre de la principauté du même 
nom ; la Chine y établit le camp de Lou-ho #8 # (1895) ; depuis quelques 
années, c'est le chef-lieu de la sous-préfecture nouvelle de ce nom. Le village 
ne compte qu'une cinquantaine de maisons. Dans le voisinage est la vaste lama- 
serie de Guéloupa (lamas jaunes). Le lama Tchraker réside près de là dans 
une petite lamaserie. L'autorité que lui avaient dévolue Tchao Eul-fong et 
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Touen Tch'ang-hen, son successeur, est bien diminuée. — De Charatong à 
Tchangou, 12 kilomètres. 

La limite des principautés de Tchangou et de Tchouo est à 16 kilomètres 
au-dessus de Tchangou. Villages de Kia-lang et de Hiongkilines ; mines d'or. 
Le village de Tchouo est sur la rive gauche de la rivière. Celle-ci, venant du 
Nord, des plateaux de Tongou, tourne brusquement vers le Sud-Est. Tchouo 
est le centre de l'ancienne principauté du méme nom ; le village actuel ne com- 
prend qu'une trentaine de maisons. — De Tchangou à Tchouo, 36 kilomètres. 

Après avoir franchi la rivière à Tchouo, on commence l'ascension du Lokho. 
Sur le versant oriental, lamaserie et lac. Du sommet de la montagne (4.200 
m.), vue sur la vallée du Dzakhio. Le mont Lokho est actuellement la limite 
des sous-préfectures de Lou-ho et de Kan-tseu ; il formait jadis la limite du 
Hor Tchouo et du Hor Mazer. 

Descente sur Kan-tseu (32 km. de Tchouo). Kan-tseu est à 2 kilomètres 
au Nord de la riviere Dzakhio (ou Dzachu) ; le village, de 200 familles, est le 
chef-lieu de la sous-préfecture de Kan-tseu. Deux lamaseries le dominent. 
C'était autrefois la résidence des deux branches des Hors Mazer et Khongser. 
La branche Mazer gouvernait ia région de la rive gauche du Dzachu, la famille 
Khongser les villages de la rive droite. L'ancienne reine détrônée et ses enfants 
résident encore à Kan-tseu. Altitude : 3.300 mètres. 

De Kan-tseu, la route rejoint le Yalong qu'elle passe sur un pont long de 
100 mètres. En hiver, la rivière n'a que 50 mètres de largeur environ. La vallée 
du Dzachu et celle de Rombatsa sont larges et peuplées ; elles mesurent de 3 à 
4 kilomètres de largeur, entre la chaîne du Kawalori au Sud et les collines du 
Nord. A 15 kilomètres de Kan-tseu, la colline de Bérim, avec son groupe de 
maisons etses deux lamaseries, s'avance dans le Dzakhio. Bérim était le centre 
d'un des clans Hors. Au delà de Bérim, enclave de Ling-tsong, au confluent de 
la rivière de Ro.abatsa et du Dzakhio. Cette enclave relevait de la principauté 
de Hor Tchangou. La lamaserie de Dagyé, récemment reconstruite, était 
également sous la dépendance de cette principauté. Elle fut la première des 
lamaseries construites par le docteur Ngaouang Punts'o au XVII' siècle. Le 
territoire de Rombat a commence tout près de là. Il était administré par deux 
chefs subalternes, sous les ordres des chefs de Tchouo et de Dégué. De Rom- 
batsa, route vers Hop, Péyu et le Dégué méridional. — De Bérim à Rombatsa, 
13 kilomètres. 

La limite des Marches et du Dégué, rattaché depuis 1918 au territoire de 
Lhassa, n’est qu’à une quinzaine de kilomètres de Rombatsa, sur la route de 
Kenking, capitale du Dégué. 

En résumé, le territoire des Hors, de Song-lin à Rombatsa, mesure 210 
kilomètres. C'est la partie des Marches du Sseu-tch’ouan la plus riche et la 
plus peuplée. La Chine l'a divisée en trois sous-préfectures : Tao-fou, Lou- 
ho et Kaa-tseu. La population totale de ces trois sous-préfectures est de ga 
10 000 familles, soit environ 50.000 ames. Autour de Tao-fou et de Lou-ho 


se sont établis des colons chinois, marchands et chercheurs d'or. La paix dont 
jouit cette région leur permet de circuler sans danger. Dans la vallée de 
Tchouo, de Tchangou et de Tao-fou, les principales mines d'or sont celles de 
Hiongkilines et de Ni-pa-k'eou. 

La sous-préfecture de Kan-tseu comprend les anciens territoires de Mazer 
et de Khongser, de Bérim, de Ling-tsong et de Rombatsa. 

La sous-préfecture de Lou-ho administre les principautés de Tchangou et 
de Tchouo, les tribus de Tongou et du Lokho supérieur et inférieur. 

La sous-préfecture de Tao-fou comprend toute la vallée de Tao-fou, celle 
de Wa-je, le Tchraba supérieur, les vallées de Tchongou, de Pamé, de T'ai- 
ning et les plateaux du Yukho. 

La route du Tchan-touei a été suivie par M. King. consul d'Angleterre. 1l 
estimela distance de Kan-tseu à Tchong Tchan-touei « Tchan-touei central », 
chef-lieu de la sous-préfecture, à 240 li, soit environ 100 kilomètres. La route 
suitles rives du Yalong. Les principaux villages sont Cha-touei, Ta-kai, Po-je, 
Kia-tseu. La partie méridionale du Tchan-touei s'étend jusqu'aux frontières de 
la sous-préfecture de Litang, au-dessous du coude du Yalong. Dans le Tchan- 
touei supérieur, la rivière suit une direction Sud, légèrement Ouest. La division 
en Tchan-touei supérieur, central et inférieur, est une division chinoise 
inconnue des indigènes. La population totale du Tchan-touei serait de 5.000 
familles. Sur l'étendue du territoire, il n'y a pas moins de 50 lamaseries, 
avecun total de 5.000 lamas. La sous-préfecture porte le nom de Houai-jeou 
ti Æ, qui est celui d'une montagne voisine. Les mines d'or y sont si nom- 
breuses que les chefs tibétains exigeaient jadis l'impôt en or. 

Une route montagneuse réunit la vallée du Yalong à celle de Tchangou 
etde Tao-fou. De Tchan-touei au sommet du Mékho: 70 li. Le ravin de 
Jen-ta-ou Yi-je est très étroit ; San-kouan et Yi-je en sont les seuls hameaux. 
Distance du Mékho à Jen-ta : 70 li. Distance totale de la vallée du Ya-long 
à celle de Tchangou : 140 li. 


D. — LITANG et BATANG. 


Le territoire de Litang. — Le territoire de Litang (Li-t'ang J£ Jii) a pour 
limites : au Nord, le Niarong ou Tchan-touei ; à l'Est, le Yalong qui le sépare 
du Kiala; au Sud, le Sseu-tch'ouan, avec Mély, et le Gyédang (Tchong-tien 
sp fij) qui relève du Yun-nan ; à l'Ouest, le territoire de Batang. 

Au cours de l'histoire, Litang fut successivement soumis au Tibet, à la Mon- 
golie et aux Mossos de Li-kiang. Ces derniers occupèrent le pays, vraisembla- 
blement, au XVI* et jusque dans les premieres années du XVII siècle. Grâce à 
l'appui du général Wou San-kouei 5t — AE. les Tibétains de Lhassa reprirent 
le contrôle de la région. En l'année 1708, le septième Dalai Lama, Keldung. se 
réincarna à Litang. Il fut conduit à Komboun, prés de Si-ning au Kan-sou, Il 
devait étre plus tard intronisé par la Chine elle-méme. 
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Quand le Mongol Alapoutan eut conquis le Tibet, il envoya un de ses offi- 
ciers à Litang. Sur ces entrefaites, la Chine entrait en lutte contre les Mongols, 
maitres du Tibet (1718). L'avant-garde de l'armée de Karpi pénétra dans Litang 
sans coup férir. L'année suivante, l'armée chinoise entra en campagne. L'offi- 
cier mongol du camp indigène voulut s'emparer de la place: Son plan fut dé- 
couvert ; l'officier chinois se présenta à son camp et le mit à mort. Le supérieur 
de la lamaserie, convaincu de complicité, fut déposé. La population locale fut 
invitée à lui choisir un successeur, qui administra provisoirement le territoire 
avec le commandant chinois du camp. 

En 1730, la Chine, ayant réuni le territoire des dix-huit chefs indigènes au 
circuit de Kien-tch'ang, nomma Ganpen et Kgangkhio Diangts'o chefs de Litang 
et leur remit des diplómes assurant la transmission de leurs charges à leurs 
descendants. Jusqu'alors les chefs de Litang n'étaient que des gouverneurs 
renouvelés tous les trois ans par le Gouvernement de Lhassa ; c'était du reste 
pour celui-ci le seul moyen de conserver un certain contrôle sur un territoire 
aussi éloigné. Les nouveaux chefs indigènes étaient assistés par quatre officiers 
subalternes du titre de chielngo (sous-préfets) : les chielngo de Chiathrines 
(Hiang-tch'eng), de Léthong Ngolo, de Ranong et de Rata. Les chefs voisins, de 
Tchong-hi, Mao-ya, Khieuten et Mao-mao-ya, qui avaient fait à la même épo- 
que leur soumission à la Chine, furent mis sous la dépendance des chefs de 

Litang. Le recensement effectué par les soins de la Chine accusait alors 5.322 
familles ; le tribut annuel était de 450 taéls ; le peuple devait encore subvenir à 
l'entretien de ses chefs et des lamaseries officielles etleur fournir des corvées. 

La Chine nomma à Litang un intendant militaire (kiun-leang-fou), chargé 
d'assurer les convois à destination des troupes de l'intérieur. Un camp chinois, 
sous les ordres d'un cheou-pei, fut établi à Litang avec des postes secondaires 
à Po-lang-kong et à Hotchoukha. Cette organisation resta en vigueur jusque 
dans les dernières années de la dynastie mandchoue. 

Que se passa-t-il dans la région de Litang durant les XVIII* et XIX® siècles ? 
Nous l'ignorons. La Chine n'avait qu'un but: assurer ses relations avec le 
Tibet central ; elle se désintéressait des luttes locales, pourvu que ses sujets 
payassent le tribut et que les routes restassent libres. Nous savons seulement 
que les lamaseries de la région ne tardérent pas à reprendre leur liberté et que 
celles de Litang et de Hiang-tch'eng empiétèrent sur les droits des chefs indi- 
gènes. 

Dans les années 1894-1895, le gouverneur provincial tenta un essai de 
colonisation ; les lamas de Hiang-tch'eng se saisirent du commandant chinois 
du camp de Litang et de son fils et les mirent à mort. Pour les venger, Che 
Wen-ming marcha sur Hiang-tch'eng ; il fut écorché vif et sa peau bourrée 
de paille fut suspendue en trophée dans la lamaserie de Hiang-tch'eng. 

En janvier 1903, les lamas de Litang se révoltèrent à leur tour et se propo- 
sérent d’exterminer les Chinois de la région. Le préfet de Ta-tsien-lou se 
rendit à Litang et les exhorta à réciter leurs prières pour l'Empereur, au lieu 


de s'occuper du gouvernement du pays. Ils le lui promirent, et le préfet rentra 
à Ta-tsien-lou. Mais les lamas se montrèrent bientôt plus audacieux que jamais ; 
la date du massacre général des Chinois fut mème fixée. Le préfet leva des 
troupes, avec le concours des chefs indigènes de Kiala et de Tsa-li, et reprit 
la route de Litang. Sur le tertre qui sépare le quartier chinois de la lamaserie, 
les lamas provoquèrent les soldats chinois. Les armes à tir rapide les forcèrent 
à se replier sur leur lamaserie, où tout était préparé pour soutenir un siège. 
Les Chinois les y poursuivirent, s'emparerent de la lamaserie, la pillérent et 
exécutèrent deux des principaux chefs de la révolte. Les lamaseries voisi- 
nes, qui se préparaient à imiter celle de Litang, rentrérent prudemment dans 
l'ordre. 

En 1905, les lamas de Batang ayant massacré le commissaire impérial et 
son escorte, le général Ma Wei-k'i fut désigné pour soumettre les révoltés ; 
l'intendant de circuit Tchao Eul-fong le suivit. Le premier chef indigène de 
Litang refusa de leur fournir les bêtes de charge nécessaires pour continuer 
leur route. L'intendant de circuit se saisit des chefs indigènes, écroua le pre- 
mier dans les prisons locales et obligea le second à l'accompagner à Batang. 

En novembre de la méme année, la lamaserie de Hiang-tch'eng, dite Sangp'i- 
ling, qui persévérait dans sa résistance contre la Chine, fut assiégée par les 
troupes de Tchao. En février 1906, Tchao vint en personne diriger les opéra- 
tions. Torturés par la faim, les assiégeants menacèrent de se révolter : Tchao 
en fit passer une centaine sous le sabre du bourreau. Les Chinois réussirent à 
découvrir les conduits amenant l’eau dans la citadelle et les coupèrent; ce fut 
alors la lutte de la faim etde la soif. Les assiégés demandèrent du secours à la 
lamaserie voisine ; leurs émissaires furent saisis et leur plan découvert. Au 
jour fixé, les Chinois, simulant ces alliés, entrèrent dans la lamaserie. Le siège 
avait duré sept mois (novembre 1905 — juin 1906). 

Les lamaseries de Do et de Kongkalines firent leur soumission. Tchao Eul- 
fong, nommé Commissaire impérial des Marches, regagna le Sseu-tch'ouan. A 
son passage à Litang, il fit venir le second chef indigène qu'il avait laissé à 
Batang et lui intima l’ordre de le suivre à Tch'eng-tou. Le premier chef indigène 
avait pris le large et gagné le territoire de Lhassa. A deux jours de Litang, le 
prisonnier de Tchao mourut empoisonné. 1l était dés lors facile d'administrer 
directement le territoire de Litang, qui fut en effet, en 1907, élevé au rang de 
sous-préfecture sous le nom de Li-houa 74 4£. 

En 1910, une révolte éclata dans le camp chinois de Hiang-tch'eng. Le 
général Fong Chan fut chargé de la réprimer et s'en acquitta à la satisfaction 
de son maltre, en fusillant tous les soldats de la compagnie mutinée. 

En février 1912, les lamas chassés de Hiang-tch'eng quelques années 
auparavant tombèrent à l'improviste sur la garnison chinoise occupant leur 
ancienne lamaserie et exterminèrent soldats et marchands. On assure que pour 
mieux se venger ils firent écorcher vifs plusieurs Chinois, en accompagnant de 
rites religieux cette horrible opération. Les Tibétaines mariées à des Chinois 


— $50 — 


et les enfants nés de leur union furent coupés en morceaux. Le général Kou 
Tchan-wen avait envoyé une compagnie de so!dats au secours de la garnison 
de Hiang-tch'eng ; tous périrent misérablement. 

La même année arrivèrent à Litang les premiers délégués du gouvernement 
républicain. Sur le conseil du général Kou, commandant de la place de Batang, 
ils renoncèrent au projet d'attaquer Hiang-tch'eng et revinrent à Ta-tsien-lou. 
Après leur départ, les Tibétains mirent le siège devant Litang ; les soldats de 
la garnison prirent la fuite ; le sous-préfet, s'apprêtant à les suivre, fut tué 
par un de ses satellites indigènes. En 1913, le mandarin civil de Ya-kiang fut 
à son tour écorché vif avec une partie de sa suite. Le gouvernement républi- 
cain, désireux d'en finir une fois pour toutes, dirigea une expédition contre 
Hiang-tch'eng ; Tch'en Hiang-kiun, le général Sen et le pacificateur Lieou Yu- 
kieou, unissant leurs forces, réoccupérent la vallée. Le commandant Tch'en 
Pou-san fut chargé de poursuivre les lamas dans les vallées voisines ; il fut 
nommé à son retour sous-préfet de Ting-hiang. Depuis 1908, l'ancien territoire 
de Litang avait été divisé en quatre sous-préfectures : Li-houa (Litang) ; 
Ting-hiang (centre à Sangp'iling) ; Tao-tch'eng (Do) ; Kong-ling (Kong- 
kalines). La partie orientale avait été rattachée à Ya-kiang ou Ho-k'eou. 

Les lamas de Hiang-tch'eng etleurs partisans se firent brigands et tentèrent 
d'isoler la garnison de Hiang-tch'eng. Tch'en Pou-san réussit à en ramener 
un certain nombre dans le camp chinois et les autorisa à rentrer dans leurs 
foyers. Le commissaire des Marches envoya le général Ki à Hiang-tch'eng. 
Fils d'un ancien mandarin de Batang et d'une Tibétaine, ce général comptait 
sur sa parfaite connaissance du tibétain pour ramener définitivement la paix 
dans la région. À son arrivée à Hiang-tch'eng, il chargea le commandant du 
camp, Tch'en Pou-san, d'aller réduire les bandes de Kongkalines et profita de 
son départ pour nommer un autre sous-préfet. A son retour de l'expédition 
contre Kongkalines, Tch'en ne tarda pas à remarquer que son supérieur voulait 
le relever de son commandement, comme il l'avait relevé de sa charge de 
sous-préfet. Le général Ki se montrait à l'égard des soldats d'une sévérité 
excessive ; il leur interdisait le jeu, brülait méme les cigarettes que de petits 
marchands chinois avaient introduites dans le camp. Il ne ménageait pas 
davantage leur chef, auquel il reprochait sa basse extraction. 

Tch’en et ses partisans se révoltérent, envahirentla résidence du général et 
le mirent à mort avec dix-huit personnes de sa suite. Les troupes chinoises 
reçurent l'ordre de châtier les rebelles. Ceux-ci les mirent en déroute et bon 
nombre de soldats réguliers vinrent grossir leurs rangs. Le général K'ieou tomba 
méme entre leurs mains ; une forte rancon fut exigée pour sa mise en liberté. 
À Hiang-tch'eng, une compagnie se révolta ; Tch'en Pou-san, blessé, la fit 
fusiller jusqu'au dernier homme. Cependant les troupes loyalistes menacaient 
d'investir Hiang-tch'eng ; Tch'en profita des fétes du nouvel an pour s'ouvrir 
une route sur Ta-tsien-lou. Après son départ, les indigènes, loin de désarmer, 
se livrèrent au pillage. 
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Pendant plus d'une année, les Chinois ne purent s'établirà Hiang-tch'eng ; 
les quelques essais tentés par les colonels Tchou Hien-wen et Wang Yeou- 
ngan restérent sans résultat. L'ex-roitelet de Ta-tsien-lou, Kia Yi-tchai, nom- 
mé sous-préfet de Litang, fut lui-même victime des brigands, qui enlevèrent 
ses mulets aux portes de Litang. En 1917, les sous-préfets de Tao-pa et de 
Ting-hiang furent autorisés à exercer leurs fonctions et protégés par une garde, 
qui fut rappelée quelques mois plus tard. 

L'année 1918 fut relativement calme ; toutefois la dissension régnait parmi 
les bandes. Un des chefs, Lozong Tindzine, se soumit ; le commissaire des 
Marches le nomma Pacificateur (Ngan-fou-sseu) et le chargea de réprimer les 
troubles survenus à San-pa. Lozong Tindzine s'autorisa de son titre pour grossir 
sa troupe. ll poussa l'audace jusqu’à demander au commandant de la place de 
Litang de lui prèter une centaine de fusils. Devant l'arrogance des Tibétains, le 
commandant Tsing réclama du secours : le commissaire des Marches lui envoya 
quarante hommes sans armes. L'audace des Tibétains s'accrut : quelques jours 
plus tard, Lozong et ses bandes désarmaient les troupes chinoises. Les soldats 
furent renvoyés en Chine. Les vainqueurs s'engagérent à rendre leurs fusils à 
condition que le commissaire ne tint pas garnison dans le territoire de Litang. 
Les bandes se désorganisèrent et les troupes chinoises réoccupèrent Litang. 
A Tao-pa et à Hiang-tch'eng, la Chine n’est plus représentée que par un sous- 
préfet sans autorité. 

Au printemps de 1921, les gens de Hiang-tch'eng se ruent sur le Ménia, 
à l'Est du Yalong, et ravagent toute la région. Le commissaire se prépare à 
entrer en campagne quand il apprend que le général Lieou Yu-kieou menace de 
reprendre Ya-tcheou. La campagne projetée est remise indéfiniment et les 
brigands continuent leurs exploits tant sur la route de Ho-k'eou à Batang que 
dans la région de Dzongtsa. 


Les principales routes du territoire de Litang sont: la route de Ta-tsien-lou 
à Batang. qui le traverse de l'Est à l'Ouest (I) ; la route de Litang à Hiang- 
tch’eng, par Tao-pa (II) ; la route de Lamaya à Hiang-tch'eng (III). Nous les 
étudions ci-dessous. 

I. Pour aller de Ta-tsien-lou 4 Batang, on franchit le Niakhio ou Yalong ; 
puis on entre dans le territoire de Litang. Par une montée de 32 kilomètres, on 
atteint le double col du Ramala (4.600 m.). Descente dans la vallée de Sigolo ou 
Lethong Ngolo. Deux montagnes séparent cette vallée du plateau de Litang : le 
Wanguila (4.600 m.) et le Chiguila (4.400 m.). Le plateau de Litang a une 
vingtaine de kilomètres de longueur. Litang (4 000 m.) est un petit bourg chinois 
de 200 familles, avec une vaste lamaserie ; Léthong, son nom tibétain, signifie 
« plaine de cuivre ». La distance de Ho-k'eou à Litang est de 100 kilométres. 
Dans la direction de l'Ouest, la route continue sur le plateau jusqu'à la rivière, 
qui n'a pas moins de 50 mètres de largeur, puis l'ascension commence. Le Ga- 
rala a 5.000 mètres d'altitude. Jusqu'à la limite du territoire de Batang, il n'y a 
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qu'une seule agglomération un peu importante : Ranong ou La-ma-ya. Dans 
son voisinage est la lamaserie de Nenda ou Eul-lang-wan. — De Litang à la 
frontière de Batang : 90 kilomètres. 

II. La route de Litang à Hiang-tch'eng par Tao-pa suit d'abord une direction 
N.-S. jusqu'au plateau de Yongtun ou Do, puis remonte vers le N.-O. pour 
rejoindre la vallée du Choukhio ou de Chiathrines. 

Les étapes sont : Hiong-pa, 85 li; Tiou, 85 li; Choga ou Cheou-kong, 
140 li; Yong-touen, 40 li ; Sangdu, 80 li ; Tchrongteu, 8o li ; Sangp'iling, 
75 li; soit, au total, de Litang à Hiang-tch'eng : 585 li. 

De Yong-touen, une route se dirige au Sud vers Kongkalines (à 2 jours de 
distance). Cette route se poursuit vers le Tchong-tien, en traversant la partie 
orientale de la vallée de Tongouarong, qui relevait jadis de Batang, de Litang 
et du Tchong-tien. Une autre route part de Yong-touen vers Mély, qui ne serait 
qu'à 5 journées. - 

III. La route de La-ma-ya à Hiang-tch'eng, par Tsiang-kiun, Tonguiong et 
Rata, mesure 360 li. Chiathrines, que les Chinois appellent Hiang-tch'eng, est 
une vallée bien cultivée, large de 2 kilomètres. Ses habitants sont renommés 
pour leur indépendance et leurs pillages. Le pays est gouverné en fait par la 
lamaserie de Sangp'iling. 

De Raty ou San-pa, une route gagne la vallée de Reyuen Dzongtsa. 

Actuellement les voyageurs, au lieu de suivre la route ordinaire de Ho- 
k'eou à Litang et de Litang å Batang, préfèrent passer par les plateaux du 
Nord, où les pasteurs de Tchong-hi et de Mao-ya assurent leur protection, 
moyennant finances. Sur tout le parcours, il n'y a aucun village ; comme 
combustible on n'emploie que l'argol. 


Le territoire de Batang. — Le territoire de Batang (Pa-t'ang Œ JẸ), situé 
au Sud-Ouest des Marches tibétaines du Sseu-tch’ouan, a pour limites: au 
Nord, le Dégué ; à l'Est, le territoire de Litang ; au Sud, le Tchong-tien et la 
sous-préfecture de Wei-si; à l'Ouest, le Sanguen et le Kiangkha. Il mesure 
du Nord au Sud environ 600 li, et 300 de l'Est à l'Ouest. Le chef-lieu est la 
petite cité de Batang, construite au milieu d'une riche plaine. 

Les annales chinoises sont trés sobres de détails au sujet de cette contrée, 
qu'elles appellent Po-lang kouo &à fi jj; quelques ruines témoignent seules 
des guerres et des tremblements de terre qui l'ont dévastée. Par contre, les 
indigènes ont conservé de nombreuses légendes. Le fondateur de Batang serait 
un certain Lhundjrou Rotun. Venu des rives du Niakhio en poussant ses trou- 
peaux, il aurait fixé sa tente dans cette vallée, sollicité par la douceur de son 
climat. A quelque temps de là, ses nuits furent troublées par les bélements d'un 
mouton. Il remonta alors la rivière qui passe à l'Ouest de la plaine ; à mesure 
qu'il s'avançait vers le Nord, les cris devinrent plus distincts. Il découvrit enfin, 
au fond d'une caverne creusée dans la montagne, une brebis, d'autres disent 
une chèvre. La montagne en question porte le nom de Loumala « montagne 
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de la brebis » et la vallée oà le fondateur de Batang avait élu domicile s'appela 
dés lors Ba « béler ». La tradition localise le berceau du peuple de Batang 
sur les rives du Niakhio, appelé en chinois Yalong (!). 

Les Mossos, les Mongols, les Tibétains et les Chinois furent tour à tour 
maîtres du pays. 11 serait difficile de dire exactement à quelles dates et par suite 
de quelles circonstances eurent lieu ces changements. Des ruines, tant à Batang 
que dans les vallées du Mékhong, de Dzongung, de Dzongtsa et de Pésong, 
sont les seules traces de l'occupation mosso. Dans le district de Tsakhalho, aux 
villages de Pétines et de Gunra, dans le district de Dérong, dans la vallée de 
Pésong, les Ndiong ou Mossos forment encore deux groupes assez compacts. 

Aux Mossos succédèrent les Mongols du Koukounor, sans doute à l'époque 
où Kouchi Khan envahit le Tibet (vers 1640). La tradition populaire a gardé le 
souvenir de Périlo, leur chef. Leur domination ne paraît pas avoir été de longue 
durée, puisque dans les premières années du XVII? siècle les Chinois trou- 
vèrent à Batang les Tibétains de Kongpou. Cinq familles puissantes s'étaient 
partagé les terres de la vallée et l'une d’elles avait été chargée du gouvernement 
de la région par le roi de Lhassa. L’arrivée des Guéloupa ou lamas jaunes 
semble remonter à cette époque. L'ancienne secte des Gnimapa fut chassée de 
Batang ; leur lamaserie fut détruite ; les bouddhistes ont élevé sur ses ruines un 
stüpa ou khieutun. Une lamaserie nouvelle, Khieudé (Ting-ling sseu), fut bâtie 
un peu à l'Ouest de la ville. La petite cité d : Batang se trouvait jadis sur la rive 
gauche du Bakhio ; elle fut reconstruite sur la rive opposée après un tremble- 
ment de terre. 

En la 58° année k’ang-hi (1719), l'armée du Sseu-tch'ouan chargée de 
pénétrer au Tibet était de passage à Batang. Le chef indigène et les lamas 
s'étaient portés à sa rencontre et avaient fait leur soumission au général Yo 

'Kong-ye. Quelques années plus tard, en 1726, la Chine fixa la frontière du 
Tibet au Ning-tsing chan et rattacha au Sseu-tch'ouan tous les territoires situés 
à l'Est de cette chaîne. A la même époque, la sous-préfecture de Pondzéra 
fut détachée de Batang et annexée au Yun-nan. 

La Chine fut représentée à Batang par un trésorier payeur (leang-f'ai 
# 4), chargé des convois destinés aux troupes chinoises. Les indigenes l'ap- 
pelaient p'opun «chef de la solde », titre qu'ils donnent encore aux sous- 
préfets de la région, bien que leurs attributions ne soient pas les mémes que 
celles du trésorier payeur. Une petite troupe commandée par un lieutenant- 
colonel (tou-sseu #5 A1) était chargée de garder le pays. Ba fut appelé Pa-t'ang 
E, Jj ou station de Pa. En principe, les officiers civils et militaires et les 
soldats devaient étre changés tous les trois ans ; en fait, bon nombre de soldats se 





(1) Peut-étre s'agit-il, non du Yalong affluent du Fleuve Bleu, mais de la rivière du 
méme nom qui se jette dans le haut Brahmapoutre et d'où Sroû btsan sgam po partit au 
VIe siècle à la conquête du Tibet. 
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marièrent dans la région et s’y fixèrent définitivement. Leurs descendants sont 
connus sous le nom de « Chinois de Ba », Baguia; ils sont maintenant plus 
tibétains que chinois. 

La Chine choisit deux chefs indigènes ou préfets (déba) pour rendre la 
justice, prélever l'impót et fournir les corvées ; ils furent munis de lettres pa- 
tentes et décorés des titres de siuan-wei et de siuan-fou, ces fonctions et 
ces titres étant héréditaires. Ordinairement les Chinois les désignent sous les 
noms de yin-kouan $R ' ou de l'ou-sseu X sj. Les lamaseries de la région. 
restérent placées sous la direction de leurs supérieurs, khunbo et guékeu, qui 
devaient étre choisis par les religieux et agréés par le représentant chinois. 

Un recensement fait en 1730 accuse une population de 3.769 familles pour 
tout le territoire de Batang. 

Les deux préfets indigènes étaient aidés dans l'administration par des offi- 
ciers subalternes : quatre chielngo ou sous-préfets et trois mapun ou chefs 
militaires. Chielngo et mapun étaient pris parmi les gardes du corps (kou- 
tsaub) des déba. Les chielngo résidaient à Dzongung, Bong. Po et Dzongtsa ; 
les trois premiers étaient sous les ordres du premier chef indigène ; le dernier 
relevait du second. Les mapun administraient la région de Rati, de Batang et 
de Tchrambalatsa. Les deux chefs militaires de Rati et de Batang étaient élus 
par le premier déba ; celui de Tchrambalatsa par le second. Les chielngo et 
les mapun n'étaient nommés que pour trois ans. 

Les sous-préfets indigènes avaient sous leurs ordres des chefs de cantons 
(ndinepun), et des chefs de villages (nbessets). Les mapun ou chefs militaires 
devaient veiller à la sécurité des voyageurs ; ils étaient assistés par des cen- 
teniers (gyapun) et des dizainiers (kiopun). En fait, l'autorité était entre les 
mains des chefs des puissantes lamaseries de la région, notamment celles de 
Khieudé à Batang, de Nangzong au Dérong et de Dzédzé prés de Dzongtsa. 


La circonscription de Batang comprenait naguère : 
1. La vallée de Batang et les rives du Kin-cha kiang jusqu'a Gunra ; 
II. Les Dechoudunbo « Sept Districts ». 
III. Linkhachu. 
IV. Le Rongmé ou Khorong. 
V. Les quinze villages du Reyuen Dzongtsa. 
VI. La sous-préfecture de Po. 
VII. Le Dérong (Tó-jong). 
VIII. Le plateau de Bong. 
IX. La vallée de Dzongung et la région des salines de Tsakha. 


l. La vallée de Batang, où l'on compte environ 400 familles dont plus de 
200 dans la petite cité, était le siège de l'autorité chinoise et tibétaine. La 
vallée du Kin-cha kiang ne compte que quelques hameaux : Nieoukou ou 
Nieouchu, Lé ou Chouei-mao-k'eou, Tchrououanong ou Tchroupalong, Gunra 
que les Chinois appellent Kong-la, et Tergatines. 
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II. Le pays des « Sept Districts » est situé au Nord de la vallée de Batang, 
sur les rives du Gunkhio et dans l'angle formé par le confluent de la rivière 
de Batangavec le Kin-cha kiang. La limite au Nord est le Ngupala, à 150 li envi- 
ron au Nord de Batang. Cette montagne forme la limite méridionale du royau- 
me de Dégué. Toute cette vallée appartenait à la lamaserie Khieudé de Batang. 

lil. Linkhachu est une réunion de trente villages administrés par six 
nbessel. Cette région occupe le cours supérieur du Gunkhio et confine au 
territoire de Litang, qui y possède même un village, celui de Tchrang. Elle est 
en fait indépendante et administrée par un lama. 

IV. Le Rongmé ou Khorong s'étend sur les deux rives du Fleuve Bleu, en 
aval de Gunra. Ce territoire, d'un abord très difficile, est habité par 300 fa- 
milles, La partie méridionale est administrée par la lamaserie de Kanachu. 

V. La vallée de Dzongtsa est l’une des plus peuplées de la région (un 
millier de familles). Ses quinze villages étaient sous le contrôle d'un chielngo 
ou sous-préfet indigène. 

VI. La sous-préfecture tibétaine de Po, dont le centre est situé sur la 
rivière de Tasso, administrait les villages de Tonglado, Po et Tasso, et surtout 
les pasteurs de Kémou. 

VII. Le Dérong, dont le territoire s'avance jusqu'en face de Pondzéra, 
est arrosé par le Fleuve Bleu, le Tinekhio qui vient de Tasso et passe à Tinepo, 
le Makhio qui traverse Rata, et le Khieukhio, rivière de Kouchu. Ce pays était 
administré par les quatre ndinepun de Kakhiong, Pari, Pando et Kéchieu. Sur 
son territoire se trouve la lamaserie de Nangzong. 

VIII. Le plateau de Bong, résidence d'un chielngo et d'un mapun, est 
à près de 4.000 mètres d'altitude, ce qui explique le petit nombre de ses habi- 
tants, une centaine de familles peut-être, disséminées sur une étendue de 20 
kilomètres. 

IX. La vallée de Dzongung et du Mékhong et la région de Tsakha étaient 
administrées par un chielngo assisté de deux ndinepun. La population est d'un 
millier de familles. 


Cette organisation administrative subsista jusqu'en 1905, époque où la 
Chine se décida à gouverner directement ce territoire. Depuis 1726, elle 
s'était contentée d'y tenir garnison et de prélever un faible impôt. A plusieurs 
reprises, elle s'était heurtée au mauvais vouloir des lamaseries, et ses repré- 
sentants avaient été dévalisés par les brigands. En 1880-1881 notamment, 
une campagne contre les Sanguen avait été tentée ; les deux officiers chinois 
Han et Hia avaient dù payer aux brigands une forte rançon. 

En 1904, le commissaire impérial Fong Ts'ouen voulut ouvrir à l'agri- 
culture les terrains en friche ; les lamas et les chefs indigènes s’y opposèrent. 
La lutte s'envenima ; dans une rencontre avec les bandes de Dechoudunbo, 
les troupes chinoises subirent un échec et leur chef resta surle champ de ba- 
taille. Fong Ts'ouen consentit à rentrer en Chine ; il fut tué avec son 
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escorte à quelques Ji de la ville. Une inscription gravée sur un rocher com- 
mémore ce massacre. Quelques mois plus tard, le général Ma Wei-k'i et l'in- 
tendant de circuit Tchao Eul-fong gagnèrent Batang, brülèrent la lamaserie, 
décapitèrent le supérieur de celle-ci, les deux chefs indigènes et de nombreux 
habitants. La paix se rétablit ; Tchao Eul-fong organisa sa conquête ; il rêva 
de faire de Batang la capitale d'une nouvelle province. Sans tarder, il entre- 
prit de construire un immense ya-men sur les ruines de la lamaserie, créa des 
écoles, réunit Batang à Ta-tsien-lou par une ligne télégraphique qu'il prolongea 
ensuite jusqu’à Chamdo, attira des marchands, des ouvriers et des défricheurs 
et favorisa leur installation. En peu de temps, Batang devint un centre impor- 
tant. La région fut divisée en quatre sous-préfectures : Pa-ngan Œ &&, Yen- 
tsing 88i JF. Tó-jong f& & et Yi-touen {4 #x (San-pa ; Zangba). 

La révolution vint interrompre l'œuvre si bien commencée, et depuis lors la 
contrée n’a pas retrouvé la paix. Tantôt les soldats se révoltent ; tantôt, sur 
un point ou sur un autre, les indigènes s'efforcent de reconquérir leur indé- 
pendance En 1912, siles troupes de Kiangkha et les bandes de Hiang-tch'eng 
avaient mieux combiné leurs efforts, il n'est pas douteux qu'elles ne se fus- 
sent rendues maltresses de Batang. Le gouvernement provincial ne put venir 
en aide aux troupes des Marches, et la gabegie commença : les officiers fai- 
sant commerce des terrains confisqués, empruntant de grosses sommes aux 
marchands et aux riches indigènes et vendant mème leurs armes au plus offrant. 
En 1918, les troupes de Lhassa sont aux portes de Batang. Le général Lieou 
se rend à Kiangkha et, par un accord avec les autorités tibétaines, arrête 
l'invasion. A la suite de l'avance tibétaine, le village de Tsando, qui relevait 
des chefs de Batang, est rattaché au Tibet. En échange, tous les villages de 
la rive droite du Mékhong deviennent chinois. En 1726, la Chine ne s'était 
réservé que l'enclave des salines, entre Kiata et Dachutines ; elle possède 
maintenant toute la bande de terre qui dépendait jadis de la sous-préfecture 
tibétaine de Tchrayul. Cette bande, qui mesure plus de 200 li, est connue sous 
le nom de Ngulkhiokha. La méme année (1918), les bandes de Hiang- 
tch'eng terrorisent la vallée de Dzongtsa et s'apprétent à fondre sur Batang. - 

En 1920, le colonel Yang. successeur de Lieou Sie-tch'en à Batang, est atta- 
qué par les indigènes de cette ville: le sous-préfet est tué dans son ya-men ; 
les Chinois sont obligés de brûler une partie de la cité. L'année suivante, les 
dernières troupes de Tchao Eul-fong sont désarmées par les rebelles ; la 
vallée de Dzongung est dévastée et Batang de nouveau en danger. Les lamas 
reprennent leur influence d'antan. Par bonheur, ils se jalousent les uns les 
autres, ce qui permet à la Chine de garder tant bien que mal ses positions. 
Toutefois l'avenir est bien incertain : les indigènes refusent de fournir la cor- 
vée et l'impôt ; à Yi-touen ils ont chassé leur sous-préfet ; à Tó-jong, ils ont 
brûlé le prétoire et assailli à plusieurs reprises celui qui était chargé de les 
administrer ; enfia ils se livrent au brigandage sur les grand'routes. 





Les principales routes du territoire de Batang sont : 


I. La route de Litang à Batang. 

II. La route du Tibet par le Ning-tsing, avec prolongement sur Tsakhalho 
et Atentseu. 

Ш. La route du Nord vers le Dégué. 

IV. La route vers le Gyédang ou Tchong-tien, par la vallée de Dzongtsa 
et le Dérong. 

Ces routes sont actuellement bien connues, grâce surtout aux travaux des 

Pères Desgodins et Soulié ('), de J. Bacot qui en a dressé une carte, et des 
voyageurs anglais Gill, Davies, Coales, Teichman et Ward. 


I. La route de Litang entre dans le territoire de Batang un peu à l'Est de 
San-pa ou Zangba, ainsi nommé à cause du pont (tib.: zangba)jeté sur la riviere. 
San-pa est appelé Rati en tibétain. C'est un pays de paturages. De Rati, la route 
gravit le Rongserla (4.900 m.), puis elle descend dans une forét pour arriver au 
hameau de Tasso. Cette vallée est séparée de celle du Bakhio, ou rivière de 
Batang, par une chaîne de montagnes dont le col, appelé Tchrakerla « rocher 
blanc » par les Tibétains, atteint plus de 5.000 mètres d'altitude. De Tasso, une 
route remonte vers le Nord, et à travers les pâturages, gagne Litang. Elle est 
maintenant plus suivie que la route ordinaire. La piste suit le Bakhio, tantôt sur 
la rive gauche, tantót sur la rive droite. Hameaux de Pendjamo et de Badiongchu 
ou Siao-pa-tchong. Toute la vallée est couverte de foréts. — La distance de 
San-pa à Batang est de 200 li. 

H. De Batang, la route passe sur un pont à plusieurs arches, dit de Yo- 
kong-ye, traverse les hameaux de Diapongtines où se trouvent les établisse- 
ments de la mission américaine, le village de Dora, puis longe la rive gauche du 
Gunkhio jusqu'au village de Ts'achu (8 km.). Une colline appelée Montagne 
des Coucous (Khouyoula ou Ts'achu-chan) sépare la vallée de Batang de celle 
du Fleuve Bleu, appelé Kin-cha kiang « fleuve au sable d'or », en chinois ; 
et Djrékhio « riviére de la vache Djré » en tibétain. Le Fleuve Bleu est trés 
calme et les habitants des hameaux de Nieoukou et de Lé le traversent et le 
descendent sur des barques de peaux ou de bois. De Lé à Tchrououanong, il n'y 
a pas de hameaux ; la route suit la rive gauche du fleuve. Sur la rive opposée, 
il n'existe que de rares maisons au bord du fleuve et quelques agglomérations 
dans la montagne, en particulier le village de Chizongong, à la frontière des 
Sanguen. — Distance de Batang à Lé : 16 kilomètres ; de Lé à Tchrououanong 
16 kilomètres. 


(1) A. Desgodins. Itinéraire de Pa-tang à Yerkalo (Bull. Soc. Géogr., 6^ s., IT, 1871, 
p. 343). Noles sur le Thibet (Ibid., 7^ s., Xl, 1890, p- 255). — 1. A. Soulié. Géographie 
de ia principauté de Bathang (La Géographie, IX, 1904, p. 87). 
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Tchrououanong ou Tchroupalong est habité par quelques familles de bate- 
liers, d'origine chinoise. En hiver, la barque passe à la hauteur du village ; en 
été, au-dessous du confluent de la rivière des Sanguen, dont le pont est régu- 
lièrement emporté au moment des crues. La route se poursuit sur la rive droite 
du fleuve jusqu'au-dessus du village de Gunra (environ 14 km.), pour entrer 
dans le ravin de Tergatines situé au pied du plateau de Bong (4 km.). 

Aprés une ascension d'une heure et demie, on arrive à la passe etau village 
de Khongtsékha. Au-dessous du village, la rivière du plateau de Bong (nom 
chinois : Mang-li) fait un coude brusque vers l'Est et rejoint le Fleuve Bleu au 
village de Khiopéchu. La route remonte ce ruisseau pendant 6 kilometres pour 
atteindre le premier village du plateau de Bong, Koou ou Bongmé. De l'entrée 
du plateau au pied du Bonglakha, le trajet est de 12 kilomètres. Les hameaux 
sont nombreux, mais les terrains sont d'un faible rapport. A l'Ouest se trouve 
un lac, le Bongts'o, à la limite des Marches et du Tibet. Le Ning-tsing chan, 
sur lequel avait été dressée une borne-frontière en 1726, n'est qu'à quelques 
kilomètres de Pa-mou-t'ang ou Tchrambalatsa. — De Batang à la frontière du 
Tibet, la distance est de 80 kilomètres, soit 200 li environ. 

De Tchrambalatsa, deux routes se dirigent vers le Sud, l'une sur Atentseu, 
l'autre sur Tsakhalho. La première remonte la vallée de Bong, passe le Bongla, 
descend la vallée de Gul jusqu'à la rivitre de Dzongung, puis remonte le torrent 
du Tsalila, qui marque la frontière du Sseu-tch'ouan et du Yun-nan. — Distance 
de Bong à Tsalila : 65 kilomètres. 

La route des salines ou Tsakhalho, en chinois Yen-tsing ¥ jf. traverse le 
haut plateau de Bongla, qui mesure 5 à 6 kilomètres de largeur, puis les étroites 
vallées de Ongdo et de Diagnitines, dont les eaux se déversent dans la rivière 
de Lhamdun. De Pa-mou-t'ang à Diagnitines : 16 kilomètres. Sur le reste de 
cette route, cf. infra. — De Batang à Yen-tsing : 144 kilomètres. 

III. La route du Dégué remonte la vallée du Gunkhio ; les hameaux sont 
nombreux mais peu importants. La montagne du Loumala, à 30 kilomètres 
au Nord de Batang, oblige la rivière et la route à faire une boucle. A partir de 
Lhamdo, la route laisse le Gunkhio pour remonter son affluent qui vient du 
Ngupala, frontière de la vallée des Dechoudunbo ou Sept Districts. La rive 
droite de cet affluent se trouve sur le territoire des Sanguen. La distance de 
Batang au Ngupala est de 65 kilométres. 

IV. Cette route remonte d'abord la vallée de Badiongchu, puis gravit le 
Zangbala « col des ponts » (5.100 m.). La montée est trés escarpée, mais 
la descente sur le flanc méridional est douce. La route traverse les hameaux 
de Tonglado, Hunrigong, Yarégong, Périgong et Dzongisa, ce dernier à 100 
kilomètres de Batang. Par Rinebo et Dzédzégun, elle atteint le village de Tseou 
et entre dans le Dérong. Le chef-lieu de la sous-préfecture chinoise de Tó-jong 
est Chioumé, séparé de Nangzong par une petite montagne. La route suit les 
bords de la rivière jusqu'à son confluent avec le Fleuve Bleu. En vue de 
Pondzera, toujours sur le territoire de Tó-jong, sont les mines d'or de Ouakha, 
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abandonnées depuis la révolte et les incursions des Tongouarongba. — De 
Batang à Pondzéra, 250 kilomètres environ. 


Commerce de la région de Batang. — Batang est le seul centre de com- 
merce. Les marchands chinois ou tibétains sont en relations avec Ta-tsien-lou 
et Atentseu. De Ta-tsien-lou, ils reçoivent du thé en briques, de la toile, des 
soieries et du tabac ; d'Atentseu, du thé en boules, de la toile et du sucre. Le 
commerce d'exportation consiste en plantes médicinales, en laine, en peaux, 
en beurre, en musc, etc. Le sel de Tsakhalho est exporté dans tout le territoire 
de Batang, dans les régions de Litang, du Tchong-tien, de Wei-si et dans la 
principauté de Kiangkha. En échange de leur sel, les marchands recoivent 
ordinairement des céréales : riz, blé, orge et sarrasin. Le gouvernement du 
Yun-nan, pour favoriser l'exportation du sel de sa province, a établi une 
douane à Atentseu et prélève des droits trés élevés sur le sel de Tsakhalho. 


Mines.— Les ressources miniéres abondent, mais ne sont pas mises en valeur. 
On trouve de l'or dans la vallée du Gunkhio, au Nord de Batang, et sur les 
bords du Kin-cha kiang, au Sud du Dérong. La vallée de Tasso est renommée 
pour ses paillettes d'or. Le cuivre existe à Lé, le charbon sur les bords du 
Gunkhio, le soufre dans la région de Dzongtsa. 

Sur les deux rives du Mékhong, oa trouve les puits de sel de Tsakhalho. Le 
mode d'exploitation est très primitif : les salinières puisent l'eau salée dans les 
puits et le portent à dos sur les terrasses. Le soleil et surtout le vent facilitent 
l'évaporation. La douane de Tsakhalho perçoit en moyenne, chaque année, 
30.000 roupies sur le sel de la région, ce qui représente 15.000 charges de 
mulets. 

Dans toute la région, on signale de nombreuses sources d'eaux chaudes. 
aux environs de Batang et de Tsakhalho particulièrement. 


Il. — Les Marches tibétaines du Yun-nan 
(Région de Wei-si $& ei 


Notes historiques. — La préfecture mineure indépendante (ting KE) de Wei- 
si est boraée au Sud par la préfecture de Li-kiang, à l'Est par le Tchong-tien 
ep f] (Gyédang), au Nord par le district de Yen-tsing 5 ЭЕ (Tsakha) et à l'Ou- 
est par la chaine de montagnes qui sépare la Salouen de l'Iraouaddy. Elle est 
comprise approximativement entre le 27° et le 29° de latitude Nord, mesure 
300 kilomètres du Nord au Sud et 150 kilomètres environ de l'Est à l'Ouest. 
Elle comprend les trois bassins du Fleuve Bleu, du Mékhong et de la Salouen. 

Situé au carrefour du Tibet et de la Birmanie, ce territoire est peuplé de 
Mossos, de Chinois, de Lissous, de Lou-tseu, de La-ma-jen et de Tibétains. 
Certains voyageurs ont prétendu que les Lissous sont les aborigènes et que les 
autres races, en les refoulant vers le Sud, n'ont occupè le pays qu'à une époque 
assez rapprochée de nous. 


— 360 — 


Les annales chinoises rapportent que les Tibétains, au XV° siècle de notre 
ère, faisaient de fréquentes incursions jusque dans la région de Li-kiang (Sa- 
dang des Tibétains). Les rois mossos de Li-kiang réussirent à les éloigner, 
comme en fait foi le tambour de pierre de Dongarong, qui relate en deux chants 
les victoires de 1548 et 1561. А 

Dans les premières années du XVII siècle, les Mossos envahirent à leur tour 
la vallée du Mékhong, se fixèrent à Wei-si (Balong), Khampou, Ye-tche, Aten- 
tseu et s'emparèrent des bourgs de Kitsong, Lapou et Pondzéra dans la vallée 
du Fleuve Bleu. Ils portèrent même leurs armes vers le Nord. Dans les terri- 
toires de Kiangkha, de Batang et de Litang, nombreux sont les vestiges de 
l'occupation mosso ; les historiens tibétains ont relaté les lutte qui dévastèrent 
toute cette région. 

Dans la seconde moitié du XVII* siècle, grâce à l'appui de Wou San-kouei 
et de son petit-fils, les Tibétains reprirent l'avantage. Durant la campagne 
chinoise de 1720, le roi de Li-kiang prêta son concours aux troupes de Nien 
Ken-yao, vice-roi du Sseu-tch'ouan ; il espérait qu'on lui en tiendrait compte 
et que le gouvernement impérial lui rétrocèderaitles territoires de Litang et de 
Batang. Son espoir fut déçu ; le délégué chinois chargé de fixer les nouvelles 
frontières de l'empire rattacha la région contestée en partie au Sseu-tch'ouan 
et en partie au Yun-nan. 

Pour mettre fin aux luttes continuelles des Mossos et des Tibétains dans les 
vallées du Fleuve Bleu et du Mékhong, les Chinois créerent le t'ing de Wei- 
si. Ils y furent du reste invités par le dernier représentant des chefs mossos. 
Ce représentant était une femme qui portait le titre de reine (niu wang & E). 
Elle offrit son royaume à la Chine, à la condition que celle-ci y établit un man- 
darin etrespectät les coutumes locales. Aux avances de la reine, le gouverne- 
ment chinois répondit qu'il serait difficile d'envoyer un mandarin ayant titre 
officiel dans cette contrée barbare et qu'un simple délégué n'y pourrait vivre 
avec un faible traitement. La généreuse souveraine s'engagea à bâtir une 
enceinte murée dans laquelle le représentant chinois construirait son prétoire, 
et le peuple à fournir le supplément de traitement nécessaire. La population 
fut divisée en douze groupes ; chaque groupe subviendrait à tour de rôle, durant 
un mois, à l'entretien du mandarin et de ses employés. Le principe de cet 
impôt mensuel (yue pan J $E) fut accepté, mais la proposition de la reine 
rejetée ; le gouvernement chinois fournit des fonds pour construire la ville. 
Avant l'arrivée du délégué impérial, la reine avait déjà élevé des murs en terre 
à l'endroit qui lui paraissait le plus convenable, et le délégué, trop heureux 
sans doute d'inaugurer sa fonction en s'appropriant la somme destinée à ce tra- 
vail, s'en contenta. Le village garda le nom mosso de Wei-si qu'il porte encore. 

Pour faciliter l'administration, les petits chefs indigenes furent maintenus 
dans leurs charges. Les principaux étaient les chefs mossos de Ye-tche, Kham- 
pou, Siao Wei-si, Kitchra, Tsedjrongt ; les chefs tibétains des sous-préfectures 
indigènes de Dong et de Kia-yi (Pondzéra). Les lamaseries de Khampou 
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Hongpou, Atentseu, Tundjroulines et Lapou furent aussi respectées. Chefs et 
lamaseries possédaient des fiefs exonérés d'impôts, mais le plus clair de leurs 
revenus provenait de la manipulation des droits divers qu'ils étaient chargés de 
percevoir autour d'eux. De plus, les terrains de montagne loués aux Lissous et 
aux Lou-tseu produisaient bon an mal an des revenus importants, dent les chefs 
indigènes n'avaient pas à rendre compte. 

Wei-si fut aussi doté d'une garaison, commandée par un vice-général de 
brigade (hie-t'ai 4% 4). Trois officiers subalternes furent établis à Po-ki-siun, 
Atentseu et Lapou, et, sur les rives du Mékhong, de 30 en 30 li, furent installés 
de petits postes chargés de veiller à la sécurité publique. Les chefs indigènes 
reçurent des titres militaires chiaois qui leur rappelaient que la Chine comptait 
sur leur fidélité et, à l'occasion, sur leur concours pour réprimer les révoltes. 
Malgré toutes ces précautions, la région fut assez souvent troublée. Les 
vieillards se souviennent des luttes entre les chefs de Khampou et de Ye-tche 
et des razzias qui en furent la conséquence vers 1870. En 1905, les Tioétains se 
soulevèrent contre la Chine, et tout récemment encore les Lissous se portèrent 
en armes contre Wei-si. Actuellement, des troupes exercées à l'européenne 
tiennent garnison dans les centres les plus importants et y maintiennent une paix 
relative. 

L'administration civile était aux mains du préfet de Wei-si, assisté d'un sup- 
pléant à Atentseu et de deux douaniers. Depuis 1905, l'assistant d'Atentseu 
est en fait indépendant et un mandarin du méme titre est établi dans la vallée 
de la Salouen. Il a été question de diviser le territoire de Wei-si en trois sous- 
préfectures: Wei-si, Atentseu et Sekkim (dans le territoire du Lou-tseu kiang), 
mais ce projet n’a pas encore été exécuté. 


Notes géographiques. — La préfecture mineure de Wei-si comprend les 
vallées du Fleuve Bleu, du Mékhong et de la Salouen. Ces trois bassins sont 
séparés par des chaînes montagneuses très abruptes. 

En venant du Yun-nan, le voyageur entre dans le bassin du Mékhong par le 
plateau de Li-ti-p'ing (3.600 mètres d'altitude). Ce plateau mesure 6 kilomètres 
de l'Est à l'Ouest. Il sépare vers le 27° de latitude la vallée du Fleuve Bleu de 
celle du Mékhong, et domine la vallée de Wei-si, située à environ 10 kilomètres. 

Wei-si, sur la rive gauche de la rivière, est un bourg de 500 familles. La 
rivière de Wei-si est un affluent du Mékhong, qu’elle joint à 32 kilomètres 
N.-O. de Wei-si. La vallée est bien peuplée ; la route suit généralement le 
cours de la rivière. 

A partir du confluent de la rivière de Wei-si avec le Mékhong, la route 
remonte le fleuve sur la rive gauche et traverse les villages de Po-ki-siun, 
ancien camp chinois, et de Lo-tsi-kou, où se tient chaque année une foire lissou: 
Les Mossos de la région et les marchands chinois exploitent à qui mieux mieux 
les Lissous, qui sont en fait leurs esclaves. Le village de Siao Wei-si (10 km.) 
esten partie habité par des La-ma-jen. La Mission catholique y a une résidence. 


2t 
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Les deux rives du Mékhong sont assez peuplées, mais il n'y a pas d'agglo- 
mération importants. Les Mossos, les Chinois et les La-ma-jen habitent la 
vallée ; les Lissous sont établis sur les montagnes. Des ponts de corde, toute 
l'année, et en hiver des pirogues jumelées, sont les seuls moyens de communi- - 
cation entre les deux rives du fleuve. 

De Gaiwan (10 km.), une route pénètre, par la montagne de Latsa, dans le 
territoire du Lou-tseu kiang méridional. Depuis plusieurs années, par suite des 
pillages, cette voie est à peu prés abandonnée. 

Les deux villages les plus importants de la vallée sont ceux de Khampou et 
de Ye-tch?, le premier à 24 kilomètres de Siao Weï-si, le second à 16 kilomètres 
plus au Nord. Dans ces deux villages résident les chefs mossos de la région. A 
mi-route entre Ye-tche et Tsedjrongt se trouve le village tibétain de Badu. Le 
fleuve coule dans des gorges étroites et la route est excessivement mauvaise 
entre Lota et Tsedjrongt. Le village de Tsedjrongt est à 84 kilomètres de Siao 
Wei-si; il se compose d'une trentaine de maisons disséminées dans une plaine 
étroite, longue de 3 kilomètres, sur la rive droite du fleuve. Le Mékhong se 
trouve à cet endroit (28° de latitude), à 2.000 mètres au-dessus du niveau de 
la mer; il n'a qu'une largeur de 60 à 80 mètres, mais son cours est rapide. 

De Tsedjrongt aux gorges de Dolong, les montagnes, quoique très acciden- 
tées, sont ouvertes à l'agriculture ; la route est presque déserte. Au-delà des 
gorges de Dolong, les terrains cultivés deviennent plus rares et les montagnes 
sont dénudées. C'est le climat sec du Tibet. 

A quelque 20 kilomètres au Nord de Tsedjrongt, la route conduisant d'Aten- 
tseu à la Salouen est construite dans les rochers, pour tourner le défilé inabor- 
dable de Londjreu. Le village de ce nom se trouve à 6 kilomètres du Mékhong, 
à la jonction des torrents qui descendent du Jedzongla et du Dokerla. 

A Latsa (12 km.), on rejoint la route des pèlerinages. Le pont est très 
fréquenté ; c'est par centaines que chaque jour, durant l'hiver, y passent les 
pèlerins. 

Au-dessus de Latsa, nouvelles gorges, village de Jetsi. A la sortie du village, 
on traverse sur un pont de bois le ruisseau de la vallée de Hongpou. 

A Gonia, village de goitreux, [à route quitte la rive du fleuve pour éviter les 
rochers qui le bordent, passe le vallon de Kiapé et près de là rejoint le Mékhong. 
qu'elle remonte jusqu'à Ndiumda (24 km.). Le mot mda « flèche » désigne 
l'entrée d'une vallée ; Ndiumda est l'entrée de la vallée de Ndiu ou d'Atentseu. 
" Dans cette vallée s'échelonnent quelques hameaux ; Atentseu, à 16 kilomètres 
du Mékhong, se trouve au sommet de la vallée, à 3.200 métres d'altitude. . 

Ndiu est le nom tibétain d’Atentseu (A-touen-tseu fj iff $F). Comme pour 
Wei-si, les Chinois ont adopté le nom mosso. Le village d'Atentseu, à 200 
kilométres au Nord de Wei-si, compte une population de 200 à 300 familles, 
comprenant des Mossos, des Chinois et des Tibétains. Les Mossos (Nachi en leur 
langue, Mdiong en tibétain) sont de la région de Li-kiang. Les Chinois viennent 
généralement des provinces du Yun-nan et du Sseu-tch'ouan. Les Tibétains, que 
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les Chinois du Sseu-tch'ouan traitent avec mépris de « barbares man », sont 
désignés ici sous le nom de Kou-tsong. Les Chinois ont emprunté ce nom 
aux Mossos, et, trouvant sans doute que les caractères dont ils se servent pour 
le transcrire ont un sens trop noble, ils ont eu soin d'y accoler le radical du 
chien J. 

Le bourg actuel d'Atentseu occupe l'emplacement de l'ancienne lamaserie 
Dékienline qui, aprés la révolte de 1905, a été reconstruite sur la montagne 
voisine. L'ancien village, situé plus bas, fut détruit par un débordement du 
torrent. Atentseu est un centre de commerce ; les Tibétains y échangent leurs 
marchandises: plantes médicinales, musc, laines et peaux, contre le thé, le 
sucre et les toiles du Yun-nan. D'Atentseu, deux routes passent dans le bassin 
du Fleuve Bleu, l'une au S.-E. par le Péma, l'autre au N.-E. par le Djroula. 

La passe du Djroula (3.600 m.) n'est qu'à deux kilomètres du village 
d'Atentseu. Du sommet, la route du Tibet descend dans un ravin boisé. Au 
village de Dong, situé au confluent de deux torrents. résident deux chefs indi- 
gènes. Leurs principales Fonctions sont de percevoir l'impôt, de lever la garde 
nationale et d'assurer le service des corvées. Le gouvernement républicain du 
Yun-nan, plus sage en cela que celui du Sseu-tch'ouan, a conservé les regles 
établies par l'Empire : l'impót est faible etla corvée presque nulle. 

De Dong, une route directe vers Batang remonte le torrent qui vient du Nord 
et prend sa source au Tsolila, col marquant la frontière du Yun-nan et du Sseu- 
tch'ouan. Au-dessous de Dong, on jouit d'un panorama superbe sur l'un des 
pics du Khaouakarpo. Ces pics, au nombre de cinq, constituent le groupe du 
« Génie de la Neige Blanche » et sont le but d'un pèlerinage très fréquenté. 

Au pied du Mapala, on rejoint le Mékhong. A Mapatines sont les ruines d'un 
camp chinois chargé jadis de surveiller le passage du fleuve (20 km. d'Atentseu). 
Au Nord de Mapatines, les Chinois, fidèles à leur principe du moindre effort, 
avaient si bien mélangé Tibétains et Mossos qu'ils se surveillaient les uns les 
autres, sans que la Chine eût à intervenir. 

En amont de Kochu (8 km.), sur la rive droite du fleuve, se trouve le vil- 
lage de Méréchu, d'oü part une route vers le Ts'arong par le col du Houla : 
c'est la route des caravanes qui se rendent au Tibet. La limite du Sseu-tch'ouan 
et du Yun-nan passe un peu au Nord de Méréchu. Le territoire qui s'étend 
jusqu'à Tsakhalho porte le nom de Ngukhiokha ; il faisait naguére partie de la 
sous-préfecture tibétaine de Tchrayul et n'a été que récemment rattaché à la 
sous-préfecture chinoise de Yen-tsing, qui reléve des Marches tibétaines du 
Sseu-tch'ouan. 

Sur les deux rives du fleuve, les hameaux sont nombreux mais peu peuplés. 
Ils se cachent dans des ravins ou sont construits sur d'étroits plateaux au-dessus 
du fleuve, là où l'eau peut être amenée. Partout ailleurs ne poussent que des 
buissons rabougris. L'arête montagneuse qui sépare la vallée du Mékhong de 
celle de la Salouen est couronnée de neige une partie de l'année etle massif du 
Khaouakarpo (entre le Dokerla et le Houla) est couvert de neiges éternelles, 
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Sur la rive gauche du fleuve, la route gravit les côtes ou montagnes de 
Khiong, Pamé, Pouyonggong etZeulong. Ces quatre montagnes atteignent une 
moyenne de 3.200 mètres et sont séparées par de profonds ravins. À Zeulong, 
la frontière du Yun-nan et des Marches tibétaines du Sseu-tch’ouan est indiquée 
par un sceau gravé dans le rocher (100 km. d'Atentseu). 

Le centre du district de Tsakha n'est qu'à 12 kilomètres de Zeulong. Le 
principal village est Pétines, siège de la sous-préfecture chinoise de Yen- 
tsing. Il n'est séparé du village chrétien de Yerkalo que par un ravin. 


Excursion dans le bassin de la Salouen (1920). — A la passe du Solola 
(4.000 m.), nous sortons du Ts'arong tibétain pour entrer dans le territoire 
chinois du Lou-tseu kiang. La descente sur le versant Sud n'est qu'une suite 
de glissades ; ici et là, des rochers et des arbres barrent la route. Celle-ci fut 
tracéz, dit-on, par l'ancien mandarin d'Atentseu, mais quinze années de pluie 
et de neige ont détruit son œuvre. Au bas dela rampe coule le torrent, avec 
lequel la route se confond. 

A la nuit, nous atteignons le haut de la vallée de Khionatong. Une premiere 
porte se ferme devant nous : où est donc la proverbiale hospitalité des Lou- 
tseu ? Dans les champs de mals, une maison inhabitée nous procurera l'abri 
que nous cherchons. Selon la coutume, la porte est barrée à l'extérieur. 
Comme toutes les maisons lou-tseu, notre palais est bàti sur pilotis, en 
contrebas de la route, d'où l'on accède de plain-pied. L'inventaire de notre 
domicile est vite fait : un foyer dans un angle de l'unique pièce, trois pierres 
servant de trépied, un crochet de bois pour suspendre la marmite, quelques 
ustensiles de cuisine et, trouvaille plus appréciable, une brassée de bois et de 
l'eau potable. Les Lou-tseu possèdent ordinairement deux habitations, l'une à 
la montagne, l'autre dans la vallée. Quand ils quittent l'une d'elles, ils ont soin 
d'y renouveler la provision de bois et d'eau pour les voyageurs éventuels. 

La pluie tombe toute la nuit; au matin, le torrent voisin est considérable- 
ment grossi, mais n'a pas encore emporté les poutres qui servent de pont. 
Notre domestique, parti à la recherche d'un guide, ramène un vieillard et son 
fils: ce dernier est idiot, muet et goltreux ; son père réussit toutefois à lui faire 
comprendre ce que nous voulons de lui et il prend la tête de la caravane. 

En nombre d'endroits, la route a été rendue impraticable par les pluies 
récentes. Dans les hameaux que nous traversons, les portes basses des maisons 
s'ouvrent à notre passage. Les habitants de cette région reculée ont seuls 
conservé la simplicité et la timidité de leur race. š 

Lou-tseu kiang $ F tf. (ou Lou kiang ¥$ YE) est le nom chinois de la 
Salouen, mais désigne spécialement la partie de la vallée habitée par les Lou- 
tseu. Cette tribu envahit pacifiquement la vallée à une époque assez rapprochée 
de nous ; les Chinois étaient déjà établis sur les rives du Mékhong et les chefs de 
Khampou et de Ye-tche gouvernaient, sous leur contróle, les indigènes mossos 
et lissous. Les Lou-tseu reconnurent-leur autorité et leur payèrent tribut. 
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Moyennant une faible redevance, chaque village a le droit de cultiver les 
terrains ou de les louer aux Lissous et aux autres étrangers qui en font la 
demande. La tribu compte environ 1200 familles, disséminées dans l'enclave 
comprise entre la frontière tibétaine au Nord et le territoire lissou au Sud, du 
Solpla à Latsa, sur une étendue de 120 kilomètres. 

partie méridionale, de Latsa à Khieukor, était placée naguère sous le 
contrôle du chef indigène de Ye-tche et en grande partie occupée par les 
Lissous. De bonne heure, les Mossos des rives du Mékhong se fixèrent dans 
les villages de Tasso, Sékim et Lgouragang. Certains d'entre eux se rendaient 
chaque année dans la vallée de l'Iraouaddy pour y chercher de l'or et des 
plantes médicinales. La population du haut Iraouaddy reconnut méme, en 
quelque sorte, l'autorité du chef mosso de Ye-tche, représenté par un kioukoua 
(chef kieou-tseu). 

La partie septentrionale, de Khieukor à Khionatong, divisée en dix-huit 
sections, était soumise au chef de Khampou représenté par les deux noukoua 
(chefs nou ou lou-tseu) de Bahang et de Pondang. La lamaserie de Khampou 
fonda une filiale sur le plateau de Tchamoutong et, avec le concours des gens 
du Ts'arong, construisit le village tibétain de Peutchrong. Soutenus par la 
lamaserie dont ils étaient les fermiers, les Tibétains obligèrent les Lou-tseu à 
participer à leurs œuvres pies. Les Lissous, essentiellement migrateurs et ba- 
tailleurs, obtinrent tribut et terrains de leurs timides voisins. Les Lou-tseu 
avaient donc autant de maîtres que de voisins : la Chine, les chefs mossos, la 
lamaserie de Tchamoutong, les gens du Ts’arong et les Lissous. 

Dans les derniers mois de 1899, les gens du Ts’arong reprochérent aux 
Lou-tseu d'avoir introduit un missionnaire français dans la vallée de la Salouen 
et prirent les armes. Les Lou-tseu attendirent leurs ennemis au col d'Alo et les 
mirent en déroute. Ils se libérérent du méme coup du joug que leur imposaient 
les gens du Ts'arong et les Lissous. Le chef de Khampou, convaincu d'avoir 
favorisé les agresseurs, fut relevé de ses fonctions, et toute la vallée fut rattachée 
au fief de Ye-tche. La Chine ouvrit des routes et administra directement 
le territoire du Lou-tseu kiang, établit l'impôt et forma une garde nationale. 

Depuis que l'Angleterre a pris le contrôle du bassin supérieur de l'Iraouaddy, 
les relations entre les vallées de la Salouen et de l'Iraouaddy sont devenues 
plus rares. Les passes d'accés sont, du Nord au Sud: dans le Ts'arong tibétain, 
les passes de Menkong et de Djranguen; dans le territoire du Lou-tseu kiang, 
celles de Sékingtong, Tchamoutong, Kiongtsong, Sékim, Lidangtong et Latsa. 
Cette région a été parcourue par le prince Henri d'Orléans et ses compagnons, 


par le lieutenant Grillières, le P. Genestier et MM. J. Bacot, Nichols, Mazetti ` 


et Ward. Deux Allemands, Brunhuber et Schmitz, remontant la Salouen, 
trouvèrent la mort dans le territoire lissou, à une journée au Sud de Latsa ; un 
Anglais venant d’Assam fut assassiné derrière la montagne de Tchamoutong. 

La résidence de la Mission catholique de Khionatong n’est qu’à 2 kilomètres 
de Ja Salouen, sur la rive gauche. Nous passons le fleuve, qui n'est pas très 
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large, au pont de corde de Padou; la traversée est relativement facile. C'est en 
essayant de fuir par ce pont qu'en 1865 le P. Durand fut atteint d'une balle et 
se noya. 

Du confluent du torrent de Khionatong jusqu'à l'entrée de la plaine de 
Tchamoutong, le fleuve est resserré entre des montagnes rocheuses; les 
arbres, les lianes et les herbes qui bordent la sente et croissent même dans les 
excavations des rochers dénotent un climat tropical. 

A la sortie des gorges. la vallée s'élargit pour former le plateau de Tcha- 
moutong, que coupent deux torrents. Ce plateau compte plusieurs villages : 
Tchamoutong et Tchrangteu au centre, Peutchrong et Tchrongmé au Sud, 
Diasein et Diarang au Nord. 

Au pont de Tchradangtong, le fleuve a repris son cours normal. Au-dessus 
de Kiongra, le sentier rejoint la fameuse route mandarine, qui, pour être un peu 
plus large que le sentier. n'en est pas moins abrupte. Nous dépassons deux ou 
trois cabanes de Lissous. Leurs propriétaires ont défriché dans les environs 
quelques terrains en pente, qu'ils cultiveront jusqu'au jour où le goût du 
changement les entraînera vers d'autres lieux. 

Avant de quitter la vallée de la Salouen, nous contemplons le glacier de Tcha- 
moutong et suivons du regard les sentiers conduisant, par des ravins déserts, 
au « pays du vin » (Khiongyul), au-delà des monts. Le col d'Alola est un étroit 
plateau, boisé et bourbeux. I! nous conduit dans la vallée du Doyong. Le décor 
change;la résidence de la Mission catholique, perchée comme un fortin au centre 
de la vallée, surgit en face de nous; à gauche sont les villages de Tangdang 
et de Poula; à droite, ceux de Maradang, récemment enseveli sous les boues 
descendues de la montagne ; puis ceux de Bahang et de Khionatong. La 
vallée du Doyong compte 120 familles indigènes, tibétanisées au contact des 
chrétiens de Tsekou. 

La route. à flanc de montagne, remonte la rivière du Doyong et atteint au 
Jedzongla la chaine de partage des eaux de la Salouen et du Mékhong. Les 
autres passes sont celles de Sila et de Latsa. 

Nous rentrons dans la vallée du Mékhong par les passes de Ghineserla et 
de Sila. 

De Bahang au premier col, l'ascension dure trois heures. Nous croisons 
quelques Lissous, l'arbaléte au bras, chassant les rats dont ils sont friands. Une 
forêt, où le sapin noir des Vosges se mêle aux pins et aux rhododendrons, sépare 
les pàturages du col. Le Ghineser (4.200 m.) n'est séparé du Sila que par la 
« Vallée de la Gréle » ou Seroualongba. L'aréte du Sila et le pic voisin se 
dressent devant nous. La descente dans la « Vallée de la Gréle », d'abord facile, 
devient vertigineuse au-delà d'un étang; pendant trois quarts d'heure, nous 
glissons plus que nous ne marchons, nous retenant aux rochers et aux buissons 
du sentier. 

Aprés un trajet d'une heure sur les bords de la riviére, nous entreprenons 
l'ascension du Sila. La route gravit le ravin fort escarpé ; les mulets conservent 





à peine l'équilibre. Au-dessus du ravin, la montée se continue dans la neige. 
Au col (4.400 m.), quelques pierres entassées sur les rochers indiquent le chemin 
à suivre. De décembre à mai, le Sila est infranchissable, et toute l'année 
l'ascension en est pénible. 

Le ruisseau sert de route jusqu'au pied de l'aréte, puis le chemin longe le 
torrent sur un parcours d'une dizaine de kilomètres. Le torrent s'enfonce alors 
dans une gorge et la route prend une direction Sud-Est. De ce côté, l'ascension 
du Tchrana n'est pas longue, mais la descente dans la vallée du Mékhong 
demande près de deux heures. Au pied des « Rochers Noirs » (Tchrana), nous 
trouvons le hameau de Niapatong, le premier sur la route de Bahang à Tsekou. 
Au-dessous de Niapatong est le hameau de Chisgueudongsa, où les chrétiens 
de la vallée se livrent à la chasse aux vautours. A travers une belle forêt de 
pins, nous atteignons la rive droite du fleuve, frenchissons sur un pont de 
bois le torrent que nous avions quitté au pied des « Rochers Noirs » et pénétrons 
dans l'étroite plaine de Tsedjrongt. 

Cette petite excursion de la frontière tibétaine à Tsedjrongt peut se diviser 
en cinq étapes : 


De Solola 4 Khionatong (Mission). . . + + + + + + + 24 km. 
De Khionatong à Tchrongteu. + + + + + + + + + + + 16 — 
De Tchrongteu à Bahang. « « + + + + + + + + + + 24 — 
De Bahang au pied du Sila . . + + + + + + + + + + 28 — 
Du Sila à Tsedjrongt . . + + 2 © + «+ + + + + + + 22 — 


Excursion dans le bassin du Fleuve Bleu (novembre 1922). — D'Atentseu, 
deux routes passent dans la vallée du Fleuve Bleu. L'une, au N.-E., par le 
Djroula, rejoint le fleuve à Bongtines ; l’autre, que nous suivrons, franchit les 
cols de la chaine du Péma et atteint Pondzéra. 

1er jour. —-La route longe d'abord le torrent d'Atentseu jusqu'au pied du 
Gyemola, dont l'ascension en pente relativement douce s'effectue en une heure 
et demie. Par temps clair, nous aurions du col une vue superbe sur les cinq 
pics du « Génie de la Neige blanche ». Nous passons devant un poste de garde 
établi là depuis quelques semaines pour surveiller les abords d'Atentseu et 
donner l'éveil en cas de danger. ll y a un mois environ, le sous-préfet saisit 
quelques brigands qui avouérent, sous les coups, étre les émissaires du 
Buddha vivant de la lamaserie So. On craint que leur protecteur ne vienne 
les délivrer. 

Nous entrons sous bois et arrivons bientôt dans la clairière de T'angchang. 
La distance d’Atentseu a T’angchang est de 12 kilomètres ; au-delà, il n'y a 
pas de maison. Force nous est donc de nous arréter dans ce hameau, pour 
éviter de coucher à la belle étoile. 

2* jour. — La neige tombe à flocons. Par une route caillouteuse, nous 
atteignons le Lapala, premier col de la chaîne du Péma qui sépare le bassin du 
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Mékhong de celui du Fleuve Bleu. Les cols du Mhendioula et du Choula sont 
proches ; le passage en serait facile, n'était le vent qui balaie la neige et nous 
fouette le visage. Sur la pente orientale du Choula, nous retrouvons la forêt. 
La hutte de Niara est atteinte à une heure assez avancée. Nous avons couvert 
une trentaine de kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Notre hôte met à 
notre disposition le bas-flanc qui lui sert de lit ; les madriers mal dégrossis et 
la fumée du foyer le rendent des moins confortables. 

3° jour. — La descente se poursuit dans le ravin un peu plus large. Quelques 
maisons s'élèvent sur les bords du torrent ou à flanc de montagne. Nous côtoyons 
des ruines que les troupes chinoises laissèrent derrière elles après la révolution 
de 1905. Nous passons au pied de la lamaserie des « Œuvres parfaités » 
(Tuadjroulines), majestueusement perchée sur une colline arrondie, avec son 
temple au toit doré etsa ceinture de murs ; elle est éclatante de blancheur. C'est 
dans cette lamaserie que le fondateur de la Mission catholique du Tibet trouva ` 
asile vers 1850 et reçut du Buddha vivant en personne les leçons de langue qu'il 
y était venu chercher. En 1905, elle devint le centre de la résistance contre la 
Chine; une compagnie de soldats chinois, d'abord bien reçue par les lamas, y 
fut lâchement assassinée à la faveur des ténèbres. La lamaserie fut incendiée; 
elle a été reconstruite tout récemment. Dans son voisinage se trouvent un 
ermitage et un couvent de femmes dont les membres sont de la secte des 
Guéloupa. 

La route suit les contours de la montagne. Du hameau de Djrunda, le col 
du Choula et toute la vallée se dessinent nettement à l'Ouest, au pied des ter- 
rassements ; la riviere, arrétée par une montagne abrupte, remonte vers le 
Nord pour se jeter dans le Fleuve Bleu. 

Nous apercevons le village de Pondzéra, vers lequel une route descend 
dans un ravin desséché, et le laissons pour entrer dans la vallée de Péjines. 
Pondzéra est à 70 kilométres d'Atentseu ; au-dessous du village, un bac permet 
de traverser le fleuve : c'est la route du Tchong-tien. Le passage est surveillé 
par une section de soldats du Yun-nan. Un peu en amont se trouvent les mines 
d'or de Ouakha. 

Kia-yi, résidence du sous-préfet indigène, est à 8 kilomètres de Pondzéra. 
L'habitation de ce fonctionnaire, flanquée d’un temple, ressemble à un ermi- 
tage. La maitresse de maison nous introduit dans les appartements réservés 
aux hôtes. Le vestibule est orné de photographies, de diplômes et de cartes de 
visite. Le chielngo est absent; il a été appelé à Wei-si par le préfet chinois. La 
distance qui le sépare de ce chef-lieu lui permet de conserver une certaine 
autorité dans la région ; il a sous ses ordres six officiers subalternes qui l'ai- 
dent à administrer un vaste territoire. Un Buddha vivant, membre de sa famille, 
arrive de Pondzéra dans la soirée. Il est revenu récemment de Lhassa, oü il a 
obtenu son diplóme de « docteur », et avoue préférer la vie de famille à la 
réclusion dans une lamaserie. Quelques bonzes et bonzillons, ses serviteurs. 
s'empressent autour de lui. 
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4° jour. — Au matin, toute la maisonnée, sans excepter le Buddha vivant 
et sa suite, nous accompagne en dehors du hameau. Nous remontons le ruis- 
seau pendant trois heures. Une neige épaisse de 30 à 40 centimétres rend le 
passage du col difficile ; une caravane précédente a tracé le chemin. Le vent 
est glacial; nous poussons vivement nos mulets sur le versant méridional, 
libre de neige. Il estcurieux de constater qu'à altitude égale, les passes du Sud 
sont plus tót et plus longtemps obstruées par les neiges que celles du Nord. 
Cette différence est attribuable au régime des pluies. Généralement aussi les 
ravins exposés au Nord sont bien boisés. 

La route est excessivement mauvaise ; elle a même en maints endroits été 
emportée par le torrent. Nous arrivons de bonne heure à Tsokhatong, au con- 
fluent du torrent avec la rivière du Kioubarong. Cette rivière, qui prend sa 
source au Péma, a 15 mètres de largeur. Il a été question d'ouvrir un sentier 
sur ses bords pour rejoindre le Lapala et éviter le détour par Pondzéra ; on 
a reculé devant les difficultés d'une telle tâche. 

La maison de notre hôte, construite à la tibétaine, est recouverte d'un toit 
de planches mal jointes. Nous nous installons dans le temple domestique : les 
sept vases d'eau lustrale sont rangés devant une statue de Djreulma et une pho- 
tographie de Dalai lama. A la nuit, un lama vient partager mon gite. Tout en 
marmottant ses prières, il allume une lampe garnie de beurre, fait une série 
de prostrations devant le temple et se couche sur un tas de grains de maïs, 
qu'il a eu soin d'aplanir un peu. 

5°-бе jours. — Pendant deux jours nous suivons la vallée de Kioubarong. 
D'abord étroite et presque inculte, elle s'élargit aux environs de Chizong. 
Dans ce hameau, nous sommes hébergés par un lama, qui partage son temps 
entre l'enseignement d'un disciple et le métier de tailleur. Peu fortuné, il n'a 
pu construire son logis dans la lamaserie de Tundjroulines à laquelle il appar- 
tient, et ne s'y rend que pour les réunions générales, deux ou trois fois par an. 

La population de Kioubarong est trés misérable ; les maisons sont des 
taudis. La vallée est pourtant bien cultivée en bordure de la rivière, mais 
les terrains appartiennent à quelques riches propriétaires qui en perçoivent 
presque tout le revenu. Les montagnes et les ravins sont habités par des Lissous 
qui vivent de la chasse et du pillage. 

Au village de Rongcha, la rivière s’infléchit à l'Est. De là part une route vers 
Lapou, par le Popguéla. A la jonction de la rivière du Kioubarong avec le 
Fleuve Bleu se trouve le village de Tongtines, comprenant quelques belles et 
vastes maisons, demeures des chefs indigènes. Dans l'une d'elles, je trouve 
la plus cordiale hospitalité. Dans la soirée. l'un des chefs, muni de son 
chapelet qu'il égrène sans cesse, vient me faire visite. Il décline ses titres et 
qualités ; sa famille s'honore d'avoir fourni quelques Buddhas vivants à l'église 
lamaique. L'hiver dernier, les villages de la rive opposée furent à plusieurs 
reprises pillés par des brigands, et toute la population a dà se retirer à 
Tongtines. Elle a dû rester sous les armes pendant plusieurs mois pour 
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interdire aux bandes le passage du fleuve. Les barques et les radeaux ont été 
détruits et ne sont pas encore remplacés ; les relations avec la petite ville de 
Tchong-tien sont interrompues. 

7* jour. — La route suit la rive droite du fleuve ; elle ne présente rien de 
remarquable. La chaleur est accablante. 

8«-9* jours.— Le village de Gyélbotines, en chinois Ki-tsong, au confluent 
de la rivière de Lapou avec le fleuve, est entouré de collines boisées. Le chef - 
indigène de la région y a fixé sa résidence. Il se plaint amèrement des incur- 
sions des bandes sur son territoire et de l'incurie des autorités chinoises. Le 
sommet d’une colline voisine marque la limite de son territoire, qui est aussi 
celle des pays tibétains et du territoire de Wei-si. 

La vallée du Fleuve Bleu s'élargit. Les villages sont plus populeux et plus 
rapprochés, les terrains bien entretenus ; on y cultive l'opium, le rizetles fèves ; 
les néfliers, les orangers et les palmiers y croissent en abondance. Les maisons 
sont du type chinois, avec une cour intérieure, des murs de briques sèches et 
des toits de tuiles. La population est composée de Mossos et de Chinois. 

De Gyélbotines à Kutien ou Kodu (44 km.), la route suit la vallée du fleuve. 
Celui-ci, large de 150 mètres, est sillonné de radeaux chargés de rondins de 
bois à destination de Kutien. La plaine de ce nom mesure une lieue de longueur 
et compte une population de 600 familles. D'Atentseu à Kutien, nous avons 
parcouru 230 kilomètres. 

La rivière qui prend sa source au Li-ti-p'ing et que remonte la route de Wei- 
si se jette dans le Fleuve Bleu au-dessous de la plaine de Kutien. Elle passe 
au village de Lutien (ou Lodu) et mesure une cinquantaine de kilomètres de 
longueur. 

10*-11* jours. — De Kutien à Che-kou, nous suivons toujours la rive droite 
du fleuve. Les villages mossos et chinois alternent ; il n'y a plus d'obo ni de 
mâts rituels. comme dans les pays tibétains ; les portes et les fenétres des mai- 
sons sont oruées de sentences chinoises, et dans le voisinage des villages 
les morts reposent en des tombeaux. 

Che-kou £j $$ ou Dongarong, qui doit son nom au tambour de pierre situé 
à l'entrée du village, est un gracieux village situé à la boucle du Fleuve Bleu. 
Avec ses ruelles, sa petite place publique, ses boutiques, ses étalages et 
ses auberges, nous retrouvons la civilisation chinoise et son confort relatif. 
Che-kou est à 60 kilometres au Sud de Kutien. En 1912, les nationalistes 
tibétains voulurent porter les frontières du Tibet indépendänt à ce village où 
se trouve l'un des seuls monuments historiques des luttes mosso-tibétaines. 

Au cours de cette excursion, nous avons longé le Fleuve Bleu, appelé ici 
Kin-cha kiang, de Tongtines à Che-kou. Il est navigable sur tout ce parcours, 
soit sur 140 kilomètres environ. Nous croyons savoir qu'un groupe de Français 
avait recu la mission d'en relever le cours supérieur, et que la guerre seule 
les en a empéchés. ll est à souheiter que nos explorateurs reprennent ce pro- 
jet et continuent les travaux des Chevalier et des Audemard. 
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Horaire du circuit Yerkalo — Bonga — Lou-tseu kiang — Tsekou — 
Atentseu — Yerkalo. 


Yerkalo — PontdePétines ı h. Vallée de Doyong. . - oh.45 
Lhagong.sommet. . . 2» Bahangtines. . . . . O» 30 
Tehrangts'o е е; ا‎ ae I» 15 Bahang ga ert dg ee P 0 » 45 


Tchrangts'o Dila . . . 3»45 Bahang — Ghineserla. . 3» 
Pi T .z &915 Seroualongba . . . . 1» 30 
A À Pied du Sila. . ө a . I» 
Pitou — Pont de Eurkhio. 1» Beet PES 
Khioméla. +. . + + 1» Bechiatong . + + + + 2%15 
Latchrong + + . + + O»30 Pied du Tchrana . . . 1» 30 
Oua Deet AR d r 3 n 30 Niapatong. a Ve deco P 0» 30 
Ki e re + 2030  Tsedirongt i o o o o EO 
Ka — Rata. . ... 1» Tsedjrongt — Sankias. . 1» 
Tchtagou. . . . . . 0»39 Fang-fou-ping. > + + 1 
Sommet dela colline. . 1»39 Kétong . + + + + + 1» 
Longpu. . . . - - 1»10  Dolong (gorge) + + . 1» 
Tehrana s + + ¿+ + < !*!0 ` Londireg, . . + + « 230 
Tchrana — Khiodjrou. . 4» Lets seris ЖЕ ceu ERR 
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111, — Exeursion au Ts'arong. 


Nous quittons Yerkalo le 12 septembre 1921. Yerkalo est un plateau situé 
sur la rive gauche du Mékhong, à 200 métres au-dessus du fleuve. Il est 
séparé de Pétines, centre de la sous-préfecture chinoise de Yen-tsing, par 
le profond ravin de Dzongké. Pour passer sur la rive droite du fleuve, il nous 
faut glisser sous le pont de corde qui relie les deux rives: en été, c'est le 
seul moyen de communication. Le càble de bambou, attaché à deux pieux pro- 
fondément enfoncés dans le sol, mesure environ cent brasses de longueur. 
Les mulets, peu habitués à ce mode de locomotion, pendent lamentablement 
ou gigotent comme pour chercher un point d'appui. Souvent ils ne peuvent 
atteindre le but ; il faut les tirer à l'aide d'une courroie passée dans la glis- 
sière, jusqu'à ce qu'ils puissent toucher le sol et étre détachés. Les hommes 
remontent la courbe à la force des poignets. 

Du pont, nous gagnons le village de Kiatha, qui dépendait naguère du 
Tibet. La Chine, aprés sa conquéte de 1720, n'avait gardé sur la rive droite 
du Mékhong que l'enclave des salines. Le Mékhong roule ses eaux dans un 
étroit couloir où souffle un vent perpétuel. Les deux rives du fleuve sont cou- 
vertes de terrasses, les unes creusées dans le flanc de la montagne, les autres 
bâties sur pilotis. Actuellement, cette étrange cité est morte ; par suite de la 
crue du fleuve, les puits sont recouverts d'eau salée, et la tâche des rares sali- 
nières (seules les femmes se livrent à ce travail) consiste à tremper des pilots 
et des chevrons dans de vastes citernes, puis à en extraire le sel dont ils s'im- 
prègnent. 

De Kiatha, il ne faut pas moins de deux heures de marche pour atteindre 
le sommet de l'arête. À mi-côte, nous laissons reposer nos mulets. Une vieille 
femme sort de la maison que nous тепас̧опѕ d'envahir et, les pouces levés vers 
le ciel, nous conjure de ne pas entrer : elle a un malade chez elle. La croyance 
populaire veut que la maladie s'aggrave du fait de la présence d'un étranger ; 
aussi trouve-t-on parfois sur le sentier qui conduit à la maison d'un malade 
quelques pierres destinées à arréter les visiteurs. 

Un sentier en zigzag nous conduit aux ruines de Lhagong. Cette lamase- 
rie, jadis puissante, perchée sur une aréte à 1000 métres au-dessus du Mékhong, 
commandait les vallées du Mékhong et de Kionglong et fermait la route du 
Ts'arong. Durant les révoltes de 1907, 1912 et 1918, elle servit de retranche- 
ment aux troupes de Lhassa ; les Chinois l'incendièrent. Quelques fermiers cul- 
tivent les rares champs qu'un ingénieux système de canaux permet d'arroser. 

Tchrangts'o, dernier hameau en territoire chinois, se trouve au confluent de 
deux torrents, dont l'un venant du S.-O. prend sa source au Dila. 

Le sentier longe ce torrent, dans une vallée étroite et boisée. Les boud- 
dhistes ont gravé dans l'écorce des plus beaux arbres la sentence sacrée Om 
mani padme hum. A l'orée de la forét, la vallée, couverte de rhododendi és 
nains, s'étargit. À notre gauche, des pics neigeux s'enfoncent dans les nuages. 
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La passe du Dila est près de là ; le froid y est vif et la terre gercée. Depuis 
1918, le Dila forme la limite provisoire entre la Chine et le Tibet. 

De cette passe, nous descendons en pente douce vers la vallée du Eurkhio 
ou de Ts'aoua. Le ravin est inhabité ; les premières maisons se trouvent au 
confluent du torrent avec le Eurkhio. Cette rivière prend sa source sur les 
plateaux de Pachu, un peu au Sud de Chamdo, et arrose les villages de Dzo- 
gong et de Tchrayul. Elle est profondément encaissée ; les montagnes qui la 
bordent sont abruptes et les terrains de culture très rares. 

Le village et la lamaserie de Pétou sont contruits sur une terrasse. Nous 
mettons pied à terre dans la cour d’une ferme, tandis que du toit voisin une 
vieille crie à tue-téte que le maitre de la maison est absent. Les Tibétains sont 
d'ordinaire fort hospitaliers envers les personnes de leur connaissance, mais 
n'accueillent des étrangers qu'à contre-cceur. Quelques lamas s'entremettent 
pour nous faire recevoir ; le maitre de maison n'était pas loin et la glace est 
vite rompue. De nombreux visiteurs nous apprennent que les trente familles 
du plateau sont fermières de la lamaserie et que la vallée de Ts'aoua, qu'il ne 
faut pas confondre avec la sous-préfecture voisine de Ts'arong, dépend de la 
sous-préfecture de Tchrayul. 

Nous descendons sur les bords de la rivière, que nous passons sur un pont 
en encorbellement, long de 30 à 35 mètres. La route monte insensiblement au 
col de Khioméla « Col sans eau » ou Tchraméla « Col sans rocher », limite 
de la sous-préfecture de Ts'arong. L'ayant atteint, nous retrouvons devant 
nous le Eurkhio que nous avions quitté une heure plus tôt. Il a fait une pre- 
mière boucle au Sud et en fait une seconde à la hauteur du col de Tchra- 
méla, cherchant dans ce chaos de montagnes sa route vers la Salouen. 

La descente sur le village de Latchrong « village du col » est rapide ; à 
partir de ce village, la route, construite à flanc de montagne, remonte le Eur- 
khio qui roule ses eaux 500 mètres plus bas, dans une gorge étroite et déso- 
lée. A l'entrée d'un plateau se trouve le village de Oua ou Ouabo, composé 
de trois hameaux. Les maisons, une trentaine environ, sont bien construites et 
spacieuses. Oua est sur le passage des pèlerins du Dokerla, dont l'itinéraire 
a été suivi par M. J. Bacot en 1907. 

De Oua à Ka ou Kapou, la route est excellente. Nous croisons un groupe 
de pèlerins revenant du Dokerla ; ils en rapportent quelques bambous qu'ils 
lieront à l'une des colonnes de leur cuisine. Ka est une étroite plaine en bor- 
dure du Eurkhio. Chacune des 14 familles de ce village posséde un métier à 
tisser; les lainages du Ts'arong (ts'ala), jarretiéres et ceintures, sont parti- 
culièrement estimés. 

A l'extrémité du village, un pont de bois relie les deux rives du Eurkhio. 
Au village de Rata (9 familles), à 4 kilomètres de Kapou, un zélé milicien 
réclame notre passeport ; après force palabres, il se laisse persuader que 
pour avoir pu voyager pendant plusieurs jours en territoire tibétain, il faut 
bien que nous soyons en règle. Derrière un monticule se cache le hameau de 
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Tchrago (5 familles). Comme l'indique son nom, Tchrago est situé à l'en- 
trée de gorges; la rivière qui vient du Nord coule entre deux lignes de ro- 
chers. Arrétée dans sa course vers la Salouen par la colline que nous allons 
escalader, elle fait une boucle et remonte vers le Nord. 

Le sentier en lacet traverse une forét; la côte est raide mais courte ; une 
heure et demie à peine suffit à la gravir. Du sommet, nous dominons la vallée 
de la Salouen, et la chatne de montagnes séparant cette vallée de la branche 
orientale de l'Iraouaddy se dêroule devant nous. La pente méridionale, que 
nous descendons, est dénudée: Dans le ravin de Longpou, nous rencontrons 
un nouveau groupe de pèlerins, poussant devant eux quelques ànes chargés 
de leur viatique. Ils suivront notre route jusqu'à Oua, passeront dans la vallée 
du Mékhong par le col de Choula, franchiront le fleuve au pont de corde de 
Mapatines et de là gagneront Atentseu; puis ils descendront sur Latsa, pas- 
seront de nouveau le Mékhong et rentreront dans le bassin de la Salouen per 
le Dokerla. Leur pèlerinage, qu'ils sont tenus de faire à pied pour s'en assu- 
rer tout le fruit, durera de 18 à 20 jours. 

L'étroite vallée de Longpou est bien cultivée et le mais y est superbe. Sur 
les bords du fleuve, les cactus poussent au milieu des rochers. 

Menkong, chef-lieu de la sous-préfecture de Ts'arong, n'est qu'à une heure 
de Longpou, sur la rive droite de la Salouen. De Menkong, une route se dirige 
vers le Dzayul etl'Assam. Menkong es! le groupement le plus important de la 
région (70 à 80 familles). Dans ses environs se trouve la lamaserie Taguié, qui 
joua un rôle important lors de la persécution de 1865. 

La plaine de Tchrana fait suite à la vallée de Longpou. Elle tire son nom 
des rochers bordant l'entrée de la gorge voisine. Un douanier du village de 
Tchrana défend au maire de nous procurer un conducteur. La soirée se passe 
en pourparlers ; nous prions le douanier d'envoyer à l'occasion nos cartes au 
gouverneur de Kiangkha, qui nous autorisa de vive voix, l'an dernier, à passer 
par le Ts'arong pour nous rendre au Lou-tseu kiang chinois ; cette allusion 
suffit à le calmer. 

La route de Tchrana à Lakongra suit la rive gauche de la Salouen (Ngulkhio 
tibétain). Ce fleuve est large de 120 à 150 mètres aux eaux calmes. Il serait 
certainement navigable toute l'année, mais en été les indigènes préfèrent les 
ponts de corde aux pirogues. La population est du reste très clairsemée. De 
Tchrana a Lakongra, sur une étendue de 20 kilomètres, on ne rencontre sur la 
rive gauche que le hameau de Khiodjrou « Eaux chaudes », dont les deux ou 
trois maisons ne sont habitées qu'au temps de la moisson. Sur la rive droite, 
les trois hameaux de Rodou, Tinechu et Tchrangchi ne comptent pas une po- 
pulation totale de 20 familles. 

Lakongra. au confluent de la rivière de Bonga et de la Salouen, est un petit 
temple flanqué d'un immense stüpa qui l'écrase. Le temple disparaît sous 
un amas d'ex-voto déposés par les pèlerins. Sous le portique du stüpa 
(khieutun), nous trouvons un peu de fraicheur. Le gardien du temple, un lama 
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de la région de Ѕопв-р'ап № jf au Sseu-tch'ouan, se met gracieusement à no- 
tre disposition, cependant qu'un groupe de géants du Niarong (Tchan-touei) 
fait le tour des édifices et offre se; hommages à la divinité dont la statue orne 
le temple. 

La rivière de Bonga roule rapide dans une gorge. Sur les rochers qui bor- 
dent la route, la formule sacrée et d'autres sentences bouddhiques se mul- 
tiplient comme de: affiches de réclame. Aprés deux heures de marche, nous 
arrivons sur le plateau d'Aben. Le village de ce nom, à moitié tibétain et à moi- 
tié lou-tseu. compte 9 familles qui vivent plus sur les pèlerins que du produit 
de leurs champs ; il fut jadis chrétien et nous y recevons une large hospitalité. 

Sur les indications de notre népo (maître de maison), nous entreprenons la 
découverte de Bonga. Un sentier nous conduit dans une petite plaine et se 
termine là. Nous retrouvons la route qui disparaît bientôt sous les herbes. 
Nous nous croyons égarés et en désespoir de cause rentrons à Aben. Dans 
la soirée, une équipe d'ouvriers descend de la montagne ; ce sont des miliciens 
du Ts'arong inférieur. Ils sont chargés de garder la route ; leur chef les em- 
ploie à la construction d'une route nouvelle devant relier la passe du Dokerla 
au ravin voisin d'Aben. Le Dokerla est à une bonne journée d'Aben et forme 
la frontière du Yun-nan et du Tibet. 

On nous procure enfin un guide pour Bonga. Nous suivons la même route 
qu'hier et, à travers de hautes herbes, atteignons le pont jeté sur la rivière 
de Bonga, un pèu au-dessous de son confluent avec le torrent du Dokerla. Ce 
pont, long de 25 à 30 mètres, se balance d'une façon inquiétante sur le gouffre 
d'écume. La rivière coule ses eaux dans une gorge sauvage et boisée. Le sen- 
tier passe d'une rive sur l'autre pour contourner d'énormes rochers ; quatre 
ponts de bois en rejoignent les tronçons ; de même que le sentier, ils datent 
de 1860. Après quatre heures de marche, nous entrons dans une clairière ; à 
un coude du torrent, presque à l'extrémité de la vallée, se trouve le hameau de 
Bonga. La clairière mesure environ 2 kilomètres de longueur sur 500 mètres 
de largeur; une partie en a été abandonnée. Nous approchons du hameau 
construit sur les ruines de l'ancien village chrétien. Actuellement, Bonga n'est 
plus habité que par 5 familles ; ces braves gens savent que jadis une colo- 
nie chinoise avait ouvert leurs terrains à l'agriculture, et notre hôtesse nous 
offre méme des pommes de terre, grosses comme des noix, qui poussent à 
l'état sauvage au milieu de ses récoltes. L'ancien emplacement de la Mission 
se distingue facilement ; il est aplani et entouré de noyers et de poiriers. Les 
montagnes voisines sont très abruptes ; deux ruisseaux en descendent ; leurs 
eaux sont captées et servent à l'irrigation ; les champs sont mal entretenus. Au 
dire de nos hôtes, les routes qui rejoignaient Bonga à Khionatong et à Long- 
pou sont abandonnées. 

Nous revenons sur nos pas et de bonne heure sommes en vue de Lakongra. 
Les terrasses bordant la Salouen sont désertes. Sur la rive droite du fleuve, 
derriére une aréte rocheuse, se cache le village de Djranguen ; il faut le 


dépasser pour le voir. Quelques vastes maisons sont les habitations de deux 
riches marchands qui avaient monopolisé tout le commerce du Ts'arong infé- 
rieur et de la branche orientale de l'Iraouaddy. Ce monopole leur avait donné 
une situation privilégiée chez les Kieou-tseu, qui leur payaient tribut et leur 
fournissaient des esclaves. Récemment les Anglais, en prenant le contrôle du 
bassin de l'Iraouaddy, leur ont intimé l'ordre de cesser leurs exactions. De 
Djranguen, une route de montagne conduit au pays des Kieou-tseu, appelé 
en tibétain Khiongyul « Pays du vin ». Il paraît que les insouciants Kieou- 
tseu boivent dans la journée le vin fait le matin. 

Les quelque trente maisons formant le village de Longpou sont disséminées 
dans une plaine longue et étroite, sur la rive gauche de la Salouen. La popu- 
lation est lou-tseu, d’où le nom de Ndia Longpou (Longpou des Ndia), par 
opposition à celui de Peu Longpou (Longpou des Peu ou Tibétains), qui est 
celui du territoire traversé par nous les jours précédents. Ndia « simple » est 
le nom tibétain donné à la tribu lou-tseu. Dans leur langue, les Lou-tseu 
s'appellent Noulamts'é. De la première syllabe nou, les chinois ont fait lou 
#$, d'où Lou-tseu. Cette tribu vient des rives de l'Iraouaddy ; elle a conservé 
sa langue et son costume primitifs. Ce costume consiste en deux pièces de 
chanvre ; l'une sert de robe, l'autre, passée en écharpe sous le bras gauche, 
est retenue sur l'épaule droite au moyen d'une cheville en bambou. 

Le village voisin, Songtha, à 5 kilomètres de Longpou, compte 28 familles 
lou-tseu ; les maisons, groupées sur le bord du fleuve, sont si rapprochées les 
unes des autres que les animaux ne peuvent qu'à grand'peine passer dans la 
ruelle. Les Lou-tseu de Songiha sont potiers et vanniers ; ils sont chargés de 
tresser les ponts de corde de la région; on ne trouve d'ailleurs du bambou qu'à 
la frontière sino-tibétaine. C'est à tort que certains voyageurs ont prétendu 
que les ponts de corde étaient d'origine tibétaine. Ces ponts n'existent que 
dans les Marches. Dans le Tibet intérieur, le Fleuve Bleu, la Salouen, le Mé- 
khong sont passés en barque ou sur des ponts à encorbellement. Tout porte à 
croire que les ponts de corde ont été introduits par les Lou-tseu des rives de 
l'Iraouaddy, pays du rotin, puis adoptés par les riverains du Mékhong, du Fleuve 
Bleu, du Yalong, du T'ong ho, là où croit le bambou. En hiver, les habitants 
de Songtha deviennent bateliers ; ils vont sur leurs pirogues légères vendre 
au Lou-tseu kiang le produit de leur industrie etle sel de Kiatha et en rap- 
portent les céréales qui leur manquent. En été, la flotille est enfouie dans les 
sables et recouverte par les eaux du fleuve. 

À Songtha, la Salouen entre dans les gorges ; une route creusée dans le 
rocher n'est praticable qu'en hiver, et encore faut-il avoir le pied sür pour s'y 
aventurer. Par la route de la montagne, que nous suivons, la rampe est exces- 
sivement raide. Les Lou-tseu, n'employant ni chevaux ni mulets et ne s'em- 

barrassant pas de lourds fardeaux, ont une prédilection marquée pour la ligne 
droite. La marche est particulièrement difficile dans les roseaux ; notre ascen- 
sion n'en finit pas. Quand après cinq heures de marche nous allions parvenir 
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au col, nous fümes arrêtés par un arbre couché en travers de la route ; inpos- 
sible de le franchir ou de le tourner : il fallut le scier, et il ne céda qu'après 
une heure d'ua travail acharné. Enfin nous atteignons le sommet du Solola, 
limite du Ts'arong tibétain et du Lou-tseu kiang chinois. C'est par ce col que 
le P. Renou entra au Tibet, le 21 septembre 1854. 

Nous avons parcouru du Nord au Sud la sous-préfecture tibétaine du Ts'a- 
rong : elle s'étend sur environ 150 kilométres et ne compte qu'une vingtaine 
de hameaux et une population totale de 5 à 600 familles. De ce nombre, 270 
seulement sont tributaires ; les autres sont fermières des lamaseries ou esclaves 
de quelques riches propriétaires. 


IV. — Esquisses tibétaines. 
A. — LA VIE DE FAMILLE. 


La maison tibétaine, avec ses murs de terre blanchis, sa terrasse, sa masse 
mposante, fait l'effet d'une citadelle. Elle est précédée d'une cour où l’on 
accède par une porte basse et qui, n'étant nettoyée qu'à l'époque des semail- 
les, est généralement fort sale. Le rez-de-chaussée sert d'écurie ; une échelle, 
coches taillées dans un tronc d’arbre, conduit à l'étage. Celui-ci est composé 
d'une vaste cuisine et de quelques chambres éclairées par la porte, par 
d'étroites fenétres et par une ouverture pratiquée dans le toit. La cuisine tibé- 
taine sert aussi de salle à manger et de dortoir familial. Il ne faut pas en 
conclure qu'elle soit encombrée de meubles : le fourneau est son seul orne- 
ment. Le Tibétain s’assied et se couche sur le plancher; en guise de table, il 
n'a qu'un escabeau. La batterie de cuisine comprend des marmites, des pots, 
un réchaud, une baratte à fabriquer le thé beurré et quelques pochons de 
cuivre. La vaisselle est inconnue ; chacun porte le bol de bois dont il se sert. 
Les chambres vides sont réservées aux hôtes de passage ou utilisées comme 
grenier. La terrasse, légèrement inclinée pour l'écoulement des pluies, sert 
d'aire à battre les céréales, à l'époque de la moisson. Un des cótés en est 
occupé par un hangar, parfois cloisonné et transformé en chambres. Les 
familles aisées aménagentl'une de ces chambres en chapelle. En été, pour éviter 
les puces et les punaises, toute la famille transporte son couchage sur le toit. 

La maison tibétaine est vaste ; la richesse d’une famille est estimée d'après 
le nombre des colonnes de la charpente. Ces demeures seraient de beaucoup 
préférables aux maisons chinoises si elles étaient un peu mieux entretenues. 

La femme est la maltresse de ce domaine ; c'est elle qui détient les clefs 
du grenier. Elle assume du reste à peu prés seule les travaux de l'intérieur 
et des champs. Le mari, quand il est chez lui, n'a d'autre souci que de 
boire, de manger, de nourrir ses chevaux ou ses ânes, de réparer les selles 
pour la prochaine tournée de commerce. et de fläner. Dans les champs, la 
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seule tàche qui lui incombe est le labour ; toutes les autres besognes, porter 
le fumier, semer, arroser, sarcler, moissonner, battre les céréales, sont ré- 
servées aux femmes,que les travaux d'intérieur n'occupent guëre du reste. Net- 
toyer la maison consiste à donner un coup de balai au milieu de la cuisine ; on 
se garde bien d'enlever du plafond les toiles d'araignée et la suie, ou de blan- 
chir les murs à l'intérieur. Il n'y a pas de vaisselle à laver ; chacun lëche son 
bol. Faire la cuisine, rien de plus facile : il suffit de faire bouillir le thé et de 
le battre dans la baratte pendant quelques instants avec du beurre et du sel. 
Tout Tibétain se charge de pétrir lui-mème sa boulette de farine d'orge grillée 
(tsangpa). Laver et raccommoder les vêtements sont des opérations trop compli- 
quées : on s'en dispense. Tous, du plus petit au plus grand, savent faire un lit, 
c'est-à-dire étendre une peau de yack et quelques loques autour du fourneau. 
Quant à la toilette, elle consiste tout au plus à se passer deux fois les mains 
mouillées sur la figure. 

Les familles tibétaines sont nombreuses, mais décimées par la petite vérole 
et le manque d'hygiène. La femme s'honore d'être mère. Elle supporte allègre- 
ment les douleurs de l'enfantement ; après quelques jours de repos et de soins 
plus particuliers, elle reprend son travail ordinaire. 11 est usuel d'oindre le 
crâne du nouveau-né de beurre et de suie, pour le protéger, dit-on. Dès que 
l'enfant peut sans inconvénient sortir de la maison, son heureuse mère ne se 
sépare plus de lui ; elle le porte sur son dos, enveloppé dans une large toile. 
Les parents aiment beaucoup leurs enfants ; s'ils ont une préférence, c'est gé- 
néralement pour les filles. Ils les caressent, les couvrent de baisers, les léchent 
méme. Peu aprés la naissance, un lama est prié d'imposer un nom à l'enfant, 
nom d'une divinité bouddhique ou qualificatif bien sonnant. Ce nom lui restera 
pendant toute sa vie ; les filles le garderont même après leur mariage. 11 п'у 
a pas du reste de nom de famille. Parfois, pour distinguer quelqu'un d'un 
homonyme, on fait précéder son nom de celui du hameau qu'il habite, ou on lui 
donne un sobriquet. 

Dès qu'un enfant peut marcher, sa mère le confe à ses frères et sœurs. 
I| fait bientòt l'apprentissage de la vie, affronte l'ardeur du soleil et les cail- 
loux du chemin. En hiver, il porte pour tout vétement une robe faite de deux - 
peaux de chèvre ; en été, garcon ou fille, il s'en débarrasse volontiers pour évo- 
luer plus à son aise. La mére allaite son enfant jusqu'à la naissance du suivant ; 
il n'est pas rare de voir des enfants de cinq ou de six ans prendre encore le sein. 

De bonne heure les filles sont initiées aux travaux des champs ; l'activité 
est la première qualité de la fille. Les garçons n’ont d'autre occupation que de 
paitre les chèvres et de veiller sur leurs frères et sœurs plus jeunes. L'instruc- 
tion donnée aux enfants est nulle. Les hameaux sont peu peuplés et séparés 
souvent par de grandes distances ; il est donc difficile d'ouvrir des écoles. 
Dans les petits centres, les Chinois en ont ouvert qui végètent ordinairement. 
Dans les campagnes, ceux-là seuls qui entrent à la lamaserie étudient, et 
avec eux, quelques rares enfants de familles aisées. Les enfants sont d'une 





humeur quelque peu vagabonde et les parents se reposent complètement du 
soin de leur instruction sur le maitre. Il n'est donc pas étonnant que les pro- 
grès soient peu sensibles. Pourtant il serait facile de les instruire avec méthode ; 
l'écriture tibétaine n'offre guère de difficulté, et avec un peu de bonne volonté un 
enfant pourrait s’en rendre maitre en quelques semaines. Mais le maître lui fait 
apprendre sa leçon sans l'obliger à regarder son livre et développe sa mémoire 
au détriment de son intelligence. Il arrive qu'un élève ayant appris plusieurs 
livres ne peut même pas en lire un autre du même style, après deux ou 
trois ans d'étude. Pour apprendre à écrire, l'élève reçoit une planche qu'il 
enduit de cendre, et, à l’aide d'un morceau de bois taillé en pointe, reproduit 
tant bien que mal les lettres du modèle qu'il a sous les yeux. Rares sont les 
Tibétains capables d'écrire une lettre, même avec des fautes d'orthographe. 

Jusqu'à l'âge de douze ou treize ans, garçons et fillettes ne se distinguent 
ni par le costume ni par la chevelure ; ils portent les uns etles autres le kiouba 
national et ont les cheveux ras. A partir de cet âge, garçons et filles laissent 
croitre leur chevelure, mais en la tressant différemment; le garcon enfile le 
pantalon, la fille ceint le tablier. 

Les Tibétains sont excessivement sales ; ils n'en recherchent pas moins 
l'élégance. En certaines circonstances de l'année, ils se parent de vétements 
de drap ou de soie, de chemisettes en filoselle, de bottes de laine multicolore. 
Toutes les couleurs se marient en leur costume, mais le rouge domine. Garçons 
et filles aiment les bijoux, bagues grossières et bracelets. Les femmes portent 
d'énormes boucles qui leur allongent démesurément le lobe de l'oreille et les 
font ressembler aux divinités bouddhiques. La chevelure, qui constitue leur 
principal ornement, est parfois divisée en une infinité de petites tresses réunies 
sur le dos et terminées par une fausse tresse en fil de soie. Le beurre sert de 
cosmétique, et, pour se préserver le tejnt, filles et femmes se frottent les joues 
avec du miel. 

Vers l'âge de quinze ou seize ans, les garçons vont faire le commerce. 
Chaque famille possède quelques mulets ou au moins quelques ânes. En peu 
de temps ils ont parcouru toute la région, dans un rayon de 7 à 8 jours de 
marche. De retour à la maison, ils imitent leur père, c'est-à-dire qu'ils ne 
s'occupent de rien. Si par hasard leur mère les envoie couper du bois à la 
montagne, ils ne manquent pas d'emmener un ou deux ànes pour porter la 
charge ; seuls, disent-ils, les ànes et les filles peuvent descendre les montagnes 
avec une charge de bois sur le dos. Les parents surveillent fort peu leurs en- 
fants ; le soir, personne n'est surpris de ne pas les voir rentrer au logis, ni 
ne s'inquiète de savoir où ils passent la nuit. 

Chaque soir, à la veillée, tandis que les filles et les femmes filent la 
laine, les hommes narrent les incidents de leurs voyages, se communiquent les 
nouvelles, racontent des histoires souvent invraisemblables, apprennent des 
airs de danse, râclent du violon, dansent enfin si le cœur leur en dit. Les jeu- 
nes filles mettent alors de côté leur pelote de laine et prennent part à la 
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ronde. A l'époque des moissons surtout, les veillées sont très animées. La 
flamme du foyer ou la torche de bois résineux éclairent seules la cuisine dont 
le plancher résonne sous les coups de bottes des danseurs. 

Le Tibétain est joyeux et insouciant. Coucher sur la dure, voyager pen- 
dant des mois, subir les intempéries des saisons, rien ne l'effraie : c'est sa 
vie. La femme, aussi bien que l'homme, siffle ou chante en travaillant. On ne 
redoute que la maladie ou la disette. Quand on a du thé beurré et du tsangpa 


et que la santé est bonne, tout est pour le mieux. Malheureusement, les ter- ` 


rains sont de faible rapport; souvent le grenier est vide bien avant la récolte. 
Il faut alors vivre d'expédients: les enfants entrent en service dans une 
famille plus fortunée, la maîtresse de maison emprunte. D'année en année, 
la situation s'aggrave ; on a peine à s'acquitter de ses dettes, les ànes sont 
saisis par les créanciers, la misère s'installe au foyer ; l'eau chaude remplace 
le thé beurré, les pousses de certaines herbes et les racines tiennent lieu 
de farine. 11 ne reste plus qu'à partir ou à entrer comme esclave chez le 
créancier. L'esclavage n'est pas trés pénible du reste. Certains le préfèrent 
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méme à la liberté, assurés qu'ils sont de leur subsistance ; ceux que tente 


la vie d'aventures ont la ressource de s'esquiver : les maltres ne les pour- 
suivront pas. 
La maladie est encore plus redoutée que la misére, surtout si elle est 


contagieuse. Dans ce cas, beaucoup quittent momentanément leur logis et se ` 


retirent à la montagne, laissant les malades sans secours. 

Les vieillards ne sont pas abandonnés et achèvent en paix leur vie au milieu 
de leurs enfants et petits-enfants. Leur grande occupation est de veiller sur 
les derniers-nés et d'entretenir le feu. Ils envisagent ordinairement la mort 
sans effroi et s'y préparent en récitant force Om mani padme hum et en tour- 
nant leur moulin à prières. 


B. — MARIAGE. POLYGAMIE ET POLYANDRIE. 


À moins de raisons sérieuses, par exemple le manque de personnel, les 
parents attendent pour marier leurs enfants qu'ils soient aptes à diriger une 
maison. Aussi les jeunes gens ne se marient-ils qu'à un âge assez avancé : les 
garçons entre vingt et vingt-cinq ans, les filles entre dix-huit et vingt-deux. 
Les intéressés ne sont pas consultés sur le choix d'un parti ; ils n'igoorent pas 
toutefois les démarches de leurs parents, et si le parti ne leur agrée point, ils 
savent faire valoir leurs droits. Comme, en règle générale, les propriétés ne 
sauraient être morcelées, les parents de nombreux enfants s'ingénient à les 
marier dans des familles étrangères et n'en réservent qu'un ou deux pour leur 
succéder. Souventda mère se séparera de ses fils et gardera une fille à la- 
quelle elle choisira un mari, plutòt que de s'exposer à prendre une bru qu'elle 
ne pourrait mener à sa guise. Les enfants qu'on ne peut installer sont libres 
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de chercher eux-mêmes une voie : ils entrent à la lamaserie ou se marient; 
si possible, la famille leur transmet un ou deux champs qu'ils ne peuvent 
aliéner et qui devront lui revenir à leur mort. Certaines filles laissées pour 
compte s'unissent aux Chinois, marchánds ou soldats ; d'autres, sansse marier, 
ne se vouent pas pour autant à la virginité. Les prétendants ne manquent 
pas, tant parmi les jeunes gens se trouvant comme elles dans l'embarras 
que parmi les hommes mariés. Quand leur amoureux est libre, ils mènent la 
vie commune ; s'il est déjà marié et que la fille devienne mère, la parenté 
de celle-ci oblige le père à subvenir å l'entretien de l'enfant. Ordinairement 
il ne fait pas difficulté à reconnaitre la paternité et recevra volontiers sous son 
toit l'enfant né de son union illégitime. C'est ainsi que bon nombre de femmes 
n'ayant jamais été mariées ont une nombreuse postérité, conçue au-hasard 
de leurs rencontres. Elles n’en tirent pas gloire mais n'en éprouvent pas de 
honte non plus, et aucune n'est tentée de recourir à l'avortement. 

La société laïque est divisée en quatre classes: tributaires, fermiers, esclaves 
et mendiants. Les parents cherchent à marier leurs enfants dans la classe 
correspondant à la leur. Quand ils ont jeté leur dévolu sur une jeune fille 
ou un jeune homme, ils chargent des parents ou des amis de tâter le terrain. 
Si les négociations ont des chances d'aboutir, les mêmes intermédiaires font 
la demande en mariage. Ils offrent en présent un kata et une cruche de vin 
doux. On discute la composition du trousseau et de la dot, puis chacun des 
assistants trempe ses lèvres dans une tasse de vin : les fiançailles sont dès 
lors conclues. Si l’un des contractants désirait les annuler, il serait passible 
d'une amende, consistant en toile ou en quelques pièces de monnaie. Après 
leurs fiançailles, les jeunes gens se rencontrent volontiers, et personne ne s'en 
soucie. 

Pour fixer le jour du mariage, les deux familles ont recours au ministère 
des lamas. A l'approche de ce jour, la famille du fiancé envoie ses cadeaux, 
vétements et bijoux, à celle de la jeune fille. Elle y ajoute parfois une cer- 
taine somme d'argent: c'est une invitation à rendre le double ; souvent les 
espoirs sont décus ! 

Le jour du mariage, parents et amis des deux familles se réunissent chez la 
fiancée et apportent, qui en argent, qui en nature, quelques cadeaux dont il 
leur sera tenu compte dans une circonstance analogue. La jeune fille, parée de 
ses plus beaux atours et le visage recouvert d'un voile rouge, est assise dans 
le groupe de ses adulateurs. Les plus beaux parleurs formulent des vœux de 
bonheur. Quelques rasades de vin excitent l'appétit et les domestiques servent 
un repas composé de viande et de riz. Puis la fiancée, accompagnée de ses 
amies, quitte la maison parternelle, soit à pied, soit à cheval. A la porte, les 
envoyés du fiancé simulent un premier enlèvement, auquel s'oppose le cortège 
de la jeune fille. Pendant que la fiancée s'éloigne, ses parents et amis restés à 
la maison montent sur le toit et supplient le bonheur de ne pas s'éloigner (iong 
ma ndjro). Les parents et amis du fiancé leur font écho en criant : Que le 
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bonheur vienne à nous (iong hou) ! Sur le parcours, à chaque détour du che- 
min, jeunes gens et jeunes filles simulent encore l'enlèvement de la fiancée, 
que protègent ses filles d'honneur. 

Le cortège arrive à la maison du fiancé. On a étendu devant la porte un 
tapis sur lequel la croix symbolique du bonheur a été tracée, et près duquel la 
famille du fiancé a disposé un baquet rempli d'eau, une mesure de riz et une de 
blé, quelques boules de thé, etc. La fiancée prend place sur ce tapis et doit 
subir toute une série de discours. Les garçons et les filles d'honneur se par- 
tagent ensuite le riz, le thé et le blé, non sans s'asperger les uns les autres, 
tout en vantant la générosité des donateurs, ce qui est une facon tibétaine de 
se plaindre de leur ladrerie. 

Le cortège prend d'assaut la cuisine. Au sommet de l'échelle qui sert d'es- 
calier se trouvent encore un seau d'eau, une jarre de lait et la traditionnelle 
écharpe de félicité. Chacun de ces objets est un symbole. L'un des assistants 
pose le seau d’eau sur l'échine de la fiancée, signifiant par là qu'elle devra à 
l'avenir porter l'eau de la maisonnée. A la cuisine, la fiancée se prosterne de- 
vant le foyer et devant ses beaux-parents : la cérémonie du mariage est termi- 
née sans que le fiancé se soit présenté. 

Le méme jour ou le lendemain, la famille du fiancé offre un banquet. Tous 
les assistants offrent leurs cadeaux, dont la liste est dressée. Les deux époux 
viennent saluer les convives. Apres le banquet, les discours et les danses, les 
domestiques distribuent des galettes de riz recouvertes d'un large morceau de 
viande que les convives emportent chez eux. 

Quelques jours après les noces, les nouveaux mariés vont saluer la famille 
de la femme et y font parfois un assez long séjour. 

La polygamie, sans être aussi fréquente qu'en Chine, existe parmi les 
Tibétains. Assez ordinairement les concubines ne vivent pas au foyer du mari; 
la femme légitime ne les y souffrirait pas. Choisies en général parmi les 
domestiques et les esclaves, elles sont installées sur des terrains qu'elles et 
leurs enfants cultivent. La polygamie est donc réservée aux riches. 

Il arrive qu'une famille ayant deux filles, pour ne pas se priver de leur 
travail et ne pas diviser le terrain familial, leur donne un mari commun, Il n'est 
pas rare non plus qu'un vieux débauché prenne en méme temps une veuve et 
sa fille nubile. Enfin les Tibétains, soit pour les besoins de leur commerce, 
soit pour le service des corvées, sont souvent sur les routes. Un petit cadeau à 
une maltresse de maison ou à telle femme du voisinage les autorise à prendre 
des privautés et à s'installer à son foyer durant quelques jours. Le mari légitime 
ne l'ignore généralement pas, mais l'hôte ne prend sa place qu'en son absence. 

La polyandrie existe, mais n'est pas, du moins dans les vallées, aussi fré- 
quente que certains voyageurs l'ont prétendu. Les familles où se trouvent deux 
ou trois fils à marier sont assez rares ; n'ont-elles pas du reste la ressource 
d'envoyer un ou plusieurs de leurs enfants àla lamaserie? Le cas existe pour- 
tant et s'explique toujours par l'impossibilité de morceler la propriété. Les 
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terrains qui suffisent à peu près à l'entretien d'une famille nombreuse, grâce 
au travail de tous, n'y suffiraient plus, si famille et terrains étaient divisés. 
Une seule femme est donc alors destinée à étre l'épouse de deux ou méme de 
trois frères. Dans bon nombre de cas, elle a vite faitson choix parmi ses maris. 
L'élu reste à la maison tandis que les autres vont faire le commerce ou sont 
préposés à la garde du troupeau. Les enfants désignent ces derniers sous le 
nom d'oncles et réservent l'appellation de père au préféré de leur mère. 

La polyandrie serait plus fréquente dans les pâturages, par suite de la diffi- 
culté ppur la femme de vivre et de procréer sous un climat rigoureux. 

On rencontre encore des cas curieux, celui de deux amis dont les inté- 
réts sont communs et qui ne prennent qu'une seule femme, ou bien celui d'un 
tiers entrant comme nouveau mari dans un ménage déjà constitué. Ces sor- 
tes d'unions n'existent qu'autant que les intéréts sont communs, et souvent le 
mari trop complaisant se voit chassé et par son associé et par sa femme. 

En résumé, la polygamie et la polyandrie sont le plus souvent motivées par 
la situation économique de la famille. 

Le divorce est en usage au Tibet ; la mauvaise conduite d'un des conjoints 
en estl'occasion. Comme partout ailleurs, le mari exige de sa femme une bonne 
conduife, au moins relative, dont lui-méme ne donne pas toujours l'exemple, 
d'où disputes, coups et séparation. La femme répudiée rentre dans sa famille ; 
le mari lui rend sa dot et partage avec elle les enfants nés de leur union. Il 
ne tarde pas à prendre une autre compagne, et la femme l'imite, surtout si 
elle est jeune. Mais parfois l'expérience lui paralt concluante : elle se coupe 
les cheveux et devient bonzesse soit dans sa famille, soit dans un couvent. 
L'opinion publique condamne la viduité, de méme que la virginité. Le mot de 
veuve est considéré comme une injure. Il est assez curieux de constater que, 
dans un pays oi le célibat des lamas est honoré, la virginité et la viduité le 
soient si peu. 


C. — FETES. 


Les deux cycles employés par les Tibétains correspondent aux cycles chinois. 
Celui de 12 ans, connu de tous, est d'un usage courant. Dans celui de 60 ans, 
les 12 « branches » du cycle chinois sont remplacées par les douze animaux du 
cycle de 12 ans et les cinq éléments: bois, feu, terre, fer et eau, pris au masculin 
et au féminin, font l'office des 10 « troncs ». Cependant, les calendriers chinois 
et tibétain ne concordent pas toujours, tant sur le nombre des jours du mois que 
sur la place du mois intercalaire. 

Le mélange des races à la frontière sino-tibétaine donne aux fêtes du nouvel 
an un cachet spécial. 

Les Chinois, comme partout ailleurs, poursuivent leurs débiteurs et fuient 
leurs créanciers à l'approche du premier jour de l'an. Ce jour là, ils font assaut 
de politesse et se réunissent pour des banquets. 
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Les Tibétains, qui ne font rien sans consulter les sorts, célébrent le nouvel 
an en famille, à la date que leur indique le lama. Dans les derniers jours de 
l'année officielle, ils badigeonnent, soit en blanc, soit en jaune, soit en jaune 
avec raies blanches, suivant leur rang, l'extérieur de leurs maisons. Dans les 
contrées devenues chinoises, la régle est moins stricte. Si le jour de l'an officiel c 
correspond à une étoile défavorable, les lamas en changent la date et ce n'est 
qu'aprés les 20 jours de fétes réglementaires qu'on revient au calendrier normal. 


Les fétes commencent par des danses masquées qui durent trois jours. Le 29 w. 
de la 12* lune, ces danses se terminent par un sacrifice de fin d'année et une 4 
cérémonie d'adoration des livres sacrés (Bomg tangba). Le Buddha vivant de la ER 
lamaserie la plus proche asperge d'eau lustrale les fidéles prosternés. Chaque fa 


famille a eu soin de préparer quelques pâtisseries et passe la dernière nuit de 
l'année en festins. La croyance populaire prétend que pendant cette nuit un 
diable vient marquer d'un signe ceux qu'il trouve trop légers. 

Les Tibétains n'ont pas de formule pour exprimer les souhaits de bonne 
année. Les adultes se dispensent d'en présenter et les enfants se contentent de 
se rendre dans les familles voisines ou amies qui leur distribuent pâtisseries et 
morceaux de viande. 

Le 2, les salinières en grands falbalas vont balayer le sel de leurs terrasses. 
L'eau exposée à l'air depuis deux ou trois jours a donné un sel plus blanc, le 
sel de la bonne fortune. Ce sel est mis en réserve ou offert aux amis. 

Durant les jours suivants, la plupart des familles vont brûler de l’encens sur 
les hauteurs voisines, et les gens aisés invitent parents et amis à un banquet. 
On danse, on chante et on boit, et il n'est pas rare que les réunions se terminent 
par des rixes. Dans les villages un peu importants, la jeunesse passe les nuits Hu 
en danses et en débauches Enfin, le 15 de la lune, la féte de la conception de 4 
Çäkyamuni réunit les bouddhistes à la lamaserie pour l'imposition des mains. 
Pendant les vingt jours que durent les fêtes, le travail n'est jamais complètement 
interrompu. 

Les Mossos tiennent à passer convenablement les premières semaines de 
l'année ; pour se procurer de l'argent, ils en emprunteront, s'il le faut, à gros 
intérêts, hypothèqueront même leurs champs, d'où le nom de «mois de la vi 
folie des Mossos » donné au dernier mois de l'année. Les Mossos ont adopté la 
plupart des coutumes tibétaines, mais ils ont conservé le sacrifice du porc cé- 
leste qui leur est propre. Dans le voisinage de chaque village mosso se trou- 
ve une enceinte à ciel ouvert. Quelques ‘ours avant le premier de l'an, les murs Я 
en sont relevés et badigeonnés. Si l'enceinte n'est pas entourée d'arbres, la 
famille qui doit fournir le porc, y plante trois branches; puis on immole à 
l'intérieur de l'enceinte un coq dont le sang est répandu sur les arbres ou sur 
les branches. Le sacrifice a lieu le 5 de la 1°* lune. Avant l'aurore, le porc est 

enivré et porté dans l'enceinte. Sur le parcours et durant toute la cérémonie, il 
est interdit de parler une langue autre que le mosso. Au point du jour, le porc ` 
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est tué et cuit. Les aruspices examinent alors les entrailles et les omoplates de 
la victime, etles familles du village se partagent la viande. La méme cérémonie 
se renouvelle trois jours plus tard. 

A l'époque où fleurit le sarrasin ont lieu, durant trois jours, les danses con- 
nues sous le nom de yarnékhiang. Les ròles sont partagés entre les jeunes gens 
du village. Le sujet est d'ordinaire un fait historique ou mythologique. Les 
familles riches passent ces trois jours sous la tente et invitent leurs connais- 
sances à partager leur abri. 

Le 8 de la 11* lune, les familles tibétaines s'offrent mutuellement des 
boulettes de farine dites dzona. 

Les autres fétes ontlieu à la lamaserie etseront décrites ci-dessous à l'article 
Religion. 


D. — MOBILISATION. 


La mobilisation est une opération peu banale. Comme le brigandage règne 
à l'état endémique, elle se répète assez régulièrement deux ou trois fois par 
an. Quand le danger paraît sérieux, le sous-préfet envoie une cartouche aux 
maires des villages pour les avertir de tenir la poudre sèche et les convoquer 
à la sous-préfecture. Les maires se réunissent d'abord en conciliabule, puis se 
rendent à l'invitation du sous-préfet. A toutes les phrases qui tombent des 
lèvres de son interprète, ils répondent invariablement lasso, terme vague 
correspondant au chinois tsieou che « c'est bien cela ». A l'issue de la séance, 
ils se réunissent de nouveau pour trouver un moyen d'éluder les ordres de leur 
supérieur, puis rentrent dans leurs villages. Un cri strident réunit leurs admi- 
nistrés. Chaque village a son « état-major » d'hommes ou de femmes à la lan- 
gue bien pendue qu'on qualifie de « penseurs ». Le thème des discours est 
invariable : nous payons l'impôt et faisons la corvée, la Chine nous doit pro- 
tection ; si les soldats ne sont là que pour manger leur solde, ils n'ont qu'à 
nous remettre leurs fusils et à rentrer en Chine. On ne manque pas, en géné- 
ral, d'attribuer aux soldats tous les maux, voire méme de les rendre respon- 
sables des intempéries et du mauvais état des récoltes. Pour éclaircir les idées, 
la tabatière et le bol de vin d'orge circulent dans les rangs. Il estenfin convenu 


«де faire acte de loyalisme, et aprés quatre ou cinq jours chaque village a mo- 


bilisé une dizaine de gardes nationaux. [ls s'acheminent vers le centre du district 
avec leurs fusils à mèche et des cornes à poudre vides. Nouvelles palabres : 
le peuple est appelé à souscrire pour l'achat des munitions. Le principe est 
essentiellement démocratique : chaque famille doit apporter la méme contribu- 
tion, sans égard à la fortune personnelle. Les pauvres en sont parfois réduits 
à hypothéquer leurs champs, leurs habits, leurs bijoux. La somme fixée est enfin 
réunie. On découvre alors quelques livres de poudre achetées dans une circons- 
tance analogue, et la souscription permet aux « penseurs » et aux mobilisés de 
faire ripaille. Cependant les nouvelles sont de plus en plus inquiétantes ; les 
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bandes approchent et ont déjà pillé tel village. La garde nationale a mission 
de surveiller les routes et les passes. Les soldats chinois partent à leur tour 
avec une troupe de corvéables chargés de leurs bagages, parfois méme de 
leurs fusils. Quelques gardes déserteurs rentrent au village ; ils n'ont pas vu 
l'ennemi, mais ne parlent qu'avec plus d'assurance de la supériorité de son 
armement et de son effectif. La population affolée se prépare à fuir. Où se 
retirer ? Les devins n'osent se prononcer ; les familles influentes donneront le 
branle, il n'y aura qu'à suivre. Qu'une mauvaise nouvelle se répande et il ne 
restera plus dans le village que les chevaliers d'industrie. Les gardes nationaux 
laissent aux soldats chinois le soin de repousser les brigands et rejoignent 
leurs familles. Quand l'orage est passé, les fugitifs rentrent dans leurs villages, 
et ainsi finit la comédie jusqu'à la mobilisation suivante. 


E. — EN VOYAGE. 


Le Tibétain aime la vie au grand air et les voyages: marchand, corvéable, 
pasteur, pèlerin ou mendiant, il passe la majeure partie de l'année hors de 
son village. 

La plupart des familles tibétaines possèdentdes mulets, des anes ou des yacks 
qui constituent leur principal capital. Ordinairement les familles d'un, même 
village organisent en commun les voyages de commerce, formant des caravanes 
assez importantes. Elles consultent les sorts pour fixer la date du départ et font 
absorber aux animaux de la caravane une certaine quantité de beurre fondu qui 
a, dit-on, la vertu de fortifier le mulet, voire méme de raffermir son sabot! Le 
jour du départ est une fête pour tous. Les muletiers ajoutent à leur accoutrement 
ordinaire un long sabre qu’ils passent dans leur ceinture, une boite à amulettes 
plus ou moins ornée et souvent un fusil à méche terminé par une fourche. En 
hiver, ils se coiffent d'une peau de renard dont la queue est élégamment 
rejetée sur leur dos. La caravane s'ébranle dans le sentier du village. Un 
mulet à la téte enrubannée ouvre la marche; les muletiers prennent leur place 
dans le convoi. La gaieté règne bientôt. Les muletiers ont en tout pays un 
besoin instinctif d’user leur salive ; ici ils chantent, sifflent et marmottent des 
prières, tout en lançant des injures aux bêtes де somme retardataires ou des 
quolibets à l'adresse de leurs compagnons. Quand la chaleur devient trop 
forte, ils se débarrassent de leur kiouba et présentent à l'ardeur du soleil 
leur buste patiné par la sueur et la crasse. La marche est lente, surtout si la 
caravane se compose en partie de yacks. La route est large dans les foréts ou 
les pâturages, mais généralement étroite et dangereuse dans les ravins ou sur 
le bord des fleuves. 11 faut alors redoubler de vigilance, diriger les mulets, les 
décharger même pour éviter des accidents. Si d'aventure on rencontre une autre 
caravane, il est souvent nécessaire de retourner en arrière pour lui laisser le 
passage libre. 


Partout où se présentent les vestiges d’un campement, l'eau d'un ruisseau, 
de l'herbe tendre ou quelques arbres invitant le voyageur au repos, les ani- 
maux sont rapidement déchargés de leurs fardeaux, tandis qu'un des muletiers 
prépare le feu. Trois pierres remplacent le trépied ; la marmite ronronne ; on 
fait cercle autour du foyer et sans hâte chacun pétrit dans son bol la boulette 
de farine. Pour éviter toute jalousie, les morceaux de viande sont tirés au sort. 
Après deux ou trois heures d'arrêt, bêtes et gens bien lestés se remettent en 
marche. 

Les Tibétains ne manquent pas d'adresser la parole aux personnes qu'ils 
croisent. Si le passant est un homme respectable, la politesse exige qu'on 
ramène le vêtement sur les épaules et qu'on déroule la tresse sur le dos. 
Certains se grattent la tête et tirent la langue ; la plupart tendent les mains en 
s'inclinant légèrement. Les cavaliers mettent pied à terre. 

La caravane campe de bonne heure, soit dans le voisinage d'un village, 
soit dans une clairière. Le Tibétain en voyage n'est pas très scrupuleux. 
Malheur au mouton ou à la chèvre qui se fourvoie dans lecampement : sa chair 
fournira un supplément au menu ordinaire. Si le propriétaire réclame, il fau- 
dra bien l'indemniser ; s'il constate le vol aprés coup, il ne lui restera qu'à appe- 
ler les malédictions du ciel sur les coupables : quelques pierres empilées attes- 
terónt qu'il a chargé le ciel de le venger. Les esprits timorés ont un curieux 
moyen de détourner le courroux céleste : au premier ruisseau qu'ils rencon- 
trent, ils jettent dans l'eau quelques poignées de sel. 

Les marchands couchent à la belle étoile, parce qu'ils ne trouveraient guère 
dans les villages la paille ou l'herbe nécessaire à leurs bètes de somme, 
mais le voyageur est généralement bien accueilli dans toutes les familles. A 
son arrivée, s'il est connu, il est recu sur le seuil par la maîtresse de maison, 
suivie bientdt de toutes les filles de service qui s'empressent autour de lui, 
dessellent les animaux, déposent les charges, soignent gens et bétes. Dans la 
soirée, la maltresse de maison vient offrir ses cadeaux, laitage, ceufs, vin 
d'orge ou noix, et entamer une conversation qui peut durer une partie de la 
nuit. Le lendemain, à la premiere heure, tout le monde est sur pied et com- 
mence sa journée par le déjeuner. Dans un pays où l'air est très vif, il est 
prudent de se bien nourrir avant de partir. Toute la maisonnée est de nou- 
veau mobilisée pour porter les bagages et seller les animaux. La maîtresse 
de maison avance la monture de son hôte et lui met le pied à l'étrier, en 
l'invitant à ne pas dédaigner son hospitalité au retour et à chevaucher sans 
hâte. 

Le marchand tibétain connaît toutes les roueries : mouiller la laine, les 
peaux, le sel, mélanger de la terre au sel, frauder la douane, sont ses opéra- 
tions les plus ordinaires. Arrivé au but de son voyage, il s'en remet au soin de 
son hôtelier, qui le nourrira pendant son séjour, mais prélèvera une commis- 
sion sur la vente de ses marchandises. Les auberges tibétaines de Ta-tsien- 
lou vivent de ce trafic. Ordinairement le commerce se fait par échange. Le 
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Tibétain est un peu lent dans ses calculs etlaisse l'acheteur compter. Il se gar- 
dera bien de le reprendre s'il se trompe en sa faveur, mais dans le cas contraire 
saisira son chapelet qui lui sert d'abaque et lui démontrera l'erreur. 

Les familles tributaires doiventla corvée aux autorités chinoises. La plupart 
gardent à cet effet le cheval le plus vieux de leur caravane. Ce chevaf, au 
harnachement assez pauvre (il se compose d'une selle de bàt, de deux cour- 
roies en guise d'étriers, d'une longe servant de bride, d'une croupière et d'une 
sous-ventrière à l'avenant), est destiné à un soldat chinois. Et le fils de Han 
d'enfourcher son coursier, qu'il ne quittera pas une seconde, méme dans les 
casse-cou ; en plein hiver, il se gèlera plutôt que de faire quelques pas pour 
se réchauffer. Pour ramener les animaux, le village délègue quelques garçons 
ou filles de ferme qui servent en même temps de domestiques aux brillants 
cavaliers. A chaque village, les Chinois doivent changer de monture et rétribuer 
les corvéables. Il fut un temps où des malédictions tenaient lieu de tout paie- 
ment ; aujourd'hui les corvéables ne s'en contentent plus. 

Les pasteurs sont essentiellement migrateurs. Ils passent d’une vallée dans 
l'autre avec leurs troupeaux, et la rigueur de l'hiver ne les ramène que pour 
deux ou trois mois au plus dans leurs villages. 

La corporation des mendiants se recrute parmi les cultivateurs qui n'ont pu 
payer leurs dettes, les brigands et les flous que la justice poursuit, enfin les 
individus que tente l'inconnu. Ils vivent à la belle étoile, dansent, volent, ou 
se livrent au commerce. 


F.— LA PROPRIÉTÉ, LES IMPÔTS ET LES CORVÉES. 


A plusieurs reprises, et non sans raison, le gouvernement chinois a attribué 
les troubles qui s'élèvent si fréquemment dans les Marches tibétaines aux impôts 
et aux corvées qui accablent la population indigène. Malheureusement, il n'a 
pu qu'indiquer le mal : la difficulté des relations, la quasi-indépendance de 
ses représentants l'ont empêché d'y remédier. 

Dans les premieres années du XVIII* siecle, la Chine fixa les limites du 
Tibet au mont Ning-tsing et rattacha le territoire des dix-huit l'ou-sseu au 
Sseu-tch'ouan, ceux du Tchong-tien et de Wei-si au Yun-nan. Laissant aux 
chefs indigènes le soin d’administrer, elle se contenta d'établir des intendants 
militaires et des garnisons dans les principaux centres et de prélever un faible 
impôt. Parmi les chefs indigènes, ceux de Batang et de Litang, désignés par 
Lhassa pour trois ans, devinrent héréditaires; pour contrebalancer leur autorité, 
la Chine leur adjoignit des chefs subalternes. Ils devinrent ainsi égaux, en 
dignité et en pouvoir, aux rois de Kiala, du Dégué et aux autres princes des 
Marches. Malgré le contrôle que leur avait imposé la Chine. ils continuèrent 
à agir à leur guise. 
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En principe, les chefs indigènes étaient seuls propriétaires: la terre ne 
pouvait être vendue, mais seulement louée, moyennant acquittement de l'impôt 
et de la corvée. De ces charges étaient exempts les terrains que les chefs 
indigènes donnaient en dot à leurs enfants et ceux qui étaient remis aux lama- 
series pour œuvres pies, ou aux chefs subalternes ou au peuple en récompense 
de services exceptionnels. 

L'impôt en céréales était faible. Les chefs possédaient de vastes propriétés 
que le peuple devaitcultiver. L'impôt en argent, en beurre, en viande, en fruits, 
etc., n'était pas déterminé : il variait selon les besoins des autorités indigènes 
et de la valetaille qu'elles employaient. Dans de telles conditions, la perception 
ne pouvait manquer de donner lieu à des abus. 

Pour subvenir à ses propres besoins ou satisfaire aux exigences de ses 
maltres, le peuple avait trouvé moyen d'éluder la loi. En mariant leurs enfants, 
les parents leur transmettaient une partie de leurs biens fonciers, sans aucune 
charge. Les lamaseries, seules banques de la région, s'emparaient sans scrupule 
des terrains pour recouvrer leurs créances. Les particuliers se permettaient 
aussi d'aliéner une partie de leurs propriétés, par exemple les terrains qu'ils 
avaient défrichés. Les contrats étaient de deux sortes : ventes à réméré et ventes 
temporaires. Dans la vente temporaire, l'ancien propriétaire devait, à la date 
fixée, rentrer en possession de son bien sans bourse délier. Comme de nou- 
veaux besoins l'obligeaient souvent à faire de nouveaux emprunts, la vente 
temporaire pouvait devenir perpétuelle. 

Les villages, qui possédaient en commun montagnes, forêts, pâturages, 
mines, salines, etc., usaient des mémes procédés. Tout étranger désirant pal- 
tre des animaux, couper de l'herbe ou du bois, chasser, ou récolter des plan- 
tes médicinales, devait payer à la communauté la somme qu'elle avait fixée. 

Ainsi villages et particuliers, au vu et su des autorités locales, jouissaient 
du droit de propriété. Les Chinois établis dans les centres n'y avaient-ils pas, du 
reste, introduit leurs propres règles de vente ? Ayant confisqué quelques ter- 
rains dans le voisinage des camps chinois, la Chine les avait partagés entre 
ses soldats et ses colons, à charge seulement de payer un faible revenu au 
chef militaire du camp. Ils pouvaient donc transmettre leurs droits, les char- 
ges incombant alors aux nouveaux propriétaires. En règle générale, les Tibé- 
tains n'affirmaient pas leurs droits d'une façon aussi absolue : ils conservaient 
assez de terrains pour pouvoir assurer la corvée et l'impót, ou bien, dans le cas 
contraire, les nouveaux occupants s'engageaient à en supporter une partie en 
leur nom. 

La corvée était chez les Tibétains plus vexatoire encore que l'impót. Tous 
les chefs indigènes y avaient droit. Les corvéables en service devaient se 
nourrir, ne touchaient aucune rétribution et devaient même parfois payer 
l'honneur de servir les employés de leurs maîtres. Dans les voyages, ils étaient 
:streints à fournir des animaux de selle ou de bàt, à accompagner les chefs 
ou leurs délégués, à préparer le logement, à offrir des cadeaux en rapport 
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avec la dignité du voyageur et de sa suite. A domicile, ils avaient à nourrir 
les troupeaux du maître, à cultiver ses propriétés, à construire ou à réparer 
ses maisons, à fournir le bois de chauffage. 

Les représentants de la Chine et les ambassadeurs du Tibet et du Népal 
ávaient également droit à la corvée, sur tout le territoire des Marches. Les 
uns et les autres profitaient de leurs déplacements pour s'adonner au com- 
merce : tous les frais de transport étaient supportés par le peuple. 

Cette organisation des impôts et des corvées subsista dans le Tibet devenu 
indépendant. 

Aprés l'expédition anglaise à Lhassa, la Chine voulut occuper effectivement 
les territoires qu'elle avait, deux cents ans plus tót, rattachés au Sseu-tch'ouan. 
Le commissaire impérial Fong Ts'ouen se rendit à Batang et présida en per- 
sonne au défrichement des terrains qu'il avait confisqués. Les chefs indigènes 
et les lamas se révolterent et le massacrèrent avec sa troupe. Ce soulèvement 
fut suivi de la campagne de Tchao Eul-fong. Laissé libre d'agir sous sa 
seule responsabilité, le vainqueur organisa sa conquête. Les chefs coupa- 
bles furent décapités, leurs familles envoyées en Chine, leurs terrains con- 
fisqués ; les lamaseries turbulentes furent renversées et leurs biens saisis. 
Les chefs n'ayant pas pris une part active à la révolte conservèrent leurs pro- 
priétés ; la Chine s'engagea à leur payer une pension annuelle variant de 1.000 
à 3.000 taéls, suivant l'importance de leur territoire, mais les remplaça dans 
l'administration du pays par des sous-préfets chinois. Tchao régla ensuite le 
statut du peuple. Partant du principe que la Chine est propriétaire au même 
titre que les anciens chefs indigènes, il défendit d'aliéner les terrains. Ne 
pouvant annuler les donations et les contrats antérieurs, ilimposa aux proprié- 
taires un impôt qui constituait un revenu déguisé. Seuls en étaient exempts 
les terrains donnés à des chefs par le vainqueur. Les chefs subalternes et les 
lamaseries étaient soumis aux mêmes règles que le peuple. Les terrains donnés 
jadis aux colons chinois n'étaient grevés, comme par le passé, que d'une faible 
redevance. Les terrains susceptibles de culture rentraient dans le domaine de 
l'Etat. 

La vallée du Ta-tou ho et la région de Ta-tsien-lou, soumises depuis long- 
temps à l'influence chinoise, ne furent pas assujetties aux régles que Tchao 
Eul-fong introduisit dans les Marches. Il fut méme question de rattacher au 
Sseu-tch'ouan les sous-préfectures de K'ang-ting, de Lou-ting et de Tan-pa. 
Les partisans du « Tibet aux Tibétains » devaient, quelques années plus tard, 
s'autoriser de ce projet pour fixer à la montagne de Tchéto (70 li de Ta- 
tsien-lou) la limite orientale du Tibet autonome. 

Les terrains furent divisés en trois catégories, suivant qu'un boisseau de 
semence devait y produire un boisseau et demi, un boisseau ou 0,8 boisseau. 
Les meilleurs terrains ne produisent en moyenne que du 8 pour 1. 

Les terrains confisqués furent loués aux indigenes ou aux colons chinois et 
taxés d'un revenu égal à la moitié de la récolte. Au bout de quelques années, 
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une moyenne fut établie et le revenu annuel fut fixé définitivement. Pour en- 
courager la colonisation chinoise, des avantages furent consentis aux colons 
qui s'établirent dans le pays. Les terrains qu'ils défrichaient seraient exempts 
d'impôt durant trois ans et l'impót, par la suite, serait ordinairem.ent plus faible 
que pour les autres terrains. Les défricheurs seraient propriétaires de ces 
terrains et autorisés à les aliéner. 

Les páturages furent aussi soumis à un impót de 0,08 taél par tête de bétail 
(chevaux et bétes à cornes) de deux ans et au-dessus. Pour dix moutons, on 
payerait la méme somme que pour un cheval. 

L'impót en argent fut supprimé, mais la corvée, l'impitoyable corvée resta 
en vigueur. Tchao Eul-fong y apporta un adoucissement en la rétribuant. Les 
colons chinois, les lamaseriés, les fermiers établis sur les terrains confisqués 
en furent exemptés. 

Les chefs indigénes et les lamaseries n'acceptérent qu'à conire-cceur cette 
organisation qui supprimait leurs anciens privileges. Le peuple aurait désiré 
que la Chine fit une distinction entre les terrains qu'il tenait des chefs indigènes 
et ceux qu'il avait défrichés ou achetés. N'eüt-il pas été expédient d'appliquer 
à ces terrains les mêmes règles qu'à ceux des colons chinois? 

Aprés la révolution et le départ de Tchao Eul-fong, la gabegie commenga. 
Les principes restérent les mémes, mais l'application en fut laissée à la fan- 
taisie des officiers et des sous-préfets. Indigènes et colons dissimulèrent à qui 
mieux mieux l'étendue et le rapport de leurs champs. Les sous-préfets eurent 
recours tour à tour à l'intimidation, à l'amende et à des stratagèmes peu 
avouables. L'un d'entre eux mit à la disposition de ses administrés les céréales 
des greniers publics, et l'on ne manqua pas de profiter de cette bonne occasion, 
sans se douter que l'emprunt contracté de la sorte servirait de base à l'impót! 
Sous prétexte d'uniformisation, le boisseau utilisé pour mesurer les revenus 
a subi de multiples transformations: le boisseau primitif de 22 livres a fait 
place à un boisseau de 32 livres ; il est question de l'augmenter encore. Un 
sous-préfet, prévenu de sa mise à la retraite, trouva moyen de réunir une 
assez forte somme, en promettant à ses administrés une preuve authentique 
de leur droit de propriété. Il partit en emportant la somme ainsi extorquée, et 
le peuple attend toujours ses actes de propriété. Tchao Eul-fong avait suppri- 
mé l'impôt en argent ; dans bon nombre de sous-préfectures, on a établi un 
impôt basé sur le nombre de colonnes des maisons tibétaines, et l’on exige en 
outre 0,08 taël par individu de 15 ans et au-dessus. Les officiers qui se sont 
attribué, dans ces dernières années, les fonctions de sous-préfets, vendentles 
terrains confisqués jadis, empruntent des sommes parfois assez fortes, exigent 
le paiement des impôts une année à l'avance. Quant aux corvées, la soldates- 
que ne les rétribue que si le corvéable est assez hardi pour l'exiger, et, dans 
ce cas, elle paie le moins possible. Dans les garnisons de l'intérieur, les cor- 
véables sont à la disposition des militaires : ils doivent apporter le bois de 
chauffage, l'eau, le fourrage, balayer les chambrées, fournir à prix réduit de la 
viande, du vin, des œufs et du laitage. 
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Ces exigences suffisent à expliquer la défect'on des populations qui eut lieu 
lors de l'avaace tibétaine, et les soulévements qui sont si fréquents dans toute 
l'étendue des Marches : pillages à main armée, chasses aux chercheurs d'or 
ou de plantes médicinales, refus de payer l'impót et de fournir la corvée, d'oü 


résultent la ruine du commerce et l'impossibilité pour les colons de se livrer. | 
à la culture en dehors des centres, et du point de vue politique un amoindris- ` 


sement de plus en plus sensible du prestige de la Chine. 

Il serait urgent que le gouvernement républicain libérât ces populations 
d'un tel régime d'esclavage, sans attendre qu'elles l'y contraignent, comme 
le cas s'est produit récemment à Hiang-tch'eng : la population n'a accepté 
le sous-préfet chinois qu'à la condition que l'impót serait réduit de moitié et 
que la Chine ne tiendrait pas garnison dans la sous-préfecture; le commis- 
saire des Marches a dû céder ! 


G. — RELIGION. 


Culte laïque. — Le matin, le maître de maison offre de l'encens sur le 
toit, à l'un des angles duquel s'élève une tourelle haute de deux pieds, ser- 
vant de fourneau à encens. Tout en récitant des prières, le sacrificateur des- 
cend à la cuisine et, pour la purifier par le feu, en fait le tour en portant une 
branche de cyprès allumée. 

Avant les repas, il est d'usage d'offrir quelques gouttes de thé au dieu du 
foyer. Oa trempe l'extrémité du doigt dans le liquide et, par un mouvement 
ressemblant à une chiquenaude, on lance les gouttes qui adhérent au doigt 
dans la direction du foyer. 

Chaque soir, les prières se récitent en famille ; c'est une suite d'invocations 
à l'adresse des divinités les plus connues, avec le refrain Om mani padme 
hum. Pour les réciter, les Tibétaias se tiennent assis autour du foyer. En été, 
le concert des familles du village chantant sur les toits ne manque pas d'une 
certaine grandeur. En voyage, pèlerins et marchands récitent aussi leurs 
prières en chœur, sous la voûte des cieux. 

Les familles riches ont un petit temple. domestique, dont l'entretien n'est 
pas trés dispendieux : il suffit de renouveler l'eau des vases rituels et de déposer 
des fleurs et de la farine devant la statue du dieu qu'on veut honorer. Elles 
possèdent aussi un ou plusieurs livres bouddhiques, soigneusement ficelés dans 
leurs couvertures de bois et ne servant qu’à de rares occasions. 

Dans la journée, en voyage ou à domicile, en marchant ou en travaillant, le 
pieux lamaïste récite la formule sacrée. Il se sert parfois de son chapelet pour 
compter ses oraisons. De temps à autre, il va faire le tour des ndobong « dix 


mille pierres », situés hors du village, ou se rend à la pagode voisine et utilise. 


les moulins à prières qui en ornent l'entrée. A certains jours du mois, il brûle 
des branches de cyprès sur une hauteur voisine, au bénéfice du village. 





Le Tibétain n'entreprend rien sans consulter les sorts ; il a recours pour 
cette opération à un lama ou à un laïque habile dans l'art de la divination, qui 
est assez rémunérateur. 

Le Tibet a été appelé le pays de la prière. Partout sur les routes, à l'entrée 
des vallées, au pied et au sommet des montagnes, sontconstruits des ndobong, 
tas de pierres recouverts de plaques d'ardoise sur lesquelles est gravée la 
formule sacrée. Les lamaseries et les maisons particuliéres sont précédées 
de grandes perches fichées dans le sol, auxquelles sont attachées des bande- 
roles inscrites. Les rochers, les arbres les plus gros sont souvent choisis pour 
rappeler aux passants le devoir de la prière. Elle estconsidérée comme l'œu- 
vre méritoire par excellence. Les amas ont inventé le moulin à priére, cylindre 
sur l'axe duquel sont enroulés des textes sacrés, Il y a le cylindre portatif, le 
cylindre mà par l'eau et la série des cylindres des galeries ou kora ; dans ces 
dernières, ils sont tellement rapprochés qu'il suffit d'en mettre un seul en 
mouvement pour que tous les autres tournent. 

Pour se protéger des esprits mauvais, les Tibétains portent des amulettes : 
cordons, bourses en cuir, colliers, boites d'argent ornées de filigranes de 
méme métal et de pierres précieuses. Les hommes qui vont en guerre ou en- 
treprennent un long voyage en portent en sautoir ou sur les reins. En route, 
ils veillent à laisser à main droite les monuments qu'ils rencontrent, ndobong 
et lobtsi. Aux cols ils adressent une invocation aux esprits et jettent un caillou 
sur le tas qui s'y trouve. 

En toute occasion, les fidéles font aux lamas des dons en argent ou en na- 
ture, en dehors des émoluments qu'ils leur paient pour les cérémonies accom- 
plies à la lamaserie ou dans les maisons particuliéres. Les temples des lama- 
series et des villages sont toujours construits aux frais du peuple ou avec sa 
collaboration. 

Les khieutun correspondent aux stüpas de l'Inde. Ils servent à recueillir 
des écrits sacrés ou les restes de lamas vénérés. Ces monuments abondent. 
La base en est généralement formée d'un cube en terre pétrie ou en briques 
durcies au soleil ; elle soutient une coupole renversée qui contient les reli- 
ques. Cette coupole est terminée, comme les ndobong, par un pieu surmonté 
d'un disque ou d'un croissant. 

Ceux qui n’ont pas les moyens de construire des khieutun ont la ressource 
de déposer des tsatsa. Ce sont de petites figurines rondes ou coniques, 
représentant des divinités bouddhiques. On peut les déposer sur les ndobong, 
autour des khieutun, ou dans des abris spéciaux appelés tsakhong. 

Les Tibétains font des pèlerinages aux pagodes ou aux montagnes les plus 
renommées. lls y viennent parfois de fort loin, surtout durant l'année du mou- 
ton, voyagent en groupes ou en familles, et couchent à la belle étoile. Les 
montagnes les plus fréquentées sont le Dokerla, à la frontière du Sseu- 
tch'ouan, du Yun-nan et du Tibet, le Kawalori, entre Kan-tseu et le Niarong, 
le Meurdou, dans la région de Tan-pa et de Meou-kong. On est tenu de 
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faire le tour de la montagne à pied ; au bas du Dokerla, on dépose une 
écuelle. Certains pèlerins emmènent des animaux, moutons ou chèvres, qu'ils 
offrent au génie de la montagne ; ils les rendront à la liberté et personne n'aura 
le droit de les tuer : un chiffon rouge passé dans leur oreille percée indique 
leur destination. 

ll n'y a pas de jour fixé pour le jeûne, sauf lors des calamités publiques. 
Les fidèles choisissent celui qui leur convient. Ce jour-là, ils s'abstiennent de 
tout travail et passent la journée à la pagode, appelée souvent pour cette raison 
« pagode des jeüneurs ». Le jeûne consiste à ne pas manger ni boire avant le 
coucher du soleil. On s'abstient également de parler ; aussi la pagode est-elle 
parfois appelée « pagode des muets ». 


Lamaseries. — Les lamaseries sont ordinairement construites dans le voisi- 
nage des villages, sur le flanc des montagnes ou au sommet des collines. Elles 
forment parfois une petite cité avec ses murs d'enceinte, ses ruelles bordées 
de maisons particuliéres, son vaste temple couronné d'un dóme et de pyramides 
dorées. En d’autres endroits, les monastères consistent en de vastes bâtiments 
analogues à nos couvents d'Europe. 

Le temple est précédé d'une vaste cour. Ses murs sont en terre battue, 
trés épais, et blanchis à la chaux. Son toit plat est surmonté d'une claire-voie. 
Les murs du vestibule et du temple sont couverts de haut en bas de fresques 
représentant le Potala, la roue de la transmigration, différents sujets de la 
légende ou de la mythologie bouddhiques. Le temple lui-même est une salle 
immense dont le fond est occupé par des statues atteignant parfois 7 à 8 mè- 
tres de hauteur. De chaque côté, les casiers de la bibliothèque contiennent les 
livres sacrés ; on ne les sort que pour les processions. De longs tapis de feutre 
servent de sièges aux lamas durant les psalmodies. Les officiants ne sont 
jamais tournés vers les divinités, mais se font face entre eux. Deux ou trois 
estrades au haut du chœur sont réservées aux dignitaires de la lamaserie. 
Souvent aussi le service a lieu dans la cour, devant le temple. 

Dans le voisinage des lamaseries se trouve souvent une succursale plus 
étroite appelée rétchreu ou ermitage. Les religieux s'y retirent pour passer en 
paix leurs derniers jours. Parfois, dans les dépendances du monastère, de riches 
lamas nourrissent des bêtes fauves : daims, cerfs, chevreuils, ours, panthères. 

Les lamas vivent soit dans leurs familles, soit dans des maisons particuliè- 
res comprises dans la lamaserie. Celles-ci sont construites sur le modèle des 
maisons ordinaires ; elles sont plus ou moins vastes suivant l’état de fortune de 
leur propriétaire. Les ruelles sont en général sales et tortueuses. Le rez-de- 
chaussée sert de bûcher ou d'écurie. Les lamas sont autorisés à faire le com- 
merce ; ils ont donc besoin d’une écurie, soit pour leurs propres animaux, soit 
pour ceux de leurs visiteurs. L'étage se compose d'une cuisine, d'un grenier 


et d'une salle servant de chapelle domestique, de bibliothèque et de cabinet 
d'étude. - 


Toute lamaserie possede au moins un Buddha vivant (fchreulkou) ; les 
plus importantes en possèdent jusqu'à trois ou quatre. Le tchreulkou n'est pas 
le supérieur et n'a pas à s'occuper de l'administration du monastére, mais sa 
situation privilégiée et la réputation dont il jouit font de lui, dés qu'il a atteint 
l'âge adulte, la cheville ouvrière de la lamaserie. Le supérieur est le khunbo, 
ordinairement gradué d'une des universités de Lhassa. Dans les grandes 
lamaseries de la secte des Guéloupa, il est nommé par le Dalai Lama, pour 
trois ou six ans ; dans les autres, il est choisi par les lamas de son monastère. 
Il est assisté d'un préfet de discipline (guékeu), qui s'occupe du spirituel et 
en particulier des novices, d'un maitre des cérémonies (ondzeu) et d'un éco- 
nome (chiandzeu). 

Les lamaseries appartiennent à l'une des sectes réformées, semi-réformées 
ou non-réformées. Les Chinois les divisent en lamaseries jaunes, rouges et 
noires. 

Les lamaseries noires sont celles des Bon, qui ont admis le panthéon 
bouddhique et les usages lamaïques, mais en conservant les pratiques de 
la magie indigène ; ils tournent le moulin à prière de gauche à droite et 
laissent les monuments ndobong ou khieutun à main gauche. Ils sont nom- 
breux dans le Kin-tch'ouan, chez les Ngolos et sur les bords du Dzakhio, au 
Nord de Kan-tseu. 

Les lamas rouges reconnaissent Padma Sambhava comme fondateur de 
leur secte et l'honorent d'un culte spécial. Ils ne sont pas astreints au céli- 
bat et vivent en famille aux environs de leur monastère. Ils ne sont tenus de 
se présenter à la lamaserie que trois ou quatre fois par an. Pendant le reste 
de l'année, ils cultivent leurs champs ou vont réciter des textes chez les par- 
ticuliers. 

Les lamas jaunes, Kadangpa et Guéloupa, sont asireints à une discipline 
plus sévère. Ils doivent garder le célibat et s'abstepir de l'alcool et du tabac. 
Toutefois la plupart d'entre eux peuvent vivre dans leurs familles et vaquer à 
des occupations profanes. Ils ne font acte de présence au monastère qu'à 
l'époque des réunions générales. 

Les laïques sont de la secte de la lamaserie la plus proche, qui exerce chez ' 
eux le droit de prière. 

En dehors des lamas, on trouve encore des laïques récitateurs de prières 
(angkhieu), des sorcières, des religieuses qui se vouent à la virginité mais 
restent chez leurs parents. Ces dernières se recrutent surtout parmi les filles 
riches qui n'ont pu trouver de parti convenable. ; 

Certains ermites ou fs'éts'angpa passent une grande partie de leur vie, sans 
relations avec le monde, dans des cavernes ou dans des huttes dont l'entrée 
est murée. Un domestique est attaché à leur personne et dépose leur nourri- 
ture journaliére dans une lucarne aménagée à cet effet. 

Les lamaseries sont les seuls centres d'instruction. Chaque gradué a un 
élève, auquel il enseigne pendant quelques années les livres qu'il a lui-même 


étudiés. Si l'éléve appartient à une famille assez riche, il se rend à Lhassa, 
vers l'àge de 16 à 18 ans, pour y gagner ses grades. D'autres, que tente la 
vie d'aventures, vont aussi à la capitale et s'y mettent au service d'un lama. 
Il n'y a guère de religieux de la secte des Guéloupa qui n'ait fait une fois au 
moins le voyage à la « cité des Esprits ». 

Les discussions dogmatiques ou liturgiques ne sont pas connues, ce qui 
n'empêche pas les lamaseries, méme si elles appartiennent à une méme secte, 
d'étre continuellement en guerre ; les rivalités sont d'influence ou d'intérét. 

Les lamaseries sont aussi les seules banques du pays; les dons des fidèles, 
l'industrie et le commerce des lamas les enrichissent. Les trois quarts de la 
population en dépendent économiquement : dés qu'on a besoin d'argent, on a 
recours à la lamaserie voisine ; il va sans dire que les intérêts sont forts ; le 
taux ordinaire est de 20 à 30^/». Avant d'effectuer un emprunt, il est d'usage 
d'offrir un cadeau et d'accepter du beurre et du thé qui devront étre rendus 
au prix fort ou en céréales. 

Le costume des lamas est le méme pour toutes les sectes. II’ se compose 
d'une jupe, d'un gilet sans manches, d'un chàle qu'on jette sur les épaules, le 
tout d'étoffe grossière et de couleur grise, d'une paire de bottes et d'une calotte 
pointue. Les lamas portent toujours les cheveux courts. Le tchreulkou se dis- 
tingue par des vétements d'étoffe plus fine, un gilet jaune et un chapeau doré 
que les Chinois appellent, à cause de sa forme, « chapeau-cuvette ». En 
voyage, les religieux portent généralement une chemisette rouge. 


Culte lamaique. — La lecture des textes sacrés est accomplie trois fois par 
jour au lever du soleil, à midi et au coucher du soleil, par les lamas présents 
au monastère. L'un d'eux est chargé de convoquer ses frères en soufflant 
de toute la force de ses poumons dans une conque marine. Les religieux se 
réunissent dans la cour du temple et attendent que le Buddha vivant qui préside 
l'office soit entré dans le temple pour y pénétrer à leur tour. Ils se prosternent 
alors devantle Buddha vivant, puis vont s'asseoir face à face. Au signal du 
cérémoniaire, la psalmodie commence ; apres chaque chapitre, on ajoute la 
sentence sacrée Om mani padme hum. Un temps de repos pour permettre 
aux lamas de boire une tasse de thé et la psalmodie reprend. A la fin de l'of- 
fice, le Buddha vivant étend ses mains sur l'assemblée et tous les lamas font 
trois prosternations. 

Pour réjouir la divinité, on lui offre de la farine, du beurre, des grains, des 
furs, et surtout on a soin de renouveler l’eau lustrale et le beurre des lampes. 
Les bonzes sont chargés à tour de rôle de remplir cet office. Aux jours de 
fête, la psalmodie est suivie d'un sacrifice ou feuma, qui revêt un cachet par- 
ticulier le dernier jour de l'année. Le président exorcise des idoles en pâte et 
des grains, au milieu d'un vacarme infernal, puis les lance dans le feu. Cette 
cérémonie s'accomplit assez fréquemment dans les familles à l'occasion 
d'une maladie ou de la visite annuelle des lamas. Elle est complétée par une 
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procession à laquelle tous les membres de la lamaserie doivent prendre part. 
Les livres de la bibliothéque sont sortis de leurs casiers, et chaque lama en 
porte, suivant sa dévotion, un ou deux sur son des. Les reliques des Buddhas 
vivants antérieurs sont promenées sur des brancards et offertes au culte public. 
La cérémonie s'achéve par une bénédiction du Buddha vivant, sous laquelle 
s’inclinent tous les assistants. 

Le Buddha vivant de chaque lamaserie se rend une fois par an dans les vil- 
lages de son district et s'installe pour un ou deux jours à la pagode locale. 
Tous les Tibétains, hommes et femmes, vont lui présenter leurs hommages et 
recevoir l'imposition des mains. 

La lamaserie délègue chaque année quelques-uns de ses membres pour 
exercer son droit de prière. La durée des cérémonies est en rapport avec la 
fortune des particuliers. Ceux-ci ne s'occupent des lamas que pour leur verser 
du thé et préparer leurs repas. Ordinairementun sacrifice ou teuma clóture la 
psalmodie, qui occupe la journée. Pendant que l'officiant exorcise des figuri- 
nes, ses acolytes agitent leurs clochettes, battent le tambour, soufflent dans 
leurs instruments de cuivre pour effrayer les démons. Puis une procession 
s'organise. Une meule de paille, préparée en dehors du village, sert d'autel. 
Le président, un gradué généralement, y jette les figurines, etle cortège rentre 
en débandade à la maison pour faire honneur au repas offert par le maitre. 

Les familles aisées invitent fréquemment un ou plusieurs lamas à réciter des 
textes chez elles, surtout à l'époque où les céréales risquent d'être détruites 
par la grêle ou la gelée blanche. Une petite procession dans les champs ter- 
mine cette cérémonie. 

En cas de maladie, les Tibétains ontencore recours au ministère des lamas. 
Si la maladie est insignifiante, il suffit de chasser le démon, de porter des 
amulettes ou de suspendre à la porte des bandelettes ou autres objets fastes. 
Dans les cas plus graves, il s'agit d'identifier le démon et de le faire disparat- 
tre. Si le malade meurt, c'est par suite de ses péchés. 

Les rites funéraires different selon la condition du mort. En principe, la 
famille doit se débarrasser au plus tót du cadavre, soit en le jetant au fleuve, 
soit en l'incinérant, soit en l'exposant sur les montagnes pour être la proie des 
vautours ou des chiens, afin de permettre à l'àme de transmigrer sans délai. 
Les pauvres sont généralement jetés au fleuve quelques heures après leur 
mort ; le lama se contente d'indiquer le lieu et le moment où devra se faire 
l'opération. Les riches sont incinérés ; pour hâter la combustion, on répand 
du beurre fondu sur le bûcher. D'après les volutes de la fumée, les lamas 
présagent la destinée future du défunt. Les lamas sont tous incinérés. Certaines 
lamaseries nourrissent des chiens auxquels sont jetés en páture des morceaux 
du cadavre. 

Enfin, à certaines époques de l'année, les lamaseries célèbrent des fêtes. 
Tous les villageois des alentours s’y rendent et passent plusieurs jours à la la- 
maserie. Une des principales fêtes, avec celle du nouvel an, ést celle des 
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Buddhas médecins, le 5 de la 5° lune ; le Buddha vivant distribue alors des sca- 
pulaires, des sachets, des cordons préservant ceux qui les portent de toutes les 
maladies. Au 9* mois, les lamaseries organisent des représentations et des 
danses. Les lamas masqués miment les hauts faits des dieux, leurs luttes et 
leurs victoires. Certains se prétendent inspirés par les dieux qu'ils représen- 
tent et vaticinent. Le 25 du 10° mois, les lamas commémorent la mort de Ca- 
kyamuni. Dans les lamaseries, il у а ordinairement une exposition de fleurs 
en beurre et en farine. Pendant la nuit, la lamaserie et tout le village illumi- 
nent; tous les godets à beurre sont réquisitionnés ; s'ils ne suffisent pas, on se 
sert de raves en guise de godets, d'oü le nom chinois de « féte des raves » 
donné à cette solennité. 


Note de la Rédaction. — L'auteur, résidant à Yerkalo, dans les Marches tibétai- 
nes du Yun-nan, n'a pu revoir les épreuves de cet article. Nous nous excusons donc 
à l'avance des erreurs de transcription qui ont pu se glisser dans ceux des noms pro- 
pres, chinois ou tibétains, pour lesquels nous n'avons pas eu le secours des caractéres 
en écriture originale. 
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NOTES ET MÉLANGES 





LE SYMBOLISME DE NÀK PÀN. 


Le monument de Nàk Pán, qui occupe le centre de la « Plaine de l'étang 
royal » (Val Raé Dak) a l'Est du Práh Khan, prés d'Aükor Thom, a depuis 
longtemps attiré l'attention des voyageurs et des archéologues par la singula- 
rité de son plan. 

C'est, dans une enceinte de latérite, un grand bassin carré cantonné de 
quatre autres plus petits, tous cinq parementés de gradins de grés. Au centre 
du grand bassin, un soubassement rond, taillé en gradins, supporte un petit 
sanctuaire, qu'aujourd'hui un grand arbre tráng enserre de ses racines et 
surmonte d'un vaste panache de feuillage. « Le deuxième gradin, en partant 
du terre-plein, est, sur toute sa circonférence, taillé en forme de pétales de 
lotus, de sorte que le petit sanctuaire, lorsque le bassin était rempli, devait 
paraître reposer sur une fleur gigantesque flottant sur les eaux. » ( !) 

Cet tlot est ceint des replis de deux nágas dont les têtes se dressent à 
l'Est, de chaque côté de l'entrée, d'où le nom du monument, Nāk Pän, « les 
Nágas enroulés ». 

Le bassin central communique avec les quatre autres par autant de rigoles 
- de pierre, où l’eau pénètre par une cuvette de fleurs de lotus dominée par 
un buste d'apsaras et d’où elle sort dans un édicule richement décoré, par 
une gargouille en forme de téte sculptée. 

Sur les quatre gargouilles était placée une snänadront, qui devait supporter 
quelque idoie, mais une idole basse, en raison du peu d'espace qui existe 
entre ce petit autel et l'intrados de la voûte (2). On descendait de chaque 





(!) L. de Laonquière, Javentaire descrip'if des monuments du Cambodge, 111, р. 165. 
M. Marchal a reconnu depuis peu que le soubassemeat du sanctuaire lui-méme était 
également sculpté en pétales de lotus. 

(?) Selon toute apparence, cette idole était un liga. A l'appui de cette hypothèse 
nous pouvons citer l'analogie de la fontaine de Sai, dans l'Etat de Chamba (Panjab) 
Cette fontaine, édifiée au XII* ou au XIII* siécle, se compose d'une bouche d'eau 
surmontée d'un liñga sur piédestal ; d'autres figures ont un caractère mi-bouddhique, 
mi-civaite ; l'ensemble est entouré d'une bordure formée de deux serpents entrelacés. 
(Archeological Survey of India, New Imperial Series, vol. XXXVI. J. Ph. Vocet. 
Antiquities of Chamba State, Calcutta, 1911, p. 232 et pl. XXXIV.) 
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édicule par un escalier, placé invariablement du côté droit en faisant face au 
sanctuaire central; celui de l'Ouest présente cette particularité que les de- 
grés en sont curvilignes, la concavité tournée vers le dehors. 

Comme on peut en juger par cette courte description ('), Nāk Pin ne res- 
semble à aucun autre monument khmer : il pose un probléme aont plusieurs 
solutions ont été proposées. Mentionnons seulement pour mémoire celles de 
Delaporte et de Moura. La première résultait d'une simple méprise : sur le 
rapport de Faraut, qui visita ce «lieu sacré » en 1874 et qui crut l'entendre 
appeler « Nirpone », M. Delaporte en proposa l'interprétation suivante : « Le 
fidèle qui voulait pénétrer dans le sanctuaire devait traverser successivement 
tous les sras en s'y purifiant de ses souillures, et ce pèlerinage représentait les 
existences nombreuses à travers lesquelles tout homme doit passer pour 
s'épurer peu à peu et arriver enfin à la perfection suprême et au céleste 
sommeil du Nirvana, dont l'image était offerte par le saint du mystérieux sanc- 
tuaire. » (?) 

Moura, qui apportait à l'étude des monuments khmèrs une imagination sans 
frein, n'a pas manqué de l'exercer ici. Selon lui, le Väl Räë Dak était un 
champ de courses et Näk Pän en était la tribune d'honneur (°). 

La question fut enfin placée sur le terrain scientifique par M. George 
Cœdès en 1912. A ce moment, on n3 connaissait que trois des tétes-gargouilles: 
une tête humaine à l'Est, une tête d’éléphant au Nord, enfin à l'Ouest, une tête 
d'animal bridé qui pouvait être un cheval. 

L'édicule Sud n'avait pas encore été fouillé. 

On avait en outre remarqué une grande pierre sculptée, dont la partie 
inférieure subsistait seule, et où les divers auteurs s'accordaient à reconnaître 
un éléphant avec un groupe d'hommes en des attitudes variées. 

Voici la trés séduisante interprétation que l'étude de ces éléments suggéra 
à M. Cœdès : « Je suis tenté de chercher dans ce monument de Nàk Pàn une 
réalisation architecturale du mythe du barattement. L'océan serait représenté 
par le bassin central et le mont Meru par le terre-plein circulaire au sommet 
duquel s'élève une chapelle dédiée à Visnu. Les deux serpents seraient Và- 
suki, et les trois tétes seraient respectivement celles de Cri, de l'éléphant 
Airávana et du cheval Uccaihcravas. Il est probable que des fouilles exécutées 
dans l’édicule Sud et dans le bassin où doivent se cacher d'autres fragments 
de ce bas-relief énigmatique qui excitait l'admiration de Moura, confirmeront 
ou infirmeront cette hypothèse. » (4) 





(1) Plusieurs détails en sont empruntés aux rapports de M. H. Marchal, qui travaille 
au dégagement de ce monument depuis avril 1922. 

(3) Voyage au Cambodge Paris, 1880, p. 390. 

(3) Le Royaume du Cambodge, Paris, 1881, Il, 356. 

(9) BEFEO, XII, 1х, 181-182. 
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Cette hypothèse s'appuie exclusivement sur l'interprétation dés trois tétes- 
gargouilles : or il faut avouer que deux d'entre elles laissent place à quelque 
doute. La tête humaine peut être celle d'une femme ; mais elle pourrait aussi 
bien, et peut-étre mieux, représenter une figure masculine. L'animal bridé de 
l'édicule Ouest semble étre un cheval ; mais en raison de l'état fragmentaire 
et de l'imperfection de cette sculpture, il pourrait également ètre identifié avec 
un bœuf. En fait, c'est un bœuf qu'il semble que Tcheou Ta-kouan y ait vu (!). 

Ainsi, l'identification de la téte humaine avec Cri étant problématique et le 
prétendu cheval pouvant être un bœuf, la théorie du barattement dépendait en 
somme de ce que révélerait l'édicule Sud. Le dégagement a fait apparaître 
une tête de lion. Or le lion ne joue aucun rôle dans le barattement. Il estdonc 
permis de tenter une autre explication. 

Les livres bouddhiques situe .t dans la région himalayenne un grand lac 
sacré où les Buddhas, les Bodhisattvas, les Arhats et les Rsis ont l'habitude de 
se baigner : c'estle lac Anavatapta (pàli Anotatta). I] donne naissance à quatre 
fleuves qui sortent sur ses quatre faces par autant de bouches : celles d'un 
lion, d'un éléphant, d'un cheval et d'un bœuf (?). 

Sans doute cette liste ne s'applique pas exactement aux bouches de Nâk 
Pan, puisqu'elle substitue à la tête humaine celle d'un animal (bœuf ou che- 
val) ; néanmoins le rapport est trop frappant pour étre fortuit et l'exi.tence 
d'une variante n'a rien d'invraisemblable. On pourrait imaginer par exemple, 
que dans la série : bœuf, lion, éléphant, cheval, la première image ait été 
remplacée par une tête du Bodhisattva, les trois autres étant prises pour des 
allusions à son surnom de Cakyasimha « Lion des Cakyas », à sa conception 
Sous la forme d'un éléphant blanc et à son départ de la maison sur le cheval 
Kanthaka. 

L'hypothèse que le bassin de Nak Pan figurerait le lac Anavatapta trouve 
une certaine confirmation dans un passage de Hiuan-tsang sur des sources 
thermales qu’il vit prés de Rajagrha. Nous le reproduisons ici d'apres la tra- 
duction de Stanislas Julien (?) : 





(1) Mémoires sur les coutumes du Cambodge, BEFEO, Il, p 144: « Le Lac du Nord dE 
Йй se trouve à cinq li au Nord de la ville Il contient une tour d'or carrée, des dizaines 
de maisonnettes de pierre ; lion d'or, Buddha d'or, éléphant de bronze, bœuf de bronze, 
cheval de bronze, rien n'y manque. » On ne peut évidemment affirmer que ces statues 
d'or ou de bronze (c'est-à-dire de pierre revétue de feuilles métalliques) soient les quatre 
gargouilles, Cependant l'énumération semble en reproduire exactement la succession : 
Tétes-gargouilles : S. Lion. — E. Téte humaine — N. Eléphant. — O Cheval ou beuf. 
Tcheou Ta-kouan: Lion. Buddha. Eléphant. Bœuf. 

Quant au cheval qui vient ensuite dans le texte de Tcheou Ta-kouan, ce pourrait être 
l'animal du grand bloc sculpté, où on doit reconnaître en effet un cheval et non un 
éléphant. 

(+) Spence Hanpv. Manual 0f Buddhism, Londres, 1860, p. 16. 

(4) Mémoires de Hiouen-Thsang, tome Il, p. 23 
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« A l'ouest de la porte septentrionale de la ville entourée de montagnes 
(Kougàgárapoura), s'éléve le mont Pi-pou-lo (Vipoula). Voici ce que racon- 
tent, à ce sujet, les habitants du pays: « Au nord des bords sud-ouest de 
cette montagne, il y avaitjadis cinq cents sources thermales, et maintenant 
il n'en reste plus que quelques dizaines ; mais les unes sont fraiches et les 
autres tièdes : aucune n’est tout à fait chaude. Ces sources sortent, au sud 
des grandes montagnes neigeuses, du lac Anavatapta, qui coule sous terre 
jusqu'à cet endroit. L'eau des sources est belle et pure, et sa saveur est celle 
du lac d’où elle sort. Dans son cours, elle baigne cing cents petits enfers 
brülants (sic). La violence des feux souterrains fait monter des flammes qui 
échauffent ainsi les eaux. À toutes les ouvertures par où s'échappe l'eau des 
sources, on a posé des pierres sculptées. Tantôt on a figuré des tètes de lions 
ou d'éléphants blancs, tantôt on a construit en pierre des tuyaux suspendus 
qui servent à conduire les eaux. Au bas, on a établi des bassins en pierre. On 
vient de tous les pays pour s'y baigner. Apres quoi, beaucoup de personnes, 
affectées de maladies chroniques, s'en retournent guéries. » 

On ne peut lire cette description sans songer que le Nāk Pan pourrait 
bien, comme les sources thermales de Räjagrha, avoir passé pour un substitut 
au lac Anavatapta et, comme elles, opéré des guérisons miraculeuses. La 
chose n’a rien qui puisse surprendre. On connait le goût des Indiens et des 
Indochinois pour tout ce qui est pratibimba « reflet ou réplique ». La 
représentation symbolique de contrées réelles ou légendaires est un des prin- 
cipes les plus familiers à l'architecture hindoue, etil semble avoir été appliqué 
au Nord de la capitale du Cambodge comme il l'avait été au Nord de l'ancienne 
capitale du Magadha. 

La personnalité du dieu qui occupait jadis le sanctuaire central et dont 
l'image a subsisté sur les fausses- portes n'y contredit pas. On l'identifie géné- 
ralement avec Visnu. Nous croyons qu'il faut y reconnaitre Lokecvara, le 
Bodhisattva bienfaisant dont la toute-puissante bonté donnait peut-étre aux 
eaux du lac leur vertu curative. 

En effet, les fouilles exécutées à Näk Pän par M. Marchal ont fait découvrir 
un grand nombre de bodhisattvas avec la figurine d'Amitábha dans leur coiffure, 
une statue de bodhisattva tenant un livre (attribut de Lokeçvara), des mains 
cassées tenant un flacon (autre attribut du mème). Les pierres terminales et 
les frontons des édicules montrent son image très reconnaissable (1) et les 
grandes figures des fausses-portes, quoique sans attributs, peuvent être 
identifiées par la haute mitre cylindrique, les guirlantes tombantes sur la téte 
et les épaules, enfin par le geste ordinaire des bras étendus sur les fidèles 
agenouillés. 


(1) BEFEO, XXII, pl. XXXI. 
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Or Lokecvara est le grand guérisseur (!). Il joue méme à Ceylan le rôle de 
patron des hôpitaux (ärogyaçälï) qu'assume au Cambodge le Bhaisajyaguru (2). 
Il est naturel qu’il préside à des sources miraculeuses. C’est aussi à la légende 
de Lokecvara que semble se rapporter le grand bloc sculpté dont il a été 
question plus haut. L'état fragmentaire de ce beau morceau ne permet pas de 
conclusions trop affirmatives : il est certain toutefois qu'un quadrupède gigan- 
tesque formait le centre de la composition. Moura et Lajonquière y voient un 
éléphant. L'examen de la pierre nous a convaincus qu'il s'agit des membres 
inférieurs d’un cheval (*). Et nous pensons que la scène représentait le cheval 
volant Baläha, forme de Lokeçvara, emportant cramponnés à lui Simhala et 
ses compagnons hors de l'ile des Ráksasis (*). | 

Il est d'ailleurs possible qu'à Näk Pän, le culte du Liñga ait été associé à ce- 
Іш de Lokeçvara (*) : ce syncrétisme est trop connu pour qu'il y ait lieu d'y 
insister. 

Cette hypothèse s'accorde à merveille avec l'aspect et la disposition des 
gargouilles et des quatre édicules. S'il fallait y voir de simples exutoires 
pour le trop-plein du bassin (en supposant que ce trop-plein atteigne jamais 
à ce niveau), à quoi bon ces riches sculptures aux deux bouts de la rigole 
d'évacuation et ces voûtes somptueusement décorées ? Etque viendraient faire 
ici des autels qui paraissent bien donner à ces petites salles un caractère sa- 
cré ? Si, au contraire, elles sont destinées à des rites purificatoires, tout 
s'explique sans difficulté. Nous supposons donc que l’eau était versée dans 
la cuvette aux lotus et tombait par la bouche des gargouilles sur des gens 
qu'il s'agissait de consacrer, de purifier ou de guérir. Et nous croyons que 
cette eau lustrale était censée sortir du saint lac Anavatapta. 


L. FiNoT et V. GoLovaBEWw. 


(t) aces iroganácanam, — sarvavyüdhiharam gurum iFovcugn, Iconographie boud- 
dhique, ll, nos 1, 4). 

(+) Foucuer, Jeon. l, n° 20 du ms. de Cambridge et 26 du ms. de Calcutta. 

(*) Depuis que ceci a été écrit, M. Marchal a retrouvé la tête et l'avant-train de 
l'animal, qui était bien un cheval cabré ou volant. 

(^) Jataka, n? 195 (Valahassajátaka) ; Hivas-TsANG, Mém. l, 131 sqq. ; Arch. Survey., 
Annual Rep. 19259-1910, p. 72 et pl. XXVI. Le cheval est identifi& à Lokecvara par le 
Kárandavyüha (Bunxour, Introd. p. 223 $qq-)- 

(>) A l'appui de ce fait on peut citer : 1° les tables de liñgas qui se trouvent dans l'axe 
Sud; 2° le fait que, d'après M. Marchal, « sur le fronton inférieur de la face E. de l'édicule 
Nord, on voit distinctement un liñga sur piédestal » ; 3? la probabilité que les snána- 
droni des édicules aient supporté un liñga. Bien que les trois fausses-portes du sanc- 
tuaire, où sont sculptées de grandes figures de Lokecvara, soient postérieures à la 
construction primitive, qui comportait trois baies ouvrantes, nous ne croyons pas qu'il 
y ait lieu de supposer que le culte de Lokecvara ait succédé à celui du Liüga. 
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SUR UN MODE DE DATATION EMPLOYE AU LAOS 


On trouve au Laos des buddhas de bronze portant des inscriptions dont la 
date est exprimée en sakarat ou culla-sakarat, avec un chiffre d’années inférieur 
à cent. Certains manuscrits sont datés de la méme maniére : par exemple un 
ms. pali du Mahapatthana, en écriture tham, entré récemment à la bibliothèque 
de l'Ecole française, porte la date : culla-sakarat 50. 

^ interpréter littéralement ces formules chronologiques, les bronzes et les 
manuscrits en question se placeraient aux VII"-VIII* siécles de notre ère, ce 
qui est d'une évidente impossibilité, la plus ancienne inscription thai étant de 
l'extrême fin du XIII*. Elles doivent donc s'expliquer autrement. 

La première hypothèse qui se présente à l'esprit est celle d'une autre ère 
que celle de 638 A. D. L'expression culla-sakarat ne fait pas difficulté ; car, 
de méme que « cakarája |kála] », aprés avoir désigné exclusivement l'ére caka 
de 78 A. D., a fini par prendre le sens général d'« ére », de méme le titre de 
« petite ère » aurait pu être appliqué, dans les temps modernes, à une ère plus 
récente que celle de 638. Cette explication serait d'autant moins invraisemblable 
que la plupart des inscriptions dont nous parlons portent non cullasakarat, mais 
simplement sakarat; l'addition de culla dans les autres pourrait ètre considérée 
comme une erreur causée par une longue habitude. 

* ll y a une ère qui répondrait assez bien aux conditions du probleme : c'est 
l'ére siamoise dite RatanakósInsok, qui a été en usage au Siam depuis la fin du 
XVIII siècle jusqu’à l'année 1913. où elle a été remplacée par l'ère bouddhique, 
et dont le point de départ est le 1er avril 1781. Les dates laotiennes appartien- 
draient ainsi à la fin du XVIII siècle et au XIX*. Sans être inacceptable, cette 
époque paraît dans certains cas un peu basse; mais il y a une autre raison, 
décisive celle-là, de rejeter l'hypothese de l'ére siamoise. Dans la plupart des 
cas, le chiffre de l'année en sakarat ou cullasakarat est accompagné de la 
désignation de cette année dans le cycle sexagénaire : or les années interprétées 
en Ratanakdsinsok ne correspondent pas aux années cycliques. On trouve par 
exemple: « sakarat 67, pi rap rao »; or l'année 67 + 1781 = 1848 A. D. est une 
année pork san. 

L'ére siamoise étant éliminée, on peut se tourner d'un autre côté et supposer 
que les dates sont bien des années cullasakarat, mais avec omission des mille, 
suivant un procédé qui a été en usage dans l'Inde. Pour reprendre l'exemple 
précédent, 67 équivaudrait à 1067 ou 1705 À. D. : si on contrôle ce résultat 
par la désignation cyclique, le résultat est cette fois satisfaisant: 1705 est 
bien une année räp rao. La manuscrit päli cité plus haut porte : « cula sakrat 
dai 50 pi pok si»: (10)50+638=1688 A. D., qui est en effet une année 
po si. . 

Un buddha du Phya Vat de Xieng Khuang porte : « sak. 62, pi kot si » ; un 
autre : « sak. 66, pi pak sán », ce qui est exact. 
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On a trouvé récemment dans un vieux that en ruines prés de Vieng Chan 
plusieurs bronzes inscrits sur lesquels on peut lire les dates sakrat 2 (ou 12), 
9, 22, malheureusement sans mention d'année cyclique ; mais, par analogie 
avec les cas cités plus haut, on peut lire ces dates 1002 (ou 1012), 1009, 1022, 
c'est-à-dire 1640 (ou 1650), 1647 et 1660 A. D. 


L. FINOT. 


LES TAMBOURS MAGIQUES EN MONGOLIE 


Dans un article publié en 1918 dans le BEFEO (!), M. H. Parmentier a fait 
connaitre 23 tambours de bronze anciens qui ne figurent pas dans l'ouvrage de 
Heger (?), et tout particulierement le magnifique spécimen appartenant au Musée 
de Hanoi (*). Le nombre des pièces publiées atteint de ce fait 188. Quelques 
autres tambours sont entrés depuis au Musée : le plus intéressant a été reproduit 
et décrit dans le même Bulletin (*). L'étude de ces curieux accessoires de 
culte a donc réalisé des progrès appréciables, du moins en ce qui concerne le 
nombre des spécimens connus. Malheureusement, il n'en est pas de même quant 
à la connaissance de leur histoire et de l'emploi auquel ils étaient destinés. 
« Les savants européens », écrit M. Parmentier (*), « ne sont pas arrivés à des 
présomptions bien solides sur l'origine de ces tambours, et leur fonction même 
est inconnue. » Nous ne songeons guère à émettre à ce propos quelque nouvelle 
hypothèse et moins encore à proposer une solution du problème, mais nous 
croyons devoir attirer l'attention des orientalistes sur un côté de la question 
dont l'intérêt a été méconnu jusqu’à présent. 

Ne pourrait-on pas utilement compléter l'étude des tambours métalliques, 
dont MM. Heger et Parmentier nous ont donné la description, par un examen 
minutieux des tambours en bois (*), employés encore de nos jours par les 
chamans de la Mongolie ? Ces instruments offrent cette particularité que leur 
disque est orné de figurines peintes, grossièrement stylisées et dont le carac- 
tère magique est évident. Ils ont été décrits par le voyageur russe G. Potanin 
dans son ouvrage sur la Mongolie du Nord-Ouest (7). La plupart ont les dimen- 
sions d'un tambour de basque, mais certains spécimens atteignent jusqu'à 


(1) Anciens tambours de bronze, BEFEO, XVIII, 1, avec 9 planches. 

(è) Cf. F. Hecer, Alle Metallirommeln aus Südost-Asien. Leipzig, 1902. 

(3) Classé sous la cote D 6214, 21. 

(t) XXII, 357. Cf. XX, tv, 199. 

(>) Op. cit., p. 4. 

(*) En altaren : ftoungyr. Le mot mongol est : khengrik. 

(s) Cf. G. Porawis, Otcherki sjévéro-zapadnoy Mongolii. S! Pétersbourg, 1883. 
tome IV, p. 40 et suiv. (pl. IV-XIII). 
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65 cm. de diamètre sur 20 cm. de hauteur (!). La baguette dont on se sert pour « 
frapper sur le cuir est taillée en forme de spatule. Un chàssis composé d'une 
mince barre de fer se croisant avec une planchette de bois, est fixé à l'intérieur 
de la caisse ; souvent on y suspend des grelots ou de minuscules morceaux de 


métal ; c'est par ce châssis que le sorcier tient l'instrument lorsqu'il invoque 


les esprits ; parfois des œillets de cuir permettent d'accrocher le tambour 
devant l'entrée de la yourte. Le bord supérieur de la caisse est renforcé d'un 
cercle de bois, sur lequel esttendue au moyen de crampons une peau non tannée . 
de cerf ou de quelque autre animal habitant la forét. Le profil d'ensemble 
rappelle celui d'un tambour métallique du type l, mais sans la partie basse for- 
mant tronc de còne (°). 


Le chaman possesseur d'un instrument de ce genre est considéré comme 


particulièrement puissant. Le charme réside dans les images peintes en rouge 
sur le disque de cuir. Sur ces dessins, M. Potanin a pu recueillir, au contact des 
sorciers mongols, des données fort précises, que complétérent des renseigne- 
ments fournis par des missionnaires russes. Nous reproduisons ici (PI. XXII, 
A-D) quatre de ses croquis, avec un résumé succinct du commentaire qui les 
accompagne et dont la traduction intégrale serait à souhaiter. 

A. Le disque du tambour est divisé en deux parties par la figuration schémati- 
que d'un bar ou démon, dont le corps est formé d'un zigzag inscrit entre deux 
verticales. En haut, plusieurs minuscules images humaines, guère moins som- 
maires, représentent, au dire des chamans, les « vierges célestes » (?). Deux 
cercles figurent le soleil et la lune. Au-dessous d'une triple ligne ondulée, dans 
laquelle nous devons reconnaître un arc-en-ciel, on aperçoit deux disques: ce 
sont des tambours magiques. Les lignes croisées reproduisent le chàssis fixé à 
l'intérieur de la caisse. Prés du tambour de gauche on apercoit un kourmós 
(mauvais esprit). Un semis d'étoiles complète le dessin (*). 

B. Une bande horizontale divise le cercle en deux parties inégales. Au- 
dessus d'elle, sept chevaux immolés, les « coursiers célestes », s'élèvent vers 
le zénith, où rayonnent le soleil et la lune. Un oiseau les accompagne. En bas, 
à droite, on aperçoit trois arbres. Le segment inférieur du disque est occupé 
par un serpent et le poisson légendaire Kerbalük. Les lignes zigzaguées sont 
des éclairs (9). 

C. Le haut du cercle encadre un paysage rudimentaire, où l'on voit des 
astres et des plantes, des cavaliers chevauchant à la file (°), un tamis et un 


(1) Cf. ibid., p. 40. Ces dimensions correspondent à la taille moyenne des tambours 
en bronze. 

(2) Cf. H. Parmentier, op- cit., pl. l, A- 

(3) Cf. Poranin, pl. XI, fig. 64. 

(9) Ibid., pl. VIII, fig. 59. 

(5) Ibid., pl. VII, fig. 58. A propos de cavaliers, de filets et de poissons figuraat sur 
un tambour de bronze, cf. HEGER, Op. cit., p. 231. 
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filet de pêche. Ces derniers détails indiquent peut-être, que la scène se passe 
dans le voisinage d'un campement. Dans la partie inférieure sont représentés 
une tortue, un cerf, un serpent, deux poissons (?). 

D. Le dessin de ce tambour n'est que grossiérement ébauché. Néan- 
moins nous avons tenu à le reproduire, à cause de l'intérét que présente la 
répartition du dessin par zones, et non par segments ou demi-cercles (!). Si 
ce détail fait songer au disque historié d'un tambour de bronze, il convient de 
constater d'autre part que le décor par cercles concentriques est plutôt rare 
dans les spécimens examinés par Potanin ; mais le fait peut aisément s'expli- 
quer par l'inhabileté du dessinateur à ordonner ses figurines selon des courbes 
régulières. 

La plupart des tambours publiés par Potanin proviennent de la région de 
l'Altai et du Nord-Ouest de la Mongolie. Au Tibet, les instruments de ce type 
ont cédé la place au gong magique de bronze, dont le disque est orné de 
sentences écrites (°); vers l'Est, ils voisinent avec les tambours métalliques 
dont M. Heger a signalé des spécimens à Lama-miau (Dolou nor) ; dans le 
Nord, enfin, ils adoptent la forme ovale des tambours lapons (?) ; le méme fait 
a été relevé dans le bassin du fleuve Amour. Tous ces instruments, qu'ils soient 
de bois ou de métal, ont ceci de commun que la puissance surnaturelle de 
leurs surfaces vibrantes est censée étre renforcée par des sentences et des 
dessins magiques, gravés ou peints sur le disque. Ils appartiennent donc à la 
méme famille et mériteraient une étude d'ensemble. 


Victor GOLOUBEW. 


FOUILLE D'UN KIOKKENMODDING NÉOLITHIQUE A TAM TOA 
PRES DE DONG HOI (ANNAM) 


Tout l'honneur de la découverte de cet intéressant gisement préhistorique 
revient aux PP. Max et Henri de Pirey, correspondants de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient. Avec une modestie extrême, le P. Henri de Pirey m'a 
demandé de l'aider à pratiquer une fouille et m'a Chargé du soin de la décrire. 

А 1.800 m. au nord de l'église de Tam Toa se trouve une pagode au bord 
du petit lac nommé le Bau Tro, au milieu des sables. Ces dunes renferment 


(!) Ibid., pl. A, fg- 54- 
(3) Voyez le dessin reproduit par L. A. WADDELL, daos The — of Tibet or 


Lamaism, 1895, p. 62. 

(3) Cf. Scuerren, Histoire de Laponie. Une planche de cet ouvrage représente un 
tambour de taille considérable, dont la surface en cuir disparaît sous une multitude 
d'images. Cf. aussi Porawiw, op. cit, pl. XII. 
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des débris céramiques de tous les âges, en particulier des poteries sans pied, 
d’une pâte grossière et faites au panier ; leur technique est celle des vases 
néolithiques et il était bien probable qu'elles étaient contemporaines des haches 
polies que l'on trouve fréquemment au Bau Tro. 

Nous avons effectué une fouille dans une butte de sable située prés de la 
pagode [x= 104° 16° 44” (=1 156 86' 55"), у= 17° 29' 26" (= 196 43' 39") 
haute de 3 mètres, large de 15, longue de 23. Cette butte existait à l'époque 
néolithique, mais s'étendait un peu moins vers l'Ouest. Les Préhistoriques ont 
habité cette butte, sur les pentes de laquelle ils ont laissé de leurs outils que 
l'on retrouve dans un sable noir etles restes de leurs repas qui forment des amas 
de coquilles reposant sur la couche noire. Puis l'occupation du tertre a cessé 
et le sable poussé parle venta recouvertle dépót archéologique d'une couche 
atteignant 3 m. au maximum, mais le laissant presque affleurer au sommet. La 
fouille a donc permis d'étudier une couche parfaitement vierge. On ne con- 
naissait de dépót archéologique un peu semblable qu'à Samrong Sen au Cam- 
bodge, mais ce gisement renferme déjà du bronze. Les Néolithiques vivaient 
sur le tertre, ils y ont mangé, ils y ont poli des outils, ils les ont, sinon taillés, 
au moins retaillés. Les restes de nourriture les plus abondants sont des co- 
quilles de mollusques, gastropodes en forme de cérithes ou de volutes, 
lamellibranches (Placuna sp., Ostrea sp., Venus sp., Venus (Crypto- 
gramma) sp. (2 espéces), Tapes sp., Arca sp. (2 espéces). etc.... J'ai 
vu plusieurs de ces espèces vivant encore sur les côtes d'Indochine. Elles 
sont très inégalement représentées, certaines par un seul exemplaire, 
d'autres par des milliers, telles les Placuna et les Arca qui jouent ici le 
méme róle que les hultres et les coques (Ostrea edulis, Cardium edule) 
dans les Kjókkenmóddinger danois. On mangeait aussi du homard et des 
poissons, souvent de grande taille: squales (Carcharias), raies (Myliobatis), 
dont on trouve les ichthyodorulithes, daurades (Chrysophrys) etc.... D'après 
les indigènes, les Placuna se récolteraient aujourd’hui entre 10 et 15 brasses 
de profondeur. Les Néolithiques devaient pêcher au filet : le P. de Pirey a 
trouvé sur la butte, mais en surface, une pierre percée que je considère 
comme un peson de filet. Les restes des mammifères sont très rares (1 bois 
de cervidé, quelques os et dents). L'outillage lithique se compose principa- 
jement de haches polies en silex, généralement brisées, puis retaillées et ainsi 
souvent défigurées ; la plupart appartiennent au type classique indochinois à 
tenon et rappellent surtout les types de la région de Kontum et Attopeu figurés 
dans les comptes rendus de la Mission Pavie ; mais le type cosmopolite sans 
tenon est aussi représenté. 

On trouve de nombreux petits éclats provenant des haches polies, ainsi que 
des éclats débités dans un but voulu. Nous avons trouvé quelques couteaux ; 
ces lames bien dégagées, dont l'une dépasse 11 cm., sont identiques à celles 
que l'on trouve couramment dans tous les gisements européens à partir de 
l'Aurignacien. Quelques quartz brisés et apportés intentionnellement ont pu 
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servir de poinçon. J'ai trouvé un grattoir non loin de la butte. Cet outillage 
lithique autre que les haches et ciseaux est très important à signaler, il était 
inconnu en Indochine. Nous avons recueilli quelques plaques de tortue (Trio- 
nyx); certaines ont été travaillées : l’une paraît taillée pour faire un ciseau. 
De gros rayons épineux de poisson ont pu servir de poinçon; l'un d'eux paraît 
bién porter des traces d'usage. 

Il y avait des percuteurs grossiers, des meules mobiles ct de jolis petits 
polissoirs à rainures qui n'ont pu servir parfois qu'à faconner de petits objets 
en os. 

La céramique est representée par un nombre énorme de débris. Tous les 
vases étaient faits au panier, ils sont du type de ceux recueillis en surface; cer- 
tains avaient un fond plat ; leurs rebords ontdes formes trés variées ; quelques 
morceaux sont décorés: il s'agit de décors géométriques tels que dents de 
loup incisées, ou de points imprimés avec une petite matrice; 3 morceaux sont 
percés d'un petit trou pratiqué l'un aprés, les deux autres avantla cuisson: ces 
trous devaient servir à la suspension. Le plus intéressant est de constater la 
présence de poterie peinte ; il s'agit de simples bandes ou de points d'ocre 
rouge appliquée aprés la cuisson; le mot peut donc paraltre un peu fort; 
cependant l'idée était née et l'on ne peut pas appeler autrement cette humble 
tentative artistique. Il est inportantde noter l'existence de la céramique peinte 
dans ce milieu qui n'a pas donné de traces de métal. Dans les régions classi- 
ques, certains auteurs ont signalé de la poterie peinte néolithique, en Elam, en 
Egypte, en Créte, en Syrie, en Hellade et en Europe orientale. Mais on ne 
connait pas de couches plus anciennes que l'énéolithique en Elam; le néolithi- 
que absolument pur de métal est des plus douteux en Egypte. En Crète, à 
Phaestos, on a trouvé de la poterie peinte vers le sommet des couches explo- 
rées sous le pavement du palais, mais il est impossible d'y faire le départ 
entre les couches vraiment néolithiques et le Minoen ancien. Pour la Syrie, 
je manque de données. En Thessalie, les couches bien néolithiques de Zéré- 
lia renferment la céramique de Chéronée, puis de Dimini; mais à cette épo- 
que, à moins de 100 km., à Orchoméne, on connaissait le cuivre et ces types 
céramiques paraissent importés. Restent la Serbie (Jablenica), la Roumanie 
(Tordos, Cucuteni), la Bessarabie (Petreny) au néolithique si spécial. Je 
m'étends sur cette question pour faire ressortir l'importance de cette décou- 
verte. 

Nous avons retrouvé quelques morceaux d'ocre grattés ou usés. 

II n'y avait pas de traces de parure ; cependant une petite vertèbre de pois- 
son était percée, mais était-ce pour se parer? Un beau cristal de quartz 
laiteux a été rencontré, était-ce un ornement ou quelque amulette ? 

Les pauvres pêcheurs de Bau Tro appartiennent exactement à la même civi- 
lisation que ceux qui vivaient et étaient enterrés dans les grottes de Minh Cam. 
Ces derniers possédaient les mêmes haches en pierre, la même céramique, et 
grattaient l'ocre ; s'ils mangeaient d'autres coquilles, c'est qu'ils vivaient sur le 
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bord, non de la mer, mais d'un fleuve. Ainsi vient se poser un probléme de géo- 
logie. Les grottes de Minh Cam ont, depuis leur occupation, subi un surcreuse- 
ment de 5 m. dà à un exhaussement correspondant du sol. Le Kjókkenmódding 
du Bau Tro està un métre au-dessus du lac, qui est au niveau de la mer; le pays 
était alors déjà exondé. Il faut concilier les deux données. Si les deux dépóts 
archéologiques sont contemporains, deux hypothèses sont possibles : ou bien 
les cours d'eau souterrains de Minh Cam avaient déjà atteint leur profil d'équi- 
libre en coulant au fond de crevasses étroites et l'ancien sol des grottes était 
encore suffisamment étendu pour permettre leur occupation ; ou bien le sur- 
creusement régressif avait déjà fait son œuvre au bord de la mer, mais ne l'avait 
pas achevé en amont à Minh Cam. La première hypothèse me paraîtrait la plus 
vraisemblable. En tout cas, le mouvement épirogénique devrait être considéré 
comme légèrement antérieur à l'occupation de ces deux sites par les Néoli- 
thiques. Mais ces deux dépôts sont-ils exactement contemporains ? Cette civi- 
lisation paraît avoir duré longtemps : nous avons vu des silex recueillis en sur- 
face aux environs du Bau Tro, retaillés, réutilisés, alors qu'ils avaient déjà eu 
le temps de se patiner assez profondémeut. Il parait donc logique d'admettre 
que les Néolithiques ont été témoins du mouvement. 


Etienne PATTE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Indochine francaise. 


Arts et Archéologie khmers. T. 1, 1921-1923. Fascicule 3. — Paris, Société 
des Editions géographiques, maritimes et coloniales, іп-40 ; 111. 


Le nouveau numéro de la revue Arts et Archéologie khmers est en entier de la 
main de M. G. Groslier, et cela représente un bel effort. Il contient toute une série 
d'articles et d'importantes notes bibliographiques, avec de remarquables planches en 
héliogravure. Comme il est naturel, ce sont les articles de pure documentation qui 
offrent les données les plus sûres. Ils apportent de précieux renseignements aussi 
bien sur la mentalité passée de l'artisan cambodgien que sur quelques-unes de ses 
plus belles ceuvres. Les articles de théorie sont plus discutables en raison des fagons 
de voir particuliéres de l'auteur et qu'il admet a priori, entrainé par sa passion pour 
l'art khmér et son désir de trouver dans l'artiste actuel le continuateur possible du 
maitre ancien. Son «ceuvre de directeur des arts cambodgiens et l'avenir méme de cette 
œuvre sont un peu liés à ce système et l'on ne peut en vouloir à M. G. de s'y attacher 
obstinément. Je crains, sans vouloir douter du succés final des efforts tentés pour ré- 
veiller cet art cambodgien, que sa thése de l'unité absolue de l'art khmér ne soit pas 
conforme à la réalité ; c'est dans les recherches sur le passé que l'inconvénient du 
systéme apparait le plus. 

Le premier article est une nouvelle étude sur la psychologie de l'artiste 
cambodgien : l'auteur táche ici de dégager la mentalité du sculpteur des grandes 
époques par l'examen des œuvres qu'il nous a laissées. Elle présente les réelles 
qualités de l'étude précédente et contient des vues fort ingénieuses et qui sem- 
blent des plus vraisemblables. L'idée principale est que le sculpteur ancien est 
un artisan aussi expert que modeste, exécuteur de modèles maintenus par 
la tradition ou créés par les maîtres d'œuvre et qu'il obtient par poncifs appliqués 
sur les éléments à décorer ; ils guident ensuite son ciseau, ne lui laissant d'initiative 
que dans le petit détail, qu'il fignole ou enrichit à son idée, mais en donnant tou- 
jours, quelque ingrate que soit la tâche, le maximum de son effort. Le procédé avait 
des avantages multiples ; il permet de confier le méme panneau à des mains différen- 
tes sans qu'il perde de son unité, avantage considérable lorsqu'il s'agit de surfaces 
aussi nombreuses à décorer dans un temps sans doute fort court (!). L'emploi du 


(1) Cette hâte s'explique surtout, semble-t-il, par l'idée indienne que le mérite 
d'une fondation religieuse revient tout entier à son auteur et non à ses continuateurs. 
Un roi devait donc, de son vivant, terminer ses fondations, quel qu'en füt le nombre. 
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poncif est garanti par le fait suivant : le motif décoratif garde la méme valeur réelle 
de composition quand son exécution devient inférieure. C'est aux parties maîtresses 
qu'ont été attelés les meilleurs sculpteurs, aussi bien dans le pur décor que pour les 
grandes scénes de bas-reliefs. Ce ne sont d'ailleurs pas les mémes artisans qui exé- 
cutent l'un et l'autre genre de sculptures ; ils sont spécialistes. La méme unité par 
l'excellent se reconnait dans le travail du bronze toujours obtenu à la cire perdue, 
sculptée, aussi bien que dans la statuaire. En résumé l'artiste n'est qu'un artisan 
admirable pour qui l'idée de monotonie n'existe pas, car son seul but est d'appli- 
quer au mieux une tradition qu'il respecte. Ses incursions accidentelles dans l'art 
réaliste montrent ses capacités réelles. 

Puis vient une note très complète au suet de quelques remarquables objets cul- 
tuels en bronze de l'époque classique : conques servant les unes de réceptacle à eau 
lustrale, les autres d'instrument sonore, faites à l'imitation de ces coquilles qui, par 
rare exception, sont à enroulement senestre ; support d'une des premiéres et trépieds 
divers ; cloches et vajras. 

J'ai moins de confiance dans le troisiéme article « Essai sur l'architecture classique 
khmére ». Le titre méme s'explique mal. M. G. y étudie toute l'architecture khm?re ; 
on voit mal alors pourquoi il introduit dans son titre un adjectif qui paraît une 
superfétation dès qu'il n’est pas une limitation. C'est ici que se montrent les défauts 
de la méthode de l'auteur. M. G. a la maladie de la classification, je ne suis pas le 
premier à le constater; elle le pousse aujourd'hui à de véritables fautes de logique 
et de justice. Fautes de logique, car il semble ignorer qu'une classification doit, pour 
avoir un sens, enfermer toutes les caractéristiques des objets ; on ne fonde pas une 
classification sur un élément unique: que dirait-on d'un naturaliste qui voudrait 
ranger les animaux suivant le nombre de leur pattes, et placer ainsi dans des ordres 
différents tétards et grenouilles ? Ce n'est pas agir autrement que de classer les 
monuments khmérs par leur seul plan sans tenir compte de leur élévation. Je ne 
m'étonne pas alors que M. G. ne puisse rien comprendre à mon étude de l'Art 
d'Indravarman. Mais nous reviendrons sur cette question spéciale quand j'exami- 
nerai le compte-rendu méme qu'il en a fait dans cette revue. J'ai plus de regret de 
l'injustice qu'il commet envers ses prédécesseurs, bien qu'il ait la sagesse d'en 
utiliser les travaux. J'ai dit mes craintes sur la valeur d'une classification des édifices 
khmérs par le plan. M. G. résume en outre leur description par formules algébri- 
ques, véritables et rébarbatifs casse-tétes chinois; leur mérite unique est leur bel 
aspect scientifique. Reprocher à M. de Lajonquiére de n'avoir pas appliqué un tel 
systéme, füt-il avantageux de remplacer quelques redites par des obscurités, c'est 
oublier qu'à l'époque où notre ami a établi son Inventaire, tout était à débrouiller. 
Les remarquables travaux de M. Aymonier furent plus historiques que descriptifs et 
si MM. De'aporte et Fournereau avaient recueilli de précieux documents graphi- 
ques, ils portaient presque uniquement sur l'art d'Ankor. En réalité M. de Lajon- 
quiére avait pour mission de faire un inventaire, de le faire le plus complet et le 
plus clair possible, et il y a réussi. L'utilisation des matériaux qu'il a réunis, et par 
suite toute classification, est ceuvre de second tour. On le voit bien par l'insuffisance . 
des classifications qu'il a tentées alors. Elles éta'ent prématurées et s'il eüt, lors de la 
publication du premier volume, connu les faits recueillis dans le troisième, il n'eüt pas 
donné aux linteaux des makaras la premiére place comme nombre dans le classement 
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de cet important décor. M. de Lajonquiére a pu se tromper ainsi à l'occasion, c'est 
le fait de tout travailleur de la première heure, mais son œuvre est dans l’ensemble 
excellente. C’est à nous de la compléter sans en dénier le mérite. Ceci dit pour 
rendre à chacun ce qui lui est dû, reprenons la thèse de M. Groslier. 

Elie a un gros défaut, c'est de partir d’une idée préconçue : M. G. veut que l'art 
khmèr soit un et il déploie une réelle ingéniosité à expliquer les différences qu'il 
ne peut nier. Il y a d’ailleurs des idées très justes dans toute cette première partie 
et auxquelles je souscris avec le plus grand plaisir. Mais assurer pour expliquer la 
différence de deux tours que l’une « peut être bien construite par de bons ouvriers 
au VIII siècle et une autre manquée par une main-d'œuvre maladro:te quatre siècles 
plus tard» (p. 236) est plus que chanceux. J'aime mieux m'en tenir, si elles ont le 
même plan, aux différences intrinsèques des motifs qu'elles portent, leur valeur d'exé- 
cution mise de côté. 

En négligeant les élévations d’une part, en ne tenant provisoirement aucun com- 
pte des inscriptions datées de l'autre, M. G. arrive à de véritables erreurs, comme 
de classer sous une rubrique unique une tour qui figure dans tout l'art khmér, 
parce que son enveloppe de plan est carrée et qu'elle est en briques. A ce compte, 
une tour éame égarée au Cambodge, comme il est tel monument khmér perdu 
dans le Campa, serait classée sans reméde comme tour khmére. L'opposition si pro- 
fonde entre le plan simple antérieur et le plan redenté, qui donne à l'art de la période 
d'Ankor son aspect si caractéristique, n'est méme pas mentionnée. Il est d'ailleurs 
bien dangereux d'attacher l'importance principale au plan dans un de ces arts d'Ex- 
tréme-Orient oü il a toujours compté si peu, et oü l'on voit les plus invraisembla- 
bles repentirs se produire dans les dispositions des bátiments. Je ne citerai que le 
Bayon et son massif central, qui ne fut pas prévu dans sa forme actuelle, les fron- 
tons masqués le prouvent. Le plan a toujours été la derniére pensée de l'architecte 
khmér. Son monument a un plan parce que toute chose a une assiette, Mais ce qu'a 
voulu l'architecte, c'est un aspect extérieur et qu'il réalise identique, quelle que soit 
la matiére employée. Or un plan est fonction de celle-ci, et si deux édifices construits 
en matériaux différents ont le même, c'est qu'il convient à l'un et non à l'autre, à 
moins que ce ne soit ni à l'un ni à l'autre. 

Ces réserves faites, la classification de M. G. l'a conduit à des observations exac- 
tes et intéressantes. Etait-il nécessaire d'un tel appareil pour prouver ce que la 
carte archéologique montre au premier coup d'œil par la rougeur de certaines par- 
ties ? Mais ne soyons pas trop sévères : il était bon de préciser ce qui pouvait n'être 
qu'une simple impression. L'examen de la répartition des édifices en briques et de 
ceux en grès, de ceux à galeries et des autres, est plus préc'eux : il apporte des don- 
nées intéressantes que M. G. résume fort bien et qui sont la partie utile et vraiment 
nouvelle de son œuvre. 

C'est d'abord une mise au point trés juste du temps nécessaire à la construction 
des monuments khmérs : M. G. fait bonne justice des folles imaginations que leur 
ampleur put éveiller. Le seul travail formidable est ici le décor de cette masse, et 
c'est celui-ci qui d'ailleurs est presque partout inachevé. Son examen de la réparti- 
tion et de la densité des édifices suivant les diverses régions est remarquablement 
condensé dans les cartes II et III ; elles marquent d'une façon claire la prépondé- 
rance du grès dans le territoire du Nord, de la brique dans celui du Sud et la raison 
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même du choix de l'emplacement d'Añkor. Par contre la carte VI est plus que su- 
jette à caution et la mise en vedette des deux premié es caracté istiques n'est qu'un 
trompe-!’ceil : on ne peut faire une règle d'un fait unique et les deux observations 
ne s'appliquent qu'au seul Bantäy Chmàr. C'est peu d'une unité pour préciser l'es- 
prit d'un groupe de monuments quand il s'agit d'opposer deux trentaines de points 
archéologiques. En réalité les tours à visages sont représentées dans les deux grou- 
pes de l'Ouest et de l'Est aussi bien qu'à Aükor, et c'est méme celui de l'Est qui seul 
présente les tétes à la place d'honneur, à la tour-sanctuaire. On trouve cette inté- 
ressante disposition (!) au Pr. Präh Stuñ, n° 172. Malgré cette réserve, nous admet- 
tons sans peine l'opposition très finement signalée par M. G. des deux groupes de 
l'Ouest et de l'Est, b'en qu'en .aisant des réserves sur les conclusions qu'il en tire. 
Mais oü il nous est impossible de le suivre, c'est lorsqu'il parle. p. 267, d'un « fonds 
commun dans lequel tous les architectes khmérs ont puisé, à la facon dont avec les 
mêmes cubes les enfants échafaudent des édifices variés». L'hypothèse, à part sa 


forme bizarre, redevient juste ou à peu prés, si on considère seulement l'art khmèr 


de l'époque où le grès domine, l'époque postérieure au VILIS siècle, en l'appliquant 
aussi bien aux monuments de briques qu'à ceux de grés ou aux temples méiangés 
de constructions en ces diverses matières. J'ai peine à croire, cependant, comme M. 
G., à l'antériorité de Bantày Chmar : rien dans le Bayon n'offre un caractère de copie ; 
les maladresses n'y sont ni plus ni mo ns invraisemblables que dans le monument de 
l'Ouest et son importance n'est pas moindre si on considére le Bayon sans le dis- 
traire de son cadre naturel, l'enceinte d'Añkor Thom avec ses portes et ses Pr. Crun, 
et la série des grands édifices voisins: Práh Khan, Bantäy Kedei, Та Prohm, etc. 

L'assertion (p. 236) que la cellule cubique est à l'origine de l'art khmèr est une 
hypothèse toute gratuite de M. Aymonier que rien n'est venu confirmer. Elle porte 
sur une interprétation, que les fouilles ont démontrée fausse, de celles qui subsistent. 
Rien de ce que nous savons des autres architectures d'origine indienne ne permet 
une telle conception et l'Inde ancienne, comme Java, comme le Campa, donne 
comme premier édifice construit un bâtiment à étages fictis. 

Enfin il est impossible de souscrire à la conclusion (p.273) «que la région du 
Nord-Est contient les plus vieilles formules d'art indigéne, architecture en bois puis- 
qu'il n'en reste pas de trace, etc. », quand aucun des édifices qui montrent ces tra- 
ductions de forme n'est daté par une inscription et que nombre de sanctuaires en 
briques d'un esprit tout différent, et qui se rencontrent, de l'aveu même de M. G., 
dans tout le Cambodge, portent et sont seuls à présenter une série d'inscriptions an- 
térieures au IX° siècle. L'observation, vraie peut-être pour l'art du grès, ne peut 
même être garantie pour la période postérieure au VII® siècle, puisque les bas-re- 
liefs des premiers monuments en grès juxtaposent couramment, comme repré- 
sentation d'édifices légers, les couvertures courbes aux couvertures angulaires. 

Au Práh Vihär est consacré le quatrième article ; il apporte des dessins précieux. 


M. G. souligne dans sa description le sens de battement des portes, en attachant. 


peut-être trop d'importance à ce fait: comme M. Finot ^а remarqué déjà (°), rien 





(Y Cf. BEFEO, XVII, vi, 48. 
(3) BEFEO. XXII, 192. 
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n'est plus facile que de fermer une pagode de extérieur, Sa conception du Prah Vihar 
comme une espéce de « trappe » est ingénieuse, mais demanderait à étre confirmée 
par quelque texte. M. G. laisse sagement dans le doute la date du monument (!), 
bien qu'il montre une claire tendance à le ramener à Yaçovarman. Si l'on tient pour 
probable le systéme exposé dans les articles 1 et 3 précédents, il est presque néces- 
saire de le suivre encore ici. Si l'on attache plus d'importance à l'esprit de la scul- 
pture et si l'on eroit à une évolution continue de celle-ci dans l'art khmèr, il est 
impossible, de l'aveu méme de M. G., de ne pas rattacher le monument à l'époque 
de Süryavarman I“ dont il porte une inscript on : cette sculpture caractéristique cor- 
respond à l'ére du. renforcement des architraves par l'encastrement d'une poutre de 
bois ; c'est celle des monuments comme les Khlàn, le Baphuon, Ta Kéo, le Thom- 
manon, qui paraissent s'enfermer entre l'art du Bayon et celui d'Ankor Vat et dont 
nous serions tenté de faire l'art de Süryavarman. 

Au cours d'une intéressante étude sur les toitures droites du Pr. Vihär, il est ques- 
tion de «chéneaux ondulés» (p.282): cette expression bizarre, qui semble se rapporter 
à la ligne d'abouts des fausses tuiles, est une des trop nombreuses impropriétés de 
langage qui émaillent la prose de M. Groslier (3). 

Des notes d'archéologie forment le cinquième article et concernent des suppres- 
sions de personnages dans la décoration d'Ankor et diverses mesuresde laconstruction, 

Suit une série de comptes-rendus dont je ne mentionnerai qu'un, celui de mon 
propre article sur l'art l'indravarman, afin de discuter la critique de M. G. qui, si 
elle était reconnue exacte, mettrait tout mon systéme à bas. Je rectifierai seulement 
auparavant une petite erreur dans le résumé du livre de H. Mouhot (р. 311). Les 
marches, qu'on peut supposer de grès, des escaliers du Phnom Bäkhèñ ont disparu, 
mais leur infrastructure de latérite est encore bien apparente et il subsiste au moins. 
les lions du bas. Elles apparaissent d’ailleurs sur une des photographies de Fourne- 
reau, Ruines d'Angkor, pl. 59. 

Au lieu de reprendre en détail la critique de M. G., je crois p us simple de pré- 
ciser la situation de l'art d'Indravarman dans l'ensemble de l'art khmér. L'opposition 
de M. G. est liée à cette question et il est vraisemblable qu'il ne trouverait aucune 
difficulté à admettre l'existence de cet art si la possibilité méme de cette existence 
n'était en contradiction complète avec son système exposé dans l'acticle 3 de cette 
Revue. Nos deux positions sont franches et nos deux facons de voir irréductibles. Je 
vais les préciser. 

M. G. croit à l'unité absolue de l'art khm?r et ne voit dans les différences nettes 
qu'il lui est impossible de ne pas constater que de simples inégalités d'exécution : un 
artiste du VIH“ siècle fera le méme édifice que celui du XII* s'il a le méme talent 


(p. 236). 





(!) ll est vrai que, suivant une habitude fdcheuse, M. G. compte ailleurs pour acquise 
sa propre hypothèse et se sert comme d'un argument de cette ancienneté de date, ici 
jugée problématique (р. 236, 1. 3) Méme observation pour Bantäy Chmàr, dont l'anté- 
riorité hypothétique p. 268 devient une évidence p. 307, n. 1- 

(2) PL. XVII : « rentré au Musée » pour « entré ». P. 235: « rien ne nous argumente ». 
P. 261, on rencontre des pays qui s abreuvent à des programmes communs ; p. 275, on 
est informé que l'auteur n'a pu faire « la métrée exacte » du Práh Vihar, etc. 
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Je vois au contraire l'art khmér évo:uant comme toute chose humaine et j'y distin- 
gue tout d'abord deux périodes absolument tranchées, séparées par l'hiatus des 
troubles des VIII*-IX* siécles. Avant le IX* siécle, la forme d'art est toute diflérente 
de celle qui la suivra : les monuments sont des tours isolées, en briques, de plan 
simple, carré ou rectangulaire, aux parois unies relevées seulement par la faible 
saillie d'une fausse porte. Les superstructures en étages, parfois trés importants, 
paraissent s'étre terminées souvent par une couverture courbe, allongée, à double 
pignon, méme sur les sanctuaires carrés. Enfin une série de détails rapprochent les 
formes de cet art de l'art contemporain du Dekkhan : linteau du type I, aux maka- 
ras, si proche parent du tiruaci pallava du Sud et qui disparaît absolument de l'art 
khmér postérieur ; réductions d'édifices au bas des entrepilastres, qui ne se retrouvent 
pas davantage plus tard; type spécial de fronton, statuaire trés remarquable, beau- 
coup plus proche de la sculpture indienne que ne l'est celle de l'art khmér postérieur. 
Cette série est d'aspect si caractéristique que des esprits non prévenus l'ont prise 
pour une importation Came ; c'est d'ailleurs a nsi que j'ai été amené à l'étudier, et 
tout récemment encore le conservateur d'Añkor, M. Marchal, auquel M. G. ne p urra 
dénier une solide connaissance de l'art khmér, m'indiquant la découverte de nouveaux 
édifices de cette nature, me signalait cette similitude. Cette forme d'art est celle que 
j'ai déjà dû mentionner à diverses reprises et notamment dans l'Art d'Indravarman 
sous le nom d'art khmèr primitif, désignation à laquelle j'ai renoncé depuis, parce 
qu'elle semblait supposer une liaison réelle entre les deux formes de l'art khmér ou 
même évoquer un caractère d'ébauche, de tàtonnements : aussi l'ai-je rempla- 
cée par le terme d'art indo-khmèr, qu accuse mieux son caractère spécial sans 
préjuger de ses rapports avec l'art classique. Celui-ci est pour moi l’art de la 
seconde période, auquel j'ai cru pouvo'r donner ce nom, pour le caractére presque 
classique, au sens européen du mot, qu'offrent les monuments aux vastes ensembles 
comme Añkor Vat : cet aspect avait déjà frappé les premiers explorateurs et je ne 
fais que suivre ici l'admirable intróduction de Doudart de Lagrée, dans l'ouvrage de 
Fr. Garnier. 

Cette forme, qui vient au XI^ siécle se substituer à la forme précédente, offre des 
caractéristiques presque opposées. C'est d'abord — fait bien plus important que 
la prédominance du grés — l'adoption pour le sanctuaire d'un systéme de plan 
tout différent du précédent. Aux façades presque lisses se substitue un mode de 
redentement qui, même en négligeant la saillie des fausses portes, rapproche la 
section du sanctuaire d’un carré curviligne : cette disposition ne fera que s'ac- 
centuer et le contour-enveloppe deviendra dans le prañ siamois, exagération finale du 
pràsàt khmèr, un cercle ou méme un losange au lieu du carré initial. Cet art apporte 
le fronton à encadrement ondulé de nâgas, complètement ignoré de l'art indo-khmèr- 
Dans l'ensemble il substitue du reste presque partout le nága au makara. ll introduit 
dans la composition la galerie, dont l'art précédent n'avait fait qu'un timide essai 
dans son centre principal, Sambor-Prei Kük, temple N. Ce n'est pas l'heure encore 
de risquer des hypothéses, mais il semble à premiére vue et — c'est un po nt sur lequel 
nous serons d'accord, M. G. et moi — que cet art d t classique peut être un apport des 
populations du Nord où il aurait fleuri antérieurement à l'installation de leur domi- 
nation sur le Cambodge, mais en construction mixte ou légére. De fait on retrouve 
le détail marquant de cette période, le plan redenté, en usage constant au Laos, dans 
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cette architecture peu résistante qui nous conserve peut-étre dans ses reconstructions 
successives des formes trés anciennes. 

Cet art, dont Añkor est le joyau mais qui a couvert tout le Cambodge, a subi lui- 
méme une évolution continue, depuis le IX* siècle où il apparaît jusqu'au XII* où il 
s'éclipse brusquement, au moins comme constructions en matériaux durables. J'ai l’im- 
pression nette qu'il pourra se décomposer en périodes distinctes. La première, que 
j'appellerai l’art de Yaçovarman, fournit la solution ‘nitiale au problème de la traduc- 
tion des édifices légers à couvertures courbes ou droites en matériaux permanents et 
plus particulièrement en grès, la matière la plus voisine du bois par les dimensions 
qu'on peut lui donner. Tous les éléments de l'art postérieur se trouvent indiqués ici: 
redentement du plan ; galeries à étrésillons ; linteaux du type III ; décors des pi- 
lastres aux motifs caractéristiques et différents de l'art indo-khm?r; alternance de 
volutes ou superposition de chevrons ; entourage du tympan en nága ondulé et 
flammé ; fenétres à balustres-barreaux en grille ou coupés à mi-hauteur par un store ; 
colonnettes octogonales à moulures presque jointives, etc. Ces monuments, dont le 
Bayon et Bantày Chmàr donnent des exemples typiques, montrent une ignorance 
stupéfiante de la construction, un bâclage extraordinaire des moulures et du décor: 
pas un profil ne file constant ou au méme niveau dans les galeries du Bayon, méme 
aux points les plus en vue, et il n'y a peut-être pas un angle exactement droit (!). 

Une seconde période, bien marquée par un naif perfectionnement de construction, 
offre la forme la plus brillante de l'art du Cambodge, supérieure méme à notre avis 
à l’art d’Añkor Vat. Le perfectionnement de construction, une lourde faute en réa- 
lité, consiste dans le logement à l'intérieur des parties portantes en grés de poutres 
de bois. Le Khmér, sorti de la période précédente de tátonnements imprudents, a 
constaté presque du premier jour l'inconvénient majeur du grès et combien il est 
insuffisant à la flexion. Il unit dès lors les avantages des deux matières, durée et 
solidité, en armant le grès d’une poutre de bois. Si ce bois eût été b'en choisi et réel- 
lement durable, la solution n'était pas absurde. Mais avec la hâte qu'on mit à cons- 
truire les monuments, les bois durent être employés avant d’être secs et le choix des 
essences ne fut pas surveillé. Enfermés, ils ont pourri rapidement (on n'en trouve 
plus aujourd'hui que de rares exemples) et le grès ainsi affamé s'est rompu bien 
plus vite. Un des chefs-d'œuvre de l’art classique khmèr, Beñ Mälä, n'est plus ainsi 
qu'un champ de décombres, presque toutes les pièces horizontales s'étant brisées: Les 
défauts du système apparurent sans doute assez vite : Añkor Vat et les monuments 
similaires ne présentent plus cette disposition. 

A cette tentative fâcheuse, qui eût mérité un meilleur succès, correspond une 
perfection admirable du trait de moulures et de son exécution. A la sculpture trop 
souvent molle et láchée du Bayon et de Bantäy Chmär succède une sculpture ner- 
veuse, creusée en plein pied, avec de telles saignées que les parties saillantes doivent 
être maintenues par des languettes de matière réservées dans la taille. Dans cette 
période, à laquelle on pourra peut-étre donner le nom de Süryavarman, le Khmér 


(1) Les remarquables relevés de M. H. Dufour dans le Bayon d'Angkor Thom en font 
foi. Encore si l'on change le niveau de la section horizontale, des angles obtus devien- 
nent aigus ! 
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revient sagement aux charpentes de bois pour couvrir les salles un peu larges. Nous 
trouvons ce système aux Khlán d'Ankor, au Práh Vihár, à Vat Phu, etc. 

Enfin, avec Ankor Vat et Phimai, nous voyons les mêmes qualités d'exécution dans 
le tracé des moulures et la finesse du décor, mais je ne sais quelle mode a changé le 
gout: la sculpture a perdu sa nervosité et se transforme en une ciselure charmante, 
à faible relief en général, et par suite d’un eflet plus mièvre, 

Au début de cet art classique qui évolue a nsi trés vite, si nous ne nous trompons 
pas, se place parallélement à l'art du Bayon ou de Yagovarman la forme que j'ai 
appelée art d'Indravarman, du nom du pére de ce roi (!). Cette forme est caractérisée, 
comme je l'ai dit clairement (?), par le décor d'entrepilastre et non, comme le dit 
M. G., par l'emploi de la brique ou tout aut e détail. Contre l'habitude du reste de 
l'art khmér classique, ce motif est dissymétrique et, au lieu de se lier avec le décor de 
la niche inférieure au bas de l'entrepilastre, laisse un nu entre eux, nu qui de jour en 
jour diminuera. Cet art se rapproche, par le plan faiblement redenté, de l'art indo- 
khmér ; son fronton de porte est du méme esprit; sa sculpture est bien plus soignée 
que celle de l'art de Yaçovarman, et annonce l'admirable exécution de la période 
de Süryavarman, avec plus de gras et plus de soup'esse. Mais il se différencie net- 
tement aussi de cet art indo-khmèr par l'abandon du plan rectangulaire et des 
couvertures à double pignon sur le sanctuaire, par l'esprit de son décor et notamment 
de ses linteaux. C'est pour cette similitude et ces différences que j'ai cru y reconnaitre 
une tentative des premiers souverains de la nouvelle dynastie demandée aux architectes 
encore imbus des vieilles traditions de l'art indo-khmér (*) et parallèle à l'essai 
d'interprétation directe de l'art des pràsàts légers et des galeries en bois que M. G. 
et moi supposons avoir existé auparavant dans le Nord. Cette forme a tendu ensuite 
à se fondre dans le reste de l'art classique dont elle n'est qu'une section, mais semble 
avoir duré jusqu'aux derniers jours dans les constructions moins soignées et d'abord 
en édifices importants dans le groupe de Koh Ker. Je n'ai pas d'ailleurs examiné encore 
la question à fond et la disparition du motif type d'entrepilastre rend ici du reste 
l'étude plus délicate. 

I| n'est pas nécessa re, aprés cet exposé du contraste des deux thèses, de revenir en 
détail sur la critique de M. Groslier. Je ne reprendrai que les points principaux, 
car à l'occasion, faute d'une lecture assez attentive, M. G. m'a fait dire autre chose 
que je n'ai dit. 

Tout d'abord, p. 302, M. G. m'attribue l'opinion que l'art d'Indravarman serait une 
forme locale : ce n'est pas ma pensée et je ne l'ai point écrit. J'eusse dans ce cas 


(!) Les deux noms sont pris seulement pour préciser la division et n'impliquent ni 
l'antériorité d'une forme, ni mème leur préférence exclusive par l'un des rois. Elles ont 
dà étre employées en réalité par l'un et l'autre. 

(3) L'Art d'Indravarman, p. 1-3. J'ai également précisé (ibid., p. 1) le sens des 
termes d'« art primitif» — auquel j'ai maintenaat substitué celui d' « indo-khmér », — 
et d' « art classique ». 

(*) Je reconnais avoir eu tort de dire du Sud, car il existe des monuments indo- 
khmérs en remontant le fleuve jusqu'à Savannakhet. Mais je croyais étre compris, 
puisque méme de l'aveu de M G., ce genre d'architecture domine dans le Sud. 
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d'ailleurs donné-à cet art un nom de lieu et non un nom de roi. De méme ce n'est 
pas sur la sculpture de tout l'art classique que je reconnais une supériorité à celle 
de l'art d'Indravarman ; c'est surtout sur celle de l'art de Yaçovarman à peu prés con- 
temporain. Et ce n'est pas du stuc seul qu'il est question, mais aussi des admirables 
linteaux de grès, teis que ceux de Lolei et de Kok Pò. Contre l'affirmation de M. G., 
la brique d’ailleurs n'impose pas l'enduit et tout l'art čam avec la scu pture splendide 
de Mi-son est là pour montrer qu'elle peut recevoir directement le travail du ciseau. 
Je regrette d'être une foi de plus en désaccord avec M. G., mais je trouve que la 
composition de l'entrepilastre de Práh Kó (pl. Í et H, XIV et XV A et B de mon 
article), avec son nu et son opposition de deux motifs indépendants, est moins touffue 
que l'écoincon d'Ankor Vat et l'entrepilastre de Vat Nokor. Quant à l'identité de cet 
entrepilastre avec celui du reste de l'art classique affirmée par M. G. (p. 305, I. 11), 
elle est niée par lui-même douze lignes plus loin : « lei (à Añkor Vat) il ya un 
synchronisme parfait entre le décor supérieur et le fronton de la niche, tandis que 
dans le stuc ne nous sont présentés que deux motifs superposés, de mouvement 
étranger l'un à l'autre..... » Je n'ai pas dit autre chose et c’est justement ce caractère 
spécial qui m'a fourni l'élément type nécessaire à grouper les édifices de l'art 
d'Indravarman. 

Sur la question de la niche au bas de l'entrepilastre, M. G. a négligé de lire le 
passage qu'il critique (A. d'I., p. 2). ll y est question en réalité de la réduction 
d'édifice, du palais volant qui occupe cette place dans l'art indo-khmér, et dont M. 
G. ne soupconne méme pas l'existence parce qu'elle n'est pas à Han Cei, le seul 
édifice de cet art qu'il ait jusqu'ici examiné d’un peu près. Il n'est pas question de 
la niche de l'art d'Indravarman et je n'ai dit nulle part que celle de l'art classique 
en dérive. Je ne vois pas alors en quoi les niches d'Ankor Vat pourraient me gêner. 
La méme observation s'impose pour le linteau de recrue, dont je n'ai fait nulle part 
une caractéristique de l'art d'Indravarman. Il est méme inutile de discuter la critique 
de M. G. sur l'hypothèse qu'i! m'attribue : influence du tympan de l'art d'Indravarman 
sur celui de l'art classique, car pour un seul de ces tympans, celui de Bantäy Srei, qui 
est de la fin de la période brillante de l'art d'Indravarman, je pose seulement le pro- 
blème de savoir à qui il appartient en propre, de Bantāy Srei ou du Baphuon (p. 24). 
Et quant au reste des tympans de l'un et de l'autre art, je dit textuellement (p. 87, 
l. 24), en parlant du Bayon et de l'ensemble de l'art classique : « Le fronton sur- 
tout. . . est spéc'al. » 

Quant à la réduction d'édifice dans le tympan d'un fronton, je suis heureux qu'elle 
ne paraisse pas khmère à M. G., car étant une des formes typiques et constantes de 
l'art indo-khmér, elle marquera à ses yeux l'indépendance de celui-ci et par suite 
de ses tours en brique antérieures au IX* siécle. 

En résumé, je n'ai pas l'impression que la critique de M. G. prouve un seul 
instant l'inexistence de l'art d'Indravarman: au fond, la discussion est plus grave: 
elle porte sur l'unité stable de tout l'art khmér du VII* au XII^ siécle ou sur la 
possibilité de divisions et d'évolution. Mes recherches sur l'art indo-khmér, dont la 
publication est prochaine, mettront bientót le lecteur plus à méme d'apprécier le 
degré de probabilité que présente l'une ou l'autre thése. 


H. PARMENTIER. 
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D' PANNETIER et E. MÉNÉTRIER. — Eléments de grammaire cambodgienne 
appliquée. — Phnom-Penh, Imprimerie du Protectorat, 1922, 14-16, 
266 + IV p. 


« Il n'existe pas de grammaire cambodgienne », déclarent MM. Pannetier et Mé- 
nétrier dans un premier avant-propos du 1% mars 1914; un second, daté du 5 
novembre 1921, admet l'existence de la Grammaire khmère de Georges Maspero 
parue dans l'intervalle. Il eüt sans doute été plus simple de corriger l'avant-propos 
n? 1 avant de l'imprimer en 1922 ; mais les auteurs paraissent regarder comme in- 
tangible ce qu'ils ont une fois écrit : quod scripsi scripsi. Ils ont, par ailleurs, une 
certitude que ces huit années n'ont pas le moins du monde entamée : celle d'avoir 
composé une grammaire cambodgienne. Cette assurance est-elle justifiée ? 

Si on ouvre, par exemple, cette « grammaire cambodgienne » au chapitre de l'ad- 
verbe, on y trouve ceci (!) : « Ailleurs se traduit par ti... Loin se traduit par éhñày, 
pris par čit... Partout se rend par kráp anle... Alors se rend par kûl nok quand il 
signifie en ce temps-là, par bà déënéh quand il signifie en ce cas-là », etc., etc. 

Les adverbes ailleurs, loin, partout, alors dans ses deux acceptions, sont des ad- 
verbes français : quand on enseigne comment ils doivent se traduire en cambodgien, ce 
n'est pas là une étude de grammaire cambodgienne, c'est une méthode de thème. Et 
les trois quarts de ce livre ne sont pas autre chose. Cette constante préoccupation 
de la traduction, de l'expression à ‘« tourner » par une autre aboutit parfois à des 
règles bien singulières, par exemple p. 103 : « ne... pas se traduit par mén, qu'on écrit 
souvent pum ». Il est d'ailleurs possible que, du point de vue pédagogique, cette 
maniére de procéder soit la meilleure : c'est à l'expérience d'en décider. 

Dans leur avant-propos n? 1, les auteurs expliquent fort bien l'utilité d'une trans- 
cription latine pour les débutants : aprés quoi ils avertissent le lecteur que des né- 
cessités typographiques les ont obligés à y renoncer. Tous les mots khmérs sont 
donc donnés uniquement en caractères indigènes : c'est un obstacle sérieux pour les 
commençants et même, je le crains, insurmontable pour ceux qui veulent étudier 
sans maître. Et cet obstacle s'aggrave du fait que les mots d'une phrase, au lieu 
d'être espacés, sont écrits sans intervalles, à la manière indigène : ici, aucune diffi- 
culté typographique n’imposait une disposition si contraire à nos habitudes et qui rend 
la lecture pénible, même à ceux qui ont déjà une certaine connaissance de la langue. 
Quant à ceux qui ne la possèdent pas encore, ils peuvent d'autant moins se tirer 
d'affaire que cette grammaire ne contient absolument rien sur l'écriture et la 
prononciation: «ll n'entre pas dans le cadre de l'ouvrage d'enseigner l'écriture et 
nous supposons l'étudiant déjà en possession des caractéres. » Mais de quel droit le 
supposez-vous? Et où peut-on apprendre les caractères avec leur prononciation, 
sinon dans une grammaire élémentaire ? 
` Si la transcription est à l'abri de toute critique, puisqu'elle n'existe pas, il n’en 
est pas de méme de l'orthographe: celle-ci est assez incohérente. Sans doute elle 
n'offre pas le foisonnement de lettres parasites dont les scribes modernes ornent si 


(1) Je traascris les mots en caractéres khmérs. 
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généreusement la fin des mots; mais elle garde trop de traces de ces regrettables 
habitudes. C'est ainsi qu'on trouve : 


¢ a ¢ ¢ ad e < 
mn, (êd, (su, сеј, Soit, Iff, [сла 
pour: MA, brè, 6. бв, MNI, їй, Joer z. 


Ces additions sont particuliérement inopportunes quand elles résultent d'une 
fausse étymologie. Ainsi il faut écrire 


on, ay tm, CE 


et non öls, E man, [одов 


parce que ces mots viennent de citta (et non citra), samputa et non samputra, go et 
non gona, pranipáta et non pranipatli. 


Vat correspond a valthu et non à vatsa et doit donc s’écrire non Af, mais 


18 .Le mot qui désigne le roi mort n'est point einn rm d , suvannakoti (p.124, 
= 


n. 1), ce qui signifierait « pointe d'or », mais sk. svargata « allé au ciel » — s'a- 
mois sävännäkhôt ; le khmèr reproduit simplement la forme siamoise. « Médecin » 


E at ts et non fee (p. 80), le skr. étant vaidya et non vaidhya. 


Les « considérations générales » (p. 9) débutent en nous apprenant que : « le cam- 
bodgien reconnait visiblement une double origine : 1? l'une populaire, autochtone, 
qui l'apparente aux différents idiomes de l'Extréme-Orient méridional en général 
et des sauvages négritos du Sud de l'Indochine en particulier... 2? l'autre hindoue 
(sanscrite et palie)... » Le khmér n'a pas une « origine hindoue... » parce qu'il a em- 
prunté des mots aux langues de l'Inde, pas plus qu’il n'est apparenté au français 
pour lui avoir emprunté kinin, mètr, sósiété, kommité résiden et autres enrichisse- 
ments ejusdem farinze. 

P. 35, d. Les nombres ordinaux énumérés ici ne sont pas exclusivement pälis. Il 
en est de pális (cha, 6 ; attha, 8) ; d'autres sont sanskrits (tri, 3 ; &tvàr, 4 ; sap, 7) ; 
d'autres sont communs aux deux langues: ek, 1 ; райса, 5; пёр, 9); — do, 2, est 
une forme prákrite du skr. dvau. 


P. 104. [can est une corruption de p: fa, «saison des pluies ». 
P. 147, l. 1-4. Remarque nintelligible. 


Le volume se termine par un recueil d'exercices (versions et thémes) qui rendra 


de grands services aux débutants. 
Dans l'ensemble, cette grammaire témoigne d'une connaissance approfondie de 


la langue courante et a enregistré un grand nombre d'idiolismes et d'expressions 
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familiéres qu'on chercherait vainement ailleurs. Une fois complétée per un chapitre 
sur l'écriture, par des transcriptions et par les appendices que les auteurs ont dû 
sacrifier (p. 265), elle formera un excellent ouvrage scolaire qui contribuera sāns 
nul doute à répandre la connaissance de la langue cambodgienne. 


L. Fixor. 


A. Sauces. — J.-B. Chaigneau et sa famille. (Extrait du Bulletin des Amis du 
Vieux Hué, janvier-mars 1923). Hanoi-Haiphong, 1923, 200 pages et 

21 planches. i 

[p. — Le Mémoire sur la Cochinchine de Jean-Baptiste Chaigneau. (Ibid., 


avril-juin 1923). 


C'était un Breton de Lorient, issu d'une de ces familles de marins, dont tous 
les fils ont dans le sang l'amour du voyage et de l'aventure. Né le 8 août 1769, il 
embarque comme « volontaire », le 14 avril 1781, sur une flüte dela marine royale. A 
onze ans ! Le bateau est pris dans les parages du cap de Bonne-Espérance et l'équi- 
page interné à Sainte-Héléne: Jean-Baptiste Chaigneau, prisonnier de guerre, a 
ma'ntenant douze ans. Relàché, il rentre en France et reprend aussitôt la mer : au 
cours de deux campagnes, il visite la côte d'Afrique, Terre-Neuve, l'Inde, Java, 
Canton, Manille. Les bureaux de la marine n'ayant pas jugé ces titres suffisants pour 
lui octroyer le grade de sous-lieutenant de vaisseau, il prend du service sur un navire 
de commerce, la Flavie, envoyé à la recherche de Lapérouse, sous le commandement 
du lieutenant de vaisseau Magon de la Villeaumont. Le 9 septembre 1791, la Flavie fit 
route par le cap Horn sur le Kamtchatka, d'oü elle descendit à Macao. Bloquée dans ce 
port par l'état de guerre entre la France et l'Angleterre, elle y fut désarmée en mars 
1794. Libre de toute obligation, Chaigneau pritle vent : on lui parla des bonnes 
dispositions de l'empereur d'Annam Nguyén-Anh pour les Français et des chances 
d'avenir qu'offrait la « Cochinchine » : il n'en fallait pas plus pour le décider; moins 
d'un mois aprés, il débarquait à Saigon. Il n'entra pas immédiatement au service du 
souverain et commença par faire du commerce, à titre privé, entre la Cochinchine 
et Macao. Mais bientôt l'accroissement de la flotte royale et le départ de Jean-Marie 
Dayot rendirent nécessaire l'engagement de nouveaux officiers: on fit à Chaigneau 
des offres qu'il accepta à la fin de 1796. 

Alors s'ouvre la seconde phase de sa carrière. Commandant le bateau le « Dragon 
volant », il prend part à la prise de Tourane et de Huè. Gia-long vainqueur le traite 
en ami et, pour être plus sûr de le garder, le marie à une jeune Annamite chrétienne, 
Chaigneau est maintenant délégué impérial, marquis, général de l'armée du Centre ; 
il est membre de la famille impériale et en porte le nom. Un portrait peint par un artiste 
chinois vers 180$ nous le montre dans son grand uniforme : pantalon de soie rouge, 
courte tunique noire à brandebourgs, fendue sur les côtés à la mode annamite, 
ceinture d'étoffe bleue dans laquelle est passée une dague, épaulette d'or unique, sur 
l'épaule droite, turban dit « à oreilles de chat ». 

Au milieu de ces splendeurs, Nguyén-ván-Tháng, marquis de Tháng-Birc 
n'oublie pas qu'il est Jean-Baptiste Chaigneau de Lorient. П а quitté son pays depuis 
un quart de siécle, à l'aube de la Révolution : il voudrait bien revoir la France et sa 
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famille. Puis il se sent environné, lui le mandarin étranger, d'une sourde hostilité 
contre laquelle l'empereur vieilli réagit de moins en moins. Cependant celui-ci 
résiste : bien qu’il se chamaille assez souvent avec son fidèle conseiller, il répugne 
à l'idée de s’en séparer. Il cède enfin. Chaigneau part le 13 novembre 1819 et dé- 
barque à Bordeaux le 8 janvier 1820. Il en repart moins d'un an aprés, le 1** décembre, 
avec le titre de consul et commissaire du Roi prés l'empereur de Cochinchine. Le 17 
mai 1821, le Larose jetait l'ancre à l'embouchure de la rivière de Huë et Chaizneau 
apprenait une désastreuse nouvelle: Gia-long était mort. A quelle date ? Les au- 
teurs ne s'accordent pas sur ce point: les uns disent le 25 janvier 1820, d'autres 
le 2 ou le 3 février. Il semble qu'on doive s'en tenir à la dernière, qui est celle des 
documents officiels annamites (°), 

D'abord bien accueilli, Chaigneau ne tarda pas à se trouver dans une situation 
délicate : les fonctions de consul de France et de mandarin cochinchinois étaient 
b'en difficiles à concilier. Minh-Mang n'avait pas les mêmes raisons que son père de 
défendre l'étranger contre les rancunes et les intrigues de la Cour : son attitude 
devint de plus en plus froide et celle de son entourage de plus en plus arrogante. 
Bientôt Chaigneau et son ami Vannier durent songer au départ. Ils retardaient 
toutefois une résolution définitive, qui leur coûtait sans doute. Les choses trainèrent 
ainsi jusqu'en septembre 1824. C'est alors que le général marquis de Tháng-ditc 
recut une visite inattendue : un envoyé de l'empereur vint lui présenter sur un plateau 
une réduction de navire et un lacet de soie. Il opta pour le bateau, demanda en toute 
hàte sa retraite, qui lui fut accordée dans les termes les plus flatteurs, et gagna 
Singapour où il s'embarqua avec Vannier sur le Courrier-de-la-Paix, le 4 avril 1825. 
Le 6 septembre suivant, ils débarquaient à Bordeaux. Chaigneau vieilli revenait en 
France « couvert de rhumatismes » et ayant « beaucoup de peine à faire usage de 
ses mains ». Îl revenait aussi sur un insuccés diplomatique, dont le « Département » 
lui tint quelque temps rigueur : pourtant, quand la vérité fut connue, cette rigueur 
s'adoucit au point qu'on lui alloua généreusement une pension de 1.800 francs, que 
d'ailleurs le ministère Polignac s'empressa de lui supprimer en 1830. Au milieu de ces 
tristesses, il recut en 1827 une lettre de Minh-Mang avec un cadeau d'émaux et de 
soieries. Elle contenait cette phrase magnifique : « Je ne voulais pas accéder à votre 
demande, mais à cause de vos instances réitérées, j'ai été contraint, malgré moi, 
à vous permettre de vous en retourner. » En songeantau bateau et au lacet, 
Chaigneau tira sans doute quelque gaité de la missive royale. Il mourut le 31 
janvier 1832, à 63 ans. 

Tel est l'homme dont M. Salles a entrepris de nous retracer la vie. Ila exécuté 
cette táche avec cette belle conscience d'érudit qui préfére exagérer un peu le scru- 
pule plutót que de s'exposer au reproche de négligence. Aucune recherche n'a été 
omise par lui : archives publiques et privées, actes de l'état-civil, souvenirs de famille, 





(!) La date exacte de la mort de Gia-long est le 3 février 1820, soit le 19° jour, marqué 
du signe J A du 12° mois de la 18* année du règne, marquée du signe E JI. Cf. 
X88 E S$ IE 08 3 — #0. 4. 60, 18 го-о; га, — B, q. 1, fo 1 v9, col. 4. C'est 
aussi la date donnée pas le Ngoc diép "kf ou Généalogie officielle des Nguyén et repro- 
duite par R. Orband dans BEFEO., XIV, vii, 10. [L. A.] 
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tout a été mis à contribution. Le résultat de ce grand labeur n'est pas à propre- 
ment parler une œuvre historique, en ce sens que l'auteur a fait abstraction des évé- 
nements généraux et des idées du temps pour concentrer la lumière sur le person- 
nage principal et sur sa famille : mais c'est une excellente biograph e. Quelques- 
uns trouveront peut-être que la famille du mandarin tient dans ce livre une place 
exagérée. Tel n'est pas notre avis. II n'est jamais sans intérêt de replacer un indi- 
vidu d'élite dans le groupe social dont il est issu et auquel le relient toutes ses affi- 
nités. Celui de Jean-Baptiste Chaigneau, c'est cette petite bourgeoisie du commen- 
cement du XIX® siècle, si honnête, si modeste, si laborieuse, si dévouée à l'intérêt 
public et si mal récompensée d: son dévouement. 

Chaigneau n’était pas une exception dans sa classe. Pour en prendre un autre 
exemple tout près de lui, quelle figure charmante que celle de son neveu Eugène 
Chaigneau, qui a son médaillon dans la galerie de M. Salles! En 1820, à 21 ans, il 
accompagne son oncle dans son second voyage en Cochinchine, comme agent con- 
sulaire au traitement de quinze cents francs. En 1825, il est nommé pour gérer 
l'agence française de Cochinchine « avec la moitié du traitement qui y est affecté », 
Soit-7.500 francs. Arrivé à Tourane, l'empereur refuse de le reconnaitre comme 
représentant de la France et de l'admettre à la résidence. Il repart par le Larose, 
qui touche à Calcutta. A ce moment on prépare une expédition pour recueillir les 
vestiges du naufrag* de Lapérouse : l'enthousiaste jeune homme obtient d'en faire 
parte « comme simp'e particulier et comme l'invité du capitaine Dillon ». La Re- 
search contourne l'Australie et remonte jusqu'à l'ile de Vanikoro; Chaigneau prête 
aux recherches de Dillon un concours intelligent et dévoué. Ils rentrent ensemble à 
Calcutta ; ensemble ils repartent pour Paris. Mais là, Dillon, qui entend bien garder 
pour lui seul tout l'honneur de l'expédition, lui fait défendre de rien publier sur ce 
voyage. L'agence consulaire de Cochinchine est supprimée. Le « Département » 
refuse de confier un poste à cet agent qui n'a pas réussi et le laisse tranquil'ement 
mourir de faim; la Marine plus compatissante lui fait obtenir, en raison de son 
« noble dévousment », un secours de six cents francs ! En 1829, on a des raisons de 
croire que l'empereur d'Annam, mieux disposé, accepterait un consul francais. Eu- 
gène Chaigneau réussit à se faire nommer vice-consul à Tourane. Le 15 décembre 
1829, il part plein d'espoir sur le voilier Saint-Michel, qui rencontre un typhon et 
périt corps et biens sur les récifs des Paracels. L'équipage réussit à se sauver ; mais 
on imagine dans quel état le vice-consul de Tourane arrive à son poste et quel 
degré de considération il rencontre chez les Annamites ! L'année suivante, le com- 
mandant de la Favorite le trouve dans le plus complet dénüment et « livré à l'inso- 
lence des autorités du pays ». Il décide de le prendre à son bord parce que, écrit-il 
au Ministre, « il n'est pas convenable qu'il reste ici». A Surabaya, Chaigneau, par 
crainte d'une rupture entre la France et la Hollande, quitte la Favorite et gagne 
Calcutta, où il tombe gravement malade ; rétabli, il rentre en France en juin 1832. 
Il est, bien entendu, fort mal reçu au Ministère des Affaires étrangères, qui lui fait 
attendre le paiement de son traitement et lui refuse une indemnité pour la perte 
totale de ses efets dans le naufrage des Paracels. Enfin, en 1835, le Département 
juge qu'il a suffisamment expié sa malchance. On le nomme consul à Cavite, puis 
consul général à Singapour. ll prend possession de ce nouveau poste à la fin de 
1840; mais dés 1842, sa santé s'altére ; des crises de paludisme de plus en plus 
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graves l'obligent à demander un remplaçant, Il rentre épuisé en France où il meurt 
à Lorient le 27 mai 1846,.à 47 ans (!). 

On voit que le neveu était digne de l'oncle et que M. Salles n'a pas eu tort de 
sortir quelque peu des strictes limites de son sujet pour nous le faire connalire. Non 
moins intéressants sont les détails qu'il nous donne sur Michel Bic Chaigneau, l'au- 
teur des agréables et précieux Souvenirs de Hué. Les piéces justificatives, les pho- 
tographies, les facsimilés qui terminent le volume achèvent de donner une solide 
base documentaire à cet ouvrage, qui est une très bonne contribution à l'histoire des 
origines de «Indochine francaise. 

On peut considérer comme une annexe de ce volume le Mémoire de la Cochin- 
chine de J.-B. Chaigneau, dont M. Salles a donné le texte annoté dans le numéro 
suivant de la méme revue, d'ap-és une copie conservée aux Archives du Ministére 
des Affaires étrangéres. Ce mémoire fut rédigé à Bordeaux en 1820 par deux secré- 
taires fournis par le préfet de la Gironde, qui écrivaient sous la dictée de Chaigneau 
ou résuma ent ses conversations. Ce mode de rédaction explique la présence dans 
le manuscrit de fautes évidentes et de noms méconnaissables, comme la riviére de 
Pivan et le port de Lavait. Mais le mémoi e est un tableau fort intéressant de l'état 
de l'Annam sous Gia-long et on doit se féliciter que M. Salles en ait donné un texte 
établi avec soin et pourvu de toutes les annotations utiles, 


L For. 


Victor Barster. — Dictionnaire annamite-français. — Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922, petit in-8», VII-95 1 p. 

HAn-THAt-Dirone et BO-THin.— Vocabulaire grammatical franco-tonkinois. 
Edition reyue et augmentée des (sic) Notions de grammaire française 
résumées en annamite. — Hanoi, Imprimerie Mac-dinh-Tw, 1923, іп-80, 
ҮШ-226 р, 


Ces deux ouvrages, destinés avant tout aux étudiants annamites, se recommandent 
par des qualités estimables : précision des traductions, exemples bien choisis, dis- 
tribution claire e commode des matières. 

Nous sommes heureux d'avoir à louer les auteurs du succès avec lequel ils ont 
accompli une tâche peu ambitieuse, mais dont l'utilité ne doit pas être méconnue, 
Leur vocabulaire est aussi complet que possible dans ses proportions exigués. Tout 
au plus pourrait-on y ajouter quelques néologismes sino-annamites d'un emploi trés 
fréquent (*), tels que ánh-hwóng X 9f «influence », báo-tón {Ж ff « conserver », 





(1) P. 23. M. Sauves le dit « né en 1708 » ; mais l'inscription de son tombeau, relevée 
par le méme auteur (Bull. des Amis du Vieux Hué. VIII, 50) porte : 19 septembre 1799. 
— P. 35, les dates de 1848, données dans la lettre de M. Danjou, sont d'évidentes 
fautes d'impression. 

(3) On conaait la facilité avec laquelle l'annamite s'assimile les éléments chinois, et 
on sait aussi combien les Tonkinois abusent de cette faculté (cf. le lexique des expres- 
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et signaler, quant aux nuances d'expression, un certain nombre d'omissions ; par 
exemple, dans le dictionnaire du P. Barbier, p. 4, lièng do do devrait se traduire par 
« bruit confus » plutôt que par « bruit d'une cohue » ; cf. Kim Vdn Kiéu, éd. Nouvéx- 
vAN-Vinu, p. 16: do do dd lôc rung cåy, « bruyamment tombent les jeunes feuilles 
et s'agitent les arbres » ; — p. 6, än xôi & tht ne signifie pas «agir avec précipi- 
tation >, comme ;'a également traduit le P. Génibrel (Dictionnaire annamite-fran- 
фай, р 7), mais « vivre au jour le jour », mot à mot « manger avec précipitation et 
vivre pour un moment » ; cf. Kim Vàn Kiéu, p. 43: phái diéu án xài & thi «je 
ne suis pas de celles qui mangent avec précipitation et qui vivent pour un mô- 
ment » ; — p. 7, Quan-àm (prononciation sino-annamite de 1 Ff Kouan-yin = 
Avalokitecvara), est la Lucine des Annamites et des Chinois ; cf. le poème populaire 
Quan-âm tông-tà bän-hanh  & xh -f £ ff < Vie de Quan-am donneuse d'en- 
fants » ; — p. 10, bá hô est, dit P.-J. Silvestre dans ses Considéralions sur l'étude du 
droit annamite, 2° éd., p. 81 (!}, « une sorte de noblesse de clocher, qui peut être 
assimilée à celle qu'obtenaient chez nous, sous l'ancien régime, certains officiers 
municipaux et autres, ou plutôt à l'ancien titre de « bonne bourgeoisie ». 

Dans le Vocabulaire grammatical de MM. Han-thai-Dwong et Bd-Than (2), nous 
trouvons un certain nombre de termes dont les élèves pourraient se passer (par 
exemple « albumen », « chas »). La place qu'ils occupent serait utilement remplie 
par des mots tels que « accomplir », « abondant », etc. 

Les notions de grammaire française qui terminent l'ouvrage ont certainement été 
composées sur le plan de la grammaire de MM. Larive et Fleury (?). C'est dire qu'elles 
en partagent les défauts et qu'elles sont en retard d'un demi-siècle sur les théories 
modernes ; mais c'est dire, en méme temps, qu'elles initieront les éléves annamites à 
une méthode neuve pour eux et prépareront le terrain dans lequel germera plus tard 
cet esprit d'analyse qui leur fait entierement défaut. 

Nouyvén-van-To. 


Cung odn ca khúc (Les ennuis d'une odalisque). Poésie annamite traduite 
en francais par BO-Tutc. — Hanoi, Kim-Birc-Giang, 1922. — Extrait 
du Bulletin de la Société d'easeignement mutuel du Tonkin (juillet-sep- 
tembre 1922). in-8?, 51 p. 


Il y a trente ans à peine la littérature annamite était encore peu connue. Nous ne 
possédions, pour l'étudier, que sept ou huit traductions de poèmes, romans ou pièces 





sions sino-annamites à la fin des tomes 1, II et Ill, 1917-1918, du Nam-phong tap-chi) ; 
cela explique le nombre infini de mots chinois qui se sont introduits dans leur langue. 
et qui s'y introduisent continuellement, méme pour exprimer des objets ou des idée: 
pour lesquels le vocabulaire annamite suffirait parfaitement. 

(!) Il convient de corriger (SitvEsrRE, loc. cil., ib ) bd hó Fi M «cent protections » 
et thiên hò T gé « mille protections >, en bd hó fi. Fi « cent familles » et thién ho "f- Fi 
« mille familles ». Thién hó est, au Tonkin, le titre des chefs de quartier, 

(2) Sur la 17* édition, cf. BEFEO, IV, 1087. 

(*) Grammaire francaise. Edition annamite préparée par les soins de Mgr L. MosSARD, 
Paris, A, Colin, 





Ze A 


CW. ay 


zw Р 


KS 
"Te a g |) a 


La iJ 
4 


1 


A 


, e Ski NT, PF PIU PE AM, ^L PES, AL MS" РС. МРГ Еи 
пе ЛӨ У a — REA LTE ра ар ot з 


— 429 — 


de théâtre, publiées par А. des Michels, A. Landes ou A. Chéon. Su: une documen- 
tation aussi faible, il était difficile, je l'avoue, de se prononcer sur les caractères parti- 
culiers, l'étendue et surtout la valeur de cette littérature. La presque totalité des 
productions littéraires des Annamites étaient encore à l'état de manuscrit et s'il yavait 
bien dans les librairies indigènes une quarantaine d'œuvres diverses, éditées, celles- 
ci étaient écrites en chir-nóm. Pour les examiner, l'étudiant européen était obligé, 
aprés avoir acquis une bonne connaissance de la langue annamite, d'apprendre les 
caractéres chinois, puis les chir-nóm qui en découlent. De telles difficultés étaient 
bien faites pour rebuter les chercheurs les plus courageux. 

Depuis lors la situation s'est de beaucoup modifiée : l'Ecole Francaise d'Extréme- 
Orient a constitué dans sa bibliothèque un fonds important d'œuvres littéraires 
annamites, publiées ou manuscrites ; les imprimeries indigènes se sont multipliées 
et ont édité un certain nombre de piéces jusque là inconnues du grand public ; 
enfin les journaux et revues dirigés par les Annamites (Trung Bác Tán Văn, Nam- 
phong, Bulletin de la Société d'enseignement mutuel, etc.) se sont imposé la tâche 
de faire connaître à leurs lecteurs les richesses de leur langue. De ces publica- 
tions les unes, comme le Nam-phong, se contentent de donner la transcription en 
quóc-ngir d'ceuvres écrites en chir-nóm ; d'autres vont plus loin, tel le Bulletin de 
la Société d'Enseignement mutuel, et mettent, en regard du texte, la traduction fran- 
çaise de la pièce imprimée. 

Cependant la nature et le nombre des morceaux publiés ne permettent pas encore 
de tenter un inventaire méthodique des œuvres littéraires de l'Annam et surtout 
de donner une appréciation définitive sur la valeur de la littérature annamite. La 
chose a été faite cependant et, comme l'a dit M. Maspero (!), la littérature annamite 
a déjà « ses détracteurs systématiques comme ses admirateurs passionnés ». A 
notre avis, les uns et les autres ont tort, et, j'insiste sur ce point, il est aussi peu 
raisonnable de prononcer une condamnation définitive contre la littérature annamite 
qu'il paraît trop optimiste de prédire, comme le ‘ait par exemple M. Pham Quynh (2), 
qu'au train dont vont les choses, dans trente ans les Annamites « pourront avoir une 
trés belle littérature ». 

Toutefois, en attendant le moment où il sera permis de porter un jugement fondé 
sur la littérature annamite, on peut déjà — sur les ceuvres livrées au public — dire 
de certaines pièces que, si elles ne méritent pas le nom de chefs-d'ceuvre, elles doi- 
vent cependant retenir l'attention des lettrés. Ce sont, par exemple, le Kim Van 
Kiéu, le Cung oán, le l'hu da lir hoài, le Phan Trán, le Bich câu kẹ ngô, le 
Lu binh phá, le Vong phu ngám, etc. Parmi ces ouvrages les indigénes ont cou- 
tume de placer au premier rang le Kim Ván Ki£u, laissant la seconde place au 
Cung oán. L'aeuvre de Nguyén Du, certes, tant par sa. popularité que par la valeur 
de son style, a droit à cette place d'honneur; mais si l'on veut bien noter que le 
poéme n'est qu'une adaptation étroite d'une nouvelle chinoise, on conviendra que le 
Cung oán, qui ne le càde en rien au Kim Van Kiéu pour la valeur du style et qui 
est de facture purement annamite, mériterait d'étre placé sur le méme plan. 





(!) BEFEO, XIV, tx, 1-6. 
(3) Bulletin de la Société d' Enseigaemen! mutuel, t. IV, 1923, n° 3. 
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Le Cung oán est attribué généralement à un fonctionnaire qui vivait sous la dynas- 
tie des Lë et dont on ne connait que le titre: marquis Òn-nbw, Ón-nhr, qui avait 3 
dû occuper à la Cour des fonctions importantes, perdit sans doute, par la suite, la 
faveur du souverain. Pour peindre ses rancœurs et son amertume, il se sert d'une 
allégorie et fait exprimer par une femme du sérail, abandonnée par le roi, les sen- 
timents de mélancolie et de tristesse qui l'assaillent. 

C'est de cette œuvre que le Bulletin de la Société d'Enseignement mutuel a AA 
publié une traduction francaise dont l'auteur, M. Bô-Thüc, déclare: que c'est uo : 
«essai » pour lequel il fait appel à l'indulgence des lecteurs. 

IL est à regretter que pour un début M. B.-T. ait choisi une œuvre aussi difficile 
que le Cung oán. La version francaise d'un tel poème demandait, pour être menée 
à bien, que le traducteur non seulement connüt parfaitement l'annamite, mais encore 
maniât très correctement la langue française. 

Or, le travail de M. B.-T., sans parler des erreurs typographiques, assez nombreu— 
ses, fourmille de fautes de grammaire et de style, On y lit par exemple : 

«x Ses talons ont foulé sur le chemin accidenté de la vie. » 

« Indécise est la lorme de l'homme qui voyage comme dans les ténèbres. » 

« Brusquement avec de la soie sentimentale une odalisque s'est vue les pieds liés. » 

« L'ombre des peuples se superposait à celui des camphriers. » 

« La brillante jupe de la jeune femme s'agitait avec le vent. » 

« Le sentiment d'amour qu'elle recut de son mari était minime. » 

« On regarde avec plaisir l'image de deux oiseaux qui se joignent par leurs ailes. » 

« Trois milliers d'hirondelles hélas! assaillent un grand arbre. Quelle branche з 
peut-elle les soutenir ? » LS 

« Ses mains pourpres devenaient ternes et l'or de ses étamines était dépouillé. » y 

« On entendit seulement le gazouillement bruyant des coucous », etc. 

Ceci s'aggrave encore de nombreux contre-sens; je n'en mentionnerai que quel- 
ques-uns. 

P. 5, Tróm nhó thda gày hinh tao hóa ne veut pas dire «elle se rappelait 
l'époque où elle était à peine pubère », mais « je me reporte au temps de mon 
enfance », lit. « au temps où j'ai pris lorme humaine ». Khóe thu ba ren sóng. 


khuynh thành est traduit par « quelle douceur dans ses regards », alors que la si- Ё 
gnification exacte est : « [limpides comme] les eaux d'automne, [mes yeux] jetaient i 
des regards [capables de renverser] les murailles des villes ». = 


P. 7, hién ne signifie pas « marquise », ma's « vérandah ». 

Р. о, Làng cung kiàm signifie « le clan des porteurs de sabres et d'arcs » et non 
« les archers ». ; ü 

P. 8, Vien xudn bom hãy còn rào signifie « le jardin printanier, aux papil- < 
lons était clos », et non «mais, au printemps, le jardin clóturé était encore fermé aux 
papillons ». 

P. 11, Müi tuc vi lwôi té tàn khó doit se traduire par « si amer est le goüt des 
choses humaines que la langue en demeure engourdie », et non « sa langue a goüté r 
les amertumes de ce monde ». J 

P. 13, Bá vinh hoa lira gà cóng khanh a :e sens de « l'appát empoisonné de la E 
fortune et de la gloire ne récompense pas des peines prises à les acquérir », et non 8 
« les charmes empoisonnés de la gloire séduisent la noblesse ». 





== 


P. 15, Sen hà cüng áo n'a jamais signifié «les montagnes et les fleuves sont 
aussi des illusions », mais « les montagnes et les fleuves (c'est-à-dire la nature) ont 
leurs bouleversements », ete: 

Il en est ainsi au cours des trente pages de cette traduction. 

Au point de vue purement grammatical, signalons encore que M. B.-T., évitant 
le discours direct, fait parler le poète et non l'odalisque, et ceci l'oblige à mettre 
tous ses verbes à i'imparfait et au passé, ce qui rend monotone et pénible la lecture 
de son travail. 

Le Bulletin de la Société d'Enseignement mutuel étant destiné à des étudiants qui 
désirent se perfectionner dans la pratique et la connaissance de !а langue française, 
il importerait que les pages qui leur sont mises sous les yeux fussent irréprochables. 

Nous n'avons pas exprimé ces critiques dans le but de décourager M. B.-T., mais 
au contraire pour l'engager à soumettre désormais ses traductions à un membre eu- 
ropéen de sa Société, iequel se ferait un plaisir, je pense, de le conseïler utilement. 

Qu'il nous permette aussi de lui recommander, pour se rompre au dur travail de 
traduction, de choisir des pièces moins longues et surtout plus faciles. 

Si nous en croyons les promesses qu'apporte cet essai, nous sommes persuadé 
que M, D.-T. ne tardera pas à nous donner des traductions, sinon parfaites, du 
moins dignes de figurer dans la bibliothèque de; annamitisants. . 


G. CORDIER. 


MaproLLe. — Indochine du Nord : Tonkin, Annam, Laos. — Paris, Hachette, 
1923, in-80, XII-7-LXIII-364 p., cartes et plans. 


Plus de vingt années se sont écou'ées depuis le jour ой М. Madrol'e publiait sur 
l'Indochine un premier guide général (!), dans lequel il décrivait l'itinéraire et les 
escales du voyage de Marseille à Canton ; l'auteur y donnait par surcroit de nombreux 
renseignements sur les Indes, Ceylan, le Siam, l'Indochine et la Chine du Sud. Eten- 
due à tant de paysp cette tentative de description de la route vers l'Extréme-Orient 
risquait fort d'être imparfaite. M. Madrolle fut le premier à s'en rendre compte. Sa 
préface disait : « L'auteur compte sur la bienveillance des résidents et des touristes 
et leur demande de vouloir bien l'aider dans la continuation de ce travail, si néces- 
saire à plus d'un titre, en lu signalant les erreurs ou les omissions et en complé- 
tant le nombre des itinéraires. Les prochaines éditions montreront combien il sera 
tenu compte de cette précieuse collaboration et enregistreront avec soin toutes les 
rectifications et indications nouvelles que l'on voudra bien faire parvenir à l'auteur ». 

Depuis lors M. Madrolle a montré comment il savait tenir la promesse faite en 
1902, en refondant et en mettant au point, dans une série d'éditions générales ou 
partielles, les premiers renseignements qu'il avait réunis sur l’Indochine. Chacune de 





(1) De Marseil'e à Canton. Guide du voyageur, publié par le Comité de l'Asie fran- 
çaise. Indo-Chine, Indes, Siam, Chine méridionale. Paris, 1902. Cf. BEFEO, 11), 86-88, 
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ces éditions a marqué un notable progrès sur la précédente, Ces améliorations suc- 
cessives sont certainement dues à une collaboration de plus en plus étroite entre 
l'auteur et les amis de ses guides. Pour montrer à quel point ce travail en commun 
fut fécond, il suffit de mettre en face des 8o pages traitant de l'Indochine du Nord, 
dans le guide de 1902, le beau volume de 400 pages aujourd'hui consacré au mé- 
me sujet. 

Le guide, dont nous rendons compte, n'intéresse en effet que l'Indochine du Nord : 
Laos, Tonkin et Annam jusqu'à Tourane. Un deuxiéme volume, en préparation, trai- 


tera de l'Indochine du Sud et comprendra la Cochinchine et le Cambodge. Cette di- 


vision en deux volumes est sans doute justifiée — ou ne pourra manquer de l'être un 
jour — par la richesse de la matière. Mais la répartition adoptée est-elle bien ration- 
nelle et ne nuit-elle pas à l'unité des sujets traités ? J'inclinerais plutót à préférer 
une division qui laisserait dans un méme volume toute l'Indochine annamite (Tonkin, 
Annam, Cochinchine) (!). Le deuxième volume comprendrait le Cambodge et le 
Laos. Cette répartition, tout en étant aussi commode, sinon plus, pour les touristes, 
aurait sur celle de l'auteur l'avantage de grouper tous les renseignements relatifs à 
l'Indochine annamite et celui de ne pas scinder malencontreusement l'étude de 
l'Annam. 

Je ne vois guére qu'une remarque d'ordre général à ajouter. Elle concerne les ré- 
férences qui sont à peu prés inexistantes dans ce livre. Je crois qu'il serait utile de 
renvoyer d'une maniére précise aux principaux ouvrages utilisés ; le lecteur serait 
ainsi mis à méme d'approfondir les questions qui l'intéresseraient. En combinant un 
systéme de notes abrégées avec des renvois à une bibliographie des ouvrages con- 
sultés, l'auteur répondrait au vœu que nous exprimons sans trop surcharger le texte 
de son guide (?). 

Ces réserves étant faites sur la méthode et le plan auxquels M. Madrolle s'est ar- 
râté, il faut reconnaître que ce nouveau guide de l'Indoch'ne du Nord n'est pas loin 
d'être parfait dans l'ensemble. Il se recommande par la richesse de son information 
ethnographique, géographique, historique et archéologique ; la partie touristique est 
paruculièrement soignée. Les corrections à apporter aux affirmations de l'auteur sont 
toutes relatives à des points de détail. Il y à, je pense, intérêt à signaler les suivants : 

P. xv et passin. M. Madrolle distingue six « races autochtones » dans la popu- 
lation de l'Indochine : les Annamites, les Täi, les Khmèrs, les Lob, les Indonésiens 
et les Malaisiens. D'accord, ou à peu près, pour les quatre premiers groupes; mais 


(!) Oa pourrait ajouter à ce volume la description du territoire de Kouang-tcheou 
wan qui dépend, comme on le sait, de l'Union indochinoise. 

(2) П у а bien (p. 357) une liste des ouvrages à consulter sur l'Extréme-Orient, 
mais cette liste ne répond pas au besoin que je signale et mentionne d'ailleurs, à côté 
d'indications trop générales, certains travaux qui ne sont pas précisément faits pour 
donner une idée très exacte de la mentalité ou des mœurs annamites (Jean d Esme, 
Thi-ba, fille d'Annam ; Myriam Harry, Petites épouses, etc), Enfin je suis surpris de ne 
pas y trouver les titres de quelques ouvrages de grande valeur, que M. Madrolle 
conaait certainement, comme ceux de Legrand de la Liraye, de Bouillevaux, de Silvestre, 
de Schreder, de Dumoutier, etc., ainsi que des périodiques importants, comme le 
Bulletin des Amis du Vieux Huë et la Revue indochinoise. 
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je serais curieux de connaître les raisons qui poussent l'auteur à faire une distinction 
aussi nette entre les Indonésiens et les Malaisiens, Ces termes devraient être définis 
plus exactement et, en essayant de le faire, l’auteur constaterait sans doute que ces 
« Malaisiens », si Maltisiens il y a, se rattachent tout simplement aux Indonésiens. 

P. xxvn. Le Mahayana et le Hinayána sont des. églises plutót que des écoles du 
bouddhisme. 

P. xxix et passim. M. Madroile traduit habituellement les noms propres, ce qui 
est déjà inutile quand les noms sont traduisibles et ce qui aboutit à des sens in- 
vraisemblables quand ils ne !e sont pas. C'est ainsi que Bai-Viét X fi ne signifie 
pas « Séparé éminent », mais « Grand [pays de] Viét », viet étant l'ethnique le plus 
ancien qui désignait déjà les Annamites à une époque oü il n'était pas question de 
marquer leur indépendance à l'égard de la Chine. 

P. xxx. La dynastie des Ngó (939-967) est comprise à tort dans la période de 
domination chinoise et doit étre ajoutée à la liste des dynasties annamites. 

P. xL. M. Madrolle écrit: « Enfin nous relèverons des erreurs d'appellation. Le 
mot populaire yén est une traduction du caractére « paix » et non une lecture sino- 
annamite (an) seule admise dans la géographie officielle. On dira correctement 
Vinh-an (et non Vinh-yén), An-bái (et non Yén-bái). . . ». Voilà qui est trancher bien 
vivement une question assez complexe. M. Madrolle a raison de dire que yén est 
purement annamite en face de an, prononciation sino-annamite du chinois ngan %&, 
bien que je ne serais pas autrement surpris que les deux mots fussent phonétique- 
ment apparentés. Mais en matière de noms propres, l'usage est le grand maître 
et, malgré l'affirmation de M. Madrolle, il n’est pas douteux que la lecture, par 
les Annamites lettrés, du caractère 3 dans les noms géographiques, ne soit pas 
uniforme. Quoique la raison n'en soit pas très claire, on ne peut que constater que 
ce mot est prononcé : 1° tantôt yên, tantôt an dans des noms comme Yén-bái ( ou An- 
bái), Phûc-yên (ou Phüc-an) ; 2° toujours yén (et jamais an) dans Quáng-yén, Hung- 
yén, Yén-xá, etc. ; 39 toujours an (et jamais yén) dans Kién-an et Nghé-an par exem- 
ple. Le meilleur parti que nous ayons à prendre en pareil cas, et qui a d'ailleurs été 
pris, est celui de suivre l'usage imposé par les habitudes annamites elles-mémes. 
M. Madrolle peut donc sur ce point calmer ses inquiétudes. 

Р. stau, M. Madrolle relève ici et passim, à satiété, ce qu'il appelle une 
«erreur» géographique : « II s'agit, dit-il, de la position du mont Ba-vi. Ce nom 
désigne la Montagne aux « Trois Pics», mais certaines cartes, méme officielles, 
placent ce Trident sur le Nui Tan « Mont Parasol ». Tous les touristes ont pu cons- 
tater que cette derniére hauteur ne se présente qu'avec un seul sommet et qu'il est 
en forme de dôme, de « parasol ». En réalité, Ba-vi et Tam-dao sont synonymes ; 
ils font vis-à-vis a la montagne sainte du Tonkin, dite aussi Tan-vién « Rondeur du 
Parasol ». Pour résoudre ce probléme, il suffit d'aller vers Viét-tri, d'ouvrir les 
yeux, de s'orienter et d'apprendre deux mots d'annamite. Le demi-million d'indigé- 
nes, qui vit aux pieds des deux massifs de montagnes et les contemple chaque jour, 
voit encore les « Trois Pics » (Ba-vi) au N., et le saint « Parasol », au sommet uni- 
que, au S. Aucune décision humaine ne pourra changer cette disposition orographi- 
que ». 

M. Madrolle s'attaque ainsi à une montagne avec une bien faible artillerie. Je sais 
qu'il n'est pas le premier auteur du plan de campagne con:re le Ba-vi et que notre 
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Bulletin a méme accueilli, voici plus de dix ans, les premiers doutes sur l'identité 
de cette montagne. C'est en effet en 1910 (BEFEO, X, 401) que le Chef de batail- 
lon Bonifacy faisait remarquer au sujet du mont Tán-vién Ș lH] < que les Européens 
donnent à cette montagne le nom de Ba-Vj qui est le nom vulgaire du Tam-Bào situé 
à l'Est de Swn-tày, sur la rive gauche du Fleuve Rouge. Tam-pao signifie en effet 
les trois sommets = f$, dont Ba-Vi est la traduction en langue vulgaire... Le nom г 
du Tam-Bäo ou Ba-Vi 4 fiz vient de la forme d'une des montagnes centrales du 2 
Tam-Dáo, qui est terminée par trois pics aigus ; le nom de Tan-Vién, de la forme ar- 
rondie de la montagne ». 

C'est la thèse qui a été reprise par M. Madrolle une première fois en 1916 dans 
son Guide de la Chine du Sud (p. 181-183) et une seconde dans le Guide que nous 
étud'ons. A mon av s cette thése est fausse et doit être abandonnée. Il suffira, pour 
la ruiner, de noter que tous les indigènes, lettrés ou non, emploient l'expression 
Ba-vi Æ fig pour désigner le mont Tån-viên $& [8] qui se trouve à l'Ouest de Son- 

` tày ; que l'expression Ba-vi n'est jamais employée pour dés gner le Tam-däo ; enfin 
que les deux express ons Tam-dáào — ff et Ba-vi — 4t ne sont pas synonymes, pu s- 
que la première s gnifie « Tro s sommets » et la seconde « Trois personnes», Je ne 
crois pas qu'il existe de mot vt ou vi, annamite ou s'no-annamite, qui ait le sens de 
«pic» ; quant au mot fig , il ne peut avoir ici que le sens de « personne », 
« hypostase », « divinité ». 

Reste à expliquer l'emploi de l'appellation Ba-vi pour désigner le Tän-vièn. Je 
me borne à noter ici que ces mots Ba-vi F5 {fr «les Trois Personnes » désignent les : 
trois personnages Nguyén Huong fy #, Nguyén Tuàn Bx (2 et Nguyén Lang Bt fy, 
qui sont précisément honorés dans trois temples élevés sur le mont Tán-vién (1). 
C'est la raison pour laquelle cette montagne est appelée Ba-vi « (la montagne des] 
Trois Personnes », terme qui n'a rien à voir avec celui de Tam-ddo. 

P. xui-Lu. L'exposé ethnographique n'est ni très clair, ni très exact. Il faut recon- 
naître que le problème est complexe et que nous manquons de données pour le 
résoudre. J'ai dit plus haut que la différenciation radicale des Indonésiens et des 
Malaisiens, en tant qu'autochtones, paraissait inacceptable. M. Madrolle classe d'autre 
part le groupe muwong parmi ‘es Indonésiens ; mais cette affirmation gratuite aurait 
besoin d'être étayée de raisons sérieuses, d'autant plus qu'elle paraît incompa- 
tible avec les données actuellement connues, et spéc'alement avec les données lin- 
guistiques. Quelques croquis, tableaux et statistiques sommaires éclaireraient certai- 
nement cette question obscure de l'ethnographie indochinoise. = 

P. tiv. L'histoire ancienne des Tái est encore inconnue et il sera difficile de l'es- 
quisser, méme hypothétiquement, tant que les travaux essentiels n'auront pas été ^ 
effectués sur les documents chinois qui traitent de cette question. Mais ne serait-il | 
pas préférable de poser ici un simple point d'interrogation plutôt que de « résoudre » ie 
ainsi qu'il suit par des vérités premiéres le probléme des origines des Tai: « A l'épo- e 
que préhistorique, chacun des groupes (tăi) a dù vivre replié sur iui-même dans une 
région déterminée ; le soi, le climat, l'unité politique, le temps l'ont faconné dans 
les lignes générales avec lesquelles il nous apparait actuellement » ? 
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(*) Cf. Kin vada tide Inc RB BR IA. 32], q- 6, 419, col. 5 etss.; dc thành 
dia di chi 46 ik Hy VR EE [A. 1565], q. 5. 
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P. 19. La date à laquelle les Mac furent chassés de Hanoï n'est pas le 25 de la 
11° lune (soit le 28 décembre 1592), comme on le répète trop souvent à la suite du 
P. Cadiére, mais le 18 février de la méme année (cf. BEFEO, XX, iv, 102-103). 

P. 21. ll est regrettable que M. Madrolle n'ait pas donné une statistique plus ré- 
cente de la population de la ville de Hanoi. Celle qui se trouve dans son Guide 
date de février 1905 ; depuis vingt années les conditions ont changé. Le dernier re- 
censement publié (année 1922) est celui du bureau d'hygiéne (!). Le voici: 


EUropteus EE URS a S 4.620 
Annamies 6668 
CHAOS ME PROS Na Oe 2.057 
fádiéné i VOY CAC ES eter ate ee SC YS 78 
japonais e f auo or Ze 52 
MECS Francais. oso SA vito e 48 
Méüsétrangers. ... - «e e 1.880 

Тобагу LUI d ^B4.845 


P. 23 et passim. Quelques renseignements reproduisent des états de choses pé- 
rimés. C'est ainsi que la rue de la Concession porte depuis plusieurs années le 
nom de Rue Maréchal-Galliéni. D'autre part tout ce qui touche au réseau routier 
de l'Indochine aurait besoin d'étre mis au point. 

P. 28. Il serait bon de signaler le cercle de l'Association pour la formation intel- 
lectuelle et morale des Annamites(AFIMA)et de définir en quelques lignes l'œuvre de 
cette intéressante société indigéne. 

P. 32 et 48. M. Maspero (BEFEO, XVIII, ni, 17, n. 1) a prouvé que Lang-po jf 
3#, où Ma Yuan remporta une grande victoire sur les Annamites, ne désigne pas le 
Grand-Lac (lac Tay hô PẸ $ de Hanoi), mais les collines appelées actuellement 
Tién-du son 4h 3i. MJ dans la province de Bác-ninh. 

P. 33 et 168. La légende de la noyade des deux sceurs Trung est tardive et certai- 
nement postérieure au XVI* siécle ; elle ne repose sur rien. En fait les deux sœurs 
furent décapitées et leurs tétes envoyées à la capitale chinoise (cf. BEFEO, ibid., 18 
et Heou Han chou, k. 54, f? 4 v?, col. 3.). 

P. 38. K'ouei Z& n'est pas le nom des « quatre étoiles de la grande Ourse formant 
le carré », mais désigne une constellation zodiacale chinoise, ayant l'apparence de 
deux cuisses écartées et comprenant une partie des Poissons et une partie d'Androméde. 

Le plan du Vän-mièu de Hanoi n’est plus exact en ce qui concerne les propylées ; 
depuis plusieurs années l'entrée du Sud a été restaurée. 

P. 47. Le nom Hà-dóng BÍ Wg ne signifie pas « Ouest du fleuve [Rouge] », mai; 
« Est du fleuve [Bái] ». 

P. 50. Pour les excursions autour de Hanoi, il serait bon d'indiquer les routes auto- 
mobilables qui facilitent sérieusement la visite des points intéressants. C'est ainsi que 
pour se rendre au site célèbre de Binh-bang il y a des moyens plus pratiques que 


~ 


(1) Bulletin de la Société Médico-chirurgicale de l'Indochine, décembre 1922, p. 20 ; 
voir aussi ibid., septembre 1923, p. 292 et ss. 
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ceux qui sont indiqués par M. Madrolle : « Chemin de fer jusqu'à Phu tw son : faire 
mettre un pousse au fourgon à bagages en quittant Hanoi ». 

P. 96. Dans sa description du village de Binh-bang, M. Madrolle oublie de signa- 
ler le dinh qui est certainement un des plus remarquables monuments de l'architec- 
ture proprement annamite. 

P. 110. Bac-ma (Bach-mà) ne signifie pas « Cheval intelligent », mais « Cheval 
blanc ». 

P. 112. Depuis 1922 la route automobilable dépasse Kép et va jusqu'à la frontière 
de Chine. 

P. 120. La distance de Lang-son à Long-tcheou est de 75 kilomètres ; la route est 
aujourd'hui accessible aux automobiles. 

P. 162. La question de l'étymologie du mot « Yun-nan » n'est pas tranchée et à 
celle que donne M. Madrolle s'opposent plusieurs autres, tout aussi p'ausibles. 

P. 185. Le Son-nam Ilj W fut une importante circonscription administrative qui fut 
créée, non au XVI* siécle, mais en 1469 et qui subsista jusqu'au XIX* siécle. D'autre 
part les territoires actuels de Ninh-binh ne furent jamais eng'obés dans le Son- 
nam, mais constituaient la zone septentrionale de l'ancienne circonscription de 
Thanh-hoá (cf. BEFEO, XX, iv, tableaux de géographie historique). D'une maniére 
générale, les exposés de géographie ancienne que donne M. Madrolle à la suite de 
presque tous les toponymes, auraient besoin d'étre rectifiés et surtout précisés. Il 
y à souvent confusion entre des circonscriptions d'importance trés inégale. 

P. 211. Le terme de géographie ancienne « Ciru-chàn (Kieou-tchen Д, ЩҖ) » пе 
date pas du I", mais du III* siècle avant notre ère ; il fut créé pour la première fois 
en 207 par Tchao T'o et repris pas les Han en 111 avant notre ère (cf. supra, p. 182, 
211, etc.). 

P. 255. La note relative aux noms de l'Annam actuel serait mieux placée p. 211, 
au début du chapitre traitant de ce pays. 

Les Annamites occupérent la région de Dóng-hói bien avant le XI* siécle. Je ne 
crois pas qu'on puisse soutenir que les Cams aient dépassé vers le Nord le Col des 
Nuages avant le II° siècle de notre ère. Jusqu'à cette époque le pays était entière- 
ment annamite du Tonkin au Col des Nuages. Ce n'est que plus tard que les Cams 
avancérent vers le Nord jusqu'à la Porte d'Annam ; l'occupation par les Annami- 
tes de Dóng-hói au XI^ siécle est done une réoccupation. 

P. 256. L'étymologie donnée pour le nom de Tourane me paraît inadmissible. 

Depuis l'/nventaire des monuments ëams, notre collègue M. H. Parmentier a 
publié, en 1919 (BEFEO, XIX, im), un Catalogue du Musée ¿am de Tourane qu'il 
est préférable de citer pour la description des piéces contenues dans le Musée. 

Р. 263. La région de Huë ne fut conquise par le Campa (Lin-yi) qu'en 248 A. D. 
et non au l" siècle, 

P. 278. Lire Yen tseu au lieu de Jen-tseu. 

P. 341-346. Ce n'est pas sans étonnement que j'ai trouvé au beau milieu du cha- 
pitre Laos des itinéraires descriptifs consacrés aux routes de Chg Bè à Murong Lai 
et de Su-yut à Muong Theng, qui appartiennent au Tonkin. 


Telles sont quelques-unes des rema ques que m'a suggérées une lecture rapide du 
nouveau guide de M. Madrolle, Les taches signalées sont légères et une révision 





attentive les fera facilement disparaitre. L'ensemble du volume porte la marque de la 
grande expérience de l'auteur. ll est à souhaiter que l'administration indochinoise 
sache profiter de cette expérience et des résultats remarquables que M. Madroile a 
obtenus dans ce genre de recherches. Nul mieux que.lui n'est qualifié pour tirer parti 
des renseignements officiels qui pourraient étre réunis sur notre grande colonie et 
pour nous donner le guidë irréprochable qui manque encore à l'Indochine. 


L. AUROUSSEAU. 


— M. Gaston Caillard, ancien administrateur des Serv'ces Civils de l'Indochine, a 
publié une brochure intitulée L'/ndochine. Géographie, histoire, mise en valeur. 
Kouang-tchéou-wan. Paris, Edition Notre Domaine colonial, 1922, in-8°, 128 p. 
4 cartes, 28 photographies. (Notre Domaine colonial, VIII). Ce travail est en grande 
partie établi avec des renseignements puisés, sans grande critique, dans l'ouvrage 
de MM. H. Russier et H. Brenier (') pour son chapitre géographique, et dans celui 
du capitaine A. Septans (?) pour son historique de l'occupation francaise. 

C'est ainsi qu'à la suite de MM. Russier et Brenier, M. G. Caillard écrit, p. 22 : 
« Le canal des Bambous va du coude du Day à Phu Ninh Giang, au sud de Hung- 
Yen » (?), pour « le canal des Bambous part du Fleuve Rouge et se termine à Qui- 
cao, oü il se jette dans le Thái-binh » (*) ; — p. 31: le Fou-nan « devait étre rem- 
placé au IV* siécle par l'Empire des Khmers » (?) ; lisez : VI* siécle ; cf. P. PELLIT, 
Le Fou-nan in BEFEO, lI, 272 ; — p. 36: « Une des plus anciennes et des plus 
importantes de ces colonies [d'émigrants chinois] fut celle qui débarqua en Cochin- 
chine, vers 1680» (5); les dates exactes de l'établissement en pays annamite des 
premiers groupes importants de colons chinois sont bien antérieures, puisqu'elles 
remontent aux III et 1° siècles avant notre ère. 

De trop nombreuses fautes d'impression et de détail : p. 17, Quang Thai, pour 
Quäng-ngäi ; p. 18, « provinces d'Angkor (!) et de Battambang » ; p. 21, Song Cau, 
pour Sóng Cái ; Jean Dupuy, pour Jean Dupuis ; p. 3o, Odend'hal (et non O'den- 
dhal ; id., p. 26) fut assassiné en 1904, non en 1907 (cf. BEFEO, IV, 529) ; p. 32, 
ce n'est pas par l’« intermédiaire [des Khmers] que le bouddhisme s’est établi en 
Chine », mais par celui des Yue-tche ou Indo-scythes ou peut-être directement par 
la voie maritime et par le Tonkin. 


(!) L'Indochine Francaise. Paris, A. Colin, 1911. 

(3) Les Commencements de l'Indo- Chine francaise. Paris, Challamel, 1887. 

(3) Cf. Russter et Brenten, loc. cil., p. 78: « le canal des Bambous va du coude du 
Day, au Sud de Hung-yén, à Phu-ninh-giang. » 

(+) Cf. le compte rendu de M. CI. E. Marra dans BEFEO, XI, 207. 

(2) Cf Russten et Brenter, loc- cit., p. 117: «Le Fou-nan. . . fut remplacé au IV? 
siècle par son vassal : le Cambodge. » 

(*) Cf. Russer et Baexier, Loc. cit, p. 122 : « La première colonie chinoise fut fondée 
en Cochinthine, en 1680. » 
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— On lit dans le Bangkok Times, 1*' janvier 1923, p. 15, l'intéressant article . —— g 
suivant : = 

« Un récent numéro de The Illustrated London News (N° 163, 21 avril 1923) con- A 
tient un certain nombre d'excellentes photographies d'Angkor Vat, cet admirable — 
temple, chef-d'œuvre de l'art cambodgien. Il est seulement à regretter qu'un journal UL 
distingué, par ailleurs si bien et si correctement informé en ce qui touche les sujets Da | 
archéologiques, ait publié un texte aussi erroné et aussi incorrect que celui qui ve 
accompagne ces belles photographies. Il n'existe pas, bien entendu, dans le temple 29 ‘ 
d'Angkor, de sculptures remontant au 1 siècle de notre ére,comme l'assure l'autorité РЯ 
à laquelle se sont fiées les Illustrated London News. Au contraire, on sait depuis 
longtemps, grace à l'admirable travail de recherches accompli par l'Ecole francaise 
de Hanoi (Ecole frangaise d'Extréme-Orient) que la construction d'Angkor Vat ne ; 
remonte qu'au XII* siècle : la date approximative de sa construction ainsi que le ^ a 


nom du-royal fondateur ont été récemment définis avec plus de précision par la 
découverte d'importantes inscriptions dans le temple de Phimai (publiées dans le Š 
Journal Asiatique, janvier-mars 1920, et dans le dernier numéro du Journal of the 7i Gi 


Siam Society, vol. XVII, pt. 1). 


L'autorité des Illustrated London News, qui est, chose étrange, un onctionnaire_ К 
français résidant à Phnom-Penh, aprés avoir donné ces renseignements erronés sur M 
les sculptures, continue en disant que les gracieuses danseuses du roi Sisowat suivent n" 
une tradition vieille de prés de vingt siécles. Cette derniére assertion ne doit étre j 
acceptée que sous réserve ; car les danses exécutées par le « corps de ballet » royal . 
à Phnom-Penh représentent pour la plupart des scénes de la grande épopée, le 4 


Rámáyana, qui probablement ne remonte qu'au III* ou au 1V^ siécle de notre ère, 
andis que les premiéres traces de la civilisation hindoue au Cambodge peuvent se 
placer vers 400 A. D. Dans l'Inde propre, cependant, les danses sacrées des temples 
datent naturellement d'un passé immémorial. Il est utile de se rappeler qu'en Indochine 
rien n'est, comparativement parlant, d'une véritable antiquité. Les plus vieux monu- 
ments mémes ne datent pas de l'époque antérieure à Jésus-Christ, la plus ancienne | 
inscription connue étant celle du roi [Cri] Mara de Champa (l'Annsm actuel) laquelle * 
ne remonte qu'à 200 A. D. environ. Comparée aux anciens monuments de l'Egypte 
ou de la Mésopotamie, cette histoire est d'hier. » 





Inde — 


A Foucuer. L'art gréco-bouddhique du Gandhára, tome II, second fasci- 
cule. (Publications de l'Ecole frangaise d'Extréme-Orient). — Paris, Im- 
primerie Nationale, 1922 ; in-8°; 408 p., illustré. 


En 1922, notre Bulletin publiait une analyse d'ensemble sur l'ouvrage de M. Fou- 
cher dont le dernier fascicule était alors sous presse (!). Ce fascicule, attendu depuis 





(1) BEFEO, XXI, t, p. 331737- 


longtemps, a enfin paru. Il sera complété sous peu par un index et quelques addi- 
tions de la dernière heure. 

L'Art gréco-bouddhique du Gandhâra, avec ses 1448 pages de texte et ses 600 
illustrations, est bien l'un des travaux les plus vastes qui aient été publiés jusqu'à ce 
jour sur un sujet intéressant l'art indien. Gráce aux ingénieuses et infatigables 
recherches de M. Foucher, l'école gandhárienne est mieux connue que la plupart des 
écoles statuaires qui florissaient jadis au Sud de l'Himalaya ; et pendant longtemps 
elle occupera dans nos études une place que la valeur intrinsèque des œuvres créées 
par elle ne justifie peut-être pas toujours. 

C'est en 1899 que M. Emile Senart exprimait dans un artic'e du Journal Asiatique 
le souhait que les sculptures gréco-bouddhiques fissent l'objet d'une publication de 
grande envergure (!). « Il est désirable, écrivait-il, que des reproductions bien faites 
viennent enfin mettre cet:e étude très attachante à la portée des connaisseurs qui, 
de points de vue divers, auront à éclairer les problèmes qu'ele pose. Ni les docu- 
ments ne manquent, ni les hommes pour les mettre en œuvre. Le Gouvernement 
anglais et l'administration de l'Inde ont déjà bien mérité de l'archéolog:e ; ils se 
fera'ent honneur en donnant promptement à la science la publication méthodique 
qu'elle attend de leur intelligente libéralité. » 

Le souhait de l'éminent oriental'ste a. été réalisé au dela de ce que l'on pouvait 
espérer. Cette publication méthodique, si nécessaire pour nos recherches, nous la 
possédons à l'heure actuelle, non sous la forme d'un album de reproductions, mais 
sous celle, infiniment plus compléte, d'une monographie monurrentale, et c'est à un 
savant français que revient le mérite d'en être l’auteur (2). 

Dans une étude sur l'Art bouddhique dans l'Inde, parue en 1894 dans la Revue 
de l'Histoire des religions (t. XXIX, p. 319-370) à propos de l'ouvrage bien connu du 
professeur A. Grünwedel, M. Foucher prend un premier contact avec les problémes 
auxquels il devait consacrer tant de travaux remarquables. En 1895-97, nous le voyons 
dans l'Inde, sur la frontiére Nord-Ouest, en train d'étud er les monuments gréco- 
bouddhiques sur les lieux mémes de leur découverte et de poursuivre sur place une 
minutieuse enquête topographique basée sur les écrits des pèlerins chinois (*). En 1901 
paraissent dans le BEFEO. ses Notes sur la géographie ancienne du Gandhára, 
apport fondamental à l'étude archéologique de cette région, dont l'histoire cons itue 
comme un trait d'union entre l'Inde et le monde classique. Cependant, ces Notes, 
quelque riches qu'elles soient en données encore inédites, ne font que préparer la 
venue de l'œuvre de grande envergure à laquelle est consacré le présent compte- 
rendu. 


(1) JA., VIIIme série, t. XV, p. 163. . 

(?) H convient de mentionner à ce propos une importante publication de James 
BunGEss parue en 1837 chez №. Griggs à Londres : The Ancient Monuments, temples 
and sculplures of India. Une grande partie de cet ouvrage étant consacrée au Gandhära. 
on peut en consulter utilement, à défaut d'un texte un tant soit peu élaboré, les belles 
grandes planches. 

(3) Ce voyage a été raconté par M. Foucher dans un livre paru en 1901 sous le titre: 
Sur la frontière indo-afghane. 
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Le premier volume de I'Art gréco-bouddhique date de 1905. Le second fascicule 
du tome I] est dè 1922. L'impression de l'ouvrage a donc duré 17 ans. Il est rare 
qu'un livre publié dans de pareilles conditions ne perde pas quelque chose de 
son unité originelle. Les thèses les plus solides se modifient avec le temps, soit par 
l'introduction de faits nouveaux, soit en raison de l'évolution qu'elles subissent dans 
la pensée méme de l'auteur. L'ouvrage de M. Foucher a-t-il échappé à la règle ? Cer- 
tes, il n'a pas vieilli depuis 1905, el son admirable premier volume pourrait dater 
d'hier, mais en le relisant avec attention, on croit constater dans les chapitres récem- 
ment imprimés comme le germe d'aperçus nouveaux dont le développement néces- 
sitera peut-étre plus tard la revision des parties plus anciennes de l'ouvrage. 

Parmi les paragraphes de rédaction récente, ceux qui se rapportent aux origines 
de l'école gandháriezne nous intére sent le plus. Ils nous indiquent nettement que 
certains aspects du probléme ne sont pas encore passés à l'état de cristallisation 
définitive et que l'auteur continue à en poursuivre l'ingénieuse étude. C'est autour 
de ces théses naissantes que se grouperont tout nature lement les données nouvelles 
qui apporteront un jour, il faut bien l'espérer, des lumiéres certaines sur les débuts 
et la floraison de l'art gréco-bouddhique 

En établissant au commencement de son ouvrage (1905) le cadre chronologique 
de l'école gandhárienne, M. Foucher se réfère à un article de M. Senart publié dans 
le Journal Asiatique en 1890. D'accord avec ce savant, il considère que « la pé- 
riode de la floraison et de grande expansion de cet art est antérieure à la seconde 
moitié du Il" siècle (après J.-C.) » (1). 

Il admettait ainsi comme terminus ad quem l'an 150 de notre ère, ce qui permet- 
tait de faire coïncider l'épanouissement de l'école avec le règne de l'Empereur Ka- 
nişka et celui de son successeur immédiat. - 

La nouvelle chronologie gandhárienne, telle qu'elle se présente à la fin du tome 
II de l'Ar! gréco-bouddhique (1922), nous oblige à faire remonter de plus d'un 
demi-siécle en arriére toutes les manifestations de l'école. Ainsi, le déclin de cet art 
se lerait sentir, selon M. Foucher, non pas vers l'année 150 aprés J.-C , mais dés la 
seconde moitié du I** siécle, quaad le gros des sculptures gandháriennes commence 
à apparaître « comme empâté dans l'uniforme médiocrité d'une technique machinale 
et molle » (*). 

En méme temps, les premiéres phases de l'école se trouvent rejetées bien au-delà 
des dates extrémes qui leur étaient assignées jusqu'à présent, si bien que l'auteur 
n'hésite pas à admettre « l'existence d'une premiére pé iode de l'école du Gandhara 
correspondant par sa date comme par son inspiration à la période hellénistique, et 
non point eacore gréco-romaine, de l'art méditerranéen » (*). Et conformément à 
cette thése il alfirme que la « meilleure partie du répertoire de l'école s'est cons- 
tituée au cours du 1° siécle avant J.-C. » (*). 


(1) Cf. A. Foucuzn, L'Ar! gréco-bouddhique du Gandhára, tome l, p. 42. (Nous cite- 
rons cet ouvrage sous la forme abrégée AGB ) 

(4) Ibid. t. Il, p. 496. 

(2) Ibid. t. Il, p. 501; 

(4) Ibid. t. 11, p. 499. 
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Il est facile de se représenter les conséquences qu'entraine ce déplacement des 
repères chronologiques. L'influence exercée par les Kusanas sur les destinées de 
l'école gandhârienne se trouve singulièrement diminuée, sinon réduite à néant ; et il 
en est de même quant à la part que l'ancienne statuaire de Mathurâ paraît avoir 
prise, au début de notre ère, à la création des premières images du Buddha. Par 
contre, les liens avec l'époque hellénique de l'histoire indienne se resserrent de plus 
en plus, si bien qu'il ne reste que peu de place pour l'hypothése, autrefois si élo- 
quemment défendue par l'auteur, d'une immigration d'artistes au temps de l'expan- 
sion romaine (!). 

Les modifications imposées par la nouvelle chronologie sont d'une telle portée, 
elles affectent un si grand nombre de faits admis par la plupart des indianistes, qu'on 
a háte de prendre contact avec les documents qui en ont fourni le fondement scien- 
tifique. 

Dés le début de notre enquéte une constatation s'impose. Les documents en ques- 
tion ne sont guére nombreux. L'auteur lui-méme écrit à ce propos : « C'est sur les 
recherches pratiquées aux abords des principaux centres de la colonisation grecque 
que nous comptons pour accroître le nombre des morceaux susceptibles d'être rap- 
portés sans hésitation au 1*° siècle avant notre ère (2). » 

Quelqu'importantes que puissent être les trouvailles que nous réserve un avenir 
peut-être prochain, la prudence commande de ne pas anticiper sur des découvertes 
futures. Ce qui compte pour l'instant, ce sont uniquement les pièces connues, dûment 
cataloguées et bien définies quant àleur origine et à leur valeur documentaire. Or, ces 
piéces ne sont actuellement qu'au nombre de trois, savoir: le buddha daté de Lori- 
yán-Tangai, le piédestal inscrit de Rajar, dit « de Hashtnagar » et le fameux reliquaire 
de Kaniska découvert par MM. J. H. Marshall (Sir John Marshall) et D. B. Spooner 
dans le tertre de Sháh-ji-ki- Dheri en 1908-9. 

Etant donné le nombre infime de ces documents, il serait peut-être utile d'en 
esquisser ici l'étude et de se rendre compte dans quelle mesure ils suggèrent et con- 
solident les points de vue exposés par M. Foucher dans la seconde moitié de son 
ouvrage. 

Le buddha de Loriyán-Tangai (fig. 477) n'est pas un nouveau venu dans le do- 
maine des études gandháriennes (^). Rapporté en 1896 par M. A. E. Caddy de la 
vallée du Svât, il est exposé depuis plus de vingt-cinq ans dans l'« Indian» ou « Im- 
perial Museum » de Calcutta, avec un grand nombre d'autres statues et bas-reliefs 


(t) Ibid. t. Hl, p. 527 (note). « Nous serions à présent disposé à accorder moins 
d'importance au fait, d'ailleurs vraisemblable, de cette immigration d'artistes itinérants.» 

(3) Ibid. t. II, р. зоо. 

(*) Cf. J. Ph. Vocet, Inseribed Gandhára Sculptures, dans ASR., 1903-04, p. 244 Sq. 
et Pl. ХІХ. Rappelons à ce propos aux lecteurs du Bullelin l'existence d'une Häriti 
gandhárienne datée de l'an 179. Cf. Deux inscriptions en kharos!ht du Musée de Lahore, 
par M. A.-M. Bovzn, dans BEFEO., t. IV, p. 680. Cette pièce ne figure pas parmi les 
documents auxquels se réfère l'auteur au cours de ses démonstrations chronologiques ; 
il en donne toutefois la reproduction dans le tome Il de son ouvrage, fig. 377, où est 
&galement mentionnée l'épigraphe (p, 131). 
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provenant de la méme région. La sculpture, qui mesure en hauteur 1 ® 60, se com- 
pose d'une idole debout à laquelle il manque la tête et les mains, et d'un piédestal 
orné de figurines minuscules en haut-relief, qu'encadrent deux pilastres et un tore en 
feuilles de laurier. De type et de facture ordinaires, elle n'aurait certainement pas 
attiré l'attention des archéologues si le socle ne portait pas, tracée en lettres kharos- 
thi, une inscription datée de l'an 318 ('). 

La lecture de la date ne donna lieu à aucun discussion. Par contre, des diver- 
gences graves ne tardérent pas à se déclarer parmi les indianistes au sujet de l'ére à 
laquelle il fallait la rapporter (*). La chronologie du Gandhára est l'une des plus 
incertaines, des plus « flottantes » qui soient, comme le prouvent du reste les discus- 
sions sur « la date de Kaniska » publiées en 1913 dans le Journal de la Royal Asia- 
tic Society (?) : ainsi dans le cas du buddha de Loriyän-Tangai, on a le choix 
entre le Vikrama Samvat qui commence avec l'an 58 avant J.-C., l'ère des Séleu- 
cides (312 av. J.-C.) ou celle des Mauryas (322-21 av. J.-C.), sans parler des éres 
de Vonones (env. 100 av. J.-C.), des Arsacides (248 av. J.-C.) et des Cakas (78 
aprés J.-C.), moins probables dans ce cas spécial, mais qu'un scrupule peut-étre 
excessif nous empéche d'exclure tout à lait (*). 

Selon le comput adopté, notre buddha daterait donc soit de l'an 266 de notre ére, 
soit de l'an 6 aprés J.-C., ou bien de l'an 4 av. J.-C. etc, etc... C'est dire qu'en ma- 
tiére de chronologie nous sommes réduits à nous servir de données épigraphiques ins- 
tables et que toute conclusion tirée de la date inscrite sur la statue de Loriyan-Tangai 
ne présente, pour l'instant du moins, qu'une valeur hypothétique. 


A cóté de ces incertitudes, quelles sont les évidences de nature iconographique 


qui permettraient d'attribuer lë buddha en question de préférence à tel siècle et non 
pas à tel autre ? 

Duns les paragraphes consacrés au déclin de l'école gandhárienne, l'auteur a fixé 
cértains traits signalétiques qui caractérisent les sculptures contemporaines de Kaniska 
ou postérieures à lui. L'un de ces indices, relevé sur de nombreux bas-reliefs (?), con- 
siste dans cette particularité que le personnage central est d'une taille sensiblement 
plus grande que les assistants rangés autour de lui. Or, c'est précisément ce que l'on 
voit dans la composition sculptée au bas de la statue de Loriyán-Tangai. Le bodhi- 
sattva représenté au milieu du groupe, entre quatre orants debout, occupe toute 
la hauteur disponible du panneau bien qu'il soit, lui, assis ; et c'est sans doute 





(1) Cf. Sexanr, Deux épigraphes du Svdt, dans Nouvelles et Mélanges, JA. 1899, 
mai-juin, p. 526 sq. 

(3) C. J. Ph. Voce, op. cit. p. 259. Voir aussi, dans AGB., t. Il, les paragraphes inti- 
tulés l'Epigraphie (p 482) et Une hypothèse (p. 48). 

(3) P. 910-1042. Cf. aussi l'excellent article de M. F- W. Tuomas, The date of 
Kanigka, publié dans le méme volume, p. 627-650. 

(4) Sur Vonones cf. R. D. Banemt, dans Indian Antiquary, 1908, p. 54. 

(5) Cf. AGB., t. Il, p. 552-553- Nous écrivons « bas-reliefs » pour nous conformer à 
Ja terminologie de l'auteur. La bonne expression technique serait « haut-relief » ou 
« demi-relief », selon la saillie du modelé. La rareté du vrai bas-relief dans l'école 
gandbärienne indique une époque relativement basse et déjà fort influencée par l'art 
romain. 
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pour rendre cette disproportion plus évidente que le sculpteur a réduit le tróne aux 
dimensions d'un coussin, 

Ce fait établi, voyons maintenant si l'on peut tirer une conclusion quelconque, 
toujours au point de vue chronologique, de la présence sur le socle, au-dessus de 
deux pilastres corinthiens, d'un gros tore en feuilles de laurier imbriquées. S'il est 
difficile de fixer l'époque où cet élément décoratif apparait au Gandhára, un fait, du 
moins, est indiscutable : il n'appartient pas au répertoire primitif de l'école, et nous 
pouvons sans doute y voir une de ces « dernières nouveautés artistiques de la Syrie 
et de Palmyre» que des artistes itinérants étrangers propagèrent dans le Nord-Ouest 
de l'Inde à partir du II® siècle après J.-C. (1). 

Les constatations que nous venons de faire ne peuvent que confirmer, nous sem- 
ble-t-il, l'opinion de M. Senart et de plusieurs autres indianistes, disposés à classer le 
buddha de Loriyan-Tangai parmi les œuvres relativement tardives (2). 

Mais les arguments en faveur de cette conjecture ne sont pas encore épuisés. 

Abstraction faite de toute donnée iconographique, cette statue du Buddha qui se 
dresse devant nous sur son socle daté d'une ëre incertaine, ne dénonce-t-elle pas par 
sa silhouette trapue et par tous les détails de sa facture grossiére, un art en pleine 
dégénérescence ? Est-il vraiment permis d'y reconnaitre une sculpture de haute époque 
quand les « prototypes » de l'art gandhárien se discernent « à l'excellence de leur 
technique » (^) et quand les « statues courtaudes et mal venues » devraient étre 
reléguées parmi les productions du IV* et méme du V* siécle (*) ? Et jamais nous 
n'oserions affirmer devant ce manteau de bure pesante, sculpté par un barbare naif, 
qu'il porte < dans ses plis la marque d'une main hellénique » (5). 

Voyons maintenant quelle est la place que ce buddha occupe dans le classement 
chronologique de M. Foucher. Nul doute : il constitue un point de repére des plus 
importants, sinon le centre d'appui de tout le systéme. C'est lui qui « debout au seuil 
de notre ère, achève de rejeter dans le passé l’éclosion de l'œuvre la plus spécifique- 
ment gréco-bouddhique de toutes... » (°) 

La thése est énoncée. Reste à savoir quelles sont les preuves qui en assurent la 
démonstration. 

Il est facile de se rendre compte que l'unique preuve dont on puisse discuter ici 
la valeur est fournie par l'inscription du piédestal de la statue. En l'interprétant par 
l'ére supposée des Mauryas (322-321 av. J.-C., date admise pour l'avénement de 
` Candragupta), en obtient en. effet, la date 4 avant J.-C... C'est précisement le parti 
que prend M. Foucher, et quiconque adopte son systéme de raisonnement se voit 
comme pris dans un engrenage implacable et finalement amené à situer au commen- 
cement dù 1°" siècle avant J.-C. les débuts de l'école. Nous avons déjà constaté la 





(1) Cf. AGB., t. Il, p. 547-8 et M. W. Simpson dans J. Royal Inst. British Architects, 
21 déc. 1893, p. 107. 

(2) Cf. E. Senanr, dans JA., mai-juin 1899, p. 536. 

(4) AGB., t. Il, p. 498. 

(4) Ibid. p- 584. 

(5) Ibid. p. 490. Voyez aussi J. Ph. Voczr, op. cit. p. 259. 

(6) Jbid., t. 1, p. 499- 
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fâcheuse incertitude qui règne à l'égard des dates gandhâriennes, et il convient de 
revenir et d'insister sur ce fait vis-à-vis de la thèse de M. Foucher. Seules, des rai- 
sons impérieuses pourraient nous déterminer à reconnaître dans une statue appa- 
remment si tardive, l'œuvre d'une époque antérieure à notre ёге. 

« Une chose du moins est süre, écrit l'auteur, c'est que l'existence de cette ère 
des Mauryas est un postulat nécessaire de nos statues datées. Là-dessus aucune hé- 
sitation ne nous demeure permise, à telles enseignes qu'il nous faut délibérément 
risquer sur cette exigence impérative de nos documents la valeur historique de l'ex- 
posé qui va suivre.. » (!). Et quelques pages plus loin : « Nous n'avons le choix 
qu'entre l'ére des Séleucides et celle des Mauryas, pour la simple raison que toute 
autre nous conduirait en pleine décadence de l'école (2). > 

Ces raisons sont-elles de nature à être admises sans discussion > Certes, elles 
peuvent servir à édifier ce que l'auteur appelle, en traduisant une expression anglaise, 
des « hypothèses ouvrières » ; mais, à défaut de faits évidents, il vaut peut-être mieux, 
en ce qui nous concerne, se retrancher solidement sur des positions déjà acquises. 

« Pleine décadence de l'école. » Ce sont justement les termes qui nous viennent 
à l'esprit devant le buddha de Loriyän-Tangai ! Et cette impression est si nette, si 
décisive, que nous n'avons pas songé à invoquer jusqu'à présent en faveur de notre 
opinion un argument des plus sérieux et tiré d'ailleurs du livre même de M. Foucher. 
D'après l'éminent orientaliste, le stůpa du « Val de Loriyän » daterait du 11° siècle 
de notre ère, et c'est à la méme époque que sont attribuées par lui les nombreuses 
sculptures de ce site reproduites dans son ouvrage et absolument identiques, au 
point de vue de leur style, au fameux buddha de l'an 318 (2). 

Le piédestal inscrit de Hashtnagar (fig. 479), au British Museum, provient d'un 
site illustre dans l'histoire du Gandhára. Au Nord-Est de Peshawar, sur la vieille route 
de l'Inde, se trouvent les deux bourgades de Práng et de Charsadda qui marquent 
l'emplacement où s'élevait jadis, avec ses stüpas ornés de sculptures et ses innom- 
brables maisons en bois et en argile, l'antique cité de Puskarâvatt (4). C'est là, dans 
le tertre de Pálàtü-Dheri prés de Rájar, que lut trouvée, vers 1883, par un banya 
en quéte de pierres de taille, une fort belle statue bouddhique avec son piédestal 
sculpté (*). À peine découverte, elle devint, sous le nom de Káliká Devi, l'objet 


(!) Jbid. p. 485. 

(3) Ibid. p. 490. 

(*) Ibid., p. 490 (note). Le buddha daté représente de telles analogies avec les 
autres sculptures de Loriy&n-Tangai qu'il parait impossible de l'exclure, à cause 
du chiffre qu'il porte, d'un ensemble remarquablement homogéne. Voir à ce propos 
les fig. 213, 220, 233, 271 et notamment la fig. 5 (t. IJ, qui reproduit une photographie 
de M. A.-E. Caddy prise au Musée de Calcutta devant l'ensemble des statues prove- 
nant. de ce site. Un petit modéle de stüpa trouvé sur le méme emplacement (fig. 71) 
est manifestement de basse époque. Г 

(*) Cf. A. Foucusn, Notes sur la géographie ancienne du Gandhára, BEFEO, 190!, 
р. 334 5q.. 

(°) Ibid , p. 339 et Sur la frontière indo-afghane, du mème auteur, p. 192. Signalons 
à ce propos un autre piédestal inscrit, également appelé « de Hashtnagar » et qui se 


trouve au Musée de Lahore ; cf. J. Ph. Vocet, op. cil., p. 245 (n? 6 de la liste) et p.258 
(pl. LXVID. 
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d'un culte local. L'inscription tracée sur le socle attira l'attention d'un visiteur 
anglais, M. L. White King, qui offrit aussitót d'acheter la sculpture. Mais les pour- 
parlers entre lui et la petite commune de Rájar n'aboutirent qu'à un demi-succés : 
la statue fut sciée en deux morceaux à hauteur des chevilles ; les indigènes gardèrent 
leur idole, et le socle seul fut transporté en Angleterre (!). 

La première lecture de la date mentionnée dans l'inscription fut faite par le général 
Cunningham, mais le chiffre 274 lu par ce savant fut à deux reprises rectifié par 
M. Senart, qui proposa d'abord 284 et finalement 384. C’est cette dernière lecture qui 
est unanimement considérée comme la bonne. Par malheur, pas plus que la date 
incisée sur le buddha de Loriyân-Tangai, ce chiffre ne fournit d'indication chrono- 
logique certaine, étant donné qu'il se rapporte à une ère problématique (*). Par 
contre, la découverte in situ, sous le socle de la statue, d'une monnaie de Kadphisés 
nous offre un lerminus a quo précieux que nous aurions tort de négliger. 

Forts de ce témoignage numismatique, nous pouvons considérer la statue de Rajar 
comme une œuvre datant des premiers Kusanas. Et l'authenticité de la donnée chrono- 
logique nous est d'autant plus précieuse qu'il s'agit dans ce cas, non pas d'un spécimen 
vulgaire de la statuaire gandhárienne, mais d'une pièce remarquable au point de vue 
de son exécution technique. 

Tous ceux qui ont vu sur place, c'est à dire à Rájar dans le Penjáb, la statue 
mutilée et abaissée au rang d'une idole de village, s'accordent à en vanter l'étonnant 
poli ainsi que la maîtrise qui se manifeste dans le traitement de la draperie. Un coup 
d'œil jeté sur la photographie reproduite par M. Foucher (fig. 478) ne peut que con- 
firmer cette opinion. Les plis du manteau se dessinent avec une netteté et une élégance 
tout hellénisuques, et malgré l'absence de la téte et des mains, et malgré la mutila- 
tion barbare des jambes, la statue conserve encore comme un souvenir de cette 
eurythmie qui devait faire d'elle, lorsque sa silhouette était encore intacte, l'une des 
œuvres les plus « grecques » de l’école gandharienne. 

Même dans son état présent, le buddha de Räjar peut servir à des recherches ba- 
sées sur des rapprochements de style et de technique. Conformément à la thèse de 
M. Foucher, il représenterait le terme d'une évolution dont les premières phases da- 
teraient d'avant notre ère ; mais nous serions tenté d'y voir plutôt une de ces œuvres 
modèles qui annoncent, sous les premiers Kusanas, l’éclosion rapide de l'école et sa 
courte mais pléthorique floraison. Il va de soi que cette méme impression se dégage 
du socle de la statue, où nous voyons sculpté le Samcodana ou 1'« Instigation » au 
Grand Départ avec une rare fraicheur de sentiment (fig. 479). 

C'est à dessein que nous avons insisté sur les qualités esthétiques du buddha de 
Rájar et rappelé au lecteur certains détails de sa découverte. On verra tout à l'heure 


pourquoi. 


(!) Des détails intéressants concernant cette statue ont été publiés dans ASR. 1902- 
03, avec les résultats des fouilles faites a Charsadda. 

(2) Cf. E. Sexart dans JA., 1899, mai-juin, et J. Ph. VoceL, op. cil. p. 251 et pl. 
LXX. avec le facsimilé de l'inscription- 
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Nous avons à nous occuper maintenant du célèbre reliquaire de Kaniska. La dé- 
couverte de ce précieux objet date de 1909 (!). Elle est due en partie, on le sait, aux 
savantes suggestions de M. Foucher, inspirées à leur tour par la lecture et l'in- 
génieuse interprétation d'une page de Hiuan-tsang. La cassette de cuivre, que 
MM. Marshall et Spooner retirèrent du tertre de Shäh-ji-ki-Dheri près de Péshawar, 
est ouvragée en forme de pyxide grecque et porte encore des traces de dorure. Sur 
le couvercle est figuré en ronde-bosse un buddha assis entre deux orants, tandis 
que sur la panse cylindrique ornée de hamsas, de génies soutenant une guirlande et 
de trois autres buddhas, on aperçoit, représenté en pied, un personnage royal exé- 
cuté en plein relief et accompagné de deux divinités vues à mi-corps (*). Ce dernier 
personnage — une inscription en pointillé l'atteste — n'est autre que l'empereur Ka- 
niska lui-même, coiffé de la tiare et portant le costume des Kusanas, un Kaniska imber- 
be et qui ressemble fort peu au « Tartare » hirsute reproduit sur la plupart de ses mon- 
naies. Par contre, il fait songer à ce jeune roi barbare, aux allures dévoles, que l'on 
voit sur une sculpture du Musée de Lahore et qui nous paraît déjà fort affiné par le 
contact de l'Inde (°). Les dieux à droite et à gauche du souverain ont été identifiés 
avec le Soleil et la Lune, tandis que les deux orants sur le couvercle paraissent bien 
être Indra et Brahmá (5). 

On ne peut malheureusement songer à répéter ici toutes les judicieuses remarques 
faites par MM. Marshall et Spooner à propos de ce document exceptionnel ; de 
méme ne pouvons-nous reproduire les analyses de M. Foucher, Mais il importe de 
signaler certaines conclusions de ces savants qui ne paraissent pas reposer sur un 
raisonnement absolument inattaquable. 

Qu'on se serve d'une piéce d'orfévrerie pour des rapprochements iconographi- 
ques, soit ! Qu'on en tire des indications utiles sur l'aspect et l'âge d'un souve- 
rain, sa façon de se vêtir ou d'adorer ses dieux, soit encore ! Mais se documenter 
dans l'étude d'un art monumental d'après les ciselures d'une cassette en cuivre, 
haute de 187 mm., cela ne peut aboutir qu'à des déductions fragiles, sinon à des 





(4) Cf. AGB., t. ll, p. 440 sq . p- 53!, P. 541 et p. 548- Cf. aussi JRAS., 1909. p. 1056- 
бо, pl. II, et ASR. 1908-09 lavec planches). 

(2) Nous demandons à M. Foucher la permíssion de modifier légérement quelques 
détails de sa description (p. 550-551). 1° tous les personnages sont exécutés à la 
méme échelle et aucun d'eux n'accuse sa prééminence par une taille au-dessus de la 
moyenne ; 20 le buddha du couvercle n'est pas assis sur un « évasement de la tige », 
mais sur le péricarpe d'un lotus, qu'entourent d'ailleurs des pétales rabattus et dispo- 
sés en cercle. C'est là un motif archaïque de l'imagerie indienne que l'on retrouve sur 
les sculptures de SAnchi ; 3° l'ornementation des nimbes nous parait étre non pas « un 
détail relevant du travail de l'orfévre », mais plutót le souvenir d'une pratique en usage 
chez les sculpteurs de Mathur4. 

(3) AGB., t. Il, fig. 353. Une grande statue de Kaniska, malheureusement sans téte, est 
publiée dans ASR., 1911-12, pl. LIII, avec un rapport du Dr. Vogel. Elle provient de 
Mathurd. 

(*) Cf. AGB., t. II, p. 440. 
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malentendus ('). La facture médiocre du reliquaire a suggéré aux archéologues 
anglais cette conjecture qu'il s'agissait là, en somme, d'une œuvre d'art déjà déca- 
dente, et tout naturellement ils en ont tiré des conclusions plutôt défavorables quant 
à l'époque représentée par leur trouvaille (*). Sans partager entiérement leur point 
de vue, M. Foucher, cependant, ne tarde pas à s'engager à son tour dans la méme 
voie. « Il va de soi, écrit-il, que le reliquaire de Pêshawar est le monument de beau- 
coup le plus instructif comme le plus fascinant qui nous soit parvenu de son règne 
(du règne de Kaniska). Par ses personnages détachés et ses frises, cette boite ren- 
seigne à la fois sur la technique de la statuaire et sur celle du bas-relief (3). » Et 
l'examen minutieux de la pièce lui ayant révélé les indices « d'une stylisation déjà 
marquée », il trouve « que les Buddhas figurés sur ce reliquaire sont tristement éloi- 
gnés des origines hellénistiques du type », ce qui amène de suite cette conclusion : 
« Dés lors, la démonstration en est faite : la constitution de l'école gréco-bouddhi- 
que est sensiblement antérieure à Kaniska (*).» 

Ces caractéristiques d'une stylisation déjà avancée, c'est en vain que l'on cherche- 
rait à les distinguer sur la cassette de Péshawar. De méme serions-nous en peine de 
dire pourquoi les quatre petits buddhas qui la décorent seraient plus « éloignés » de 
leur modèle hellénistique que, par exemple, le buddha de Loriyän Tangai. Par 
contre, l'emploi de motifs archaïques indiens tels que les hamsas disposés en frise 
sur la panse ou le lotus étalé sur le couvercle, prouverait à la rigueur que le « maitre 
de l'œuvre » Agiçala, en dépit de son nom hellénisant, ne dédaignait pas les bonnes 
vieilles traditions plastiques de l'Inde. C’est bien là tout ce que peut nous apprendre, 
à notre avis, la trouvaille de MM. Marshall et Spooner. Au reste nous partageons 
volontiers l'opinion de ces distingués spécialistes lorsqu'ils se déclarent déçus par la 
facture malhabile du reliquaire. C'est effectivement un « travail bâclé (°). » 

Moins encore que la cassette de Chäh-ji-ki-Dheri, les monnaies à l'effigie du 
Buddha frappées sous le règne de Kaniska, peuvent nous fournir des données utiles 
pour des recherches de style (^). La petite image qu'elles portent sur le revers n'est 
composée que de quelques traits simplifiés à l'intention des maîtres monnayeurs et 
empruntés fort-probablement, non pas à la statuaire, mais à la peinture de l'époque. 





(1) Ainsi, le mauvais alliage, qui contient une trop grande quantité de plomb, a 
obligé l'ouvrier bronzier à raccourcir sensiblement les deux figurines orantes fixées au 
couvercle, afin de les rendre plus solides. C'est sans doute ce détail qui a fait penser 
à M. Foucher qu'elles étaient plus petites que le Buddha assis. En réalité les trois per- 
sonnages sont exécutés à la mème échelle ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut. 

(2) AGB., t. Il, p. 442. Voir & ce propos dans History of Fine Art in India and 
Ceylon, p. 358-9, la courte mais excellente analyse de Vincent Smith qui se refuse 
absolument à reconnaitre dans la grossiére exécution de la boite l'indice d'une déca- 
dence générale de l'art sous le régne de Kaniska. 

(2) AGB., t II, p. 548-9. 

(*) Ibid., p. 442. 

(s) AGB., t. Il, p» 541. 

(9) Ibid., p. 439 : « ll n'est pas enfin jusqu'à la figure du Buddha qui ne parût sur ses 
monnaies déjà trés hiératisée.» 
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Il se peut en outre que ces monnaies aient été exécutées au Nord du Paropamise et 
non pas sur territoire gandhärien (!). 

En résumé, nous ne croyons pas que le reliquaire de Péshawar puisse être d'une 
importance essentielle pour nos études. Et d'aucune façon, en tout cas, il ne prouve 
que la constitution de l'école gréco-bouddhique ait été sensiblement « antérieure à 
Kaniska ». Nous préférons de beaucoup, en ce qui concerne cette époque, nous ré- 
férer au buddha hellénistique de Rajar daté par les circonstances mémes de sa décou- 
verte et qui évoque pour nous, avec le souvenir d'une belle cité disparue, celui du 
printemps de l'art gréco-bouddhique (3). 

En relisant dans le livre de M. Foucher certains passages consacrés aux grands 
Yue-tche ou Kusanas, on est surpris par la rigueur avec laquelle est jugé le rôle de 
ces conquérants dans l'histoire du Gandhára. « Cette fois, s'exclame l'auteur, nous 
n'avons plus affaire à de simples cousins des Parthes, mais à de nouveaux et pires 
barbares, sortis du fond de l'Asie centrale et peut-étre apparentés aux Turcs. Que 
nous voilà loin de l'Hellénisme (7) ! » A propos de Kaniska il écrit : « ll est et reste le 
Tartare dans toute son horreur » ($), et il refuse la moindre part dans l'évolution artis- 
tique gandhárienne à ce « barbare barbu, chaussé de lourdes bottes et grotesquement 
accoutré dans les basques rigides de sa casaque (5) ». « Un néophyte fervent, 
explique-t-il dans un autre paragraphe (5), n'est pas nécessairement un bon con- 
naisseur. Que l'exemple du royal bâtisseur et sa protection déclarée aient encouragé 
(toujours comme au temps d'Acoka) la multiplication des couvents et des sanctuaires 
— et cette fois même sur les deux versants des Pâmirs — le fait n'est évidemment 
pas négligeable et méritait d'être soigneusement consigné-ici ; mais de là à lui attri- 
buer une action personnelle sur le développement esthétique de l'école, il y a aussi 
loin que des villes d’lonie aux steppes du Kan-sou. » 

S'il existe entre la Méditerranée et les páturages lointains de l'Asie Centrale 
comme un infranchissable abime, il n'en est pas moins ce tain, d'autre pari, que les 
Yue-tche mirent deux siécles pour traverser, avec leurs chars et leurs troupeaux, les 
plaines et massifs montagneux qui les séparaient de l'Inde. Qui ne serait tenté 
de croire dans ces conditions qu'ils aient pu, au cours d'une aussi longue pérégri- 
nation, changer quelque peu leurs rudes coutumes ? En 128 avant J.-C., c'est à dire 
environ 37 ans aprés leur exode, le Chinois Tchang K'ien les trouve établis au Nord 
de l'Oxus, sur les limites du monde gréco-scythe, et quelques années plus tard, 
leurs cinq jab-gou ou grands chefs se partagent entre eux l'une des contrées orien- 
tales les plus riches en souvenirs et en traditions helléniques, la Bactriane. Et méme 
ils y restent un siècle avant de descendre dans les plaines du Penjab. 


(1) Ibid., p. 516. z 

(3) Les fouilles de Charsadda, dont le compte-rendu parut dans l'Annual Report de 
1902-3, prouvent que le beau buddba de Rajar peut étre considéré comme le représen- 
tant caractéristique de tout un groupe d'œuvres sculptées, toutes nettement helléni- 
santes. 

9) AGB., t. Il, p- 435- 

(1) Ibid., p. 516. 

(9) Ibid., p- 442. 

(5) Ibid., p. 519. 
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Les noms d'Akbar le Grand et de Chah Jehan sont associés à trop d'œuvres d'art 
pour que l'on ne puisse pas admettre chez les souverains Kusanas, les lointains pré- 
décesseurs et congénéres des Grands Mogols, certaines de ces qualités d'assimilation 
et d'intuition éclectiques qui font parfois d'un conquérant nomade un mécéne averti. 

En tout cas, les analogies d'ordre historique entre l'art indo-grec du début de notre 
êre et l'art indo-persan du XVII" siécle ne peuvent échapper à ceux qui étudient 
dans le domaine de l'esthétique les phénomènes de métissage düs à l'intervention 
des races turco-mongoles. Que les Kusanas aient profité de leur avance à travers 
la Bactriane pour s'initier à certains aspects de la civilisation grecque, rien ne paraît 
plus vraisemblable, et de même peut-on admettre qu'une fois installés dans le 
Nord-Ouest de l'Inde et convertis au bouddhisme, ils aient amené volontiers, dans 
leur zèle de néophytes, des rapprochements entre artistes de diverses races. D'autre 
part, on cherche vainement dans les brillantes pages de M. Foucher, consacrées à 
Kaniska, l'argument irréfutable qui nous obligerait à dépouiller ce souverain de son 
auréole de mécène gandharien et à ne voir en lui qu'un vague roi bátisseur sans 
initiative personnelle. 

Moins encore que les Yue-tche, les Cakas et les Pahlavas, leurs prédécesseurs 
immédiats dans l'Inde, méritent le mépris des historiens de l'art gréco-bouddhique. 
Le philhellénisme des tribus scythiques est un fait notoire dont les preuves ont été 
fournies par les hypogées et les tumuli de la Russie Méridionale, et rien ne permet 
de croire que les Scythes au delà de l'Himalaya eussent dérogé à la régle en laissant 
périr, faute de commandes, les græculi établis chez eux. 

Quelles sont les conclusions qui résultent de notre exposé ? Aucun des trois docu- 
ments examinés par nous ne paraît suffire aux exigences d'une critique rigoureuse. 
Le buddha de Loriyän-Tangai, nous croyons l'avoir prouvé, est une œuvre du l° 
ou du III® siécle. Le reliquaire de Péshawar ne fournit aucune donnée solide pour 
des recherches sur la plastique monumentale de l'époque. Quant à la statue de 
Rájar, elle prouve à notre avis précisément ce que M. Foucher parait mettre en doute, 
c'est-à-dire l'essor hellénisant et l'épanouissement de l'école sous les empereurs 
Kusanas. 

Passons maintenant à l'un des problémes iconographiques les plus importants et 
les plus discutés qui soient, celui de savoir dans quelle région de l'Inde du Nord et 
vers quelle époque fut sculptée la première image de Gákyamuni ? 

Il existe dans les musées de l'Inde un certain nombre de buddhas qui datent 
incontestablement des premiers Kusanas et dont aucun ne présente la moindre trace 
d'influence gandhárienne. Tous ou presque tous sont taillés dans le grès rouge aux 
mouchetures jaunes du Doab, et ce détail à lui seul serait suffisant pour fixer leur 
origine purement indienne, méme si la plupart d’entre eux n'avaient pas été trouvés 
dans le voisinage de Mathurà, l'antique « cité des dieux ». 

Sans être aussi nombreux que ceux du Nord-Ouest, ces buddhas constituent un 
groupe suffisamment imposant et caractéristique pour que leur étude ne soit pas 
négligée par les historiens d'art. Bien entendu, nous ne songeons pas le moins du 
monde à formuler une critique à l'égard de celui qui a tant {ait pour Mathura et son 
musée de sculpture, mais s'il est permis d'adresser un léger reproche au fin connais- 
seur de l'art bouddhique qu'est le D" Vogel, c'est celui de s'être arrêté en quelque 
sorte à mi-chemin et de ne pas avoir soutenu à fond, vis-à-vis du buddha indo- 
hellénique, la cause du buddha qui ne doit rien à la Gréce. N'est-ce pas lui qui 
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écrivait en 1909, à propos des sculptures de Mathura: « Aucun de ces bodhisattvas 
ou buddhas ne parait procéder d'un type connu au Gandhára » (!) ? 

De son côté, M. Foucher admet également l'originalité de ces images, < dont le 
type témoigne encore d'une certaine initiative locale », et qu'il attribue à une période 
oü «l'école indo-grecque élaborait son répertoire et n'agissait à distance que par 
voie de suggestion (5) ». Il-est à regretter que l'éminent iconographe ait hésité, lui 
aussi, à poursuivre le probléme jusqu'au bout et qu'il n'ait consacré que six petites 
pages à l'école de Mathurà, la plus ancienne et la plus importante de l'Inde. 

Force nous est donc d'exposer à nos risques et périls l'état actuel de la question. 

Parmi les buddhas « prégandhäriens » de Mathurä, le « buddha-bodhisattva » de 
Katra est sans doute le spécimen le plus complet du type (7). C'est lui qui assure pour 
ainsi dire la liaison avez l'ancienne école, et c'est lui qui marque en. méme temps 
la première étape d'une longue évolution dont les dernières phases nous conduisent 
au seuil méme de l'époque musulmane. 

La sculpture, cataloguée sous la cote A 1, est trop connue pour qu'il soit néces- 
saire d'insister ici sur ses mérites esthétiques, sur son excellent état de conservation, 
et enfin sur le fait qu'elle porte une inscription votive en prákrit attribuée au temps 
des premiers Kusanas. D'aprés le D' Vogel, la statue serait avec le buddha 
d'Anyor, conservé au méme musée, la plus ancienne image de Cakyamuni dont la 
date puisse étre approximativement fixée d'aprés une inscription (!). Le méme savant 
signale de nombreuses affinités entre les sculptures de ce type et les áyágapata ou 
a tablettes d'hommage » jainas exhumées dans la région de Mathura, notamment au 
Kankali Tila, et dont le caractère archaïque ne peut être contesté (5). 

En effet, les rapports de style et de technique sont évidents, et l'on comprend 
aisément que l'empereur Kaniska ait pu confondre de temps à autre un stüpa jaina 
avec un stüpa bouddhique, ainsi que l'atteste un conte du Tripitaka chinois (5). 

On devine l'importance que présentent ces rapports aux yeux d'un historien d'art. 
Rien n'empéche en effet, dans l'état présent de nos connaissances, de supposer que le 
buddha indo-grec du Gandhára soit une. création plastique postérieure de quelques 
années au buddha indien de Mathura; et en établissant les origines indigènes de ce 


(4) J. Ph. Vocet, The Mathura School of sculpture. Cf. Archeological Report, 1909- 
10, p- 66. 

(3) Cf. AGB., t. Il, p- 605. 

(3)J. Ph. Voozt, Catalogue of the Archeological Museum al Mathura. Allahabad, 
1910, p- 47 et pl. VIL; ABG., fig 550. 

(9 X. Ph. Vocet, Catalogue, p. 48. Sur le buddha d’Anyor découvert par le général 
Cunningham en 1882-83, cf. ibid., p 49 et pl. VIII. Une statue du méme style, catalo- 
guée sous la cote À 66, porte la mention sävasthidiyänam parigrhe, « en présent aux 
Sarvisti[và]dins » (?), ce qui paraît bien indiquer que ces images étaient exécutées d'après 
des préceptes iconographiques fournis par des religieux. Cf. aussi Archæological 
Report, 1909-10, p. 66 

(*) Ibid. p. 41. Un certain nombre de ces sculptures ont été publiées par V. A. Suri, 
Jain Stüpa and other Antiquities of Mathura, vol. XX de la New Imperial Series (Arch. 
Survey), 1901, pl. VII, IX et X. 

(8) S. Lévi, Notes sur les Indo-Scythes, JA., nov.- décembre 1896. 
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dernier, on diminue forcément la valeur de la thése qui fait du premier buddha 
sculpté une œuvre à moitié grecque (*). 

Mais revenons à l'image de Katra. Elle représente le Bienheureux assis à la façon 
des Jinas, les jambes repliées, sur un trône que gardent trois lions. Deux acolytes 
princiers, coiffés de turbans, agitent à ses côtés des chasse-mouches, tandis qu'au- 
dessus de lui deux devas volants laissent choir des fleurs. Le fond du panneau est 
occupé par un nimbe ellipsoidal et par les branches aux feuilles pointues d'un ficus 
religiosa. L'ordonnance générale de cette sculpture rappelle les scénes d'adoration 
de Bharhut et de Sànchi, mais avec cette différence qu'un personnage réel s'est 
installé sur le trône où jadis siégeait un être invisible. De même, si l'on passe de 
l’ensemble aux détails, on ne peut relever que des traits empruntés au vieux réper- 
toire indigène. Indien est ce chignon en forme de colimaçon (kaparda) qui se dresse 
au-dessus du crâne rasé, Indiens sont le modelé du torse et des jambes, ce cou 
engoncé dans les épaules, ces narines renflées, ce menton en « noyau de mangue » ; 
il n’est pas jusqu'aux plis des draperies qui ne paraissent copiés sur ceux des dhofl 
et des écharpes légéres de l'ancienne école (3), et jusqu'au geste de la main droite 
oü l'on ne reconnaisse l'une de ces vieilles formules d'atelier que les sculpteurs 
indiens se transmettaient de père en fils (3). 

Signalons enfin l'extréme finesse de l'étoffe qui laisse voir le sein gauche et l'ab- 
domen tout comme s'ils étaient nus, hérésie grave aux yeux des sculpteurs gandhá- 
riens souvent disposés à voiler les deux seins du Prédestiné, méme dans les images 
oü l'épaule droite est découverte (*). 


Est-il encore besoin de continuer, et que peut-on, d'autre part, alléguer en faveur , 


d'une influence classique, méme opérant à disance et par « voie de suggestion » ? 
L'essentiel, à notre avis, c'est de montrer que le buddha de Mathurá, ce prototype 
d'inspiration et de facture indiennes et peut-étre méme l'authentique ancêtre de 
toutes les images du Bienheureux, ne s'est pas éclipsé au contact de l'art gandhárien 
et qu'il a survécu à la vogue classique sans avoir subi d'altération essentielle (7). 

Nous ne pouvons énumérer ici tous les exemples qui caractérisent, à Mathurà 
non moins qu'à Bénarés et dans le Magadha, l'évolution subie par ce type statuaire 
depuis le début de notre ère et jusqu'au IX° siècle, mais il nous parait utile d'en 
mentionner quelques-uns à titre de repéres pour ceux de nos lecteurs que des ana- 
lyses de style ne rebutent pas trop. 





(1) СГ. А. Foucuer, Origine grecque de l'image du Bouddha, dans les Annales du 
Musée Guimet, t. XXXVIII et AGB., notamment t. II, p. 278-322. 

(è) Cf. surtout Cunnincuam, The Stipa of Bharhut, 1879, pl- XIV, XXI et XXII, et 
AGB., fig. 470- 

(3) Le geste de la « sécurité » (abhayamudrá) est d'origine purement indienne. Voir 
à ce propos, chez CusxixGHAM, 0p. cil., la pl. XIX, 

(4) Cf., par exemple, AGB., fig. 405, 406, 407 et 408. 

(5) Cette thèse ne contredit nullement celle d'une influence classique qui ait pu 
atteindre, à travers l'école d'Amarávati, certaines écoles statuaires de l'Extréme-Orient. 
Moins encore est-il question de contester l'action du Gandhára exercée par la voie du 
Nord sur l'art de la Sérinde et de la Chine. 
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Un petit buddha debout, de l'époque Kusana, au musée de Mathura (cote A 4), 
montre les premiers indices d'un rapprochement avec l'art. gandhárien (°). Le type 
du visage, les mains et la coiffure sont encore traités à la façon locale, c'est-à-dire 
selon les traditions indiennes, mais la draperie .égére qui dans les images plus an- 
ciennes voilait à peine le corps a fait placeà une sañghäti couvrant les deux épaules, 
tel un himation. 

Le buddha assis de Sitalà Ghâti (mème musée, cote A 21) représente une étape 
plus avancée au point de vue de l'emprise exercée par les ateliers du Nord-Ouest 
sur ceux du Doab (=) Une calotte de boucles crépues couvre maintenant le crâne. 
et le kaparda primitif est remplacé par l'usnisd (*) ; quant au corps, il se dissimule 
sous les plis pesants du manteau monastique, et seuls les pieds restent nus. Ce der- 
nier détail, d'ailleurs, ne tarde pas à disparaltre à son tour, ainsi que le prouvent 
deux sculptures des musées de Lucknow (fig. 552) et de Mathura (fig. 553) aux 
jambes entiérement couvertes; et le buddha indigène parachève ainsi son travestis- 
sement en buddha gandharien. 

A ce propos, signalons un curieux phénoméne : tandis que les artisans de l'Inde 
centrale s'appliquent à introduire dans leur art des éléments étrangers, leurs con- 
currents du Gandhára, au contraire, n'hésitent pas à 'ndianiser leurs statues, à telles 
enseignes que nous pouvons poursuivre à partir du Il° siècle dans les buddhas du 
Nord-Ouest une transformation inverse par rapport à celle que l'on constate sur les 
images de Mathura. 

C'est ainsi, par exemple, que le manteau du buddha découvre maintenant son 
épaule droite et les plantes retournées des pieds, et que le personnage central tend 
à dominer ses acolytes et le groupe, de plus en plus nombreux, des donateurs et des 
fidèles par une taille disproportionnée et même géante. Cette double constatation se 
complète d’une autre remarque. Tout en procédant à des échanges de formules 
plastiques, les artistes des deux écoles gardent, les uns vis à vis des autres, une 
indépendance complète quant au type idéal humain dont ils s'inspirent. Ceux des 
contrées gandhäriennes continuent à sculpter des idoles hellénisantes, et ceux de 
Mathurá s'obstinent à ne pas gréciser le canon de beauté plastique que leur avaient 
légué leurs ancétres. 

Quoi qu'on en dise, i! n'existe parmi les buddhas de l'Inde centrale aucun que 
l'on puisse qualifier de « copie servile », et c'est sans la moindre peine que les 
sculpteurs du Doab retrouvérent, lorsque vint l'heure propice, leurs modéles d'autre- 
fois. Ce retour aux traditions du pays, que l'on a appelé la « renaissance indienne », 
a dù s'effectuer sous le règne des premiers Guptas. ll concorde avec cette période 
de floraison et d'expansion nationales qui eut une influence si heureuse sur l'art. 


(1) Cf. J. Ph. Vocer, Catalogue, pl. XV a. 

(3) Cf. J. Ph. Vocet, Catalogue, pl. XVI. Un petit buddha de ce type provenant de 
Mathurâ est récemment entré au Musée de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient à Hanoi 
(cote D. 511, 4). 

(4) Rappelons à ce propos que l'usoisà, quoique très répandue dans l’art indo-grec, 
n'est pas d'origine purement gandhärienne. Cf. Sir John Mansmais, Archæological 
Explorations. dans JRAS., 1908, p. 1098 et pl. IV, 4. 
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Et sans doute fut-il facilité par ce fait que les imagiers jainas avaient conservé à 
travers les siécles, en sculptant leurs Tirthamkaras nus, le canon antique dans toute 
-sa rigueur (!). Le buddha de Prayága, daté de l'an 448-49 aprés J.-C., est de la 
tête à la plante des pieds une œuvre indienne que l’on croirait volontiers sortie d'un 
atelier jaina (?). Moins archaïque d'inspiration que lui, le superbe « Buddha de 
Bénarés », trouvé à Sárnáth, représente le type qui désormais sera classique et que 
reproduiront à l'infini d'innombrables tailleurs de pierre (?). 

Somme toute, l'influence grecque, telle qu'elle a pu se transmettre à travers les 
formules gandháriennes, ne constitue qu'un épisode dans l'évolution du buddha in- 
dien, et nous ne pouvons que souscrire au jugement exprimé par M. Foucher devant 
les images de basse époque provenant de Bénarés et du Magadha : « Si nous ne pos- 
sédions dans l'école gréco-bouddhique un intermédiaire certain entre l'art de notre 
antiquité classique et celui de l'Inde médiévale, jamais nous n'aurions sérieusement 
songé à invoquer celui-là à propos de celui-ci (°). > Mais il y a un point sur lequel 
nous formulons des réserves. L'auteur de l'Art gréco-bouddhique suppose plutôt une 
indianisation progressive et comme mécanique du modèle indo-grec ; il nous paraît 
plus logique d'admettre un retour conscient vers l'ancienne manière, vers l'idéal 
plastique de jadis, trop enraciné dans le sentiment religieux du peuple pour que des 
influences étrangères eussent pu en modifier à la longue l'esprit et la forme. 

En dégageant les origines et l'entité iconographique du « Moine-Dieu » indien, 
nous n'avons nullement songé à nous rallier à ceux qui, « par engouement d'esthé- 
ticien ou rancune de nationaliste », s'appliquent à dénigrer l'art gandharien. Une 
œuvre telle que le buddha de Hoti Mardân (fig. 445) assure à son auteur anonyme, 
füt-il grec, hindou ou eurasien, une place bien méritée parmi les maîtres imagiers 
de toutes les époques et de toutes les races, et nous ferions preuve d'une singulière 
indifférence en matière d'art, si nous ne nous rappelions pas avoir retrouvé dans 
mainte statue gandhárienne ce méme air de noblesse, cette méme élégance apol- 
lonienne, ce méme sourire réveur ! 

Et que dire de l'émotion qui saisit le voyageur lorsque pour la premiére fois, aprés 
avoir parcouru les plaines torrides du Penjáb, il pénétre dans la « Maison des mer- 
veilles » de Lahore ? Dans le silence de ce musée oà plane encore l'ombre pieuse de 
son premier conservateur, Sir John L. Kipling, devant cette foule de statues en 
schiste bleu, on comprend mieux que n'importe oü ce que furent pour l'histoire 
indienne les époques et les épisodes de frappe hellénique : la folle et géniale équipée 
d'Alexandre, la colonisation grecque dans le bassin de l'Indus, le régne de Ménan- 
dre. Ces chapitres classiques, personne ne sait mieux les évoquer qu'Alíred Fou- 
cher. C'est lui le véritable historiographe de l'époque indo-grecque. Nul n'était 
mieux préparé que lui à déméler les mailles de faits complexes dont on ne pouvait 
tenter l'étude qu'après de minutieuses recherches topographiques, guidées par une 
vive et pénétrante intuition. Son exposé si clair et si précis des données historiques, 


(4) Voir par exemple dans le Catalogue du Dr. Vogel la pl. XI et dans l'Art gréco- 
bouddhique, fig. 596, une statue de Jina au Musée de Lucknow. 

(3) Cf AGB., fig. 554. 

(3) Ibid., fig. 555- 

(4) Ibid., t. ЇЇ, р. би. 
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ses analyses documentées, la précision des termes, la verve parfois mordante de ses 
démonstrations, l'ingéniosité de ses rapprochements, enfin la variété des exemples 
cités à l'appui de ses théses, font de son livre la plus complète, la plus attrayante 
et la plus instructive des monographies. 

On a dit que l'histoire de l'art n'est qu'un aspect de l'histoire des civilisations. 
L'ouvrage de M. Foucher s'inspire nettement de cette façon de comprendre l'esprit 
d'une investigation esthétique. Aucun document n'est étudié par lui en dehors de son 
cadre originel. A la statue isolée sur son socle dans une salle de musée, il préfére, 
- et de beaucoup, le document resté en place, dans son site primitif, au milieu d'ho- 
rizons évocateurs. 

Aussi son livre, c'est l'Asie tout entiére, des cótes ioniennes jusqu'aux îles du 
Japon, et de Ceylan jusqu'à la Sérinde, l'Asie telle qu'elle se refléte avec ses dogmes 
philosophiques et religieux, et avec ses idoles sans nombre, dans la pensée d'un 
fervent humaniste esthéticien. 


- 
- . 


Une petite notice jointe au dernier fascicule del'Artgréco-bouddhiquenous apprend 
que l'auteur se réserve de publier ultérieurement un appendice contenant, outré un 
index général des deux volumes, les corrections et les additions reconnues nécessaires. 
Est-il permis d'espérer que ces additions nous apporteront encore quelques don- 
nées inédites tirées de la riche expérience de l'auteur ? Ainsi, il serait intéressant de 
poursuivre les infiltrations chinoises et sérindiennes qui se manifestent sur le tard 
dans les œuvres de l’école et de déterminer de cette façon si la présence d'artisans 
de race jaune sur les chantiers gandhäriens ne fut pas un facteur important dans les 
relations artistiques entre l'Inde et la Chine (1). 

Il y a aussi un paragraphe, sinon un chapitre entier, à écrire sur l'orfévrerie et la 
bijouterie du Gandhára. Cet aspect de l'art indo-grec n'a jamais fait l'objet d'investi- 
gations spéciales, et cette lacune dans nos études se fait sentir d'autant plus que 
certaines piéces trouvées au cours de fouilles récentes pourraient peut-étre nous 
fournir des lumiéres nouvelles sur les premiers mécénes de l'art gréco-bouddhique. 


Victor GOLOUBEW. 


Ananda K. Coomaraswamy. Portfolio of Indian Art. Museum of Fine Arts, 
Boston, 1923, in-4°. 108 planches avec texte descriptif. 

Ip. Catalogue of the Indian collections in the Museum of Fine Arts, Boston, 
1923, in-4°. 86 planches avec texte descriptif et introduction de 54 p. 


Le Portfolio de M. Coomaraswamy nous fait connaitre les trésors d'art indien ré- 
unis dans un des musées les plus réputés des Etats-Unis. Ce qui rend cette publica- 





(*) Ainsi, les buddhas des fig. 484 et 485 provenant de Takht-i-Bahai, montrent un 
type nettement mongoloïde. Il est intéressant de les comparer avec la téte de facture 
sérindienne reproduite fig. 526. 
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tion particuliérement intéressante, c'est l'éclectisme judicieux qui a présidé au choix 
des piéces reproduites dans les planches. Aucun de ces objets, on le devine, n'est 
entré au musée sans avoir été passé au crible d'une expertise m nutieuse tant au point 
de vue de son authenticité qu'à celui de sa valeur esthétique. 

En Amérique, ces musées se constituent souvent à la facon des collections particu- 
lières. La plupart d’entre eux sont fondés par des amateurs éclairés dont le goût 
personnel exerce une influence prépondérante sur leur programme et leur activité. 
C'est là une excellente tradition, à condition toutefois que le zèle du mécène soit 
solidement appuyé, contrôlé et, au besoin, contenu par l'expérience du spécialiste. 

La section indienne du musée de Boston, telle qu'elle se présente à l'heure actu- 
elle aprés de soigneux triages et remaniements, est le résultat d'une collaboration 
intelligente entre donateurs et savants. C'est surtout l'œuvre de deux connaisseurs 
distingués, M. Denman W. Ross et M. A. Coomaraswamy. Elle porte, pour ainsi dire, 
leur signature et elle atteste la sûreté de leur jugement esthétique, non moins que la 
sincérité du culte qu'ils ont voué à un art souvent encore méconnu et mal interprété. 

Les collections qui la composent représentent tous les aspects de l'art indien sus- 
ceptibles d'intéresser le critique moderne. La série des bronzes est particuliément 
complète et variée. Elle comporte plusieurs pièces de tout premier ordre, tels le 
petit Avalokitecvara népalais de la planche XXX, le Natarája de la collection Be- 
ardsell (pl. L), la figurine ceylanaise de la planche XVI, aux proportions si parfaites 
et au mouvement si naturel. Le groupe bengali de Çiva et Umä (umâmahegva- 
ra-mürti), représenté pl. XXVII, est une «euvre gracieuse du X^ ou du XI* siécle, 
où se reflète déjà quelque chose de ce lyrisme exalté et un peu mièvre qui caractérise 
l'école moderne de Calcutta. Parmi les statuettes d'origine khmère, signalons un 
Giva debout à cinq têtes (PI. XLIV 8) et une apsaras, qui danse sur une fleur loti- 
forme en soutenant de ses doigts assouplis un léger arceau ondulé (PI. XLV); cette 
dernière piéce est peut-étre contemporaine des sculptures du Bayon. 

La peinture indienne est représentée au musée de Boston par un précieux frag- 
ment de fresque provenant d'Ajantà (Pl. XV, en couleurs), par les feuillets d'une 
Astasáhasrikà Prajüdpáramità népalaise sur olles, datés de l'année 1136 A. D, (!), 
ainsi que par de nombreuses miniatures rajpoutes et mongoles. La belle planche 
XXXIII, exécutée en chromotypographie, reproduit les parties centrales des deux 
planchettes oblongues qui forment la couverture d'un manuscrit bouddhique ; on y voit 
une tentation du Buddha (mára-dharsgana) et une Tara jaune avec ses assistants. 
Ces minuscules compositions attestent une fois de plus le vif sens de polychromie 
que nous avons déjà souvent constaté chez les enlumineurs népalais du Moyen Age, 
et notamment leur préférence pour les rouges éclatants et le bleu indigo ; on y 
chercherait en vain un rappel, méme lointain, de la gamme si sobre et si harmoni- 
euse, basée sur l'emploi fréquent de bistres et de verts, dans laquelle excellaient les 
maitres d'Ajantà. 

La sculpture sur pierre occupe dans le musée une place non moins importante 
que l'art pictural. Chaque ou presque chaque école statuaire de l'Inde y figure par 





(1) 11 se peut que ce manuscrit soit de beaucoup antérieur au XII* siécle. Cf. à ce 
sujet la Note sur la chronologie du Népal de M. Sylvain L£vi, JA., 1894. 


ler 
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un ou plusieurs spécimens. L'école de Mathurâ paraît avoir été l'objet d'une sollici- 
tude toute spéciale. Il est à souhaiter que les musées d'Europe imitent ce bon 
exemple. 

Le texte qui accompagne les planches fournit au lecteur, sous une forme concise 
et exempte de toute appréciation ou critique individuelle, les données indispensables 
pour l'étude des images. Nous tenons à signaler à l'auteur ure légère erreur qui 
s'est glissée dans un de ses commentaires. La divinité khmère de la planche XLII 
porte une jatá cylindrique d'un type fréquent à l'époque d'Ankor, et non pas la 
« coiffure en forme de mitre » mentionnée dans le vol. XXI du BEFEO, p. 75. Cette 
dernière coiffure, si caractéristique pour les statues cambodgiennes de la première 
époque, peut être étudiée, par exemple, sur le Harihara de Musée Guimet ; elle se 
retrouve, dans l'Inde, sur les reliefs d'Amarávati et dans les sculptures rupestres de 
Badami ('). Il se peut qu'elle soit d'origine iranienne. Quant à la provenance de la 
tête représentée dans la pl. XLII, aucun doute ne peut subsister à cet égard : c'est 
une œuvre khmère, ainsi que le Civa de la planche XL (?). 


La seconde publication annoncée ci-dessus ne constitue que le premier volume 
d'une série consacrée aux collections indiennes du Museum of Fine Arts à Boston. 
Editée à la perfection, elle peut être considérée comme le modèle du livre d'art des- 
tiné à la fois au savant et à l'amateur. Un certain nombre des sculptures reproduites 
dans ce catalogue ont déjà été publiées dans le Portfolio de M. Coomaraswamy, ce 
qui d'ailleurs n'enlève rien à la valeur de l'ouvrage. L'introduction qui précède les 
planches est un court exposé des principes philosophiques et religieux qui régissent 
l'art indien. L'auteur y apparait tel qu'il se manifeste depuis quinze ans dans de 
nombreux ouvrages : ardent théoricien, défenseur de doctrines d'art basées sur des 
raisonnements métaphysiques, et disciple convaincu des esthéticiens hindous. 


Victor GoLousEWw, 


Annual Report of the Director-general of Archæology in India, 1920-21, 
by Sir J. MansuaL. Calcutta, 1923, in-4° ; planches. 

Annual progress Report of the Archæological Department, Jammu and 
Kashmir State, for the Vikrama Year 1974 (A. D. 1917-18). By Pandit Hina- 
NANDA SHASTRI, Superintendent of Archaeology, Kashmir.— Jammu, 1919, in-49. 

Annual Report of the Archaeological Department for 1975 (A. D. 1918- 
19). Par le méme. In- 4». 





(1) Cf. James Fencusson, Tree and serpent worship, 1868, Pl. LXXXVI et p. 208. Voir 
aussi Arts el archéologie khmers. 1921-1922, pl. IV. La statue reproduite dans cette 
dernière planche estune œuvre de l'époque primitive (VIIS-VIIIS siècle) et non pas du 
Xe-XIIe siècle, comme le pense M. George Groslier. 

(2) Cf. à ce propos la notice bibliographique sur les Fogg Art Museum Noles dans 
BEFEO, XXII, p. 205. 


Annual Report of the Archeological Department, Jammu and Kashmir 
State, for 1976 (A. D. 1919-1920). Par RAM CHANDRA KAK, Superintendent 
of Archeology, Jammu and Kashmir State. — In-4». 

Annual Report of the Archæological Department for 1977 (A. D. 1920- 
1921). Par le méme. — In-4». 

Archeological Survey of Ceylon, Annual Report, 1921-22. By A. M. Ho- 
CART, Archzeological Commissioner. — Colombo, 1923, in-4» ; planches. 

Memoirs of the Archeological Survey of India. No 14 ('). Antiquities of 
Bhimbar and Rajauri. By Ram CHANDRA Kak, Superintendent of Archaeology, 
Jammu and Kashmir State. — Calcutta 1923, in-4° ; planches. 


L'œuvre archéologique dans l'Inde peut, comme partout, étre divisée en deux sec- 
tions, l'étude et la conservation ; la seconde est la raison méme du Service et c'est 
d'elle qu'il est rendu compte en premier lieu ; nous suivrons le méme ordre pour l'en- 
semble de ces divers ouvrages. 

Au Cachemire, la conservation a porté surtout, pendant ces derniéres années, sur 
la restauration d'un beau jardin mogol, le Chashma-i-Shahi, au bord du lac de Dal, 
et sur l'arrangement des environs immédiats des vieux temples. 

Au Penjab, les temples d'Amb et de Malot ont été consolidés et le dégagement de 
l'escalier d'accès dans le premier a fourni les données indispensables à la restitution 
nécessaire du même élément dans le second. 

Dans les Provinces Unies, nous citerons seulement parmi les travaux effectués sur 
les monuments mogols, ceux qui furent exécutés sur les plus célèbres, le Taj Mahal 
et le tombeau d’Akbar à Sikandarah, pour les replacer dans un cadre digne d'eux. 
En ce qui concerne les monuments hindous et bouddhiques, l'effort principal a porté 
sur les temples de Chandella, à Rahilya, sans doute de la fin du IX* siécle, et celui de 
Kakra Marh, au Nord-Est de Mahoba, édifice de l'importance du plus grand monument 
de Khajurao, et tout en granit. On l'avait cru bouddhique : il semble être jaina. 

Les opérations continuent à Takht-i-Bahi et à Jamalgarhi dans le Frontier Circle. 

Au Bengale, le temple de Palpara à Chakdaha (district de Nadia) a été réparé et 
donne, avec ses facades à corniche courbe et sa construction de briques moulées et 
sculptées, un intéressant exemple de cet art spécial, mais de conservation si précaire. 

Dans le Bihar et l'Orissa, outre les travaux ordinaires à Nalandá, un vieux pont à 
arches encorbellées, le Tentulimul prés de Jajpur (district de Cuttack) a été en partie 
démonté et réparé. 

Dans les Provinces Centrales et le Berar, la conservation a consisté en travaux de 
détail sur un grand nombre de points et il n'y a guére à noter que la réparation da 
temple de Lohara (district de Yeotmal), au lourd et sobre sikhara. 

Dans le Western Circle, un effort considérable a été fait à la Nagina Masjid deCham- 
paner, aux grottes de Bhaja et en quelques autres lieux. Les réparations du célébre 
groupe de Khajurao (Inde Centrale) ont dû être différées faute d’une direction compé- 
tente, tandis que le curieux temple Gupta de Bhumara, découvert en 1919-1920, а 


(!) Nous n'avons pas recu le mémoire n? 13. 
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pu seulement être débroussaillé ; l'opération a donné une remarquable statue de 
Ganeça et de beaux panneaux à composition verticale pour lesquels la dénomination 
de linteaux paraît plus qu'étrange. ; 

La fameuse cité de Hampi et ses vieux temples, au cœur du Southern Circle, ont 
été l'objet de dive ‘s dégagements et réparations. 

En Birmanie, les travaux de conservation, voire de restauration (les conditions 
locales imposent et justifient ici des méthodes un peu différentes de celles appliquées 
dans le reste du service) ont continué au palais de Mandalay. Nombre de pyatthats 
sur les murs du fort ont été consolidés depuis plusieurs années et récemment ceux 

des faces Sud et Est. Des travaux importants ont été de même entrepris à Pagan sur 
les pagodes de Tilominlo et de Sulamani. 

Dans l'Etat de Haiderabad, la consolidation des fresques d'Ajantä et l'enlèvement 
de fâcheux vernis étendus imprudemment pour les protéger et qui ont noirci, sont en 
bonne voie. Dans le Gwalior, les remarquables grottes de Bagh, qui possèdent éga- 
lement des fresques, ont été dégagées en partie des blocs accumulés par l'effondre- 
ment du banc calcaire devant leurs entrées. 

A Ceylan, les travaux d> conservation sont encore à la période des essais et les 
recherches sont difficiles : la fouille d'un puits voisin du Thüpáráma n'a rien donné. 
L'exploration méme de l'ile au point de vue archéologique est des plus ingrates, en 
raison de l'épaisseur de la brousse et de la mauvaise volonté des habitants. Aussi, 
pour éviter dans l'avenir d’inuties répétitions, M. Hocart se propose d'établir dés la 
premiére heure un inventaire détaillé, plutót que de reprendre ensuite une recherche 
générale que la répétition des noms rendrait peu süre. 

Dans l'Inde continentale, l'étude a marché de pair avec la conservation. Au Ca- 
chemire, I'exploration principale est celle qui fait l'objet du Mémoire n° 14, dans la 
province moins connue de Jammu ; en dehors des édifices mogols qui sortent de 
notre cadre, M. Ram Chandra Kak a rencontré à Saidabad et à Panjnara quelques 
rares temples du type ordinaire au Cachemire ; ils semblent d'ailleurs avoir été élevés 
par les souverains de ce pays ou leurs feudataires ; quelques photographies à trop 
petite échelle et un bon plan du quadrangle de chapelles du dernier temple en sont 
donnés. í 

Au Panjab, des recherches furent tentées dans le groupe bouddhique si intéressant 
de Harappa, au Sud-Ouest de Lahore; connu dés avant. Cunningham, en 1826, il а 
été si malheureusement utilisé comme mine de ballast de briques que les seuls repéres 
actuels y sont les tranchées des exploiteurs, unique trace des anciens murs ; des 
tertres importants, supposés vierges, n'ont rien donné ; ces tranchées méme y avaient 
disparu. A défaut des indications architecturales ainsi perdues à jamais, les recher- 
ches ont fourni quelques sceaux marqués des bœufs sans bosse, anormaux dans l'Inde, 
et de l'incompréhensible écriture, spéciale à ce groupe. 

A Taxila, les opérations ont porté sur la ville scytho-parthe de Sirkap et sur celle 
du Bhir Mound. Sir John Marshall réserve le compte-rendu des fouilles sur le premier 
point au rappor: de l'année suivante ; il donne le résultat des travaux exécutés dans 
les dernières années sur le second. La méthode adoptée a été de couper le site de 
part en part au moyen d'une tranchée de recherche menée jusqu'au sol vierge et de 

procéder ensuite au dégagement complet de chacun des étages de ruines qu'elle a 
révélés en tous les points oii l'opération est possible sans détruire les restes de l'étage 





immédiatement supérieur. La tranchée primitive indique trois villes successives, la 
supérieure à un métre sous le sol extérieur, la plus ancienne à 5 mètres. Les opéra- 
tions suivantes ont fait apparaitre quelques vestiges d'un étage plus récent, le qua- 
triéme, qui peut appartenir au IV*-III" siécle av. J.-C., tandis que la masse principale 
serait du V*-IV*. Ils sont peu importants. Dans l'étage principal, les vestiges sont les 
bases de maisons composées de chambres réparties autour d'une cour carrée, îlots 
séparés par des rues et des ruelles. Maisons et rues se montrent moins régulières 
que dans la cité bien plus récente de Sirkap. Peut-être ont-elles reçu une population 
moins aisée. Malgré cette réserve, le type de constructions semble caractéristique de 
cette période, comme celui de Sirkap du début de l'ére chrétienne, et le mérite d'une 
disposition plus ordonnée doit être mis au compte des Scytho-Parthes ; il y aurait 
quelque imprudence, cependant, à faire de cette division une règle générale. Une 
disposition spéciale est à s gnaler, c’est la présence de nombreux puits profonds et 
étroits ; ils semb.ent avoir joué le rôle de drains et leurs parois sont maintenues par 
un empilage de vases posés le fond en l'air. 

Dans les Provinces Unies, deux curieuses statues encore adorées sont attribuées 
par les auteurs de leur découverte, l'une aux Kushans, l'autre aux Mauryas. Même 
en supposant cette attribution exacte, il ne faut pas compter sur leur valeur d'art 
pour nous renseigner sur la sculpture de ces vieilles périodes hindoues. 

Les fouilles du monastére de Jamalgarhi ont été menées simultanément avec les 
travaux de conservation; premiéres recherches sérieuses faites depuis le lointain 
pillage, censé scient fique, de 1873. Elles révèlent des dispositions spéciales, comme 
ce curieux édifice à deux étages de trois salles alignées, prototype lointain peut- 
être du curieux monument du Candi Sari à Java. Dans le monastère fouillé, les ha- 
bitations des moines semblent avoir été disposées un peu au hasard et n'offrent pas 
le quadrangle habituel de cellules. 

Les fouilles du Pandit Hirananda Shastri à Nalandà ont dégagé le monastère I. a. 
Parmi d'intéressantes et nombreuses trouvailles nouvelles faites en ce célèbre site, 
il faut noter, outre une remarquable statue en bronze du Buddha debout, celle d'une 
lame de cuivre inscrite qui donne le nom de Devapäladeva, troisième roi de la fa- 
meuse dynastie Pála, maîtresse de l'Inde Orientale. Elle répète la vieille inscription 
de Monghyr, trouvée en 1780 et aujourd'hui perdue, et établit les rapports de 
Sumatra avec Nalandá au IX* siécle. 

Dans le Sud, M. Longhurst a découvert un groupe de huit temples excavés de 
l'époque des Pallavas, et dont l'exécution parait s'étendre du VII* au VIII* siécle. 
En Birmanie, M, Duroiselle a étudié l'Arakan, où l'emplacement d’une vieille capita- 
le du VIII* siécle, qui semble construite sous la domination de rois venus du Bengale, 
paraît promettre d'intéressantes trouvailles. Dans le Gwalior, M. Garde a, parmi 
d'autres découvertes, dégagé le remarquable chapiteau d'un pilier de Garuda élevé 
à Besnagar sans doute aux environs de 150 av. J.-C. Ses faces sont ornées d'une 
clôture de stüpa et son sommet porte les pieds d’un oiseau, donnant ainsi la nature 
du motif terminal, resté jusqu'ici hypothétique pour les colonnes de ce type. 

M. R. D. Banerji a fixé, au cours d'une tournée dans l'Etat de Rewa, la date de 
plusieurs monuments, notamment celle d'une curieux sikhara circulaire à Chandrehe ; 
il appartient à la fin de la première moitié du X° siècle, Le monastère voisin, un des 
rares édifices de ce genre-qui ait échappé aux destructions musulmanes, est en bon 
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état de conservation. Il est à deux étages de chambres et de chapelles, celles-ci 
distinguées par la présence d'images divines au linteau de la baie d'entrée. Un autre 
temple circulaire, mais ruiné, a été découvert à Gurgi Mausun. A Nemawar, dans 
l'Etat d'Indore, fut reconnu un remarquable temple du X* siécle, peut-étre le seul qui 
dáns cette région ait échappé aux mémes dévastations. Enfin, à Bihar (Etat de Nar- 
singhpur) subsistent les hautes et belles colonnes du porche d'un temple bouddhique 
du XI* siécle, que rien dans l'aspect général extérieur ne distingue des constructions 
similaires des édifices brahmaniques. 

Parmi les inscriptions nouvelles, relevons la découverte de ce'les gravées sur les 
remplages des fenêtres dans la tour dite de la Victoire, à Chittore ; leur date amène 
à rectifier cette attribution et à y voir non un monument triomphal, mais une tour 
élevée en commémoration de la construction d'un temple voisin ; l'édification de la 
tour a duré huit ans et s'acheva en 1449. 


H. PARMENTIER 


Sir John ManssatL. — Conservation Manual. A handbook for the use of Ar- 
chæological Officers and others entrusted with the care of ancient monu- 
ments. — Calcutta, Superintendent Government Printing India, 1923, 
plaquette in-89, 91 p., XV pl. . 


Le manuel de Sir John Marshall est un guide destiné à épargner aux agents de 
l'Archzological Survey des erreurs regrettables dans la conduite des travaux qu'ils 
peuvent avoir à exécuter sur les monuments anciens de l'Inde. L'auteur ne s'inquiéte 
pas d'exposer les théories diverses qui peuvent étre mises en avant dans la conser- 
vation des vieux édifices et se contente de guider les agents dans l'application d'un 
principe simple : conserver les monuments en évitant tout ce qui pourrait compro- 
mettre leur intérêt historique. Il pose en règle que toute addition ou modification 
nécessitée par la consolidation (étais, reprises, etc.), doit se perdre autant que 
possible dans l'ensemble. Poussée à l'extrême, la méthode pourrait être dangereuse, 
mais il est vraisemblable que l'élément nouveau, quoi qu'on lasse, restera toujours 
assez discernable pour qu'aucun doute ne naisse jamais sur le fait de son addition 
postérieure. L'auteur complète ou rectifie, suivant les besoins spéciaux de ces travaux, 
les instructions données dans le manuel du génie pour l'exécution des bâtiments 
militaires. Il n'y a pas lieu de suivre dans le détail la série de ces prescriptions, soit 
qu'elles puissent s'appliquer à toutes les architectures d'Extréme-Orient, soit qu'elles 
soient plus propres à celles de l'Inde. Il suffit de dire qu'elles sont toujours la sagesse 
méme, 

Un passage concernant les jardins, qui tiennent une telle place dans certains mo- 
numents de l'Hindoustan, est d'un intérét particulier et l'auteur y met en garde con- 
tre un scrupule excessif d'archéologie : écarter de ces jardins certaines plantes de 
beau port parce qu'elles ne furent pas connues des Mogols lui semble exagéré et il 
regretterait de voir préférer aux vastes pelouses la terre battue, seule utilisée autre- 
fois pour les larges espaces. 
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Je ne sais si l'ordre adopté dans les indications fournies sur le choix des matériaux 
et la bonne exécution des reprises est très méthodique, mais un index détaillé permet 
de retrouver sans peine les renseignements donnés qui sont rangés pour plus d'ai- 
sance en alinéas numérotés. Des planches à la fin de l'ouvrage éclairent les exemples 
donnés. 

En résumé, ce petit volume est appelé à rendre de précieux services dans l'Inde 
en évitant des maladresses difficiles ou impossibles ensuite à réparer et il sera excel- 
lent à consulter en tout autre pays oü des problémes analogues se rencontrent à 
Chaque instant pour la conservalion des vieux monuments. 


H. PARMENTIER. 


Kálidàs Nac. — Les théories diplomatiques de l'Inde ancienne et l'Arthaçàs- 
tra. — Paris, 1923, in-8°, 149 p. : 


Une des découvertes les plus importantes qui aient été faites à une époque récente 
dans le domaine de la littérature sanskrite est celle du Kautiliya Arthagastra, 
publié pour la premiére fois, d'aprés un unique manuscrit du Mysore, par M. Shama 
Sastri, en 1909. On peut y voir la plus ancienne forme systématisée de la science 
politique dans l'Inde. Ce « traité du profit » a déjà été étudié de plusieurs points de 
vue et l'intérêt n'en est pas épuisé. M. K. Nâg, docteur en lettres [sic] de l'Univer- 
sité de Paris, l'a pris pour base d'une étude sur les théories diplomatiques de l'Inde 
ancienne, dont il a fait sa thése de doctorat. 

M. Nág s'est tout d'abord trouvé en présence de la question trés discutée de l'au- 
teur et de la date qu'il convient d'assigner au traité. Le premier éditeur, prenant à 
la lettre le nom de Kautilya inscrit sur le titre, avait sans hésiter admis comme auteur 
le fameux brahmane Kautilya ou Canakya, ministre de Candragupta, contemporain 
d'Alexandre le Grand. M. Jacobi, dont les théses dépassent souvent la portée des 
documents, adopta sans réserve cette conclusion et considéra l'Arthagástra, comme 
un tableau de l'empire Maurya rédigé par le ministre qui y avait joué un des premiers 
róles. Il fallut bientót déchanter. En scrutant les détails du texte, on s'aperçut que 
certainés donnés juridiques, scientifiques, géographiques, etc., ne s'accordaient pas 
avec une date aussi reculée. J'ai eu moi-méme l'occasion d'en parler ici méme (XII, 
vill, 1 sqq.) et de montrer que, contrairement à l'assertion de Jacobi, il n'était fait 
nulle mention, au chapitre II de i'Arthagástra, d'une colonisation de l'Indochine au 
IV* siécle av. J.-C. M. Nág a pris une position prudente à l'égard du probléme : il 
reconnait que le noyau de l'ouvrage est ancien, peut-être même de l'époque Maurya, 
mais qu'il a reçu, au cours des temps, de nombreuses additions. 

La doctrine de l'Arthagástra est un curieux mélange de scolastique, d'expérience 
et de vulgaire rouerie. Le tableau qu'en a tracé M. Nâg est instructif, encore que 

d'une composition assez lâche et en quelque sorte invertébrée. Analyses et traduc- 
tions s'entremélent, citations et réflexions se succédent sans qu'une idée directrice 
en assure la liaison. C'est moins un livre qu'une thése prématurément publiée. 

Le texte fourmille de fautes typographiques : l'erratum en a relevé un certain 
nombre, mais qui serait aisément triplé. Une des coquilles les plus singuliéres est 
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celle de la p. 94, où on apprend qu' « en prévision de violation de serment, on em- 
pousonne les nobles... comme ôtages ». En réalité, on les emprisonne seulement. 

Il serait à désirer que l'auteur, élargissant le su et trop artificiellement délimité 
qu'il a choisi — la diplomatie, — reprit l'étude de la doctrine politique de l'Artha- 
cástra en la situant dans l'évolution générale de la niti et nous donnát ainsi un 
aperçu des principes et des méthodes professés dans l'Inde ancienne sur le gouver- 
ment des Etats. ll faudrait aussi rechercher dans quelle mesure ces théories ont été 
suivies dans la pratique, ce qui est aprés tout le point important pour une juste 
appréciation de l'ancienne société hindoue. 


L. Emer. 


L. de L4 VatL£g Poussin. — L'Abhidharmakosa de Vasubandhu, traduit et 
annoté. Premier et deuxieme chapitres. — Société belge d'études orien- 
tales. Paris et Louvain, 1923. 


Ce volume est le premier d'une traduction complète du Trésor de Vasubandhu, 
entreprise il y a plusieurs années par l'éminent orientaliste belge et poursuivie à 
travers des vicissitudes diverses. Un travail sur le II" chapitre, d'après les sources sans- 
crites et tibétaines, fut imprimé en 1913-1914 mais ne put paraître qu'en 1919 (!). 
La traduction des IV* et V* chapitres fut brülée à Louvain. Depuis lors, MM. S. Lévi 
et Th. I. Stcherbatskoront publié à Pétrograd, dans la Bibliotheca Buddhica, les 
textes tibétain et sanscrit du I*" chapitre et de son commentaire, et ce dernier savant 
a traduit le traité sur le Pudgala qui forme le dernier chapitre. 

Le Koça est un des plus remarquables monuments, un des livres les plus étoffés 
et les plus instructifs de la littérature bouddhique, un des chefs-d’ceuvre, avec le 
Mahaprajñaparamita-çastra de Nagarjuna, de cette scolastique sanscrite à laquelle 
M. de L. a déja consacré tant de belles études. Le présent volume nous réserve 
une heureuse surprise ; les vœux de sinologue que nous inspirérent parfois, 
l'avouerons-nous? les publications antérieures de l'auteur, s'y trouvent comblés. 
Sous les auspices de la science japonaise, M. de L. s'est initié au chinois : il tient 
compte des versions de Paramártha et de Hiuan-tsang. Notre joie en est d'au- 
tant plus vive que le Koça a été l'objet de commentaires chinois dont la valeur 
ne le cède guère à celle du commentaire sanscrit de Yaçomitra. Pour la version 
de Paramártha, M. de L. s'est servi du. Canon de Tókyó ; pour celle de Hiuan- 
isang, il a utilisé une édition publiée à Kyoto en 1886 par Kiokuga Saeki (Saeki 
Kyokuga { ffi Fk TÉ ?), avec un. commentaire « riche en extraits de ГАғата, 
des Traités, de la Vibhäsä et des commentaires chinois du Koga ». Quelques-uns 
de ces extraits, en petit nombre, ont été mis à profit par M. de L. dans les notes 
de sa traduction. Mais ces commentaires sont accessibles dans le Supplément du 


(!) Bouddhisme, éludes et matériaux. Cosmologie... Vasubandhu et Yatomitra. Troi- 
siéme chapitre de l'Abhidharmakoía... Bruxelles-Londres, 1914-1918. 
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Canon de Kyôto, et il serait peut-être préférable, pour assurer un caractère défini- 
tif à l'interprétation et surtout à l'étude extèrne du Koça, de s'y reporter méthodi- 
quement, du moins à trois d’entre eux qui sont dus à des disciples directs de Hiuan- 
tsang (!):le Kiu-chô louen ki { & ÊR BE de P’ou-kouang Æ (complet en 30k., 
TKS, A, LXXXIV, 1-5)etles Kiu-chà louen chou 4K 4r 3& Fk de Chen-t'ai sli XX 
(incomplet, 7. k. sur 20, ib., LXXXIV, 3-4) et de Fa-pao i£ I ( presque complet, 
29 k. sur 30, ib., LXXXV, 1-5) (3). On sait que la plupart des ouvrages d'exégése 
composés par les disciples du maître reproduisent les explications recueillies par 
lui en Inde et qu'il communiqua à ses coilaborateurs de Tch'ang-ngan au cours des 
travaux de traduction. Un passage de la biographie de P'ou-kouang nous éclaire 
notamment sur l'origine de son commentaire: « Hiuan-tsang soupconnait dés le dé- 
but l'ancienne version du Koga [celle de Paramártha] de contenir beaucoup de 
fautes d'interprétation. Or il obtint personnellement un exemplaire en sanscrit et fit 
une nouvelle traduction du texte authentique. C'est alors qu'il l'enseigna de facon 
privée à P'ou-kouang ; cet enseignement consista en grande partie à rapporter de 
mémoire les interprétations orales des maîtres Sarvastivadin de l'Inde occidentale [par 
rapport à la Chine]. En conséquence, P'ou-kouang fit un commentaire explicatif 
et analytique (7) ». 

Les commentaires de P'ou-kouang et de Fa-pao furent utilisés au début du VIII* 
siécle par Yuan-houei [Bj fll. Un fonctionnaire chinois, curieux du Кога (*), avait 
demandé à ce religieux d'en rédiger un commentaire plus sommaire et d'une com- 
préhension plus aisée ; Yuan-houei borna son exégèse aux stances (kärikä) : son 
ouvrage est intitulé Kiu-chó louen song chou (Rr 3m Ml Be (29 k., TKS, A, 





(1) Des divers commentaires sanscrits connus, ni ceux de Gunamati, de Vasumitra et 
de Sthiramati, perdus (cf. Pen, BEFEO., XI, 355, n. 2, 379, n. 2 et 4, 387, n. 2), ni celui 
de Yacomitra qui est conservé, ne furent traduits en chinois. La version de Paramártha 
fut commentée par Paramartha lui-méme (ib., 351, n. 2), par Tche-k'ai Sie, par Tao- 
yo 3H fff et par Houei-tsing K 2 ( Rukkyó daijii, 828 IF, 831 E); leurs ouvrages fu- 
rent discrédités par la version de Paramártha : tous sont perdus. 

(3) P'ou-kouang cite les théories de Chen-t'ai, et Fa-pao discute celles de Chen-t'ai 
et de P'ou-kouang (Bukkyó daijii, 832 FF). Mais l'écart cbronologique entre ces trois 
auteurs ne peut étre qu'infime. 

(*) Song kao seng Ichouan, k. 4. TT. XXXV, 4, 84 ro. P'ou-kouang est également l'au- 
teur d'un petit traité sur la valeur doctrinale du Koça (Kiu-chó louen fa (song yuan 
f Ç; ê ce OB. 1 &-, TKS, A, LXXXHI, 4) — Des commentaires du Koça, en 15 et 
4k., de deux autres disciples de Hiuan-tsang, Houai-sou 18 Æ et K’ouei-ki S H, sont 
perdus (Bukkyô daijii, 828 P). — M. Pen: a signalé (BEFEO, XI, 375, n. 1)les fragments 
conservés du commentaire de Yuan-yu JC fm au Nyáyánusára-(ástra de Saüghabhadra, 
traduit par Hiuan-Isang, qui est une réfutation du Koça. Ce commentaire se prévaut 
lui aussi de l'autorité de Hiuan-1sang : c'est à Yuan-yu que le maitre dicta sa version 
du Nyävänusära-çästra : cf. K'ai-yuan che kiao lou, k.8, TT, XXXVII, 4, 71 ro). 

(9) Kia Ts'eng W fr. mort en 727 Kieou T'ang chou, k. 190 P, 9 r^ ; Sin T'ang chou, 
k. 119, 3 r°). Dans le colophon de sa préface au commentaire de Yuan-houei, il porte les 
titres des fonctions qu'il remplit à la fin de sa vie. Cf. aussi la biographie de Yuan- 
houei, Song kag seng ichouan, k. 5, TT. XXXV, 4, 9o r9. 
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LXXXV, 5-LXXXVI, 1) (!). Il a été commenté plusieurs fois en Chine (3) et est trés 
répandu au Japon (?) ; c'est de cet intermédiaire que les maháyánistes tirent géné- 
ralement leur connaissance du Koça. Mais du point de vue de l'indianisme il n'offre 
pas le même intérêt que les trois commentaires précédents, et la consultation mé- 
thodique en serait sans doute moins fructueuse. 

La traduction de M. de L. est telle que la garantissait d'avance sa grande expé- - 
rience des textes de ce genre. On y retrouve son souci de saisir et de serrer l'idée 
derriére la lettre, sa pénétrante intuition, son vocabulaire souple et riche en équi- 
valences suggestives. Elle nous révèle avec une scrupuleuse précision le mécanisme 
d'un des plus puissants efforts de la pensée indienne. 


P. Demiévitte. 


Paul Masson-Oursez. — Esquisse d'une histoire de la philosophie indienne. 
(Thèse présentée à la Faculté des Lettres de Paris.) — Paris, P. Geuthner, 
1923, in-8°, 314 р. 

Ір. — La Philosophie comparée. — Paris, F. Alcan, 1923, in-8°. 201 p. 


Ecrire en trois cents pages, méme sous forme d’ « esquisse », une histoire de la 
philosophie indienne, embresser d'un regard cet immense courant d'idées qui com- 
mence aux rsis védiques pour finir à Rabindranath Tagore, est une entreprise hardie. 
Si M. Masson-Oursel y a réussi, c'est qu'il a longtemps médité son sujet et qu'il 
manie avec maîtrise la langue philosophique, qui permet de dire beaucoup en peu 
de mots, Muni d'une solide préparation, il parcourt avec aisance les systèmes les 
plus divers : brahmanisme, jainisme, bouddhisme primitif, mahäyänisme, darçanas 
orthodoxes et hétérodoxes. Il les parcourt, ou plutôt il les survole, étant contraint 
par les limites qu'il s'est imposées de les regarder de trés haut. |l en résulte que 
cette carte de la pensée indienne est une carte à petite échelle oü les grandes lignes 
seules apparaissent, où les reliefs s'abaissent, où des figures aussi vivantes que celles 


(1) Un trentième kiuan (portant sur le traité du Pudgala. fin du k 29 et k. 30 de la 
version de Hiuan-tsang), ajouté par un auteur inconnu, est édité dans TKS, A, XCV, 4. 
— M a existé du commentaire de Yuan-houei une recension en 10 k. ; cf. Song kao seng 
tchouan, biographie de P'ou- kouang (supra p. 463, n. 3) et le — des ouvrages 
exégétiques recueillis au XI* siécle par le prince coréen Eui-htyen ( 

Mii BH. ed. KBE £ kK PF, Tokyo. 1913, vol XXXII, К. 3, р. amik 

(3) Kiu-chà louen song chou ki {À Zr ag A HE EE de Touen-lin if BE des T'ang, 29 
k. (TKS, A. LXXXVI, 2-3); Kiu-chó louen song chou yi tch’'ao 3 $b de Houei-houei 
35 1H des T'ang, 6 К. (ib., LXXXII, 5); commentaire de Pa ing E Æ des T'ang à la 
préface de Kia Ts'eng et à l'introduction de Yuan-houei |441 vo. [' à F col. 5 du texte 
de Yuan-houei] (Kiu-ehó louen song chou siu ki ЁК EB, ı k., ib., LXXXIII, 5). 

(3) Sur les innombrables commentaires japonais du Koça et de ses commentaires chi- 
noisy cf. Fonasasut Suisai St HG HK RE, Kusha fetsugaku (Hr 15 B, Tókyó, 1906, p. 
14-17, et Bukkyd daijii, 829 et 831. Les plus anciens sont du XIE siècle. 
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de Caitanya ou de Kabir, par exemple, ne sont plus guère que de simples étiquettes. 
Ce n'est pas là une critique ; car, à entrer dans le détail, l'auteur aurait perdu le 
bénéfice de cette vue synthétique qui a bien son prix, elle aussi : c'est tout au plus 
un regret accompagné d'un vœu : le vœu que M. M.-O. nous donne un jour l'histoire 
de la philosophie indienne dont il nous offre aujourd'hui l'esquisse ; cela conciliera 
tout. 

Une autre conséquence de cet exposé rapide, c'est que la discussion en est bannie: 
elle tiendrait trop de place. Pour étre court, il faut procéder par affirmations, et 


comme celles de M. M.-O. ont souvent — et il faut l'en louer — un caractére per- ` 


sonnel et original, le lecteur se sent parfois enclin à des doutes qu'une argumen- 
tation plus développée aurait probablement peu de peine à dissiper. En voici quel- 
ques exemples, 

P. 60-61. L'exposé des idées indiennes sur la mort, la survie et l'immortalité, et de 
leur évolution depuis les Hymnes jusqu'aux Upanisads contient quelques affirmations 
discutables et même contradictoires. La première est que pour « l'Aryen védique », 
la « vie complète » (sarvam &yuh) n'est pas la vie terrestre, mais l'existence indé- 
finie dans l'autre monde. C'est faire bon marché des nombreux passages où on sup- 
plie les dieux d'accorder à l'homme une vie de cent années. Le P. Boyer dans sa 
lumineuse étude sur le Samsára (!) pense que c'est bien cette vie de cent ans qui 
constitue la vie complète et même l'immortalité. La démonstration qu'il en donne n'est 
peut-être pas absolument décisive, mais elle mérite un sérieux examen. Passant de la 
période primitive à celle des Bráhmanas, l'auteur nous dit que, d'après ces textes, 
«les âmes ténébreuses des Péres.... continuent, sans que leur persistance fasse ques- 
tion, à durer quelque temps du moins dans l'au-delà, mais courent le risque de s'y 
dissoudre en une seconde mort, éventuel anéantissement. Des rites spéciaux parent à 
ce danger p. Ici donc, pas trace de Samsära : les Pères sont exposés à la seconde mort 
(punarmrtyu), qui est un anéantissement, et se protègent contre ce danger par le 
rite (karman). Aussitót aprés nous lisons : « La nouveauté qu'apportent les 
Bráhmanas et la Chandogya Up. consiste en ce qu'on entend dorénavant parkarman 
non plus l'acte rituel, aussi bienfaisant que sacré, mais une activité génératrice 
d'existence, malfaisante puisque l'existence est jugée mauvaise... Si certaines âmes 
vont au séjour des dieux ..., les autres sont assujetties à parcourir les régions de 
l'univers en une pérégrination circulaire... ». Les Bràhmanas se voient donc attri- 
buer successivement des doctrines opposées : d'une part, le karman-rite et l'anéan- 
tissement, d'autre part le karman-action et la transmigration. Il semble que ces deux 
dernières doctrines appartiennent plutôt aux Upanisads, bien que les premiers liné- 
aments du Samsära puissent se rencontrer dans les Brähamanas. Certains passages, 
en effet, ont en vue, non l'anéantissement, mais une succession de morts dans le monde 
de Pères, tandis que d'autres font allusion à un retour dans le monde terrestre (è). 

P. 82. ll y a quelque abus à parler du « canon chinois ». En fait, il n'existe pas 
de canon chinois, mais des compilations de textes traduits en chinois. 


(1) A. M. Bover, Elude sur l'origine et la doctrine du Samsára, JA., nov.-déc. 


1901, p. 451. ` L 
(2) Cf. Orpenser, Die Lehre der Upanishaden, Gottingen, 19:5. p. 28 sq. 
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P. 86 sq. L'explication des douze nidánas est trés claire et assurément juste dans 
l'ensemble. Mais peut-étre M. M.-O. n'a-t-il pas sufñsamment tenu compte des 
variantes de la formule ; car si telle de ces variantes représente une conception 
antérieure, son raisonnement pourrait s'en trouver sensiblement modifié. Deussen 
a soutenu, et non sans vraisemblance, que la formule primitive, dans l'ordre régressif 
(pratiloma) s'arrétait à la. tanhà. Nous connaissons d'autre part une trés ancienne 
formule à dix nidánas, qui s'arrête au viññäna et au nämaräpa : elle se rencontre 
dans le Digha, lequel spécifie que la série ne va pas au-delà (náparam gacchati), 
et dans le Samyutta qui considère le viññäna et le námarüpa comme s'étayant 
réciproquement à la manière de deux gerbes. Il semble bien que l'addition des 
sañkhäras et de l'avijjà soit un emprunt à un système étranger, et on ne peut 
qu'être confirmé dans cette vue par l'explication orthodoxe de l'avijjá : l'ignorance 
des quatre vérités, — explication dont l'incohérence saute aux yeux. M. M.-O. donne 
de ce terme une interprétation fort subtile, mais qui conviendrait beaucoup mieux à 
une systéme intellectualiste, comme le Sámkhya ou le Vedánta, qu'au bouddhisme. En 
fait, il se pourrait qu’avijja, comme semble l'avoir compris l'auteur du Milinda-paüha, 
ne signifie pas autre chose que l'ignorance de l'origine de la série causale, c'est-à- 
dire en somme l'inconnaissable. 

P. 95. Nous apprenons avec étonnement que la doctrine du Nirvána sur terre peut 
bien s'appliquer aux Arhats, mais non au Buddha, « qui n'entra, nous assure-t-on, 
dans cette quas'-éternité qu'au moment de sa mort, bien qu'il eüt obtenu 44 ans 
auparavant, l'omniscience ». J'aimerais à savoir qui nous assure cela : malheureusement 
aucune référence n'est donnée à l'appui de cette thése originale. 

P. 132. La traduction de tathatä par « quiddité » n'est pas heureuse : barbarisme, 
pour barbarisme, il vaudrait mieux choisir « siccéité », [fathd = ainsi}, comme l'a 
indiqué en passant M. Oltramare (Hist. des idées théosophiques, Il, 305). En fait, 
*tatha est l'opposé de vitatha, « faux » ; il signifie donc « vrai, réel » ; et la tathatá, 
ou plus explicitement la bhütatathatà, c'est la « réalité de l'être » (!). 

P. 140, la « qu'ddité » est située dans un « plan sans écoulement (anäsrava) » ! 
Condition bien dangereuse pour sa stabilité ! 

M. M.-O. use avec modération de l'idiome spécial aux philosophes. Il n'échappe 
pas cependant complétement à cette tendance légérement argotique : on ne peut voir 
sans regret qu'Aditi « subsume » Mitra et Varuna (p. 31) et qu'à chaque instant un 
terme « connote » un objet au lieu de le désigner. Quelques négligences de langue 
sont à éviter, par exemple (p. 58 et passim): « actes pies ». Le texte contient un 
certain nombre de fautes typographiques, généralement aisées à corriger d'ailleurs ; 
les plus graves sont diksà (p. 42) pour daksind et le « remords » (p. 265) pour « la 
remort ». La formule ye dharma (p. 92) est citée sous une forme incorrecte où se 
mélent les mots palis et sanskrits. 

Ce sont la détails sans importance : le travail de M. Masson-Oursel reste une étude 
aussi remarquable par la solidité du fond que par la netteté de la forme. 


(1) Tathà a la mème valeur dans Tathägata, « celui qui est arrivé à la réalité », 
c'est-à-dire, soit psychologiquement à l'omniscience, soit ontologiquement à l'absolu. 
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On peut en dire autant de celui qu'il a consacré à l'éloge de la philosophie com- 
parée. Il n'est que trop vrai que nos hérédités mentales tendent à devenir de véritables 
catégories de notre esprit et à nous imposer comme nécessaires des concepts qui ne 
le sont en aucune facon. Le meilleur moyen de nous libérer de ces liens, c'est d'é- 
tudier dans des civilisations étrangéres à la nótre les différentes attitudes prises par 
l'esprit humain en présence des grands problémes que lui pose son étre, l'univers et 
leurs rapports. L'auteur a illustré cette méthode en choisissant les trois grands types 
de culture: Chine, Inde, Europe, et en comparant, avec sa pénétration ordinaire, 
l'aspect que présentent dans chacun de ces trois milieux la logique, la métaphysique 
et la psychologie. Souhaitons que cet excellent petit livre contribue à introduire la 
méthode comparative dans l'enseignement et renouvelle par son influence l'histoire 
de la philosophie, qui jusqu'ici a tourné, comme un écureuil en cage, dans son cer- 
cle gréco-romain et judéo-chrétien. C'es l'étude des productions de l'esprit dans 
les différents types d'humanité qui donnera à la philosophie une large base et, com- 
me le soutient M. Masson-Oursel, une base positive. 11 a montré lui-même la grande 
place qui est réservée à la philosophie orientale dans ce tableau de la pensée hu- 
maine. Ex oriente lux. 


L. Finor. 


— Dans un article intitulé The dative plural in pâli, M. Surendranath Majumdar 
Sastri soutient que, dans les inscriptions Mauryas, les formes en -ehi ayant le sens 
du datif ne sont pas des instrumentaux, mais b'en des datiis en byas devenus par 
affaiblissement phonétique bhis > bhi > hi. Ainsi confondus morphologiquement 
avec l'instrumental, ces datifs n'ont pu garder leur fonction distincte et ils l'ont 
transmise au génitif. Cette évolution commence dés l'époque d'Acoka, dont certai- 
nes inscriptions emploient concurremment pour le datif les désinences en ehi et 
en anam, tandis que l’une au moins, celle de Shabazgarhi n'offre que la dernière. 
Par contre, les inscriptions des grottes de Barábar et de Nágárjuni n'emploient que 
la forme ancienne en ehi qui s'était apparemment mieux conservée en mágadhi. 
Quand le génitif pluriel eüt attiré à lui le sens du datif, l'ancien datif en ehi dis- 
parut complétement, et le méme processus eut lieu pour le s'ngulier ; seulement, le 
datif singulier, ne se confondant pas avec une autre forme. subsista plus longtemps : 
il est encore commun dans les inscriptions d'Acoka, survit dans le páli littéraire et 
ne disparaît que dans les prâkrits dramatiques. 

Cette thèse est très vraisemblable La réduction de ya à i a lieu fréquemment 
(nyagrodha > nigrodha ; madhyama > majjhima), mais non pour la raison que M. 
S. M. lui assigne : « as bhyas is not added to the weak base of a changeable stem, 
it is not accented suffix », puisque, au contraire, c'est au théme faible que se joint 
la désinence bhyas. 

` Le sens du datif a-t-il été transféré au génitif ? Il serait peut-être plus exact de 
dire qu'après avoir pu facultativement s'exprimer par ces deux cas, il est devenu la 
fonction exclusive du génitif. Au contraire, l'ablatif qui se trouvait exactement dans 
le méme cas que le datif et qui, comme lui, s'était confondu avec l'instrumental sous 
la forme commune en ebhi, ehi, a dü subsister, parce qu'aucun autre cas n'avait la 
valeur ablative. 





—— 


Ces réserves de détail n'entament pas la conclusion de l'auteur que les pseudo- ` 
instrumentaux des inscriptions d'Açoka sont réellement des datifs. 

M. Surendranath Majumdar Sastri a montré dans un autre article (Were the Pra- 
dyotas of the Puránas rulers of Magadha, dans : Journal of the Bihar & Orissa 
Res. Soc., juin et septembre 1921) que les Prodyotas ne figuraient pas dans les 
listes puraniques comme rois du Magadha, mais comme contemporains de ces rois et 
que le siège de leur pouvoir était en réalité Ujjavini ou Avanti. 


— L'éminent linguiste Sir George Grierson a édité et traduit le chapitre du 
Präkrta-kalpataru de Rämaçarman (XVII® siècle ?) concernant le prâkrit appelé 
paiçäcika. Ce präkrit est particulièrement intére sant en raison de ses rapports avec 
le pâli littéraire. Le traité de Rámacarman n'étant représenté que par un seul ma- 
nuscrit très corrompu, en caractère bengali (India Office, n° 1106), Sir George 
Grierson a dû déployer toute sa pénétration pour en tirer un texte à peu près correct 
et intelligible, ajoutant ainsi un important document à tous ceux qu'il a déjà publiés. 
sur les prákrits indiens. | 


— Le Rév. P. O. Bodding, de la Santal Mission of the Northern Churches, a pu- 
blié le premier volume d'une série intitulée Materials for a Santali Grammar 
(Dumka, 1922, 8°). Il traite de La phonétique de cette langue intéressante et qui, au 
témoignage de l'auteur, est moins entamée par les influences extérieures que les 
autres idiomes de la famille Munda. M. Bodding a traité son sujet en phonéticien 
avert et consciencieux. Il a méme fait exécuter des photographies, par les rayons x, 
de la langue d'un Santal au moment où il prononce diverses voyelles ; cinq d’entre 
elles sont reproduites à la fin du volume: les techniciens de la phonétique y trou- 
veront sans doute des révélations auxquelles les profanes ne sauraient prétendre. 


Insulinde. 


G. Ferrao — L'Empire sumatranais de Crivijaya. (Extrait du Journal 
Asiatique, 1923.) 


Sous ce titre, M. G. Ferrand vient de publier dans les numéros de juillet-septembre 
(p. 1-104) et d'octobre-décembre (p. 161-246) du Journal Asiatique et en tirage 
à part chez Geuthner, une importante monographie de cet état indonésien, sur lequel 
la publication de mon « Royaume de Crivijaya > dans le BEFEO. de 1918 a contribué 
à attirer l'attention. 

Mon art'cle n'avait pas pour but de retracer l'histoire du royaume de Palembang. 
ll se proposait simplement de mont er 1° que le nom de Cribhoja, par lequel on 
avait coutume de le désigner, devait disparaitre de la nomenclature pour faire place 
à celui de Crivijaya ; 2? que cet Etat, de langue indonésienne et de religion boud- 
dhique, avait joué un róle fort important dans l'histoire de l'Archipel, des preuves 
fangibles de sa suzeraineté se retrouvant jusque dans le nord de la Péninsule Malaise. 
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Ces conclusions furent adoptées par mes confrëres hollandais, MM. Krom (De Su- 
matraansche periode der Javaansche geschiedenis, Leiden, 1919 ; cf. BEFEO., XIX, 
V, p. 127-135), Rouffaer (Was Malaka emporium voor 1400 A. D., Bijdr., LXXVII, 
p- 1-174 et 359-604), et Vogel (Het koninkrijk Crivijaya, Bijdr., LXXV, p. 626- 
637), qui les ont développées et en ont tiré de nouvelles et intéressantes précisions 
sur les rapports entre Java et Sumatra. 

Le moment était venu de retracer dans ses détails l'histoire de Crivijaya d'aprés 
les sources chinoises, arabes, indiennes. etc., et nul n'était mieux préparé que M. 
Ferrand pour mener à bien ce travail. Son mémoire, composé, suivant sa méthode 
ordinaire, d'une série d'extraits discutés dans des notes aussi abondantes que docu- 
mentées, et suivis de dissertations exposant ses vues personnelles, est un ouvrage 
éminemment utile qui continue dignement la série des travaux d'érudition publiés 
par lui dans le Journal Asiatique. 

La lecture de ce mémoire m'a causé un réel plaisir. La thése essentielle en est en 
effet l'identité de Crivijaya et du Zábag ou Empire du Mahäräja. Or cette hypothè- 
se, émise autrefois par Chavannes (Religieux éminents, p. 36, n. 3) et par Gerini 
(Researches, p. 557), je l'avais formulée à nouveau à la fin de mon article, et ce 
n'est pas sans une certaine satisfaction que je vois M. Ferrand reprendre une idée 
qu'il avait vivement combattue. 

Que disais-je en 1918 ? « Ces preuves tangibles de l'extension considérable du 
royaume de Palembang fortifient singulièrement l'hypothèse émise par Chavannes et 
par Gerini, suivant laquelle ce royaume ne serait autre que le célébre Jáwaga des 
géographes arabes. » (BEFEO., XVIII, vi, 26.) Et M. Ferrand de s'écrier aussi- 
tôt, dans son compte-rendu de mon travail, que « cette équivalence n'est pas défen- 
dable », et que < en proposant de situer le Zäbag à Sumatra, M. Cœdès interprète 
inexactement l'histoire de l'Indonésie occidentale. » (JA., juillet-août 1919, p. 189 
et 192). Il faut croire que cette hypoth se n'était pas si absurde, puisque « une en- 
quête nouvelle portant sur un plus grand nombre de documents » (Empire suma- 
tranais, p. 2) aboutit précisément à en démontrer l'exactitude, et que la péroraison 
de M. Ferrand : « On aurait dü s'en douter plus tôt, mais nous avons tous été victi- 
mes d'une illusion d'optique » (ibid., p. 241) est presque identique à la mienne : 
a Cette enquête, disais-je en effet, met en pleine lumière le rôle joué en Extrême- 
Orient par ce royaume malais indouisé dont l'influence rayonnait de Sumatra sur les 
deux cótes de la Péninsule... Le voisinage de Java, toute couverte de vestiges 
archéologiques, lui a certainement fzit du tort aux yeux de l'histoire ». (BEFEO., 
XVIII, vi, p. 25). 

Me trouvant ainsi. d'accord avec M. Ferrand quant au fond même de sa thèse, je 
me bornerai à relever quelques points de détail qui me paraissent mériter une courte 
discussion. 

P. 19-20. — M, Ferrand repousse l'interprétation du nom de Sumatra par sa- 
 mudra « océan », ses deux principales objections étant que le toponyme « pays ou 
ile de l'océan » est impossible, et que toutes les inscriptions s'accordent pour écrire 
su la première syllabe de ce nom. Ce dernier argument n’est pas décisif, car on peut 
toujours songer à une métathése samudra — sumadra. Quant au premier, il est contre- 
dit par les faits : la plus seprentrionale des iles Natuna s'appelle Pulo Laut qui 
signifie « Ile de la mer », et l'épigraphie cambodgienne mentionne quelque part une 
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ville nommée Samudrapura, « la ville de l'Océan » (Aymonier, Cambodge, 1, p. 
135). Un toponyme tel que « pays ou ile de l'Océan » n'a rien de surprenant dans 
une région où la mer constitue en quelque sorte un habitat pour des gens n'ayant 
d'autre logis que leurs pirogues. M. Rouffaer a récemment montré (loc. cit., Bijdr., 
LXXVII) que l'archipel de Johore et plus spécialement l'ile de Singapour ont porté 
dans le passé plusieurs noms signifiant « mer », et M. Ferrand s'en étonne : « Com- 
ment, dit-il, l'ile de Singapour pourrait-elle étre appelée pays de l'océan ? » — Mais 
précisément pour la raison que je viens de dire : dans les Détroits, les indigénes 
vivent autant sur l'eau que sur la terre, et M. Ferrand a-t-il oublié que Johore est le 
pays par excellence des Orang Laut ou « hommes de la mer » ? On peut du reste se 
demander si, aux anciens noms de Johore énumérés par M. Rouffaer, il ne conviendrait 
pas d'ajouter Laut (t) qu'il me semble bien reconnaître sous la transcription chinoise 
Lo-yue (ancienne prononciation : *La-wa3). Que le nom de Samudra ait pu désigner 
une partie de la grande ile indonésienne habitée par des populations essentiellement 
maritimes, je ne vois rien là d'impossible a priori, et ce nom a du moins le mérite 
d'offrir un sens que n'ont aucune des formes Sumatra ou Sumutra considérées par 
M. Ferrand comme originales (p. 80-81). 

P. 20. — Au lieu de rest tuer Ti-houa k'ie-lo en Devakala qui n'a pas de sens, је 
préfèrerais Diväkara, nom qu fut porté presque à la même époque par un des grands 
dignitaires du Cambodge ( Aymonier, Cambodge, IIl, p. 508 sqq.). 

P. 50-51. — A propos de Katáha et Kadáram, M. Ferrand ne songe plus à 
soutenir comme en 1919 (JA., juillet-aoüt, p. 186) qu'il est nécessaire de les sé- 
parer l'un de l'autre et de les tenir pour deux pays différents : le témoignage de la 
Grande Charte de Leyde oblige à considérer ces deux noms comme s'appliquant à 
un seul et méme pays, ainsi que je l'avais dit dans le « Royaume de Crivijaya» (p. 4). 
Mais M. Ferrand continue à nier que les deux vocables aient entre eux aucune pa- 
renté phonétique. Il me semble au contraire qu'ils ont assez de phonémes communs 
ou apparentés pour qu'on puisse considérer Katdha comme une transcription sans- 
krite et Kadáram comme une transcription tamoule d'un méme original, indonésien 
ou autre. Quelle qu'ait été la forme de cet original, je ne suis pas aussi convaincu 
que M. Ferrand que le pays ainsi désigné soit à situer à Sumatra. Les inscriptions 
de Jatávarman Vira-Pándya d'oü M. Ferrand tire son principal argument en faveur 
de cette localisation, prouvent simplement que Kadáram appartenait au roi de Cavaka 
( — Jávaka). Or on posséde assez de documents témoignant de l'extension du roy- 
aume de Palembang sur la Péninsule Malaise. Sans vouloir chercher à défendre l'i- 
dentification de Katäha-Kadäram à Kalah, jẹ ne peux m'empêcher de constater un 
parallélisme frappant entre la titulature de Märavijayottuñgavarman dans la Grande 
Charte de Leyde, où il est nommé « roi de Katáha et de Crivisaya », et le refrain de 
tous les textes arabes et persans : « Kalah et le Zábag sont gouvernés par un méme 
roi.» J'avoue ne pouvoir me défendre contre l'impression, peut-étre trompeuse, 
que le premier terme désigne les possessions insulaires et le second les possessions 
continentales du Mahárája. On notera de plus que l'alternance Kadäram-Kidäram 





(1) Prononcé encore actuellement lawal par certaines tribus Semang (Cf, SKEAT et 
Biacoes, Pagan races, Il, p. 704, $.V. 59 * sea »). 


DEDE. MED UTEs.u'l mu za e EN 
LU Ves MM "went? rm» KE Ee E es 
Un Je erbe 
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des inscriptions tamoules est analogue à l'alternance Kalah-Kilah des textes arabes. 
Mais encore une fois, je ne cherche pas à défendre l'identité de Kadäram et de 
Kalah qui m' a déjà attiré les anathémes de M. Ferrand. 

P. 165 et 180, n. 3. — M. Ferrand éonsidère Mahäräja comme un « titre dont 
le souverain de Zábag — Crivijaya avait le privilège ». Cette affirmation est exagérée. 
Ce titre précède presque tous les noms des rois de Java que: nous font connaître les 
chartes en vieux javanais. | 

P. 169-170. — M. Ferrand ne comprend pas comment la forme Cri Bujay, attestée 
par les transcriptions chinoises et confirmée par la notation arabe Sri Вита (Sri 
Buja), peut correspondre au sanskrit Crivijaya, et il exprime jusqu'à quatre fois son 
étonnement en face de ce qu'il n'hésite pas à appeler une « énigme phonétique ». Je 
n'arrive pas de mon côté, à comprendre ce que l'alternance vi-bu a de « fautif » et 
d' « inexplicable », ni en auoi elle constitue « une divergence pour laquelle on 
n'entrevoit aucune justification ». Plàüt au ciel que la phonétique ne présentat jamais 
d'énigmes plus compliquées ! Je croyais m'étre suffisamment expliqué à ce sujet dans 
« Crivijaya » (p. 24) en disant que « le passage de vi, ou plus exactement de bí à bu 
par labialisation est un phénoméne phonétique possible, qui n'est d'ailleurs pas sans 
exemple, et qui suffit à justifier l'emploi (du caractère) /o (dans Fo-che) ». Mais 
cette explication, que j'avais la candeur de croire lumineuse, n'a nullement con- 
vaincu M. Ferrand, qui continue a manifester devant l'équivalence vi-bu la même 
stupéfaction qu'on 1919 (p. 169-170 de son compte-rendu). Force m'est donc d'y 
revenir au risque de me répéter. D'abord, il faut partir, non de vi, mais de bi. Je 
m'excuse d'avoir à rappeler que, dans l'épigraphie indochinoise et indonésienne, le 
signe du v représente à la fois le v et le b, dont la prononciation était sans doute 
assez peu différente et intermédiaire entre ces deux phonémes. Que vijaya ait été 
prononcé Bijay, c'est ce qui ressort clairement de la transcription MH Hç p'i-che que 
M. Ferrand lui-même déclare parfaite, et dans laquelle le caractère p’: se pronon- 
çait autrefois bi. Cela posé, est-il possible que bi devienne bu ? J'avais donné de cette 
labialisation des exemples tirés du khmér et du cham. Mais M. Ferrand n'admet pas 
ce genre de comparaison. « La phonétique comparée, enseignait-il dans son compte- 
rendu de 1919 (p. 180-181), exige que les correspondances soient rigoureusement 
établies d'un groupe linguistique à l'autre. . . L'évolut on phonétique du sanskrit au 
mon-khmér, au birman et à l'indonésien occidental n'est pas la méme dans chacune 
de ces familles et ce qui vaut pour l'une ne vaut pas également pour l'autre ». Loin 
de moi la pensée de répudier une aussi saine doctrine linguistique, et je ne me serais 
jamais avisé de poser par exemple l'équivalence sanskrit b > malais p, parce que 
telle est la règle en mon-khmèr. Mais pour un phénomène aussi général, je dirai 
presque aussi « humain » que la labialisation d'une voyelle sous l'influence d'une 
consonne labiale, je ne crois pas qu'on puisse tracer des frontiéres linguistiques in- 
franchissables, surtout quand il s'agit d'un nom géographique sujet à de plus grandes 
vicissitudes qu'un mot d'emprunt ordinaire. Je ne désespére donc pas d'arriver à 
convaincre M. Ferrand que l'alternance bi-bu n'est pas une énigme phonétique, 
mais le résultat d'un processus extrêmement simple, et le fait que, dans une addition 
à la note 1 de la p. 170, il cite lui-même skr. visäna, arabe bufän, semble indiquer 
qu'il est sur le chemin de la conversion. 

P. 170, n. 2. — M. Ferrand confirme en note le passage de son compte-rendu 
de 1919 (p. 152-155), « oü il est montré que le Cri Vijaya de l'inscription de Kota 


— 
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Kapur ne peut se traduire que par Sa Majesté Vijaya et qu'il s'agit donc d'un nom 
de souverain ». Si te. est bien le cas, il n'y a plus alors aucune raison pour faire en- 
trer cette inscription en ligne de compte dans une étude sur le pays de Crivijaya, 
car rien ne prouve que « Sa Majesté Vijaya'» ait été roi de cet état. Et cependant, M. 
Ferrand ne se fait pas faute d'invoquer son témoignage, et méme dans des termes 
(p. 168, 214) qui, sans cette note de la p. 170, laisseraient supposer qu'il a adopté 
ma manière de voir et considère le Crivijaya de l'inscription de Kota Kapur comme 
une des plus anciennes mentions du royaume de Palembang. Si c'est un nom de roi, 
est-ce d'aprés lui que le pays a été ensuite désigné ? Alors il faudrait nous le dire et 
donner quelques arguments à l'appui de cette thèse. Est-ce au contraire ce roi qui 
portait le nom du pays sur lequel il régnait ? Mais, cela revient à dire que Crivijaya 
est un toponyme. Comme cette inscription est, avec celle de Vieng Sa, le seul 
texte émanant de la chancellerie de Grivijaya où ce nom apparaisse, il ne sera pas 
superflu de revenir sur cette question, et j'ai d'autant moins. de scrupule à le faire 
que je suis en mesure d'apporter un document nouveau à l'appui de mon interpré- 
tation. - 
La traduction de Crivijaya par « Sa Majesté Vijaya » était celle de Kern, et, 
disait M. Ferrand (p. 154 de son compte-rendu), il n'y a pas lieu d'insister quand il 
s'agit d'une étude de l'illustre savant que fut Henri Kern et alors surtout que l'arti- 
cle ayant trait à cette inscription vient d'étre réimprimé sans changement dans le 
tome VII de ses Verspreide Geschriften ». J'ai pour la mémoire de Kern, que j'ai eu 
le bonheur de connaitre personnellement, la méme vénération que M. Ferrand : je 
me refuse cependant à considérer ses écrits comme un état définitif de nos connais- 
sances sur l'Indonésie, et si l'on n'a pas le droit de discuter une opinion parce qu'elle 
a été émise par un maitre illustre, il faut renoncer à faire de la science (!). Dans son 
mémoire, M. Ferrand lui-méme ne se fait pas faute de contredire, quand il le faut 
le regretté professeur. — Les principaux arguments de M. Ferrand en faveur de la 
traduction de Kern sont que : « en indonésien occidental, Wijaya, employé isolément 
et précédé d’un titre protocolaire, est un nom royal... Skr. Cri devant un nom de 
personne est, en Indonésie occidentale, un terme protocolaire ayant le sens de Sa 
Majesté. . . Pour peu qu'on soit familiarisé avec l'indonésien occidental, il ne peut 
venir à l'idée de personne de prendre Cri Wijaya pour un toponyme ». Cette idée 
ne m'est sans doute venue que parce que je ne suis pas suffisamment familiarisé avec 
l'indonésien occidental ; elle a cependant été aussitôt adoptée par MM. Krom, 
Rouffaer et Vogel, et il est permis de se demander si cette triple autorité ne suffit pas 
à contrebalancer celle de Kern. En voulant tout ramener à « l'indonésien occidental», 
M. Ferrand néglige un cóté de la question : l'inscription de Kota Kapur est une 
inscription, et l'épigraphie de l'Indonésie, comme celle de l'Indochine, est soum'se à 
certaines régles de protocole qui sont, comme sa paléographie, originaires de l'Inde. 
Je prétends qu'il est inadmissible qu'un nom de roi apparaisse dans une inscription, 





(1) La meilleure preuve que Kern n'était pas ifaillible. c'est que sa transcription 
de l'inscription de Kota Kapur contient deux fautes de lecture qui lui ont inspiré deux 
notes malencontreuses : l. 3, le mot qu'il lit bhàmi est nettement bhümi ; ll. 3 et 8, au 
lieu de kadädhi, c'est kadäci qu'il faut transcrire 





tout nu, sans être précédé de quelque titre strictement prévu par l'étiquette. Or Cr 
est insuffisant à remplir ce rôle : c'est bien une partie intégrante et nécessaire du 
nom royal, mais ce n'est pas le titre lui-même (!). Au Cambodge et au Champa, tous 
les noms de rois et de nombreux dignitaires commencent par Cri, mais dans l'épi- 
graphie vernaculaire, il serait inconcevable qu'un roi füt mentionné sans que son nom 
füt précédé, au Champa du titre Yän po ku, et au Cambodge de Vrah pada kam- 
rale añ ou de Vrah pada dhali jeñ, suivant les époques. Pour en revenir à l'Indo- 
nésie, il suffit de parcourir les nombreuses chartes en vieux-javanais publiées jusqu'à 
présent pour voir qu'un roi n'est jamais cité sans que son nom soit précédé d'une 
kyrielle de titres commençant par päduka çri mahäräja ou çri mahäräja rake watu 
(ou rake halu, : ake hino...). Il n’y a aucune raison pour que la chancellerie de Palem- 
bang ait fait exception à la règle, et c'est le moment de faire intervenir un document 
nouveau qui montre qu'en effet elle ne s'y soustrayait pas. 

Il s'agit d'une inscription découverte par M. L. C. Westenenk, le 17 novembre 
1920, à une dizaine de kilomètres à l'ouest de Palembang et reproduite en fac-simile 
dans son article Uit het land van Bittertong (Zuid-Soematra), publié dans le 
premier numéro de la revue Djawa. Cette inscription (*) est datée de 606 са- 
ka: l'écriture et la langue en sont identiques à celles de Kota Kapur, qui lui 
est postérieure de deux ans. Elle a pour objet de relater la plantation d'un ter- 
rain (ksetra) et de promettre toutes sortes de félicités matérielles et spirituelles, 
jusqu'à la sambodhi inclusivement, aux gens de bonne volonté qui prendront soin 
de cette fondation. L'auteur en est un personnage nommé Cri Jayanága, et, bien que 
commençant déjà par Cri, ce nom est précédé du titre < punta hiyan», que le 
Dictionnaire de Van der Tuuk nous dit être un titre divin ou princier (IV, p. 





(1) А Java, Cri se trouve au début de noms de princes où de simples dignitaires. 
Cf. par ex. le Rakryän Mahämantri i Hino CRÍ Samaravijaya... de l'inscription d'Er- 
langa (Kean, Verspr. Geschr., Vil, p. 102). 

(2) Je me proposais de publier cette trés intéressante inscription, lorsque je reçus 
de mon savant confrère de l'Université de Leyde, M, le Professeur Ph. S. van Ronkel, 
une lettre en date du 9 septembre 192: m'informant qu'il avait de son côté l'intention 
de la publier en collaboration avec M. Bosch, et me laissant entendre qu'il serait heu- 
reux que je lui réservasse la primeur de cette publication. Je lui répondis aussitót en 
lui donnant l'assurance que je n'entrerais pas en compétition avec lui. Je ne crois pas 
manquer à cette promesse, vieille de prés de deux ans, en reproduisant ici ma trans- 
cription des deux premières lignes de ce document, qui suffisent à ma démonstration. 

Svasti o Crt cakavarsatita 606 di dviliya - - paksa vulan сайга о запа latkālāña 
parlak gram ksetra ini o niparvuat parvanda punta hiyam eri jayanága o ini (ri - - - 
änända punla hiyam o savañakña yam nitanam di sini o.. .. 

« Félicité ! Etant révolue l'année caka 606, le deuxième jour de la quinzaine,. de 
Caitra, à ce moment-là fut. planté ce terrain-ci. Cola fut fait par ordre (?) de Punta 
Hiyah Cri Jayanága. Voici le... (veu ?) du Punta Hiyañ : Tous ceux qui planteront іс), 
etc. etc. » 

[Au moment où nous envoyons ce compte-rendu à la composition, une lettre de 
M. George Ciedés nous apprend que l'inscription découverte par M. L. C. Westenenk 
vient d'être publiée par M. Van Ronkel dans Jes Aca orientalia, Leiden, 1923, п, 1. 
p.12. — N. D. L. R.] 
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32). Je n'ose pas affirmer que Cri Jayanága soit l'auteur de l'inscription de Kota 
Kapur : en deux ans, il peut se passer bien des événements. Je ne suis pas davan- 
tage à méme de décider si c'était le roi ou. simplement un prince. Mais ce que je 
crois pouvoir déduire de ce nouveau témoignage, c'est que, si le Cri Vijaya de 
Kota Kapur était un roi, le méme titre ou un titre encore plus élevé (par exemple 
Cri Maharaja) devrait nécessairement apparaitre devant son nom. Je persiste donc 
à croire que ce nom est celui du royaume sumatranais, et que le nom personnel du 
roi n'apparait pas plus dans cette inscription que dans la stéle de Vieng Sa (*). 

P. 173 et suiv. — M. Ferrand propose de placer à Sumatra le Yavadvipa — 
"абад = Ye-tiao, Il se peut qu'il ait raison, mais sur ce point les textes sont 
beaucoup moins explicites que pour le Zábag, et la documentation de l'auteur n'est 
pas aussi compléte. Par exemple, je ne trouve pas mentionnée l'inscription chame 
de Po Sah de 1306 A. D., qui nous dit que Jaya Simhavarman III avait épousé une 
princesse, « fille du roi de Yava (Yavddhipa), qui est venue du Yavadvipa et se 
nomme la reine Tápasi ». M. G. Maspero (Le royaume de Champa, p. 269) cite à 
ce propos des arguments assez intéressants en faveur de l'identification de Yava à 
Java. 

M. Ferrand ne cite pas davantage la stéle de Nhan-biéu (vers 910 A. D.) qui nous 
parle d'un personnage ayant fait deux fois le voyage jusqu'à Yavadvipapura pour 
y apprendre la magie (BEFEO., XI, 303). D'autre part, l'hésitation de M. Fer- 
rand en face du témoignage de l'inscription de Cañgal, parce que celle-ci attribue 
à Yavadvipa une richesse en or qui n'existe pas à Java, n'est pas très justifiée ; c'est 
accorder à une phrase de pragasti une importance qu'elle n'a pas. En ce qui con- 
cerne la forme Jávà, il n'apparait pas clairement quel criterium il emploie pour la 
rapporter tantôt à Java (p. 37, 175, 214) et tantôt à Sumatra (p. 221). Ici enco- 
re, il eût été bon de citer l'inscription de Da-trang au Champa, qui mentionne 
en 787 A. D. une invasion de l'armée de Java venue sur des vaisseaux (nävägalair 
javavalasañghair) : il y avait déjà eu vingt ans plus tót une incursion analogue (Mas- 
pero, loc. cit, p. 131, 139). Si la question du Zäbag — Jävaka parait résolue en 
faveur de Sumatra, celle de Yava-Jäva semble devoir être encore sérieusement ap- 
profondie avant de recevoir une solution définitive. 

P. 219. — M. Ferrand dit que « si l'empire de Crivijaya fait acte de pouvoir sou- 
verain dans la baie de Bandon au VIII* siècle, c'est évidemment que ce territoire, 
alors cambodgien et de langue cambodgienne (cf. l'inscription de Grahi), a été con- 
quis par l'empereur sumatranais...». Le témoignage de l'inscription de Grahi, qui date 
au plus tôt de la fin du XI“ siècle, ne saurait être invoqué ici. I] n'est pas sûr que dès 
le VIII* siècle la région de Jaya ait été « cambodgienne et de langue cambodgienne >. 

P. 221. — ll n'est pas certain que Jayavarman II ait été un souverain « imposé au 
Kambujadeça » par le Maharaja de Crivijaya. Son vamça le rattache à l'ancienne 
dynastie de Cambhupura, et son premier soin, une fois installé sur le Mahendra, est 





(1) Cette absence s'explique dans l'inscription de Kota Kapur par le fait que le roi 
parle à la première personne. Pour les habitants de ce protectorat lointain qu'était la 
région de Vieng Sa, le nom de la métropole était sans doute plus significatif que le 
nom personnel du souverain. 
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de se proclamer indépendant vis-à-vis de Java (= Sumatra). On a plutôt l'impression 
que c'est un prince cambodgien, peut-être emmené en captivité lors de la campagne 
du Mahárája contre le Cambodge, et venu restaurer la royauté dans son pays. 

P. 232. — M. Ferrand continue à trouver « vraisemblable» la localisation du 
Maläyur à Malaka sur la Péninsule Malaise, qu'il avait proposée en 1918 dans son 
Malaka, le Maläyu et Maläyur. Il est bien regrettable qu'il n'ait « pas encore eu 
le temps de lire à loisir » le gros mémoire du Dr. Rouffaer, Was Malaka emporium 
voor 1400 A. D. genaamd Malajoer? en waar lag Woerawari, Ma-hasin, Langka, 
Batoesawar ? publié dans les Bijdragen en 1921. Ce travail contredit — victorieuse- 
ment, me semble-t-il — la théorie de M. Ferrand, et on aimerait connaître quels 
nouveaux arguments celui-ci peut opposer à ceux du Dr. Rouffaer. 

« En 1295, dit M. Ferrand, au témoignage du Yuan che, les Ma-li-yu-eul s'en- 
tretuaient depuis longtemps avec les gens du Sien, c'est-à-dire, à cette époque, avec 
les Thais ou Siamois de l'empire de Sukhodaya. Or, ni texte, ni inscription ou tra- 
dition d’où que ce soit, n'indique explicitement ou implicitement que les gens du 
Sien aient jamais fait campagne à Sumatra. L'argument est décisif et il faut situer 
ces Ma-li-yu-eul ailleurs que dans la grande île indonésienne (p. 233). » L'argument 
n'est au contraire rien moins que décisif. Il est bien entendu que les Thais de Su- 
khodaya n'ont pas plus été faire campagne à Sumatra que les Sumatranais n'ont été 
se battre sur le haut Ménam. Mais l'on sait par l'inscription de Grahi que le roi Ma- 
hárája crimat Trailokyarájamaulibhüsanavarmadeva, en qui M. Ferrand a trés juste- 
ment reconnu un roi du Maläyu (situé alors à Minañkabäw, p. 179 et suiv.), jouis- 
sait sur le nord de la Péninsule Malaise d'une autorité assez grande pour pouvoir 
donner un ordre au gouverneur du pays avoisinant Jaya. Qu'il y ait eu dans la Pé- 
ninsule des Maläyu, c’est à dire des Malais de Minañkabäw, pour appuyer son autorité, 
c'est tout ce qu'il y a de plus vraisemblable. C'est probablement eux que le Yuan 
che appelle Ma-li-yu-eul, et le fait que les Thais de Sukhodaya eurent à lutter con- 
tre eux lors de leur conquête de la Péninsule ne prouve en aucune façon qu'il y ait 
eu sur la Péninsule un pays nommé Maläyu. Il n’y a pas plus de raison pour situer 
le Maláyu sur la Péninsule qu'il n'y a de raison pour y placer le Sien. Il est arrivé à 
certains peuples de se battre fort loin de leur pays d'origine. De ce que les Grecs 
et les Perses se sont entretues dans la plaine de Marathon, doit-on conclure que la 
Perse se trouvait sur la Péninsule Balkanique, — et les historiens de l'avenir, lisant 
un récit de la campagne du Tonkin, pendant laquelle les Annamites se sont entretués 
avec les gens de France, en tireront-ils un argument pour placer la France en Indo- 


chine ? 


G. Cepës. 


Je me permets d'ajouter quelques notes au compte rendu de mon confrëre et ami 
George Ceedës. 

La partie sinologique du travail de M. Ferránd, établie de seconde main, aurait 
besoin d'étre revue et complétée. Ce serait d'ailleurs un travail de longue haleine et 
je ne songe méme pas à l'esquisser ici. Je me bornerai à attirer l'attention sur cer- 
taines particularités phonétiques des noms chinois du royaume de Crivijaya. 


— 476 —. 


Ces noms sont les suivants, dans l'ordre chronologique des textes oü il apparaissent 
pour la premiére fois (!) : 


Che-li Fo-che % #4 4B xi, apud Yi-tsing (VII" siécle). 

Fo-che fb s. id. 

Fo-che ff 38, apud Houei-je (fin Vil — début VII" siécle). 

San Fo-is'i —— Tb ig, attesté pour. l'année 9o4. dans le Kieou T'ang chou fi fif 
3 (premiére moitié du X" siécle), k. 20. p, f? 21 r”, col. 3 (2). 

Ché-li p’i-che & #4 HH HE, cf. T’ai-p’ing houan-yu ki (976-983 A. D.). 

Peut-on ramener ces différentes formes, pour l'époque à laquelle chacune d'elles 
a été employée, à l'original sanskrit Çrivijaya si brillamment restitué par George 
Ceedés (BEFEO, XVIII (1918), vi} ? 

Pour le Chà-li p'i-che 4 #4 BH Hf du T'ai-p'ing houan-yu Ki, aucune difficulté 
n'apparait ; cette forme correspond exactement à Crivijaya. 

D'autre part, dans Che-li Fo-che, l'élément che-li est mis pour Cri. 

Quant à Fo-che, isolé ou en combinaison dans Che-li Fo-che, M. Ferrand le restitue 
faussement en Bujay®, en constatant entre Bujay® et Vijaya « une divergence pour 
laquelle on n'entrevoit aucune justification ». A mon sens, Cribuja y? n'a pas plus de 
raison d'être que la forme erronée Çribhoja et il n’y a rien d'inexplicable dans la 
transcription Fo-che ff SR pour Vijaya. 

En effet le mot fo n'avait pas, au moment où vivait Yi-tsing (VII® siècle), la 
valeur que M. Ferrand lui attribue, mais une autre toute particulière. 

Nous savons avec certitude que la plus ancienne valeur phonétique connue du 
mot fo 4f est "bud. Ce mot se prononçait donc au début de notre ère avec une ini- 
tiale bilabiale sonore ; il se prononce aujourd'hui avec une initiale dentilabiale, sourde 
en pékinois (fo), en cantonais (féf), en sino-annamite (/at — phál) et sonore en dia- 
lecte de Wen-tcheou (vai). A quelle époque et dans que les conditions ce passage 
de bilabiale à dentilabiale s'est-il produit ? 

D'aprés la langue du Ts'ie-yun (602 A. D.), M. Karlgren a essayé (T'oung Pao, 
mai 1918/1919, p. 104-121) de reconstruire pour certains mots chinois la pronon- 
ciation des premiéres années du VII" siècle, Il a noté précisément que c'est à cette 
époque que « les bilabiales se changeaient en dentilabiales sous certaines conditions » 
et que d'autre part le vocalisme se vélarisait dans les mots où ce phénomène se pro- 
duisait. 

C’est ainsi que les mots actuellement prononcés avec initiale dentilabiale sourde en 
langage courant subissaient, déjà au début du VII* siécle, le traitement indiqué ci- 





(1) Je néglige volontairement les variantes de transcription: JF! 3H... JB 3E, eic, 
dont les valeurs phonétiques ne changent rien à la discussion. 

(3) Ce texte n'a pas été signalé. 1] X ux EUR à celui de Ma Touan-lin; 
l'Ancienne Histoire des Tang dit: { ЖЕ 5 Вж = 
fe HE A SK FJ ¥ bÉ H$ MA. « Le 22 juillet 904, P'ou-ho-sou-k'o, вли " 
pays de San Fo-ts'i, recu à la Cour, (est nommé) Ning-yuan hiang kiun ». Quant à 
Ma Touan-lin (k. 332, f? 22 v? et trad. Hervey de Saint-Denys, Méridionaux, p- 561), 
il écrit « À l'époque de la dynastie des T'ang, dans la première année tien-yeou (904), 
le roi de San-fo-tsi offrit le tribut et l'Empereur conféra un titre honorifique à son en- 
voyé, nommé Pou-ho-so, qui avait chez lui le titre de lou- fan-Ichang >. 
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dessous, à titre d'exemple, pour quelques-uns d'entre eux (cf. Karlgren, loc. cit., 
р. Ш): 


Changement 
Mots Prononciation Prononciation du début du 
actuelle du vi* siécle vue siècle 

* fa pj"üp f*ap 

& „Ја py at [Wat 

fk fa boat val 

s jan bm ëm v'am 

pK fet ьа vai 

JF fen pjuén Јиёп 

ЎР feou b jiéu véu 

& fo b'juét vuét 

ik fou b'jiu vu 

3b fou piuét Juét 

ik jou b'jiuk vuk 


La valeur de fo % devait done, dés le début du VII* siécle, correspondre à *vuet, 
dans quoi u représente une voyelle vélaire haute, qui me parait avoir joué le róle 
d'une semi-voyelle labiale appelée à disparaître plus tard, et é une voyelle centrale 
relächée ; à la même époque la valeur de che #5 ou 3 était *d'éjäi. Nous avons 
ainsi pour Fo-che, au VII* siécle, une valeur “vuét-d’ffiäi qui répond d'une manière 
tout à fait satisfaisante à Vijaya. La transcription employée par Yi-tsing est donc 
exacte et ne présente aucune difficulté (^). 


Reste à expliquer San Fo-ts'i pour Crivijaya. Dans San Fo-ts'i les deux derniers 
termes Fo-15'i représentent Via ya. San — *sam remplace (ri; aucune correspondance 
phonétique n'étant possible entre ces deux valeurs il faut, je crois, considérer san = 
comme un caractère fautif. Je propose une correction en che % ; la confus on graphi- 
que entre san = et che À déjà possible en soi a dû être produite ou acilitée par 
une forme intermédiaire san X. orthographe anc'enne de san —. Phonétiquement 
che SZ * sié(k) correspond exactement à cri, malgré la finale gutturale de la prononcia- 
tion ancienne. Il est fort probable que cette finale tomba assez tót puisque dés le V* 
siècle et aussi (a fortiori d'ailleurs) au X° siècle, par conséquent à l'époque qui nous 
intéresse, un autre mot de valeur phonétique rigoureusement identique, che Ж 
*éiék; servait bien à transcrire soit la sifflante de cri soit gr tout entier. On a en effet 
che FE pour çri dans le nom de Crivaranarendra en 455 A. D. et che ff pour l'initiale 
de Cri dans Crindravarman en 958-959 (cf. Pelliot, BEFEO, IV, 197 et n. 4). Il en 
fut sûrement de méme pour che 3X, phonéme équivalent; la preuve en est dans la 
transcription chinoise des noms de deux rois éams : Ku Grivijayavarman (VI* siécle), 
oU eri est transcrit par le seul mot che 3X, et Ku Crirudravarman (VI^ siécle), dans 


(!) Ct. aussi les transcriptions courantes : Fo-ti-p'an 4h #8 FE et P'i-l'i-ho SIE E T 
pour Videha, (Eitel, Hand-book of chinese buddhism, s. v. Vidéha), dans lesquelles 
vi(d) est transcrit par fo ff et par p'i WE exactement comme ví de Vijaya. 


— 


lequel cri est également reproduit par le seul mot che Ñ (cf. Pelliot, BEFEO ,1V, 384 
et n. 5). Il est certain que du VI* au X^ siécle, et d'ailleurs jusqu'aujourd'hui, le mot 
che $a suivi la même évolution phonétique que le mot che ff, de même son, de 
méme ton etde méme valeur dans tous les dialectes actuels. Ce seul mot che A 
pouvait donc transcrire, au X* siécle comme au VI^, le sanskrit gri. 

Il faut en conséquence retrouver le nom de Crivijaya, au VII* siécle, dans la 
transcription normale Che-li Fo-che transmise par Yi-tsing et de méme au X*, si tou- 
tefois l'on accepte ma correction, dans Che Fo-is'i A b FH, forme correcte de 
San Fo-ts'i = (Ñ) f FH. Les formes javanaises Samboja, Sëmboja, sans doute 
tardives et sûrement postérieures à la chute du royaume (fin du XIII* siécle), n'ont 
aucune autorité el ont peut-être été établies sur la lecon chinoise San Fo-ts'i, legon 
fautive mais traditionnelle à partir du X* siécle. 


L. AUROUSSEAU. 


Chine 


Hou Che # iti. — Tchang Che-tchai sien cheng aien p'ou ¥ Ff F&F ^c Æ F 
$8. 1 volume, 6 + 5 + 116 pages. Chang-hai, Commercial Press, 1922. 


Tout en reconnaissant aux Chinois de remarquables qualités d’historiographes et 
d'érudits, on leur a souvent contesté les titres d'historiens et de savants. I! s'est ce- 
pendant formé au XVIII* siécle une école chinoise dont le domaine d'études n'est 
pas sans analogie avec ce que nous appelons la philosophie de l'histoire, et dont les 
recherches dénotent jusqu'à un certain point ce souci de généralisation objective 
qui est le propre de la science, Le fondateur de cette école, Tchang Hio-tch'eng 
3k SR SR. app. Che-tchai Tf ff, né à Chao-hing en 1738, mort en 1801, fut mé- 
connu jusqu'à ces dernières années, justement parce qu'il avait tenté de s'élever 
contre les méthodes d'érudition étroite préconisées par ses contemporains et restées 
à la mode jusque dans la seconde moitié du XIX° siècle. Des recueils biographiques 
comme le Wen hien tcheng ts'ouen lou 2, Vk fk IF Sk ou le K'i hien. lei tcheng 
d$ Et HA f lui consacrent à peine quelques lignes, et encore son nom y est-il 
écrit avec une faute; une petite partie seulement de ses œuvres fut impri- 
mée (!) En 1919, le professeur Naitó Torajiró, de l'Université de Tokyo, qui 





(*) Le Wen che l'ong yi 2, 8 3l Ж et le Kiao tch’eou (ong yi Hz 18 iB 3€ furent 
imprimés à K'ai-fong Df] 44, en 1832, parle socond fils de Tchang Hio-tch'eng, Tchan 
Houa-fou Wt ME A; cette édition fut reproduite en 1853 par Wou Tch'ong-yao {Æ 
WE dans le V° isi du Yue-ya lang ts'ong choe JV. ft "f HE YW. Une autre édition des 
mémes ouvrages fut publiée à Kouei-yang GN. Bj. en 1877, sous le titre de Tchang che 
ye e i (5 fascicules) et se trouve facilement dans le commerce. Des 
addenda au Wen che long yi furent incorporés en 1897 dans le Ling-k'ien Я 
chou € $4 [E i $, de la famille Kiang ZT. de — T Ñ, où fon — ac 
ment une biographie, par Tchang Hio-tch'eng, de son contemporain Tcheou Yong-nien 


— 479 — 


tinet Tchang Hio-tch'eng pour un des esprits les plus originaux et les plus féconds 
de la Chine moderne, acquit un Tchang che yi chou #5 JE jf # manuscrit en 18 
fascicules, où il puisa les matériaux d'une sommaire biographie par années (4% 5), 
parue en novembre et décembre 1920 dans la revue Shinagaku X 3f A Sur ces 
entrefaites, le Tchó-kiang t'ou chou kouan 2j ir Mi 4 f de Hang-tcheou fit im- 
primer un Tchang che yi chou en 34 k., contenant à peu près les mêmes éléments 
que l'exemplaire du professeur Naitó (!). M. Hou Che s'en servit à son tour pour 
préparer une biographie par années oi il rectifiait quelques erreurs de détail commi- 
ses par M. Naitó; en a rédigeant, il fut amené à la développer, à y retracer, à l'aide 
de nombreuses citations et de remarques critiques, l'histoire intellectuelle de Tchang 
Hio-tch'eng, à situer le personnage dans son milieu, à esquisser en passant la silhou- 
еце des principaux écrivains et érudits avec lesquels il se trouva en rapports, et 
acheva ainsi un petit ouvrage vivant et précis qui se lit avec un réel intérêt. 

Le père de Tchang Hio-tch'eng, docteur en 1742, vécut jusqu'en 1751 de leçons 
données à Chao-hing, et c'est là que le futur savant fit ses premieres classes et se 
maria à l’âge de quatorze ans, avant méme d'avoir terminé l'étude des Quatre livres. 
En 1851, il suivit à Ying-tch'eng ME fk, au Hou-pei, son pére qui y fut nommé sous- 
préfet à ce te date et devait y prendre sa retraite en 1756 et y mourir en 1768, sans 
avoir pu, faute d'argent, regagner sa ville natale. A seize ans, Tchang Hio-tch'eng 
renàclait déjà à l'étude des recueils de compositions littéraires «à huit membres » 
imposées comme modèles aux candidats aux examens officiels ; déjà se manifestait en 
lui cette passion de l'histoire, en particulier des questions de méthode historique, qui 
ne devait jamais l'abandonner et lui faisait dire quelques années p us tard, dans une 
lettre à ses parents (1765) : « Il semble que j'aie recu du Ciel le don de la science 
historique ; confiant en moi-méme, je forme la grand projet d'établir un systéme et 
de devenir pour les générations futures le fondateur d'une école. » Il s'essayait à 
réduire le Ts0 tchouan et le Kouo yu en « annales principales », en « tableaux », en 
« traités » et en « biographies », et compilait ainsi, sur le type des histoires dynas- 
tiques, une Histoire des Tcheou orientaux en près de cent chapitres. En 1760, il 
se rendit à Pékin pour se présenter à l'examen de licence, où il échoua à plusieurs 
reprises ; en 1768, il n'avait encore obtenu qu'un simple accessit, et il ne lui fallut 


RA €, placée à la suite du Sien-fcheng tou chou kiue Se IF WR EP ER de Tcheou 
Yong-nien. D'autres derelicta de Tchang Hio-tch'eng (Z DI er Pa K # še, 
f& HE) ont été publiés en 1910 par Teng Che #3 Pf, pour le Chen tchecu kouo 
kouang chó # Jh [Ej X dit, dans le Fong-yu leou ts'ong chou Bl Hi Ж Ж F ; puis 
d'autres encore (He PE Ж 5 AE if XX), en 1911, dans le Kouo (s'ouei hio pao, no 72. 
Un numéro antérieur de cette revue (1905, n? 6, section TE PR. 31?-47?) contient une 
biographie de Jen Yeou-tche f£ $J lí composée par Tchang Hio-tch'eng. Enfin quel- 
ques-unes de ses préfaces, lettres et biographies ont été éditées en 1913 dans le Kou hio 
houei k'an (cf. Aurousseau, BEFEO. XIII, vtt. 49). 

(1) Je n'ai pas eu accès à cette édition. M. Hou (préface, р. 4) annonce que M. Lieou 
Han-yi 2 $i A publiera sous peu un Tchang che yi chou comprenant au moins 19 
kiuan et plusieurs ouvrages inédits. Malgré les recherches entreprises ainsi de toutes 
parts pour reconstituer les œuvres de Tchang Hio-tch'eng, il est à craindre que beau- 
coup d'entre elles, et des plus importantes, ne soient définitivement perdues. 


— #80 — 


pas moins de dix-sept ans pour réussir à la licence (1777). Ce n'était pas toutefois 
qu'il perdit son temps à la capitale. Il y fréquentait régulièrement les cours du 
Kouo-tseu-kien et entrait en contact avec les érudits les plus distingués de son 
temps. Seuls quelques voyages chez les siens ou, en compagnie de lettrés ou à 
la suite de Mécènes, dans d’autres provinces et même jusqu'à Formose (1775), le 
divertirent de ses études. ll s'occupait notamment de la méthode de composer les 
monographies locales, et-un de ses premiers opuscules fut un Plan de la monographie 
de Ho-tcheou (au Ngan-houei) d $4 Æ 4, où il proposait pour ce genre d'ou- 
vrages une disposition des matières toute nouvelle et minutieusement raisonnée, 
Quelques mois aprés en avoir terminé la rédaction (1773), il eut l'occasion de ren- 
contrer à Ning-po l'illustre philologue Tai Tchen W (1723-1777), qui présidait 
dans cette ville une de ces « bibliothèques » ou instituts semi-officiels de hautes étu- 
des (W BE) où se concentrait alors la vie intellectuelle. Tai Tchen venait lui-méme 
de réviser diverses monographies (!), et les deux savants échangèrent leurs vues sur 
ce sujet (?). Tai Tchen attribuait aux monographies une portée scientifique assez 
restreinte: i| n'y voyait guére que des sources de matériaux pour les études de 
géographie historique. D'aprés Tchang Hio-tch'eng, au contraire, elles devaient étre 
placées au méme rang que les histoires dynastiques officielles, et compilées avec le 
méme soin scrupuleux. La partie b'ographique, notamment, « servant de source 
aux histoires nationales », devait étre plus détaillée encore que dans les histoires 
dynastiques. II ne fallait pas d'autre part y rechercher des effets de style, mais viser 
à l'« utilité réelle» et en faire des modéles d'exactitude historique, sans prétentions 
littéraires ; il convenait enfin de les mettre à jour tous les trente ans. Tchang Hio- 
tch'eng refondit lui-même un certain nombre de monographies, celles de Ho tcheou 
¥ JH au Ngan-houei (1774), de Yong-ts’ing hien 7K jf BH au Tche-li (1777-1779), 
de Po-tcheou 4 JH au Ngan-houei (1789-1790). Il considérait cette derniére com- 
me une de ses œuvres capitales, au même titre que le Wen che l'ong yi: «S'il 
advient, écriva t-il, qu'un historien de talent de l'avenir lise cette monographie et 
en saisisse l'esprit, non seulement il l'honorera comme un «fondateur de monta- 
gne » (c'est-à-dire de secte) dans le genre des monographies locales, mais encore 
il devra la vénérer, en matiére d'histoire, comme un « ancétre dont la tablette 
n'est pas mise à l'écart ». C'est là ma conviction trés sincére; en vérité ce n'est 
point pour me glorifier que j'emploie ces grands mots. » Et il s'excusait de n'avoir 
pu visiter en personne tous les lieux historiques célébres ni interroger toutes les 
veuves de la circonscription (°). Cette monographie se compose de trois sections : 


(1) Celles de Fen-tcheou fou Ф JH Hf (1769) et de Fen-yang hien i B3 EF (1771) 
circonscriptions du Chan-si. 

(3) Plusieurs des érudits les plus notoires de l'époque mandchoue ont révisé, ou fait 
réviser sous leur direction, des monographies locales, par exemple Jouan Yuan DE JG 
(Kouang-tong Гоп tche, Yun-nan long tche kao), Souen Sing-ven 1& X fij (San- 
chouei hien tehe = 7k WE 35), Touan Yu-ts'ai Et E $È (Fou-chouen hien tche $% NA 
BE $), Li Tchao-lo 4 46 HE (Fong-tai hien tche E ZS SZ. Le Chou mou 
la wen signale les plus « méthodiques » de ces monographies. 

(?) Lettre citée par M. Hou, p. 52- 
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un (che zl proprement dit, comprenant des annales, des tableaux, des traités spéci- 
aux, des biographies, etc., comme les histoires dynastiques ; une partie intitulée 
tchang kou 4 fk (o veiller [à la conservation des institutions] anciennes »), dans le 
genre des codes et des recueils administratifs ; enfin des « documents littéraires », 
wen icheng X f. sous forme d'anthologie. ll adopta plus tard à peu prés le 
méme plan (*) pour diverses monographies de Hou-pei (*) et pour le grand fong tche 
de cette province, auquel il travailla de 1792 à 1794, sur la commande de Pi Yuan 
T Z (1729-1797), l'auteur du Siu (seu tche tong kien $ A i ji M, l'éditeur 
du Mé-tseuet du Chan hai king, alors vice-roi du Hou-kouang i f (Hou-pei et 
Hou-nan). Les innovations de Tchang Hio-tch'eng rencontrérent au Hou-pei une 
vive opposition, et lorsqu'en juin 1794 Pi Yuan fut dégradé au rang de gouverneur 
civil du Chan-tong, notre auteur dut quitter le Hou-pei et regagner Chao-hing, où 
il emporta ses brouillons du long che, qui occupent 5 kiuan dans le Tchang che yi 
chou récemment publié à Hang-tcheou. La rédaction définitive du l'ong tche tut 
confiée à un certain Tch'en Che 35 (app. Kouan-min 8 R). Ce personnage avait 
déjà composé un gros ouvrage sur le Hou-pei, mais consentit à respecter le plan de 
Tchang Hio-tch'eng, en raison de son « indiscutable originalité » (7). Celui-ci lui 
écrivit alors une lettre où il posait nettement le principe de l'impersonnalité de 
l'historien : « Je me suis spécialisé dans l'étude détaillée de l'histoire. Ce que j'ai 
mis en lumière, d'une façon générale, ce sont l'origine et l'évolution des sciences 
(«techniques d'étude ») anciennes et modernes, la forme et le plan adoptés dans 
leurs ouvrages par les différents auteurs. Quant au style, je n'y ai guère prêté atten- 
tion. En effet, en ce qui concerne l’histoire, les considérations de style sont secon- 
daires. À ne parler que de l'étude propre des textes, toutes les conceptions et les 
explications des littérateurs ne suffisent pas à traiter des textes historiques. Il est 
beau certes de découvrir des sources et de creuser le roc, mais cela est peu de chose 
prés du mérite de mesurer les mers et les pics. Les littérateurs n'ont qu'une crainte, 
c'est que leurs: œuvres ne soient pas personnelles ; les historiens n'ont qu'une 
crainte, c'est d'étre personnels: a priori, leurs principes sont fondamentalement 
différents. En histoire, on rapporte et l'on ne crée point. Un texte historique oü 
apparait la personnalité de l'auteur est ce qu'on appelle «des dires sans valeur 
documentaire probante » (23. 27 S8 fg) : n'étre pas probant, c'est manquer de bonne 
foi envers la postérité (9). » 

Sur un autre point encore, Tchang Hio-tch'eng se trouvait en désaccord avec Tai 
Tchen. Celui-ci fut un des organisateurs et des grands chefs de l'école dite du 





(!*) Aux trois sections précitées, il ajouta dans ses monographies du Hou-pei une 
quatrième intitulée « Propos divers », ts'ong l'an zm. 

(2) Tch'ang-ló fou tche T& {8 FE GH, King-'cheou fou che FU FH FF SE. T'ien-men 
hien che KR PY RE FE, etc. Tout le wai p'ien 4h À du Wen che tong yi (k. 6-8) se 
compose de préfaces, de postfaces, de plans de monographies locales et d'articles re- 
latifs à la méthode de les composer. 

(3)... BB Ak — Ж. 0 ЈЕ tt A BH TE Ж f k #4, écrivait-il à Tchang 
Hio-tch'eng [ 

(+) Lettre citée par M. Hou, p- 79. 
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Han hio jf $. On sait que cette école tendit à remettre en. honneur la méthode 
« concréte » des commentateurs de l'époque de Han, au contraire de Tchou Hi et de 
l'école des Song qui avaient surtout cherché, dans leur interprétation des classiques, 
à dégager des principes philosophiques conforme au systémes du li 38 (*). Pour 
Tchang Hio-tch'eng, les classiques étaient les « instruments» de la а Voie», de la 
sagesse des anciens (44 $8 2 2 4) : « Confucius transmit les six classiques pour 
instruire la postérité, c'est-à-dire que, la Voie des saints et des rois de l'antiquité étant 
invisible, les six classiques sont les instruments qui permettent de la voir... Com- 
ment, en effet, y aurait-il sous le ciel un moyen d'exprimer la Voie sans instrument, de 
conserver l'ombre sans forme (2) ? En étudiant les « instruments qui sont au dessous 
de la forme >, on parvient de soi-même à la « Voie qui est au dessus de la forme » (*).» 
La science philologique (ou, pour un Chinois comme Tchang Hio-tch'eng, la sci- 
ence tout court) ne doit donc être, ni purement abstraite comme sous les Song, ni pu- 
rement concrète comme le voulait l'école de Tai Tchen; elle doit se baser sur une 
étude serrée des textes, mais en dégager des notions générales : « La science [%, pris 
ici au sens d'érudition] consiste à s’etforcer d'étendre ses connaissances concrètes, 
alin de rendre solides les faits... Le Maitre a dit: « La science sans méditation est 
vaine ; la méditation sans science est dangereuse. » Et encore : « Naguère je restais 
des jours entiers sans manger et des nuits entiéres sans dormir, afin de méditer. Cela 
est inutile ; il vaut mieux acquérir de la science (*). » En effet, la méditation est elle 
aussi du ressort de la science, et vouloir les séparer reviendrait à dire que la méditation 
ne peut étre appelée une science. Il est vrai que la science comporte indispensable- 
ment l'étude des faits. Mais le maître a voulu, par ces maximes, enseigner aux hommes 
à pratiquer la Voie de réunir [l'érudition et la méditation] (5)... » « La calamité des 
philosophes et des cent auteurs (û) tire son origine de la méditation sans science ; les 
lettrés héréditaires se perdirent par l'abus de la science sans méditation (7)... » 
« Wang Po-heou Æ ff JẸ (°) rechercha, rangea, choisit et tria avec la plus grande 
subtilité ; en ce qui concerne les classiques et les commentaires, les philosophes et 





(!) Peut-étre faudrait-il plutót employer à propos de Tai l'chen un autre term? éga- 
lement courant, celui de p'ou hio ER, «études coacrétes », car Han hio parait 
s'appliquer plus exactement à l'école de Houei Tong W Ri et de ses disciples Chen 
T’ong 0 HG, Kiang Cheng if €, Yu Sou- k'o 4i À # et autres, qui considéraient 
les commentaires des Han comme infaillibles et leur attribuaient une autorité égale à 
celle des classiques mêmes (D © GF Bt S H Y fT) (cf. Leang K'i-tch'ao, Ts'ing lai 
hio chou kai louen, p. 51 56). Mais Han hio a fini par désigner d'une facon générale 
l'école des T'sing (Jf 4B) par opposition à celle des Song (R g), 

(3) Wen che t'ong yi, k. 2, article Id j, (T. 575-67? de la réédition de 1877. 

(3) Ib., article J 4, 10 v^. — Les termes de « Voie », « forme », « instrument », sont 
pris au sens du Yi king, Hi ts'eu, trad. Legge, p- 377- 

(4) Louen yu, trad. Legge, Chinese Classics, |, p. 14 et 166. 

(s) Wen che tong yi, ib., 1219. 

(®) La formation d'écoles philosophiques non officielles, dés les Tcheou orientaux, 
marqua d'après Tchang Hio-tch'eng le début d'une funeste et irrémédiable décadence. 

C) 16., 137°. 

(8) Appellation de Wang Ying-lin X BE BR (1223-1296). compilateur du Yu hai E jf , 
du K'ouen hio ki wen B] 9% #0, DJ. etc. ` 
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les historiens, les choses célébres (!), les mesures et les chiffres, et pour ce qui est 
de ramener à l'unité des questions embrouillées, il fut en vérité capable d'élucider 
des points qui avaient échappé aux lettrés antérieurs. Les livres qu'il a compilés sont 
utilisés jusqu'aujourd'hui par les savants, comme des habits dont ils se vétent... Mais 
si l'on peut les appeler des compilations, on ne saurait les appeler des œuvres ; si 
l'on peut dire que Wang Po-heou eut la puissance de labeur ($h Jj) d'un savant avide 
de connaissances, on ne saurait dire qu'il posséda une science digne de former école. 
Si messieurs les érudits actuels, tout en se fatiguant l'esprit et en s'épuisant l'áme à 
étudier les classiques et les commentaires, les philosophes et les historiens, ne réus- 
sissent point cependant, de toute leur vie, à acquérir la science, c'est justement parce 
qu'ils honorent Wang Po-heou comme leur maitre, et ont le tort d'assimiler à la 
science la puissance de labeur d'un érudit avide de connaissances. En vérité, la 
&cience ressemble à la puissance de labeur, mais n'y est point identique. Certes, la 
science ne peut étre hátive ni approximative, et il est indéniable que l'homme doit 
développer de toutes ses forces sa puissance de labeur. Mais prendre la puissance 
de labeur pour la science, c'est comme prendre pour l'alcool le millet [avec lequel 
on le fabrique]...Les lettrés ordinaires d'aujourd'hui se désolent de ne pas connaitre 
le Teh'ouen ts'ieou tel qu'il était avant. d'avoir été révisé par Confucius, ou encore 
de la perte de sept des douze sections des Odes des Chang (du Che-king) obtenues à 
l'époque du duc Tai $} Z$ [de Song "K^ 799-766 a. C.] (*) ; ils voient là matiére à 
sentiments exaltés, en font une affaire capitale et s'adressent mutuellement des lou- 
anges et des soupirs. A pousser jusqu'au bout leurs opinions partiales, il semblerait 
que les travaux de révision de Confucius fussent loin de valoir l'excellente recher- 
che de fragments épars d'ouvrages perdus à laquelle se livra Wang Po-heou. Trop 
pressés, ils considèrent en effet la mise en ordre et la reconstitution des textes com- 
me l'entreprise qui exige le plus de talent entre le ciel et la terre. Il est heureux 
qu'ils soient nés à une époque tardive, postérieurement à l'incendie des livres sous 
les Ts'in, car s'ils étaient nés plus tôt, tous les documents étant conservés, ils n'au- 
raient rien eu à reconstituer ni à compiler et leur science n'eüt pas eu d'emploi (?) ! » 

Tchang Hio-tch'eng n'était pas toutefois sans reconnaître les mérites de Tai Tchen: 
« M. Tai, en tous ses travaux, se montre profondément versé dans la science des 
gloses; il recherche le pourquoi des choses célèbres et des institutions; c'est sa 
façon de mettre en lumière la Voie (*). Les contemporains n'honorent que l'érudition 
et la critique textuelle ; constatant que ses gloses sont bien conformes à la mode 





(1) 4 4, terme désignant les édifices, les vêtements, les chars, les ustensiles 
rituels, etc. de l'antiquité, et d'une façon générale tout ce qui forme l'objet des études 
archéologiques. 

(3) Ces sept sections étaient perdues lorsque Confucius révisa le Che king. 

(3) Wen che Cong yi, article ЇЙ $3, 15 2-16 v^. 

(4) De méme, en 1783, Tchang Hio-tch'eng conseillait à uu écrivain qui se proposait 
de composer une nouvelle Histoire des Song, de « mettre en lumiére la Voie des 
Tch'eng [Tch'eng Hao FE AA 1012-1085, et Tch'eng Yi T£ BR. 1033-1107] et de Tchou 
Hi [leur disciple], avec le « métier » [3€, les procédés] de Sseu-ma T«'ien et de Pan 
Kou », Cf. la biographie de M. Hou, s. a. 
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actuelle, ils veulent y voir toute la science de M. Tai. Mais M. Tai a aussi composé 
des Dissertations sur la nature i $t, des articles Sur le principe de la vertu JA 3€ 
et autres (!) ; il a vraiment réussi à éclairer d'un jour nouveau, en ce qui concerne 
les rapports du Ciel et de l'homme, du [i iB et du K'i S£, des points qui avaient 
échappé à ses prédécesseurs. Les contemporains traitent tout cela de théories vides 
et de spéculations métaphysiques dont on peut se dispenser : c'est en vérité mécon- 
naitre la science de M. Tai (3).» 

Aprés l'obtention de son doctorat (1778), Tchang Hio-tch'eng mena la vie instable 
des lettrés indépendants qui refusent de s'engager dans une carriére administrative. 
Tantót des fonctionnaires l'invitent à venir dans leurs circonscriptions réviser des 
monographies ; tantót il préside des examens ou dirige des instituts de hautes études, 
En 1781, s'étant rendu au Ho-nan, il est attaqué par des brigands qui le dévalisent 
et lui volent tous ses manuscrits, représentant un travail de quarante-quatre ans, et 
dont il ne devait recouvrer qu'une moitié, conservés en double chez lui ou chez des 
amis. Il se réfugia à Fei-hiang JE #5 RE, chez un de ses anciens condisciples, qui 
lui confia la direction du chou-yuan local. ll rédigea à cette occasion, et en d'autres 
analogues, divers articles et réglements illustrant sa méthode pédagogique. Il s'effor- 
cait de faire réfléchir ses éléves, de leur suggérer des « doutes », et recommandait 
de recourir directement aux ouvrages anciens, au lieu d'utiliser les « textes courants » 
(i X) ou recueils de compositions publiés d'année en année, par de piètres lettrés, 
à l'usage des étudiants. 

En 1782, un séjour à Pékin lui permit de collaborer officieusement à la prépara- 
tion du Sseu K'ou ts'iuan chou et de son catalogue ; les meilleurs érudits de l'empire 
se trouvaient alors réunis à la capitale. 


(1) L'article Yuan chan est incorporé au Tai che yi chou $f IC iff PF. Neuf articles 
du Mong (зеи (seu yi chou tcheng de F 9. HE He HE (id.), ouvrage composé par Tai 
Tchen à la fin de sa vie et où il tenta de donner des principaux termes employés par 
Mencius une interprétation noa plus seulement littérale et philologique, mais philoso- 
phique, portent sur la « nature », sing. L'article Yuan chan est également inclus dans 
le Tai Tong-yuan tsi, k. 8, éd. King-yun leou ts'ong chou % Й 18 Ж}, ой figu- 
rent en outre deux articles intitulés Louen sing 8g TE. sur la valeur du mot sing dans 
l'appendice Hi (s'eu du Yi king et dans Mencius. Cf. aussi Wen tsi, k. 3, dans Tai 
che yi chou; Houang Ts'ing king kiai, k. 566, 21vo-24r? ; Tchao tai (song chou, 
section meou, supplément, k. 1 ; Kouo fs'ouei Is'ong chou Bl FE Ў WW. tsi 1, Chang- 
hai, 1905. 

(3) Ce texte, cité par M. Hou à la p. 27 de sa biographie, est extrait d'un appendice, 
écrit par Tchang Hio-tch'eng à la fin de sa vie, à un article intitulé Tchou Lou p'ien 

$B. qui est inclus dans le Wen che fong yi, k. 3, et où Tchang Hio-tch'eng 
prend la défense, contre Tai Tchen et à peu prés tous les érudits de son époque, des 
philosophes Tchou Hi (1130-1200) et Lou Kieou-vuan PE Л. Ў (1140-1192). Ce der- 
nier fonda, avec son frère ainé Lou Kieou-ling ak A fib. l'école dite de Kin-k'i 4 ee 
(nom de leur sous-préfecture d'origine, au Fou-kien) ou du Lac de l'Oie $5 # (au 
Kiang-si, où eurent lieu leurs controverses avec Tchou Hi). Aux doctrines des frères 
Lou se rallia plus tard le célébre Wang Cheou-jen E. 5F f- (surnom Yang-minag É ЯД. 
1472-1528), d'où le terme d'xécole des Lou et de Wang », Њ ZE iR, dont se sert aussi 
Tchaag Hio-tch'eng dans cet article. 
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Il travaillait entre temps à quelques grands ouvrages, dont malheureusement rien 
ne subsiste, une nouvelle Histoire des Song, restée inachevée (1), ипе Etude sur les 
documents historiques, Che tsi k'ao Vt 8l d$, en 325 k., énorme compendium de 
bibliographie critique, qui devait étre pour la littérature historique ce qu'est pour 
les classiques et leurs commentaires le King yi K'ao £E 3& 3£ de Tchou Yi-ts'ouen 
# WK E i cet ouvrage fut terminé, mais paraít irrémédiablement perdu ; seuls le plan 
et la table des matières en ont subsisté, D'après une lettre écrite à Souen Sing-ven 
TE Æ fiy, Tchang Hio-tch'eng s'était documenté, pour le préparer, non seulement chez 
les historiens, mais dans les classiques et leurs commentaires, chez les philosophes 
et chez les littérateurs: « A mon sot avis, il faut considérer toute a forét des ouvra- 
ges entre le ciel et la terre comme relevant des études historiques. Les six classi- 
ques, notamment, ne sont que six espèces d'histoires dont les saints se sont servis 
pour l'instruction de la postérité. Les philosophes et les littérateurs tirent tous leur 
origine des historiens. » 

La méme idée est à la base du principal ouvrage conservé de Tch'ang Hio-tch'eng, 
le Wen che tong yi% sk ¥ 3€ (Interprétation générale de la littérature histori- 
que), recueil d'articles sur des sujets assez divers, oü il se proposait « de rechercher les 
principes des sciences de la Voie et de traiter des origines de la littérature historique, 
en montrant que les [ouvrages et les doctrines des) lettrés dérivent de la littérature 
historique, et que les lettrés se trompent en disant qu'il existe une Voie en dehors 
de la littérature historique » (*). Le Wen che tong yi s'ouvre par les déclarations 
suivantes : « Les six classiques sont tous de l'histoire (7x $% # # 4). Les anciens 
пе composaient point de livres; les anciens ne s'écartaient pas encore des faits pour 
parler de « raison immanente » (de métaphysique, 38). Les six classiques ne sont 





(1) Ce fait est d'autant plus regrettable que Tchang Hio-tch'eng projetait de renouve- 
ler de fond en comble le plan traditionnel des histoires dynastiques. Abandonnant la 
division en « annales principales », « tableaux », « traités », « biographies », etc., et sans 
adopter d'autre part un mode d'exposition simplement chronologique, il se proposait 
de classer les événements par articles intitulés d'après leur teneur, et portant « soit 
sur les règlements administratifs et les institutions, soit sur l'ensemble de certaines 
affaires humaines, soit sur les faits et gestes d'un seul homme, soit sur des affaires de 
méme espéce, soit sur les discours prononcés à une époque, soit sur les textes compo- 
$és en une période ». En outre, des « tableaux » auraient permis de retrouver aisément 
dans ces divers articles les noms de personnes et les « espéces d'affaires » (tables bio- 
graphiques et indices rerum). Enfin les matiéres relatives à l'astronomie, à la géographie, 
aux objets usuels et rituels, auraient été traitées sous la forme d'illustrations commen- 
tées (Wen che l'ong yi. k. 1, 15r0). De tels ouvrages auraient sans doute marqué ua pro- 
grès sensible sur les ki che pen mo HRA Ж, etleur plan dénote une conception de 
l'histoire relativement proche de la nôtre. Dans une lettre écrite à Pi Yuan à propos de 
son Siu (seu tche l'ong kien (citée par M. Hou, p. 72) et dans le Kiao fch'eou l'ong yi, k. 1, 
12v9-137?, Tchang Hio-tch'eng recommande expressément la compilation d'index analyti- 
ques et biographiques. C'est sur son impulsion que furent compilés le Che sing yun 
pien $ #E îl &, le San che tong ming lou = ф ja) FH FF et le Eul che sseu che 
Vong sing ming lou — 4 Vd R3 [s] At 7; BR de Wang Hovei-tsou E HK Wl. pour 
lesquels Tchang Hio-tch'eng écrivit des préfaces. 

(3) Projet de préface cité par M. Hou, p- 47. 
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tous que les règlements administratifs des souverains passés (!).. La raison des 
différences et des ressemblances entre l'histoire des Trois Dynasties et l'histoire 
postérieure aux Trois Dynasties, est connaissable. Sous les Trois Dynasties, il 
existait une loi toute faite pour l'enregistrement des faits (2 ZE D E À), mais 
les ouvrages ainsi composés n'avaient pas de noms déterminés. Postérieurement 
aux Trois Dynasties, les ouvrages composés eurent des noms déterminés, mais il 
n'y eut plus de loi toute faite pour l'enregistrement des faits (*). Or, s'il n'y a pas de loi 
toute faite pour l'enregistrement des faits, il est difficile de recueillir des matériaux 
historiques ; si les ouvrages ont des noms déterminés, il est facile de faire des livres. 
S'il est facile de faire des livres, la littérature l'emporte sur la matière ; s’il est diffi- 
cile de recueillir des matériaux, on fausse la vérité. Si ia vérité est faussée et que la lit- 
térature l'emporte sur la matière, la science historique est ruinée sans être ruinée (©). » 
La place nous manque pour analyser avec plus de détail le Wen che t'ong yi. Le lec- 
teur eu opéen -y trouvera des idées souvent déroutantes pour lui, mais d'un intérét 
indéniable. Le culte du passé a valu aux Chinois une littérature unique par sa 
masse et sa continuité, et leur facon de concevoir l'histoire, pour baroque qu'elle 
puisse nous paraître, n'en est pas moins un des aspects de leur esprit les plus 
dignes de retenir l'attention. L'œuvre de Tchang Hio-tch'eng nous suggère une autre 
remarque, sur laquelle nous aurions voulu voir insister M. Hou. Ce penseur, à certains 
égards si original, dont les intuitions provoquent aujourd’hui la surprise des savants 
et des rénovateurs extrême-orientaux, était tout nourri des classiques et profondé- 
ment attaché au plus ancien passé de la Chine. Sa philosophie de l'histoire s'inspire 
des doctrines confucianistes les plus essentiellement et spécifiquement chinoises ; 
c'est de ce fonds vénérable qu'elle tire tous ses principes. N'y a-t-il pas là pour 
la Jeune Chine un exemple à méditer ? 

En matière de morale, Tchang Hio-tch'eng était également un fervent conservateur. 
M. Hou cite un texte (p. 87) où il compare Wang Tchong T£. P à un brigand, pour 
avoir osé critiquer la coutume obligeant la fiancée au célibat en cas de mort du fiancé. 


(1) Wen che tong yi, k. 1, article B lk ( « Doctrine du Yi king >»), 1 го. 

(3) L'auteur veut dire que sous les Trois Dynasties une méthode officielle était impo- 
sée aux fonctionnaires pour la rédaction et la conservation des documents histori- 
ques, mais que les textes ainsi compilés ne portaient pas de titres déterminés. A partir 
de la fin des Tcheou, cette méthode disparut et l'on se mit à composer des ouvrages 
historiques qui ne furent plus entièrement impersonnels. Ainsi, pour emprunter un 
exemple donné au paragraphe précédent du méme article, la loi des Tcheou imposait 
aux wai che Jl § de s'occuper des « livres des trois souverains et des cing empe- 
reurs » (Tcheou li, trad. Biot, Î, p. 119); ce titre est imprécis, au point qu'on ignore 
aujourd'hui s'il désigne les San fen wou lien = Ht Hi M mentionnés dans le Tso 
tchouan (trad. Couvreur, Ill, p. 207). Des tien des cinq empereurs est seul conservé, 
sous ce titre, dans le Chou king, celui de Yao (on sait que le Chouen lien faisait originel- 
lement partie du Yao tien); les documents relatifs aux autre souverains et empereurs sont 
épars dans le Chou king sous des titres divers. Par contre, le Kouo yu, le Che ki, etc., 
portant des titres déterminés, ne sont pas de simples documents d'archives rédigés et 
transmis officiellement. 

(2) Jb., article $ $ (« Doctrine du Chou king »), 71°. 


Une de ses bêtes noires fut le célébre Yuan Mei 3€ 1& (app. Tseu-ts'ai у: Ф), 
propriétaire du Souei yuan Bi [M de Nankin, apótre de la poésie légère et de la 
morale épicurienne (1715-1797) (1). Les seuls vers, ou à peu prés, qu'ait jamais 
composés Tchang Hio-tch'eng, sont des épigrammes oi Yuan Mei est traité d'« éma- 
nation néfaste » (*), et son indignation s'exprima en prose dans le développement 
suivant qui se recommande aux amateurs de psychanalyse : « Négliger le Yi King, le 
Chou king, le Li king, le Yo king etle Tch'ouen ts'ieou, pour n'accorder d'importance 
qu'au Che king ; puis, dans le Che king, abaisser les Odes nobles pour exalter les 
Chansons locales ; puis, parmi les Chansons locales, traiter de peu celles qui portent 
sur le gouvernement des Etats et les mœurs du peuple, pour mettre en valeur celles 
où s'expriment les sentiments de tristesse ou de plaisir des garçons et des filles ; puis, 
en ce qui concerne ces dernières, condamner l'interprétation selon laquelle le poète 
a voulu adresser, sous le voile de chansons populaires, des remontrances à ses supé- 
rieurs, pour prétendre que les garcons et les filles y relatent eux-mémes leurs sen- 
timents lascifs ; puis aller jusqu'à dire que la « cueillette des orchidées » et le « don 
des pivoines » sous-entendent je ne sais quels « rapports » ; arguer enfin du fait que 
le Maître a noté ces chansons, pour "soutenir que les textes poétiques doivent faire 
allusion à des « rapports », — depuis que des hommes de peu ont inventé des théories 
perverses, ils se sont contentés d'établir, à l'appui de leurs opinions personnelles, 
des rapprochements forcés avec certaines opinions douteuses des anciens ; mais je 
n'ai point encore appris qu'en plein jour et sous le soleil accomplissant sa course, 
on ait osé promouvoir et destituer les classiques, anéantir la sainteté et abolir 
la loi, au point d'en parvenir à un pareil comble de dépravation subversive et d'ob- 
scène licence (#)! » 

Dans ses jugements politiques se manifestait le même tempérament violent et : 
entier. ll voyagea dans presque toute la Chine et eut l'occasion de se rendre compte, 
parfois à ses dépens, de l'état troublé du pays et de l'irrémédiable décadence oü 
menaçait de tomber la maison mandchoue, par suite des malversations des hauts fonc- 
tionnaires qui détinrent le pouvoir à la fin du règne de K'’ien-long. Aussitôt après 
la mort de ce souverain (1799), son successeur Kia-k'ing condamna au suicide un des 
principaux coupables, le puissant ministre Ho-chen Wü B; Tchang Hio-tch'eng 
écrivit alors ces lignes, dont M. Hou remarque, non sans amertume, que la conclusion 
n'a pas perdu toute actualité : « Quant au déficit budgétaire actuel, à ce qu'on 
appelle l'épuisement et le desséchement du trésor, la bréche d'écoulement se laisse 
désigner comme dans la paume de la main. De 1780 à 1798, pendant prés de trente 
ans, Ho-chen exerga le pouvoir. ll avait la faveur de ses supérieurs et de ses infé- 
rieurs ; sa seule affaire fut de convoiter des biens louches. D'abord il rongea comme 
un ver à soie ; peu à peu il engloutit comme une baleine. D'abord il compta par 
cents et par mille ; bientôt les myriades seules retinrent son attention, puis les 
myriades se multipliérent, se décuplérent, se centuplérent. S'il ne pouvait, à un mo- 


(1) Quelques poèmes de Yuan Mei ont été traduits par C. Imbault-Huart (Poéries 
modernes, Pékin et Paris, 1892). 

(*) Biographie de M. Hou, p. 98. 

(3) Ib. Yuan Mei préconisait en poésie la libre expression des sentiments amoureux. 
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ment donné, faire face à des nécessités subites, il recourait au trésor du fisc pour 
effectuer ses paiements, et accaparait en toute tranquillité les sommes versées par le 
peuple dans les préfectures et les sous-préfectures. Âpres à la concussion, les grands 
fonctionnaires apprirent à s'élargir la poitrine et à ne pas attacher plus d'importance 
à un présent de 100.000 taëls qu'au bol ou au panier de riz offerts au visiteur... 
l| existe certes un endroit où s'est déversé ce qui, étant comble par cents, par 
mille et par myriades, se trouve maintenant à sec et épuisé, En faisant des enquétes 
auprés des anciennes autorités des arrondissements, des préfectures et des sous- 
préfectures, il est possible de connaître ceux qui se distinguèrent particulièrement 
par leurs désordres ; et ces grands astres parmi les associés en fourberie, les prépo- 
sés au transport de l'impôt dans le Sud-Est ou aux courriers militaires dans le Nord- 
Ouest, on n'ignore point comment, multipliant à pleins milliers et à myriades accu- 
mulées, ils s'entr'aidaient pour vider les maisons cossues ; quant aux concussionnaires 
les plus renommés parmi les anciens gouverneurs de provinces, on peut s'en informer 
auprés des gens de la cour... C'est cette bande de teignes de l'Etat, ce sont ces 
« rétributions » du peuple, qui firent fermenter la calamité actuelle du brigandage ; 
c'est par leur faute seule que le trésor est vide : leur culpabilité l'emporte de bien loin 
sur celle des bandes religieuses du Sseu-tch'ouan et du Chen-si, et la peine capitale 
ne suffirait pas à les chátier de leurs crimes. Ce qui garnit la poche de leur glouton- 
nerie, c'est la graisse du peuple, des enfants de l'Etat. Comment les laisserait-on 
porter encore le malheur chez d’autres, troubler à qui mieux mieux la vie publique 
et privée, tout en engraissant paisiblement leur patrimoine pour élever leurs fils et 
leurs petits-fils ? Non seulement c’est impossible du point de vue humain, mais la 
Voie du Ciel ne le souffrirait pas. Or naguère, à la fin des années K'ang-hi, le trésor se 
trouva vide aussi ; l'empereur se rendit alors aux magasins des ministères et au grenier 
général : le déficit était pire qu'aujourd'hui. Ayant approfondi les causes de ce désas- 
tre, Che-tsong [K'ang-hi] pratiqua lui-méme l'économie et, par son exemple, incita 
les plus hauts fonctionnaires à se restreindre, à se régler, à diminuer leur train. Bien 
loin de lever de force des impóts pour obtenir le supplément nécessaire, il recouvra 
les sommes manquantes en confisquant les biens des fonctionnaires qui s'étaient 
signalés par leur cupidité... Alors régnérent dans l'administration l'intégrité et 
l'égalité, et le trésor s'emplit.... Car si l'empereur agit pa la loi, la consolidation 
du trésor et l'assainissement de l'administration sont des mesures coopérantes et non 
point opposées. Assainir l'administration pour réprimer le brigandage, c'est comme 
nettoyer la source pour purifier le cours d'eau (!}. » 

A ses singularités intellectuelles, Tchang Hio-tch'eng joignait une non moins re- 
marquable laideur. Un de ses amis (*) l'en plaisanta dans un poème dont quelques 
vers méritent d’être cités pour compléter le portrait de cette curieuse figure: 

« Seigneur Tchang a recu des dons célestes : 

Quoi qu'il fasse, il surpasse la multitude... 

Sa mine n'est guére glorieuse 





(t) Article de 1799, cité par M- Hou, p- 110-111. 
(2) Tseng Yu $ 1f, commissaire de la gabelle à Yang-tcheou 38 AN, sur l'invita- 
tion duquel Tchang Hio-tch'eng révisa eu 1797 la monographie de cette circonscription. 


Et provoque en maintes occasions l'amusement du vulgaire. 
Pareil à celui de-la famille Wang, 
Son nez est d'une rougeur insolite (!) ; 
Son ouie est plus dure que celle de Hiu Tch'eng $T 7K (3) ; 
Son élocution fait songer aux « dessins» de Tchong-tch’d ff Hi (°), 
Et son écriture ressemble au grimoire sorti des profondeurs de la rivière Lo ##&. 
En outre, il est sujet à des maux de tête 
Dont nulle « lettre officielle » ne le saurait guérir (+). 
Enfin son visage est tout criblé de verrues : 
Qui prendra donc un polissoir de jade ?... 
Mais ses cinq sens n'ont qu'une demi-réalité : 
Seul l'organe de son intelligence est merveilleusement actif. 
Dés qu'il fait sa bouche de sa main, 
Ses jugements de savant sont impeccables. 
Il balaie comme le clair de lune 
La brume des questions embrouillées... 
C'est ainsi qu'à juger les hommes sur l'apparence 
On prendrait des faisans pour des phénix. » 
P. Dgwi£viLLE. 


Hou Che wen ts'ouen $8 i c f£. 4 volumes, pp. 3 + 8 + 330 + 288 + 250 
+ 382. Chang-hai, Ya-tong t'ou chou kouan ga FR Bg jig f. 1921. 


M. Hou Che a eu l'idée de réunir en quatre volumes ses articles, études, préfaces 
et autres morceaux parus dans diverses publications, en reproduisant à l'occasion les 
articles d'autres auteurs qui ont suscité les siens ou auxquels ils ont donné lieu, 
Ainsi qu'il le suggère lui-même, cet ensemble constitue un intéressant recueil de 
documents sur le mouvement littéraire contemporain en Chine. 

Le premier volume contient les écrits de l’auteur relatifs à la réforme littéraire 


dont il est le principal promoteur. C'est dans une lettre adressée, d'Amérique, en 


octobre 1916, à M. Tch'en Tou-sieou BI ffj #, rédacteur en chef de la revue Sin 


(t) Les parents de Wang Houei-long IE ff fb (V* siécle) étaient fameux par la 
rougeur héréditaire de leur nez ; on les appelait « les rois (wang) du nez rouge » 
ЗЕ). Cf. Wei chou, k. 38, 5v, 1. 

(3) Cf. Ts'ien Han chou. k. 89. 319, 10. 

(5) Appellation de Siu Tsi fft HE (XI* siècle), personnage myope et sourd, célébre 
par son érudition, que Je Song che, k. 459, 5V?, 3. met en scéne décrivant, à un visiteur 
venu du Nan-yue, cette contrée où il ne s'était jamais rendu, avec un tel luxe de dé- 
tails et une telle volubilité « qu'il chantonnait de la bouche et dessinait des mains 
comme s'il eùt compté un et deux >+ 

(4) Les lettres officielles de Tch'en Lin BË H étaient si bien rédigées que la lecture 
de l'une d'elles fit passer un mal de tète à Ts'ao Ts'ao IW $B (155-220). Cf. San kouo 
tche, Wei tche, k. 21, 2v9, 3. 
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is'ing nien 3$ W # (La Jeunesse) (1), qu'il formula les huit articles de son credo : 
quant à la forme, ne pas abuser des allusions littéraires (MD) ; éviter les. clichés ou 
circonlocutions toutes faites ($$ #9, #8 84) ; supprimer le parallélisme tant en prose 
(9f) qu'en vers (f) ; ne pas éviter les mots ou expressions vulgaires ; étudier la 
grammaire ; quant au fond, ne pas « se lamenter sans étre malade », selon l'habitude 
des poétes chinois; ne pas copier les anciens, mais au contraire affirmer sa personnalité 
dans chaque mot ; exprimer des pensées et des sentiments réels, au lieu d'aligner des 
mots vides. Cette lettre parut le mois suivant dans le Sin. ts'ing nien, avec un ap- 
pendice approbateur de M. Tch'en Tou-sieou ; en janvier 1917, M. Hou en dévelop- 
pa les idées maîtresses dans un article de la méme revue intitulé Simples apprécia- 
tions sur la réforme littéraire, où il se déclarait ouvertement en faveur de la langue 
parlée, allant jusqu'à soutenir que pour la période moderne, à dater des Song et des 
Yuan, la véritable école ou « filiation » (JE x) littéraire était celle des œuvres en 
langue parlée. On sait que l'usage de la langue parlée ccmmença à se répandre il 
y a une vingta ne d'années, notamment dans la presse, mais nul n'avait encore songé 
à l'utiliser à des fins purement littéraires. Cet article fut suivi, en février de la méme 
année, d'une assez prétentieuse Dissertation sur la révolution littéraire, où M.Tch'en 
Tou-sieou s'évertuait à établir qu'à l'avénement de la langue parlée correspon- 
drait celui de la démocratie, car la littérature cesserait d'étre l'apanage d'une 
aristocratie intellctuelle restreinte; puis, peu aprés, de lettres et d'articles par lesquels 
plusieurs professeurs de l'Université de Pékin (notamment M. Ts'ien Hiuan-t'ong 
88 + &], spécialiste de linguistique ... et d'espéranto) se ralliaient, entiérement ou 
avec certaines réserves, au mouvement naissant. Dans une Dissertation sur la littéra- 
ture considérée du point de vue historique (novembre 1917), M. Hou montra que La 
littérature chinoise n’a jamais cessé d'évoluer, qu’elle est donc fort susceptible de re- 
nouvellement, et que la campagne en faveur de la langue parlée, oin d'avoir pour but, 
comme le prétendaient ses adversaires, la rupture de toute tradition et l'abolition du 
passé littéraire de la Chine, se justifiait au contraire comme l'aboutissement d'une pé- 
riode de gestation longue d'une dizaine de siècles. Il revint sur cette dernière thèse 
(discutable sans doute, mais de bonne polémique), en avril 1918, dans un article inti- 
tulé Une révolution littéraire constructive, où il formulait quatre nouveaux «a arti- 
cles », non plus négatifs mais positifs, et abordait l'examen des moyens pratiques 
propres à réaliser ses projets. Cet examen fut approfondi dans une série de lettres, 
puis dans un article du Sin ts'ing nien (octobre 1920, écrit en mars 1920) sur 
L'enseignement des textes nationaux dans les écoles moyennes (°), et enfin dans une 
préface, de mai 1920, au T'ong hio lou E) & $$, publication éditée à Pékin par les 


p 


(!) Cette revue fut fondée en septembre 1915 par M. Tch'en Tou-sieou, alors doyen 
de la Faculté des Lettres de l'Université de Pékin. Par ia suite, cet idéologue a évolué 
vers une gauche de plus en plus extréme; en 1921, il s'est installé ou plutót réfugié à 
Canton, où sa revue continuait de paraitre en 1922. 


(2) L'instruction publique organisée au début de la République comporte, en dehors ` 


des écoles normales et spéciales, des écoles primaires du premier degré ou écoles 


populaires (91 4% o> SP Et, Bl SE A HR, de 7 à 10 ans), des écoles primaires supé- 
rieures (W9 W Jh А HE, de ı1 à 13 ans), des écoles moyennes (4 ZR Eg, de i4 à 
17 ans) et des universités CX ft). 
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membres du « Bureau d'étude de la langue nationale » (14 55 58 Q3 Bp (*). Pour 
M. Hou, la langue écrite (X $) est morte et c'est la langue parlée (fy aA) qui doit 
la remplacer dans tous les domaines sans exception. Cette langue doit étre nationale 
(B] 58), c'est-à-dire uniforme dans toute la Chine ; on choisira naturellement le 
dialecte mandarin, parlé avec de légères différences dans la plus grande partie du 
pays, et qui a déjà fait ses preuves tant comme lingua franca des fonctionnaires 
et des marchands que comme instrument littéraire des romanciers et des auteurs de 
pièces de théâtre ; ce dialecte devra devenir la base de l'enseignement dans toutes 
les écoles. Certains critiques chinois firent observer qu'avant de songer à créer une 
littérature en langue parlée, il serait bon de définir exactement cette langue par rap- 
port aux autres dialectes, d'en faire des dictionnaires, d'en codifier la grammaire, d'en 
compiler des méthodes et des anthologies. A cette objection, M. Hou répond qu'en 
Europe l'avénement de dialectes vivants au rang de langues littéraires nationales fut 
déterminé par des œuvres comme celles de Dante et de Boccace, de Chaucer, de 
Wyclitf, de Luther (#), et non point provoqué ni imposé par les gouvernements: quelque 
paradoxale que puisse paraître cette idée, il importe donc avant tout de produire des 
ceuvres littéraires, sans trop se préoccuper de théorie ni d'un purisme excessif. M. Hou 
compte plus sur la diffusion par le livre que sur l'enseignement scolaire, dont la réforme 
sera vraisemblablement trés lente et rencontrera une forte opposition, méme si elle 
reçoit l'appui du Ministère de Pékin, peu effectif dans les circonstances actuelles. Le 
principal obstacle est la difficulté de compiler des manuels de lecture et des antholo- 
gies, faute de matériaux. Certes il ne manque pas de textes en langue parlée, et M. Hou 
se fait un jeu (autre manceuvre habile) d'en signaler chez les poétes des T'ang, des 
Six Dynasties et méme dans les « chansons » des Han ; les ts'eu fa] des Song, les k’iu 
fh des Yuan en offrent de nombreux exemples; en prose, on peut mentionner les 
“entretiens » des maîtres bouddhistes et confucianistes des Song et des Ming, le 
théâtre des Yuan, les recueils de lettres et de notes de divers écrivains célèbres, et 
-surtout les grandes œuvres romanesques des Ming et des Ts'ing, les seules à vrai 
dire où les ressources de la langue parlée aient été exploitées à dessein et souvent 
avec art. Mais, par suite de l'évolution de la langue, tous ces textes méme les der- 
niers, n'offrent guére qu'un intérét historique (?). 


(1) Ce bureau, comprenant des délégués de toutes les provinces, fut fondé par le 
Ministére de l'Instruction publique en avril 1920. 

(3) Ces deux derniers exemples nous snggérent une remarque que nous n'avons vu 
faire à aucun auteur chinois: une des táches les plus urgentes serait de publier en 
langue parlée des adaptations officiellement « autorisées » des principaux classiques, 
qui sont la Bible de la Chine (avec le texte original en regard, par exemple). 

(2) Dans une intéressante Dissertation générale sur la grammaire de la langue na- 
tionale, M. Hou a tiré de curieuses données, sur l'histoire de la langue parlée, de la 
comparaison du Chouei hou tchouan, du Hong leou mong et du Jou lin wai che (Wen 
t'ouen, I, p. 68 sq-). — Une Anthologie de la langue parlée H Së 23 Fi, publice 
en 1921 par le Commercial Press, comprend des extraits de yu lou des Song, quel- 
ques chapitres de romans, des lettres familières de littérateurs des Ts'ing et des 
articles de Tchang Ping-lin, Hou Che, Ts'ien Hiuan-t'ong et Tch'en Tou-sieou. — 
Quelques textes des T'ang rédigés en langue parlée ont été découverts à Touen-hou- 
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M. Hou a toutefois proposé le programme pédagogique suivant Dans les écoles 
populaires, on n’enseignerait que la langue parlée, Dans les écoles primaires supé- 
rieures, une ou deux heures par semaine seraient consacrées aux textes anciens, mais 
tous les manuels d'enseignement, méme de la langue écrite, seraient rédigés en lan- 
gue parlée. Il en serait de même dans les écoles moyennes, où les textes anciens 
seraient étudiés pendant trois heures, la langue parlée pendant une heure (analyse 
de textes, puis conférences et discussions), une cinquiéme heure étant consacrée à la 
grammaire de la langue parlée pendant la première année, et pendant les trois der- 
nières années à la grammaire de la langue écrite (constamment comparée avec celle 
de la langue parlée) et à la composition en kou wen. Dans les universités, la littéra- 
ture ancienne formerait l'objet d'une branche d'études spéciale, comme les humanités 
classiques en Europe. Une partie de ce programme a été adoptée officiellement. En 
janvier 1920, le Ministére de l'Instruction publique a arrété qu'à partir de l'automne 
de cette année, dans les deux premiéres classes des écoles populaires, et en attendant 
que < l'identification des langages parié et écrit » ($ A, — #f) soit accomplie, 
« on commencerai! par changer les textes nationaux en textes de langue parlée»; 
de plus, les manuels de langue écrite utilisés dans les deux derniéres classes 
seraient abandonnés en 1921 et 1922 ; en d'autres termes, dés 1922, on n'étudierait 
plus que la langue parlée dans les écoles populaires (ty. En méme temps, le Ministère 
communiquait à ses délégués provinciaux, avec ordre de la faire appliquer dans 
toutes les écoles, une Méthode d'étude de la langue parlée, rédigée par la « Com- 
mission du projet d'unification de la langue nationale » (+) et portant sur ces trois 
points : dans les lecons d'écriture, on enseignerait les caractéres propres à la langue 
parlée (particules, etc.) ; professeurs et élives organiseraient en commun des con- 
férences, des discussions et des causeries ; des livres et des journaux en langue par- 
lée seraient mis à la disposition des élèves. 

Sans doute il ne faut pas s'illusionner sur l'efficacité de ces mesures officielles. 
Mais beaucoup de journaux et de revues sont maintenant rédigés en langue manda- ' 
rine, tant dans le Sud que dans le Nord, et la publication d'innombrables métho- 





ang (cf. Hou Che, préface du Si yeou ki, et Kano Naoki FF SF I YR. Shina zokubun 
gakushi kenkyü no zairyo À AR f& X # dp HM FE D Hy H, dans Geibun, 1916, 
pp. 104-109 et 331-338). 

(!) Oa trouvera le texte de cet arrété dans un recueil de documents sur le mouve- 
ment littéraire moderne, publié en 1920 par la maison Sin wen houa 8 Ж 4 де 
Chang-hai, sous le titre de Sin wen houa p'ing louen 2. A 46 SF B8. vol. H, p. 21. 

( B 38 $E — B fmi (p. Sur cette commission, cf. China Year-book 1921-2, 
T'ien-tsin, 1921, p- 551-552, 00 il est aussi question du systéme de transcription pho- 
nétique inventé par la « Commission d'unification de la prononciation », de 1912 à 1915, 
sanctionné en 1918 par le Ministère de l'Instruction publique et enseigné depuis lors 
dans les écoles normales supérieures (texte de l'arrèté dans Sin wen houa p'ing louen, 
H, p 15). M: Hou se prononce nettement contre la possibilité d'employer cette écriture 
actuellement, mais n'estime pas invraisemblable qu'elle puisse servir un jour ou l'au- 
tre (Wen (s'ouen, |, p. 139, 143). À notre $ens, c'est là pure réverie. Les « commissions » 


et les publicistes qui inondent la Chine de leurs élucubrations feraient mieux de 
renoncer à celle-ci. 
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des et recueils de textes montre que la réforme préconisée par M. Hou correspond 
bien à certaines nécessités actuelles (!). 

Les volumes II et III du Hou Che wen ts'ouen contiennent des études philologi- 
ques et littéraires dont le but commun, dit l'auteur, est de mettre en lumiére la 
méthode scientifique. Trois d'entre elles se rapportent à la langue ancienne. Dans la 
première, datée de 1911, M. Hou étudie les acceptions du mot yen ¥ dans le Che 
king. Les autres sont consacrées aux pronoms personnels jou j& (ou %) et eul 
M, wou # et wo 36, dans le Louen yu, le chapitre T'an kong du Li ki (attribué à 
Tseu-yeou, disciple direct du Confucius), le Tso tchouan, Mencius et Tchouang- 
iseu, aucun de ces ouvrages n'étant du reste dépouillé intégralement. Elles ne sont 
pas datées, mais semblent indépendantes des recherches entreprises sur le même 
sujet par M. Karlgren (3), car si les conclusions de M. Hou sont exactement iden- 
tiques à celles de M. Karigren en ce qui concerne wou et wo, elles en diffèrent 
quand à eul et à jou. D'après M. Karlgren, la principale différence entre jou et eul, 
dans le Louen yu et dans Mencius, est que jou prédomine au nominatif et au génitif, 
eul au cas régime, M. Hou introduit une distinction de nombres : dans le Louen yu 
et le T'an kong, jou serait toujours singulier, eul serait tantòt pluriel et tantôt 
singulier, et dans ce dernier cas il s'agirait d'un emploi de politesse, analogue à celui 
du vous francais ou du you anglais ; enfin, dans Mencius, jou et eul auraient pris tous 


. deux une nuance familiére ou méprisante, le pronom poli étant devenu {seu  (°). 


Le dépouillement du Louen yu, du T'an kong et de Mencius m'a fourni les données 
suivantes : 1 


Jou. 
Louen yu : Sg. partout. — Nom. 14 fois; rég. 1 fois; 1 cas douteux (*). 
T'an kong : Sg. partout. — Nom. 1 ; rég. 2. . 


Mencius — : Sg. partout, — Nom. 4; gén. 2 ; 1 cas douteux (?). 


Eul. 


Louen yu : Sg, 13 ; pl. 5. — Nom. 6 ; gén. 6; rég. 6 (^). 
T'an kong : Sg. 21 ; pl. 1. — Nom. 13; gén. 9; rég. 1. 
Mencius :Sg. 7; pl. 1. — Nom. 3; gén. 3; rég. 1; 1 cas douteux (?). 


(1) M. J. J. L. Duyvendak a publié dans les Acta orientalia une étude sur la 
« renaissance littéraire » chinoise, à laquelle je n'ai pas eu accès (cf. T'oung pao, 1923, 
p. 212). Les articles de M Ph. de Vargas (Some elements in China's Renaissance, New 
China Review, avril-juin 1922) manquent de critique. Mon exposé offre sans doute des 
lacunes et des erreurs: il est difficile de se tenir au courant lorsqu'on n'habite pas la 
Chine; la plupart des revues sont éphémères, ou, si elles durent, il est rare que le 
service en soit fait régulièrement aux abonnés résidant à l'étranger. 

(3) Le prolochinois, langue flexionnelle. JA, avril-juin 1920. 

(3) M. Hou se référe à un texte de Meacius (trad. Couvreur, Quatre livres, VII, v, 
31. p- 645), et ajoute que jou ne figure nulle part ailleurs dans Mencius, ce qui est une 
grave erreur- 

(*) Trad. Couvreur, ib., p. 270. 

(5) Ib., p. 645 

(^) Ces totaux différent de ceux de M. Karlgren parce que, contrairement à l'opinion 
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Cette statistique paraît favorable à la théorie de M. Hou; mais d'une part on ne 
remarque pas que jou s'emploie régulièrement de supérieur à inférieur, ni eul, au sin- 
gulier, d’inférieur à supérieur (!), et de l'autre le « paradigme » établi par M. Karl- 
gren (°) rend très vraisemblable que la différence entre jou et eul, comme entre 
wou et wo, portait sur le cas seul et non sur le nombre (*). 

Ces études sont suivies d'un commentaire à la section Síao ts'iu )]» до Мо tseu, 
composé d'abord en Amérique, puis remanié en langue parlée en 1919, et devant 
former le dernier des quatre chapitres d'un Nouveau commentaire de la Dialectique 
de Mà TÉ 3E 34 Sd que prépare l'auteur. Les interprétations des commentateurs pré- 
cédents y sont soigneusement discutées, puis M. Hou donne la sienne, qui éclaire 
souvent d'une facon remarquable ces pages difficiles restées jusqu'ici à peu prés in- 
comprises (4). 

Dans un article sur La méthode scientifique des savants de la dynastie des Ts'ing, 
écrit de 1919 à 1921, l'auteur montre, avec nombreux exemples à l'appui, que les 
érudits de l'époque mandchoue inventérent, dans le domaine de la philologie (études 
phonétiques et graphiques) et de la critique textuelle, une véritable méthode scien- 
tifique, comportant hypothèses et preuves, et dont ils paraissent avoir jusqu’à un 
certain point pris conscience. C'est ainsi que Wang Nien-souen E  Җ formula en 
64 articles les « causes» des erreurs dont la correction lui avait permis de rétablir le 
texte de plus de goo passages du Houai-nan tseu (°). 

Sous le titre de Discussion sur les champs (affectant la forme du caractère] 
tsing JF DI E sont réunies plusieurs lettres échangées dans la revue Kien chô 4 $&, 
de 19193 1921, par M. Hou et MM. Miao Tchong-k'ai $& fft 42, Hou Han-min 4] iX 
Æ, Tchou Tche-sin # #4 f et K'i Yong-wou 3& #8 Tr, sur une question qui depuis 


quelques années préoccupe vivement les savants chinois et japonais (ë). Dans un 


de cet auteur et de Ma Kien-tchong dans son Wea tong BG SG XZ 3 (éd. Commercial 
Press, k. 2, p. 43 sq.) et conformément à celle de M. Hou ( Wen (s'ouen, II, p. 18-19), je 
considére eul ou jou comme génitifs dans les propositions du type W Py 38, < ce que 
tu sais ». M. Hou en donne pour preuve le fait que dans ces propositions le pronom de 
la 3* personne est toujours le génitif Ki et non le nominatif pei W (IC Py Bl). 

(1) Ainsi, dans le Louen yu, Confucius s'adressant à son disciple Jan Yeou emploie 
tantót jou (ib., p. 87, 127), tantòt eul (p.149, 150), et dans le T'an kong (Li ki, trad. 
Couvreur, l, p. 221, 222) un seigneur dit eul à son chef de cuisine. 

(3) Loc. cíl., p. 223. 

(3, M. Hou tente aussi d'établir une distinction de nombre entre wou et wo, mais 
n'aboutit à aucune conclusion nette. 

(*) La traduction de M. Forke (Mé Ti. .überselzl..., Berlin, 1922, p. 526-535) n'est 
guére intelligible et laisse méme à désirer du point de vue de l'interprétation littérale. 

(5) Wang Nien-souen, Tou chou tsa lche Ж ар RE SEX, xxn, f. 1-290. Aux k. 
5-7 de son Kou chou yi yt kiu li î di BE 3& 9R. (8. Yu Yue ijj AB dégage aussi un 
certain nombre de règles générales de critique des textes. 

(^) Voir en dernier lieu le travail documenté et approfondi de M, Hashimoto Masuki- 
chi fft 7k JB. 35. Shina kodai denchi kó 3c 3p £ ^ $ Z, dans le Toys gaku ho 
WH B FF de 1922, vol. XII, 01% 1 et 2, où sont discutées en détail toutes les théo- 
ries chinoises, japonaises et européennes, notamment celle de M. Hou. Le n° 2, con- 
tenant la critique de cette derniére et les conclusions de l'auteur, manque malheureu- 
sement à la biblicthéque de l'Ecole francaise. 





°ч» 


> ا‎ r; T T1491. E CEA “d = — “J ms. ffe Ww". w LS "wv Ae de er A (mm eS 
t . ' d yo | ^ р * w ыш МЕ — 7 "n 8 EK “^^ d —— ot * ' - a M 
d à aisle ч ` Te? ; = 
a we 2*3 ` i > * 


+” b = v 
` q A [ VN TRE re jE- cr? 





— 895 — 


texte très discuté et que je résume sous toutes réserves, Mencius déclare (trad. 
Couvreur, p. 413-419) que sous les Hia, les Yin et au début des Tcheou, les terres 
étaient partagées uniformément entre les cultivateurs. Sous les Hia, chaque famille 
aurait été redevable d'un « tribut » consistant en une quantité déterminée des pro- 
duits de son champ (systéme kong Tí); sous les Yin et les Tcheou, les terres 
auraient été divisées en carrés comprenant chacun neuf carrés (champs fsing). Sous 
les Yin, huit familles auraient « aidé » à la culture du carré central, dont le produit 
serait revenu à l'Etat (système {chou Bÿ) ; au début des Tcheou, l'impôt aurait été la 
dime du produit total des neuf carrés cultivés « en commun» (système {ch'e ff). 
Consulté par le seigneur de T'eng, Mencius paraît lui-même préconiser le système 
des Yin, du moins pour les campagnes ; mais il semble se contredire : d'un texte du 
Che king: « Que la pluie arrose notre champ commun, puis ensuite notre champ 
particulier (') », il conclut que « méme sous les Tcheou le systéme fchou fut en 
vigueur ». Une telle inconséquence est peu faite pour inspirer confiance en ses dires 

| sur les systèmes agraires de l'antiquité, et de fait il semble douteux qu'aucun autre 
document atteste à coup sûr l'existence de ces systèmes. 

D'après M. Hou, tous les textes qui s'y rapportent sont postérieurs à celui de Men- 
cius et en dérivent. Ce sont d'abord ceux du Kou-leang tchouan et du Kong- 
yang tchouan correspondant à des passages du Tch'ouen ts'ieou et du Tso tchouan 
(152 année du duc Siuan, trad. Couvreur, I, p 659) qui n'ont eux-mêmes, selon M. Hou, 
aucun rapport avec les champs ising (*). M. Hou admet que les /chouan de Kong- 
yang Kao et de Kou-leang Chou sont « d'authentiques traditions (]E ff) de la secte 
du Tch'ouen. is'ieou de l'école de Confucius », mais il convient, à son avis, de les 
utiliser avec critique: « En tout cas, il ne laut pas oublier qu'ils furent écrits sous leur 
forme définitive par des lettrés de talent du début des Han. ll est probable qu'aucune 
partie de l'un ni de l'autre n'est exempte d'un certain nombre d'interpolations ; c'est 
ce que doit reconnaitre quiconque est quelque peu familier avec la critique des sources 
historiques. » En ce qui concerne l'organisation agraire, il seraient particuliérement 
obscurs et contradictoires, en raison même de l'obscurité du texte de Mencius. 





(!! Che king. V, vi, 8. 3. Ailleurs dans le Che king il est question de « champs par- 
ticuliers » (IV, m, 2) ou du systéme /ch'e (Ill, v, 3; vit, 6; virt, 6), mais aucun de ces 
passages, ni d'autres qu'on a voulu invoquer, ne parait fournir de témoignage net en 
faveur de la théorie de Mencius 
(3) Le Teh'ouen ts'ieou dit: « On commença à lever des impôts sur les arpents [de 
terre cultivée) » (9) f% BA). Selon M. Hou, cette phrase signifie simplement qu'en 593 
j a. C. on institua dans l'Etat de Lou un impòt proprement foncier, distinct du fou I 

qui était une taxe sur le produit du sol (ou un tribut, kong TÉ) en temps de paix, et 
une redevance en troupes, chars, etc. en cas de guerre Le Ts0 (chouan dit : « On 
commença... C'était contraire aux Rites, [d'après lesquels] le grain livré [à l'Etat doit 
provenir] uniquement d'une contribution prêtée [par le peuple sous forme de travail et] 
destinée à faire prospérer la richesse publique (4t Hà ^R 3B F LI W IHF 46). › 
Mencius (trad. Couvreur, p- 413) donne fsie i pour un synonyme de (chou ËJ, terme 
par lequel il désigae la culture commune d'un champ. Il n'en résulte nullement, pense 
M. Hou, que (sie implique dans le Tro fchouan l'idée de travail commun. Il est d'autre 
part remarquable que Mencius, fervent lecteur du Tch'ouen fs'ieou, n'en invoque pas 


ce passage. 
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D'autre part, le texte du Kong-yang tchouan se retrouve à quelques mots prés dans 
le Chang chou la tchouan f8j 3st 10 des disciples de Fou Cheng fX 16 (П siécle 
a. C.) (t), et une théorie analogue à celle du Kou-leang tchouan est donnée par 
Han Ying $Ë B, à la méme époque, dans son Han che wai tchouan 8g $$ Ah fl (1) 
Quant à la section Wang tche E $j du Li ki, on sait qu'elle tut compilée par 
ordre de Wen ti des Han (179-156 a. C.) ; les passages relatifs au partage des térres 
(trad. Couvreur, I, p. 320-326, 265-266) en seraient une simple démarcation de 


Mencius. Sur le Tcheou li, M. Hou se prononce en ces termes (vol. Il, p. 278): « La 


dynastie des Han est une époque où l'on fabriqua des livres apocryphes, où l’on cher- 
cha à « réformer les institutions en invoquant l'antiquité (*) ». Tout d'abord je ne 
voyais dans cet ouvrage qu'une grande utopie (K $ $Ü f; de la fin des Royaumes 
Combattants. Maintenant, à y regarder de plus près, je le crois certainement posté- 
rieur à Mencius et au Wang (che: il en est un développement. Mencius ni les 
auteurs du Wang tche ne le connaissaient, mais les auteurs du Tcheou li avaient 
mürement étudié le Chang chou ta tchouan, Mencius, le Wang tche et autres textes. 
L'institution des champs {sing y est exposée d'une façon très détaillée, élaborée et mé- 
thodique ; c'est sûrement là une hardie fiction d'écrivains postérieurs à l'unification de 
la Chine. » M. Hou pense en effet que jusqu'à Ts'in Che-houang-ti le lien fédératif 
unissant les Etats féodaux fut, de tout temps, essentiellement nominal et religieux ; 
en réalité, leur indépendance était très grande, et la société chinoise n'était nullement 
soumise à cette administration rigoureusement uniforme que prétend décrire le Tcheou 
li. Loin d'étre partagées entre tous les habitants de l'Empire comme les « tranches 
d'un fromage de haricots », les terres appartenaient aux seigneurs, aux nobles et aux 
dignitaires : le Tso tchouan atteste à maintes reprises qu'ils en faisaient trafic. On ne 
saurait donc, avec certains savants extréme-orientaux, se représenter le monde des 
Tcheou comme une société primitive, où la propriété et la culture des terres étaient 
communes, le capital n'existant pas encore : cette société, au contraire, était déjà fort 
évoluée et les classes y étaient bien différenciées, selon une hiérarchie d'ordre écono- 
mique autant que politique. 

Le kong tien % {H dont parle Mencius dans son plan de réforme agraire ne doit 
donc pas s'entendre, dit M. Hou, d'un champ commun, mais d'un champ public, 
c'est-à-dire appartenant à l'Etat, au seigneur; les champs particuliers (sseu (ien 
Йй, ЇН) appartenaient aux nobles et aux dignitaires : leur revenu n'était autre que le 
produit de ces champs, dont les cultivateurs n'étaient que les tenanciers et non les 
propriétaires. « Or, » dit Mencius aprés avoir rappelé les systémes anciens (p. 415), 
«les revenus héréditaires existent dans l'Etat de T'eng », et plus loin : « Tous les 
dignitaires, des ministres d'Etat jusqu'aux derniers, doivent avoir un champ sacré 
(kouei tien s EH ;. p. 417) (9). » Son but était d'assurer une répartition égale et 


(*) Ed. Ya-yu l'ang tsi'ong chou, k. 1, 1419. Sur le Chang chow ta tchouan, cf. Pelliot, 
dans Mém. conc. l'Asie ог., 11, р. 146, п. 2. 

(2) Ed. Han Wei ts'ong chou, k. 4, 6v°-7r°. Sur le Han che wai tchouan, cf. Legge, 
Chinese Classics, IV, Proleg., p. 10. 

@) & Uk M, inventer des précédents pour justifier des innovations. 

(*) Cf. aussi p. 538-540, oi les revenus des différents nobles et dignitaires sont établis 
par rapport au produit des champs des cultivateurs. 
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constante des terres alfermées ; c'est seulement sous les Han que, pour réagir contre 
l'accaparement des terres par les nobles et par la classe nouvelle des négociants 
enrichis, on s'avisa de chercher dans Mencius des arguments en faveur de la réparti- 
tion du sol entre des groupes égaux de cultivateurs. C’est ainsi que sous Wou ti, vers la 
fin du II^ siécle avant J.-C. (t), Tong Tchong-chou W ff £f, proposant de « limiter les 
champs [possédés] nominalement par les gens du peuple (ff © Ж Hi), afin d'assurer 
le nécessaire à ceux qui en manquaient » (2), invoquait les arguments suivants (3) : 
« Dans l'antiquité, le peuple n'était imposé que d'une біте... А partir des Ts'in, il 
n'en fut plus ainsi. Appliquant les lois de Chang Yang j $, ils transformérent les 
institutions impériales et supprimérent les champs (sing (*) : les gens du peuple 
purent vendre et acheter [des terres] ; les champs des riches s'alignérent contigus par 
mille et par cents; les pauvres n'eurent plus méme le terrain suffisant pour planter 
une aiguille... A leur avénement, les Han conservérent ce systéme et ne le réformé- 
rent point. Il est difficile de remettre subitement en vigueur l'ancienne loi des champs 
(sing, mais il convient de se rapprocher un peu de l'antiquité... » Par suite de la mort 
de Tong Tchong-chou, ce projet ne fut pas réalisé. En l'an 5 avant J.-C., Che Tan 
ЕБ Jj, conseillant à son tour à l'empereur Ngai de limiter le nombre d'arpents et 
d'esclaves à la possession desquels auraient droit les accapareurs, allégua de nouveau 
que « les saints rois de l'antiquité avaient tous institué des champs sing ». Sa motion 
fut agréée et sanctionnée par un décret, mais l'opposition fut si forte que ce décret 
resta inopérant (5). Une tentative analogue fut faite quinze ans plus tard (o p. C.) 
par l'usurpateur Wang Mang, soutenu par Lieou Hin et autres; désireux de marquer 
son arrivée au pouvoir par des réformes sensationnelles, il promulgua le décret sui- 
vant: « Précédemment. j'ai ordonné une première lois que les champs de tout l'empire 
fussent appelés sing... Maintenant les champs de tout l'empire recevront le nouveau 
nom de champs royaux (E EH) et les esclaves celui de subordonnés privés (E, Bj). 
On ne pourra vendre ni acheter les uns ni les autres... Ceux qui oseront réfuter la 
sainte institution des champs {sing et tromper la foule au mépris de la loi seront 
bannis aux quatre frontiéres pour y monter la garde contre les démons malins. » Cette 
mesure provoqua derechef un tel désarroi économique qu'au bout de trois ans Wang 
Mang fut obligé d'autoriser le trafic des terres et des esclaves (5). Il y fut décidé par 
une « remontrance » du tchong-lang vf № Кли Ро 8 |8, dont les considérants 
sont dignes de remarque : « Bien que le systéme des champs tsing, disait ce fonction- 
naire, füt une loi des saints rois, il est abandonné depuis longtemps. La Voie des 
Tcheou est tombée en décadence et le peuple ne la suit plus. Les Ts'in surent qu'il 
y à grand profit à se conformer aux volontés du peuple ; c'est pourquoi ils sup- 
primérent les « champs {sing à huttes » (7)... Maintenant, pour réablir, contre les 


(U En l'an 122, précise le Wen hien l'ong k'ao, k. 1, 23 v?, dont j'ignore la source. 

(3) Ts'ien Han chou, k. 24 E, 7 т. 

(3) Ib., 6 v?. 

(9) En 348 a. C. ; cf. Che ki, trad. Chavannes, Il, p. 66, oü il est dit simplement 
que les Ts'in « établirent pour la première fois des taxes » (81 2 Ж). 

(5) Ts' ien Han chou, k. 11, 1v?-72r9, et k. 24 E, 8r0. 

(è) 1b., k. 24 E, 8v», et k. 00 #1, 4vo-5r°. 

C) NE JF. Ct. Tso tchouan, trad. Couvreur, II, p. 560. 
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volontés du peuple, cette ancienne institution dont nous séparent mille années, füt-on 
Yao ou Chouen ressuscité, il ne faudrait pas moins d’un siècle. L'empire vient d'être 
pacifié et la soumission du peuple est récente: c'est vraiment là une entreprise 
impraticable (1). » Toutefois ces essais répétés attirèrent l'attention des lettrés sur la 
théorie des champs (sing, et c'est dans des textes postérieurs à l'époque de Wang 
Mang, comme le Che ho tche K W zi du Ts'ien Han chou (vers 100 p. C.) ou le 
Kong-yang kiai kou Z ?f- 8 s de Ho Hieou fsj {k (129-182), qu’elle reçut, selon 
M. Hou, sa forme compléte et définitive (3). 

M. Hou confesse avoir ecrit « en trois jours » la lettre de janvier 1920 résumée ci- 
dessus, où il tente de réfuter « des maisonnées de livres », et nous promet une étude 
plus approfondie sur cette question d'une grande portée. Nous espérons l'y voir 
développer notamment ses vues sur le Tcheou li: il paraît un peu hâtif de conclure 
des passages relatifs à l’organisation agraire, dont il est fort possible et même vrai- 
semblable qu'ils soient des interpolations de Lieou Hin (?), au caractère apocryphe de 
ce rituel tout entier. M. Hou se déclare sans parti pris en ce qui concerne les « textes 
anciens » et « modernes » des classiques (!): sa critique fait bon marché des fâcheuses 
généralisations de K'ang Yeou-wei, pour qui tous les « textes modernes » étaient 
des faux de Lieou Hin. Encore voudrions-nous être assurés que son opinion sur le 





(9.1b., k- до Ф, того. 

(3) Comparer les conclusions de Hirth, Ancient History of China, p. 296 : « One of 
the pet theories of Mencius was the division of fields among the population... He 
recommended the (sing system... This was, of course, a utopianism but little better 
than Hû Hing's agricultural eccentricities ; and it is difficult to imagine how in the 
long run it could work successfully in practice. Still the {sing system has again and 
again in the course of history been considered as having been favored by such a deep 
thinker as Mencius and, with its claim of certain lands for government use, may have 
actually influenced the laying out of city plans and field marks. » — Dans The Land- 
tax in China, New-York, 1918. p- 23-30, M. Han Liang Kuang admet au contraire 
que le système des champs {sing remonte au moins aux Yin. Pour une discussion de ce 
système, il renvoie aux pp. 497-573 du vol. Il des Economic Principles of Confucius 
and his School Londres. 1911), thèse de doctorat présentée en Amérique par M. Tch'en 
Houan-tchang BR M Жї, devenu depuis lors président de la Société confucianiste de 
Chine; je n'y ai pas accès. 

(3) Оп зай que sous les Song, aux XI* et XII* siécles, Sseu-ma Kouang P) $ Æ, Hou 
Ngan-kouo fj "££ B et son fils Hou Hong & 2, accusérent le Tcheou li d'ètre un 
faux de Lieou Hin. Les lettrés de cette époque discutérent notamment sur les fragments 
relatifs aux chamos /síng. Ea l'ére chao-hing (1131-1762), Hia Hieou W fK présenta 
au trône un ouvrage intitulé Tsing lien p'ou ЭЁ ЇН EB (cf. les prolégoménes de l'édi- 
tion de K'ien-long du Tcheou li, k. ЙГ, 1079). Un des « trois doutes » élevés sur l'au- 
thenticité du Tcheou li par Sou Tchó Bi M portait sur les champs ling (ib., 1719). Les 
éditeurs de K'ien-long eux-mémes paraissent avoir admis comme authentiques les 
témoignages du Tcheou li sur ce sujet (ib., 27 r°). 


(*) « Quant à la querelle des textes modernes et anciens, je n'ai jamais eu de préférence. - 


pour une école particulière. Je crois qu'il y a sans doute beaucoup d'éléments douteux 
dans les fextes anciens, et beaucoup aussi dans les lexfes modernes. » (Wen ts'ouen, Il, 
p- 272.) 
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Tcheou li n'est pas influencée par la véritable phobie que semble lui inspirer le «fonc- 
tionnarisme » des lettrés de l'époque des Han. 

Le dernier volume du Hou che wen ts'ouen contient des articles sur divers points 
de littérature, de philosophie et de morale, des biographies de quelques amis de l'au- 
teur et de sa mére, une nouvelle et une comédie assez insignifiantes. Le fragment 
autobiographique intitulé Ma réforme en matiére de rites funéraires est un curieux 
document sur l'attitude des Jeunes Chinois à l'égard du ritualisme (!). 


P. DENMIÉVILLE. 


Tibet 


Baron A. de STAEL-HOLSTEIN. — Remarks on an eighteenth century Lamaist 
document. — Extrait du Kuo-hsio-chi-k'an Bj 9 4 fj. Pékin, 1923. 


Le savant professeur de l'Université de Pékin publie et traduit le texte tibétain 
d'un curieux « édit », daté du 22 janvier 1770, par lequel le second Saint Lcan-skya 
(Lcan-skya Khutuktu), Rol-pa'i-rdo-rje, bien connu sous son nom sanscrit Lalita- 
vajra comme un des principaux auteurs de la version mongole du Tanjur et du Voca- 
bulaire triglotte édité par SCHIEFNER, comme l'auteur du Panthéon partiellement édité 
par PANDER, et comme le dignitaire le plus influent de l'Eglise lamaïque en Chine à 
l'époque de K'ien-long, recommande aux bons soins des dieux, des démons et des hom- 
mes un ermite habitant dans les environs de Jehol. Il réunit à ce propos d'intéressants 
renseignements, obtenus d'un lama tibétain, sur le Saint de Leañ-skya actuel, sixième 
du titre, ses prédécesseurs et les autres « Buddhas vivants » (74 fif, correspondant 
chinois vulgaire du mongol Khutuktu) dont la résidence est prévue à Pékin. Je me 
permets de compléter ces renseignements à l'aide de quelques ouvrages que M. de S. 
exprime le regret de n'avoir pu consulter. 

D'après son informateur, le nombre des Buddhas vivants de Pékin est de sept en 
principe; actuellement, un seul occupe son poste. 

En 1825, Timkovski n'en mentionne que trois (Voyage à Pékin, éd. КиАРКОТН, 
Paris, 1827, II, p. 47) ; en 1900, d'après GRÜnwepeL (Mythologie des Buddhismus, 
p. 92), il ne s'en trouvait qu'un à Pékin, sur quatorze devant officiellement y résider. 
C'est en effet ce dernier chiffre qu'indique le Cheng wou ki 3 Ff fb de Wet YUAN 
4 Di (éd. Canton, 1881, k. 5, 23r°). Le Ta Ts'ing houei tien X WW fF J (recension 
de 1818, k. 52, 25r0-v° ; rec. de 1899, rééd. Commercial Press, 1911, К. 67, 2r°) et 
le Ta Ts'ing houei lien che li 3 $i (rec. de 1818, k. 737, 21°-V° ; rec. de 1886, 
rééd. ib., 1908, k. 974, 1r?) donnent la liste des « Khutuktu résidant à la capitale, 
tous apparus en réincarnation (Khubilgan Mf JK 3j 9E) et inscrits aux registres 
du Li-fan yuan 3E j Pe», telle que la fixa K'ien-long en 1786. Elle comprend 





(!) Ce morceau a été résumé par E. T. C. Werner daas le New China Review ‘de juin 
1920 et par le P. Wieger dans Le flot montant, Hien hien, 1921, p. 349 sq. 
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treize titres, dont trois paraissent pouvoir étre rapprochés de ceux de la liste de 
M. de S.: 19 3% Ff = 1° Lcaü-skya ; 9° f, — 2? Sku-'bum-a-gya (?) ; 5? il 
# W = 4° Ston-skor (2). ° 

Le même informateur a fourni à l'auteur des précisions sur le mode d'élec- 
tion des Saints de Lcañ-skya: les noms des successeurs possibles sont soumis, 
par une commission d'enquéte, au Dalai-Lama, qui en choisit trois etles envoie 


à Pékin, sur des tablettes d'or ; le nom du futur Saint est alors tiré au sort, dans 


une urne d'or, par l'Empereur ou par l’un des Buddhas vivants de la capitale. Il est 
curieux de rapprocher ce procédé de ceux que stipule un édit de K'ien-long, traduit 
en partie par RockuiLL (Z"oung pao, 1910, p. 57 ; cf. aussi Ker, Die Religion des 
Buddha, Berlin, 1859, 1l, p. 249-250, d'après les missionnaires), aux termes duquel, 
pourle Dalai Lama, le Pan-c'en Erdeni et les grands Khutuktu, le tirage au sort 
est effectué à Lhassa par le Dalai Lama, en présence de l'Amban chinois ; pour les 
dignitaires de Mongolie dont le siége est trop éloigné du Tibet, les noms sont pré- 
sentés par les chefs de tribus au Li-fan yuan, sans passer par l'intermédiaire de 
Lhassa, et le tirage au sort est accompli à Pékin par les plus hauts prélats lamaïstes 
de la capitale et les ministres du Li-fan yuan, réunis au Yong-ho kong # À & (t). 
Le mode d'élection des Leañ-skya Khutuktu aurait été ainsi une sorte de compromis 
entre ceux des hauts dignitaires tibétains d’une part, mongols de l’autre. Enfin, il ne 
рагай guère vraisemblable que l'empereur ait jamais participé personnellement au 
tirage au sort ; sans doute était-il plutôt représenté à cette cérémonie par les minis- 
tres du Li-fan yuan, comme dans le cas des dignitaires mongols. 

Il n'est pas tout à fait exact que K'ang-hi, comme le dit l'auteur à la р. 1, ай іп- 
vité à sa cour le cinquiéme Dalai Lama, et que celui-ci se soit fait alors représenter 
à Pékin par le premier Leañ-skya Khutuktu. Le cinquième Dalaï Lama se rendit ef- 
fectivement à Pékin, mais sous le règne de Chouen-tche, en 1652 (HurH, Geschi- 
chte des Buddhismus in der Mongolei, Strasbourg, 1892, p. 267 ; RockuiLL, loc. cit., 
P- 14 5q.). Sous K'ang-hi, les relations entre la Chine et le Tibet furent très tendues, 
et il ne semble pas que cet emp:reur ait songé à inviter le Dalai Lama. D'aprés la 
chronique de '"Jics-MEp-NAM-MK'A traduite par Hur (ib., P. 272-280), le premier 
Saint de Lcan-skya (1641-1713) accompagna à Pékin, en 1686, un dignitaire tibétain 
mandé par K'ang-hi pour faire progresser la Loi en Chine. K'ang-hi le retint alors à 
son service; il passa les hivers à Pékin et les étés dans un monastére du Dolon-nor. 





(1) Cf. édit de 1793, dans Tong houa lou SW. 3E $&, section 117 de K'ien-long, 11v9, 
d'aprés lequel ces prélats seraient « le Dalai Lama Dzassak préposé au Sceau, SX E 
JL ez gw le Khutuktu et autres» ; mais « Dalai Lama » est une faute : 
la rec. de 18:18 du Ta Ts'ing houei lien, k. 52, 26v?, donne « Ta-Lama Dzassak, préposé 
au Sceau » 2 FD TL P& # XK Wl BE: la rec. de 1899, k. 67, 2v°, et les deux recen- 
sions du Che li, k. 738, 121? et k. 975, 3v?, écrivent 3E MÀ WE. Selon le Cheng wou ki, 
k. 5, 229, et Karrzs, loc. cif., le tirage était fait par les ministres du Li-fan yuan et 
le Leañ-skya Khutuktu. Sur les titres de « Ta-Lama Dzassak préposé au Sceaux et 
de Ta-Lama, cf. les mémes chapitres du Ta Ts'ing houei lien. Pour des cas d'appli- 
cation de cet édit, voir les décrets et rapports de 1793 et années suivaptes cités au k, 5 


du Wei l'sang l'ong che fj 8 ih 35). 


` Les titres chinois cités par M. de S. (p. 10) lui furent donnés en 1705. Cette mission - 
^ de 1686 n'est pas mentionnée, à ma connaissance, dans les sources chinoises. Je n'ai 
. trouvé dans le Cheng wou ki, sur le premier Lcaü-skya Khutuktu, que le passage 
| к. 5, 22го) : «А l'époque de K'ang-hi, il vint du Tibet à la cour; c'était un 
ciple du cinquiéme Dalai. Cheng-tsou [K'ang-hi] le traita avec respect et 
a d'aller prendre la direction du Houei-tsong sseu 4 5 3F, au lac Dolon 


4$ ifi, en Mongolie. » 


P. DEMIÉVILLE. 








CHRONIQUE 


INDOCHINE FRANÇAISE 


Ecole francaise d'Extréme-Orient. — M. L. Fiwor, Directeur de 
l'Ecole, s'est rendu, en octobre 1922, avec M. Parmentier, à Saigon, pour y 
recevoir M. Sylvain Lévi, professeur au Collége de France, qui y arriva le 18 
octobre. Ensemble ils séjournérent à Angkor (23-29 octobre), inspectérent l'Ecole 
de Pāli de Phnom Péñ (1*-3 novembre) et repartirent pour le Tonkin par voie 
de terre, en visitant sur leur route Phanrang et le temple de PO Klauñ Garai, 
Nhatrang avec le sanctuaire de Pō Nagar et l'emplacement de la fameuse ins- 
cription de Vé-canh, Tourane, Faifo, les ruines de Déng-duong, enfin Hug, où, 
fut inaugurée en leur présence la nouvelle Ecole des Hautes-Etudes annamites 
due à l'initiative de M. le Résident supérieur Pasquier et dirigée par M. Dufresne, 
ancien membre de l'Ecole frangaise d'Extréme-Orient. Le mauvais état des routes, 
rendues impraticables par les inondations, ne leur permit d'avoir accés ni aux monu- 
ments éams du Binh-dinh, ni aux ruines de Mi-sern. Ils arrivérent le 26 novembre à 
Hanoi, oü M. Lévi fut, le 9 décembre, l'hóte de la Société de géographie présidée 
par M. Finot et fit aux membres de la Société une intéressante causerie sur le Népal. 
De janvier à octobre 1923, le Directeur est resté à Hanoi pour se consacrer aux 
travaux et aux publications de l'Ecole. ll à donné de nouveau des leçons de sans- 
krità deux bonzes cambodgiens envoyés à l'Ecole pour compléter leur instruction 
commencée l'année précédente. Il est parti le 11 novembre pour une mission au 
Siam, autorisée par arrêté du 2 novembre 1923. En passant à Phnom Péñ, il a 
réglé avec l'administration du Protectorat diverses questions touchant l'enseignement 
et les futures publications de l'Ecole de Páli. Arrivé à Bangkok le 5 décembre, il s'est 
attaché à étudier les bibliothèques, musées et collections de la capitale. Reçu par la 
Siam Society dans une séance spéciale tenue à la Bibliothèque Nationale, M. Finot 
a eu l'occasion de rappeler les liens déjà anciens et de plus en plus étroits qui unis- 
saient l'Ecole Frangaise aux savants et aux institutions scientifiques du Siam. Hors 
de Bangkok, il a visité les monuments de Phra Pathom, d'Ayuthya et de Lopburi. Un 
voyage dans le Nord avec M. Pila, ministre de France, et M. Ceedés, conservateur 
de la Bibliothéque Nationale, lui a permis d'étudier les sites historiques de Xieng- 
mai, Lampoun, Lampang, Savankalok et Phitsanulok ll est rentré le 29 décembre à 
Bangkok, d'où il est reparti le 4 janvier pour l'Indochine 


— M. Henri PAnwENTIER, Cheí du Service archéologique, a fait deux tournées dans 
le Nord-Annam en juillet 1922 et janvier 1923 pour examiner les fouilles exécutées 
par le P. Max de Pirey au Quáng-tri et par le P. Henri de Pirey au Quáng-binh. Il a 
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accompagné, en octobre et novembre, avec le Directeur, M. Sylvain Lévi dans sa 
visite archéologique du Cambodge et de l'Annam, et s'est rendu avec lui à Yunnan- 
fou. 11 a profité de cette occasion pour faire approuver par le Gouvernement du Yun- 
nan un plan de conservation du monument bouddhique connu sous le nom de Fan- 
tseu t'a. Descendu en mars à Saigon, où il a séjourné une quinzaine de jours pour 
diverses études, M. Parmentier est remonté au Tonkin par voie de, terre, еп ѕ'аггё- 
tant à Bién-hoà, Phanrang et Nhatrang, pour reconnaitre quelques vestiges ou inscrip- 
tions nouvellement signalés; à Dalat pour surveiller l'installation du chalet de l'Ecole ; 
à Tourane pour inspecter le Musée et exécuter une fouille rapide dans un tertre čam 
signalé à Nam-ó; à Sa-hujnh, pour recueillir les débris trouvés dans les jarres 
exhumées à cet endroit ; à Quáng-ngài, pour visiter quelques vestiges cams. Il a 
séjourné du 3 mai au 14 juin & Thanh-hoa et a Bai-thugng od, en collaboration 
avec M. Goloubew, il a dégagé les restes des tombeaux des Lé 4 Lam-son. En décem- 
bre, il s'est rendu à Ankor pour y inspecter les travaux en cours et faire une nou- 
velle étude du Bayon destinée à paraître avec les dessins du même monument laissés 
par J. Commaille. 

Durant ses séjours à Hanoi, M. Parmentier a collaboré au Bulletin et donné ses 
soins au développement et au classement des collections du Musée, dont il a égale- 
ment préparé la reconstruction. 


— M. L. Aunousseau, membre permanent, professeur de chinois, secrétaire- 
bibliothécaire, a secondé le Directeur dans l'administration de l'Ecole. Un arrêté, 
en date du 2 novembre 1925, l'a chargé de remplir par intérim les fonctions de 
Directeur pendant l'absence de M. Finot. Au cours du mois de juillet, il s'est 
rendu en Annam et en Cochinchine pour régler diverses questions administratives. 

Sous sa direction, la préparation du catalogue du fonds chinois de la bibliothé- 
que a été achevée et l'impression va еп être commencée. Il a terminé l'enquête 
ouverte depuis un an sur l'état actuel du bouddhisme annamite dans les pagodes : 
de Hanoi et dans les principales pagodes du Tonkin. Il a dirigé, avec la collabo- 
ration de M. Bernanose, une premiére enquéte sommaire sur les monuments histo- 
riques tonkinois, classés ou dignes de l'étre; cette enquéte est achevée en ce qui 
concerne la province de Bác-ninh et se poursuivra normalement pour les autres 
provinces. Sous sa surveillance ont été contrólés et complétés les renseignements 
administratifs, envoyés par les Chefs d'administration locale, sur lesquels doit étre 
établie la partie descriptive du Dictionnaire de géographie historique et descrip- 
tive de l'Indochine annamite dont l'Ecole projette la publication, 

M. Aurousseau a d'autre part continué ses travaux personnels. ll a donné 
au présent tome (XXIII) du Bulletin une étude détaillée sur La Première Con- 
quête chinoise des pays annamiles, dont les conclusions tendent à établir qu'en- 
tre 221 et 214 avant notre ére, la Chine a effectué la conquéte des pays aftnami- 
tes jusqu'au cap Varella. A cette étude M. Aurousseau a joint une Note sur les 
origines du peuple annamite, dans laquelle il a montré que les Annamites des- 
cendent directement des indigénes du royaume préchinois ce Yue, dont le centre 
politique occupait, encore au début du IV* siècle avant J.-C., la partie septen- 
trionale de la province chinoise actuelle du Tchó-kiang. M. Aurousseau a de plus 
rédigé pour le Bulletin quelques comptes rendus d'ouvrages relatifs à l'Indochine, 
à la Chine, à l'Asie centrale et septentrionale et au Japon. 
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Enfin il a collaboré à l'œuvre de création de l'Ecole supérieure des Lettres en 
ouvrant à l'Université une série de conférences sur les Annamites el leur histoire. 


— M. Henri MancuaL, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
chargé des fonctions de conservateur d'Aükor, a continué le dégagement de Näk 
Pán, du Pràsàt Krol Kó et du Baphuon. Il a entrepris celui du Phnom Bakhén, du 
Prasat Cruñ Nord-Est et du mur qui prolonge au N. la terrasse du Roi Lépreux. Il a 
«econnu que le massif de blocs entassés autour du sanctuaire supérieur du Bakhén 
était la base d'un énorme buddha inachevé. La réfection de la chaussée des Géants 
qui aboutit de l'extérieur à la Porte de la Victoire d'Añkor Thom a été poursuivie et 
les abords du Bayon ont été déblayés. Quelques nouvelles terrasses bouddhiques ont 
été relevées. Au cours de ces travaux, M. Marchal a trouvé 4 inscriptions nouvelles : 
au Mébón, à Tatru, au Pràsàt Crun Nord-Est et au Bàkhén. Une excursion au Phnom 
Kulen en avril 1923 lui a permis de recueillir d'utiles observations sur l'archéologie 
de cette région encore mal explorée. 


— M. Charles BATTEUR, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
à achevé les travaux de restauration du Vat Sisakhet à Vieng-Chan. Il a obtenu un 
congé administratif de 6 mois par arrété du 7 juillet 1923, et est parti en congé pour 
la France le 17 aoüt 1923. 


, — M. Paul DewiÉviLuE, membre temporaire, a terminé son étude sur les versions 
chinoises du Milindapañha, qui paraîtra dans le prochain fascicule du Bulletin. ll a 
rédigé un article sur les textes chinois relatifs à l'architecture, des notes d'archéologie 
chinoise, la description de quelques fêtes religieuses du Tonkin et des comptes 
rendus de divers ouvrages chinois récents. II a surveillé l'édition du Ngan-nan tche 
Juan et poursuivi ses recherches sur les poèmes de K’iu Yuan. 


-— M Victor GoLousew, membre temporaire, s'est acquitté de la mission qui lui 
avait été confiée en France par arrêté du 9 novembre 1921 pour organiser la section 
de l'Ecole francaise à l'Exposition de Marseille et faire une série de conférences sur 
les arts indochinois; nous publions plus loin son rapport. Rentré à Hanoi le 14 mars 
1923, M. Goloubew a été envoyé en mai 1923 au Thanh-hod, od il a secondé le Chef 
du Service archéologique dans ses travaux à Lam-son et pris de nombreux clichés 
documentaires qui forment actuellement un excellent dossier archéologique du Thanh- 
hoá. ll a en outre fait dans cette province des recherches fructueuses qui ont enrichi 
le Musée d'une série d'objets anciens, notamment de poteries. Il a collaboré à la 
fouille conduite à l'un des tombeaux de Nghi-vé, dans la province de Bác-ninh, par 
M. Parmentier. Les collections photographiques de l'Ecole ont été l'objet, sous sa 
direction, d'un travail de révision et de classement qui en rendra l'utilisation plus 
facile. M. Goloubew a quitté Hanoi avec le Directeur le 11 novembre et s'est rendu 
au Cambodge où il a commencé un grand travail de documentation photographique 
sur Ankor Vat, destiné à former une monographie artistique de ce célèbre monument. 

Le terme de séjour de M. Goloubew a été prorogé d'un an, à compter du 9 
décembre 1923, par arrété du 24 janvier 1924. 


— M"* Suzanne KARPELÉS, membre temporaire, est arrivée à Hanoi le ver janvier 
1923. Elle a profité de son séjour à l'Ecole pour établir une copie de la Kankhavi- 
tarani, en vue d'une édition pour la Pāli Text Society. Elle a pris pour base l'édition 
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singhalaise publiée par Siri Nanisara thera (Colombo, 1905-1912), en la collationnant 
avec une copie d'un manuscrit conservé à l'Ecole de Pali de Phnom Pen. 

En mai 1923, M'^ Karpelés a été chargée d'une mission d'études au Siam et est 
rentrée à Hanoi le 21 février 1924. 

Elle a séjourné six mois à Bangkok ; puis à deux reprises différentes, elle a quitté 
la capitale : une premiére fois, pour monter dans le Nord en s'arrétant à Xieng-mai, 
Lampun, Lampang, Savankhalok, Sukhothay, Phitsanulok, Lopburi, Ayuthya; et 
une seconde fois, pour aller dans le Sud, où elle a visité Ratburi, Phechaburi, Xaya 
et Nakhon Si Thammarat. Grâce aux lettres de recommandation du Ministère de 
l'Intérieur et de S. A. le prince Damrong, Me Karpelès a trouvé auprès de toutes 

les autorités locales la plus grande obligeance ; elles lui facilitèrent la visite des 
monuments et des anciennes capitales en ruines et l'aidèrent à faire quelques fouilles. 

A Bangkok, elle a tout d'abord tenu à se perfectionner dans la pratique de la 
langue siamoise. Puis, avec l'aide d'un professeur, elle a entrepris la lecture du Rā- 
máyana siamois, version de Ráma Il (1809-1824) ; de quelques both lakhon (piéces 
de théâtre) du second règne, réunis en volume et publiés à l'occasion du soixantiéme 
anniversaire du prince Damrong ; enfin d'une étude sur la porcelaine chinoise, où 
le prince Damrong a rassemblé tous les documents relatifs à la porcelaine sino-sia- 
moise, à sa fabrication et à sa décoration. 

A la Bibliothèque Vajirañäna, elle a collationné une partie de sa copie de la 
Kañkhävitarani (première partie, Bhikkhupátimokkha) avec le manuscrit n? 15, 
gravé sous le régae de Ráma III (1824-1851). Grâce à la très grande bienveillance 
du prince Damrong et à l'aide précieuse de M. Cœdès, elle a obtenu toutes les 
facilités pour travailler à la Bibliothèque Vajiraüána, au Musée et au petit musée du 
Ministère de l'Intérieur, et prendre des notes sur les motifs décoratifs dans l'art 
siamois, sur la porcelaine sino-siamoise et les différents types de Buddha. 

Elle a pu assister à diverses cérémonies : notamment à la prise d'babit dans les 
monastéres appartenant aux sectes Mahanikay et Thammayut Cette derniére secte à 
transformé en une cérémonie des plus austères la fête si pittoresque du buét nak, qui 
fait revivre toutes les péripéties du « Grand Départ ». En octobre, elle s'est rendue à 
Paklat pour voir l'aspersion de la statue du Buddha par la communauté món; à diverses 
reprises elle assista aux cérémonies religieuses qui ont lieu à l'occasion du 7*, 50* et 

100* jour aprés le décés d'un membre de la famille royale et où officient également 
des bonzes appartenant à la communauté annamite (rite mahayaniste). En décembre 
1923, elle se trouvait à Bangkok pour assister aux crémations royales. Enfin à Nakhon . 
Si Thammarat, elle put voir une cérémonie brahmanique en l'honneur d'Umá. 

M''^ Karpelés a fait pour la Bibliothèque et le Musée diverses acquisitions qui ` 
seront mentionnées plus loin. ! 

Avant de rentrer à Hanoi, elle a passé un mois à Añkor, oü elle a pris dəs notes en 
vue d'un travail sur les bas-reliefs du Bayon. 


— Mie Luuus Vax Goon, attachée à l'Ecole du 11 septembre 1922 au 10 septembre 
1923, a quitté Indochine pour les Indes néerlandaises et la Hollande à la date du 18 
octobre 1923. Pendant son séjour à Hanoi, elle a rédigé pour le Bulletin quelques 
comptes-rendus d'ouvrages scientifiques hollandais et inventorié une importante 
collection de documents hollandais copiés sur les originaux des Archives de la Haye ~- 
(cf. infra, Bibliothèque). 
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— Sur l'avis favorable du Directeur de l'Ecole, un arrêté du Gouverneur général de 
l'Indochine, en date du 18 septembre 1923, a détaché à notre Institution, et pour une 
période allant jusqu'au 1*° décembre 1924, le chef d'escadron LEPAGE, de l'Artillerie 
coloniale, ancien membre de la mission d'Ollone, qui a entrepris de traduire et 
d'annoter le texte du Ngan-nan (che-yuan, ouvrage chinois consacré à l'histoire 
d'Annam et en cours d'édition dans notre Collection de textes chinois sur l'Indo- 


chine. 


— M. Marcel BgnNANOsE, qui a consacré aux Ars décoratifs au Tonkin un ouvrage 
dont il a été rendu compte dans notre Bulletin (XXII, 172-174), a été, depuis le 25 
octobre 1923, temporairement associé aux travaux de l'Ecole. Il s'est attaché à réunir 
sur les anciens monuments tonkinois des renseignements détaillés qui permettront 
d'arrêter la liste définitive des monuments historiques annamites. Il a déjà visité les 
provinces de Bac-ninh, de Son-tay et de Nam-dinh. 


Bibliothéque.— Nous avons annoncé dans la chronique de l'année derniére (XXII, 
333) l'entrée à la bibliothéque de documents hollandais copiés sur les originaux des 
Archives de la Haye. Nous avons reçu depuis, provenant de la même source, trois 
cartes du XVII* siécle, comprenant : l'une le Cambodge et le Sud-Annam jusqu'à la 
latitude de Quáng-ngài ; l'autre le Nord-Annam, la côte O. et N. du golfe du Tonkin 
et l'ile de Hai-nan ; la troisième enfin le cours de la «rivière Toncquin» (Fleuve 
Rouge), depuis l'embouchure jusqu'à la loge hollandaise. 

Cette collection de pièces a été l'objet d'un excellent inventaire exécuté par 
M'^ Lulius Van Goor, et qui en facilitera grandement l'usage. 


— M'" Suzanne Karpelès a acquis, au cours de sa mission à Bangkok, plusieurs 
manuscrits pâlis et siamois 

Manuscrits pâlis : Mahädibbamanta, en 9 phuk, copie de 1836 A.D. ; — Cak- 
kaväladipant par Sirimañgala, de Xieng-mai, en 10 phuk (1520 A. D.) ; — Loka- 
dipaka, par Medhamkara, de Martaban (XIV: siècle), en 10 phuk, copie de 1836 
A. D. ; — Citraganthidipani, commentaire du Sárasamgaha, par Saranamkara, de 
Pagan, en 11 phuk ; — Dasavatthu, en to phuk. 

Manuscrits siamois : Sánrásen Phrd Kéo « Eloge du Buddha d'émeraude » ; — 
Phra Raxaphongsavadan, Annales d’Ayuthia, vol. XV; — Sépha khün Xang 
khün Phén (épisode détaché du roman de Khün Xang); — Chindamani, méthode 
de lecture et de versification ; — Inao, 35™° fasc. ; — Tamra sw thi din lë pluk 
rien (traité concernant l'achat des terrains et la construction des maisons) ; — Mun 
bot banpha kit (éléments de lecture et d'écriture) ; — Vithi xdi üksón tàng tàng 
(syllabaire) ; — Nirat mwâng Nakhon Xaisi (récit de voyage dans la province de 
Nakhon Xaisi) ; — Phra Chanthakhdrdph (conte) ; — K6t mai bóran (anciennes 
lois); — Khlong hóran (recueil de vieilles poésies). 

Mile Karpelés nous a également envoyé 4 albums contenant des photographies 
d'objets conservés au Musée de la Bibliothèque Vajirañäna à Bangkok : armoires et 
coffres à manuscrits, ex-voto, facsimilés de manuscrits et d'inscriptions, — et les 
cartes suivantes : 

Map of Bangkok district. — [Bangkok, s. d.]. Scale 1 : 10.000 ; en caractères 


siamois ; 6 feuilles. 
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[Carte du Siam. —Bangkok]. Scale 1 : 50.000; en caractéres siamois. 1. Chandha- 
buri. 2. Nagorn Jaisri (2 feuilles). 3. Rajburi. 4. Ayuthia (2 feuilles). 5. Bangkok 
(2 feuilles). 6. Nagornswarn. 7. Nagorn Rajsima. 

Chiangmai. — (Bangkok), Scale 1: 1.000.000, en caractères siamois. (Carte 
internationale du monde.) 

Nagorn Sridharmräj. — [Bangkok]. Scale 1: 1.000.000 ; en caractères siamois. 
(Carte internationale du monde.) 

Nagorn Rájsimá (Korat). — [Bangkok]. Scale 1 : 1.000.000; en caractères siamois. 
(Carte internationale du monde.) 

Bangkok. — [Bangkok]. — Scale 1 : 1.000.000 ; en caractères siamois. (Carte 
internationale du monde.) 

Bangkok. — [Bangkok]. — Scale 1 : 1 000.000. Edition anglaise. (Carte interna- 
tionale du monde.) 

Map showing Area and Boundaries of 24 Hours Treaty zone. — Bangkok, [1906]. 
Scale 1 : 400.000 (Photo-heliogr. by the Roy. Surv. Dep’). 

Id. (édition siamoise). 

/ 


— Voici la liste des nouvelles acquisitions du fonds européen (1) : 


Livres. 


Jean-Henri Apa. L'Argent métal et la Question monétaire indochinoise. Paris, 
Edition de la « Vie universitaire », 1922. 

S. Krishnaswami AivANGan. South India and her Muhammadan invaders. Oxford, 
University Press, 1921. 

Jean AjaLsEAT. Les destinées de l'Indochine. Voyages, histoire, colonisation. 
Paris, L. Michaud, [1909]. 

Ip. Sao Van Di. Roman- Meurs du Laos. Paris, E. Flammarion. 

Jean-Paul Ataux Visions japonaises. Paris, Devambez, 1920. 

James d'Atwis. A Descriptive Catalogue of sanskrit, pali and sinhalese literary 
works of Ceylon. Vol. 1. Colombo, W. Skeen, 1870. 

Ananpa RaNGA PiLLAI' s Diary, translated from the tamil by order of the Govern- 
ment of Madras. Edited by Н. Оормец.. Vol. VIII, Madras, Government Press, 
1922. [Don du Consulat de France à Calcutta, ] 

Dines Anpersen. A Pali Glossary, including the words of the Pali Reader and 
of the Dhammapada. Copenhagen, Gyldendalske Boghandel, 1904-1905. 


(1) Les titres suivis de la mention Don sont ceux de livres ou de périodiques offerts 
par le corps savant, la société, l'institution ou le service officiel qui les a fait éditer. 
Les autres donateurs sont l'objet d'une mention spéciale. Les publications suivies de 
ia mention Éch. sont celles qui ont été reçues à titres d'échange. La mention « dépôt 
légal » [Dép.] désigne les livres ou périodiques envoyés obligatoirement à notre biblio 
théque en exécution de l'article 26 de l'arrêté du 20 septembre 1920. Les titres qui 
ne sont suivis d'aucune mention sont ceux des ouvrages qui sont entrès par voie 
d'achat à notre bibliothéque. 
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José Ignacio AnDraDE. Memoria dos Feitos Macaenses contra os piratas da 
China: e da entrada violenta dos Inglezes na cidade de Macao. Segunda ediçao. 
Lisboa, A. C. Dias, 1835. 

H. d'ARDENNE DE Tizac. Les Arts de l'Asie. Les animaux dans l'art chinois. 
Paris, A. Lévy, [1922]. 

Ip. Les Etoffes de la Chine. Tissus et broderies. Paris, Librairie des Arts décoratifs, 
[1922]. 

C"* ARMENGAUD. Lang-son. Journal des opérations qui ont précédé et suivi la 
prise de cette citadelle. Paris, R Chapelot, 1901. 

Arrêlé du 8 décembre 1920 portant réglementation de l'élevage du cheval au 
Tonkin, en Annam, au Cambodge et de l'attribution de primes aux propriétaires 
éleveurs. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1920. [Dép.] 

Arrêtés réglementant en Indochine les droits d'enregistrement, de timbre et 
d'hypoth'ques Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1916. [Dép ] 

J. R. Aspeuinx. Antiquités du Nord Finno-Ougrien. Traduction francaise par 
G Biauper. Helsingfors, G. W. Edlund, 1877. 

J.-B. Ausry. Les Chinois chez eux. Lille, Desclée, de Brouwer et Cie, 1889. 
[Don de M. G. Cordier ] 

Arthur Avalon. The Serpent Power, being the Shat-Chakra-Nirüpana and 
Paduka-panchaka, two works on tantrik Yoga, translated from the sanskrit, with 
introduction and commentary. London, Luzac, 1919. 

Ip. Tantrik Texts. Vol. VI- VIII. London, Luzac, 1917-1919. 

Ip., v. infra WOODROFFE. 

Etienne Avwoxign. Dictionnaire francais-cambodgien, précédé d'une notice sur 
le Cambodge et d'un aperçu de l'écriture et de la langue cambodgienne. Saigon, 
1874, autogr. [Don de M. Bréda.] 

Ip. Dictionnaire khmér-frangais. Saigon, 1878, autogr. [14.1 

Ip.Texteskhmers, publiés avec unetraduction sommaire. Saigon, 1878, autogr [[d.] 

Ip. Vocabulaire cambodgien-français. Saigon, Collège des Stagiaires, 1874 [Id.] 

T. Grahame BaitEv. Linguistic Studies from the Himalayas, being S udies in 
the grammar of fifteen himalayan dialects. London, Royal Asiatic Society, 1920. 
(Asiatic Society Monographs, vol. XVIII.) 

Marthe Bancet. La Faya sur le Niger. Roman. Paris, Aux Editions de « Belles- 
Lettres », 1923 

Gauranga Nath Banersee. Hellenism in Ancient India. 2d edition. Calcutta, 
Butterworth, 1920. 

Ip. India as known to the ancient world. Oxford, University Press, 1921. 

Victor BARBIER. Dictionnaire annamite-francais. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1922, Cf. supra, p. 427. 

Lionel D. Barnett. Hindu Gods and Heroes. Studies in the history of the reli- 
gion of India. London, J. Murray, 1922. (The Wisdom of the East Series.) 

William Barrett. Au seuil de invisible. Paris, Payot, 1923. (Bibliothéque in- 
ternationale de science psychique.) 

Benimadhab Barua. A History of pre-buddhistic Indian Philosophy. Calcutta, 
University Press, 1921. 

James W. Basuronp. China, an interpretation. 4th edition. New York, The Abing- 
don Press, [1919]. 
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M. J. Bav. The Foreign Relations of China. A history and a survey. London, 
Nisbet, 1922. 

Henry Baupesson. Indo-China and its Primitive People. Translated by E. Ap- 
pleby Hour. London, Hutchinson. 

Baupors. Discours prononcé par M. BAUDOIN, Gouverneur général p. i., à l'ou- 
verture de la session ordinaire du Conseil de Gouvernement de l'Indochine tenue à 
Hanoi le 18 décembre 1922. Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. [Dép.] 

Chester Bennett. Life of Gaudama, a translation from the burmese book entitled 
Ma-la-len-ga-ra Wottoo. (Journal of the American Oriental Society, vol. lll.) 

François Bexotr. L'Architecture. L'Orient médiéval et moderne. Paris, H.Laurens, 
1912. (Manuels d'histoire de l'art.) 

Alphonse Bercer. Nouvelle Astronomie pittoresque Le Ciel. Paris, Librairie 
Larousse, 1923. 

S. BenLINER. Ürganisation und Beirieb des japanischen Importhandels. Hanno- 
ver, Hahnsche Buchhandlung, 1920. (Weltwirtschaftliche Abhandlungen : 1. Band.) 

Marcel Bernanose. Les Arts décoratifs au Tonkin. Paris, H. Laurens, 1922. Cf. 
BEFEO, XXII, 172. 

P -Noël Bernarn. Centenaire de Louis Pasteur, 1822-1895. Les Instituts Pasteur 
d'Indochine. Saigon, A. Portail, 1922. [Don.] 

H. Benruéceuy. Traité élémentaire de droit administratif. 9* édition. Paris, 
Rousseau, 1920. 

Hans Beruce. Japanischer Frihling. 4' Auflage. Leipzig, 1920. 

BuacvANLAL IxpRAJI. Antiquarian Remains at Sopdraé and Padana, being an 
account of the buddhist stüpa and Asoka Edict recently discovered at Sopárá, and 
of other antiquilies in the neighbourhood. Bombay, Education Society's Press, 1882. 
(Reprinted from the Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society.) 
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1923. 
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G. RecELsPERGER. L'Océanie Frangaise : la Nouvelle-Calédonie, les Nouvelles- 
Hébrides, les Etablissements francais de l'Océanie. Par G. Recetspercer, E. Pe- 
LLERAY et Georges FRowENT-GuiEvssE. Paris, Edition Notre Domaine Colonial, 1922. 
(Notre Domaine colonial, X.) 

Charles Recismanser. L’ Exposition Nationale Coloniale de Marseille, 1922. Paris, 
Les Imprimeries réunies, 1921 [Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

Ір. 8 jours à l'Exposition Coloniale de Marseille Paris, G. Crès, 1922. [Id.] 

Réglement général de l'enseignement professionnel (arrétés du 21 décembre 1917 
et du 9 novembre 1921). Gouvernement général de l'Indochine. Direction de l'Ins- 
truction publique. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1921. 

Règlement général de l'enseignement supérieur (arrêtés du 25 décembre 1918 
et du 9 novembre 1931). Gouvernement général de l'Indochine. Direction de l'Ins- 
truction publique. 2» édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1921. 

Paul S. Reinscu. An American Diplomat in China. New York, Doubleday, 1922. 

Reizen in Zuid-Afrika in de Hollandse Tijd, uitgegeven door Dr. E. C. Godee 
MOLSBERGEN, met inleiding van R. Posthumus Mevses. Derde Deel. Tochten langs 
de Z. O.-Kust en naar het Oosten, 1670-1752. 's-Gravenhage, M. Nijhoff, 1922. 
(Werken uitgegeven door de Linschoten-Vereeniging, XX.) 

Ernest et Henriette Renan. Nouvelles Lettres intimes, 1846-1850. Paris, Calmann- 
Lévy, 1923. 

Jean RENAUD. Du sang sur la ville. Roman. 5° édition.Paris, Bernard Grasset, 1921. 

Pierre Rev. La Vie et les Paroles merveilleuses de Bouddha Gaudama de Kapi- 
lavastu Saigon, C. Ardin, 1923. 

Michel Risaup. Notes sur le Japon. Le Japon pendant la Guerre européenne, 1914- 
1918. Paris, P. Lethielleux, 1919. 

Les Richesses artistiques de la France coloniale. (La Renaissance de l'art fran- 
çais et des industries de luxe, avril 1922.) [Don du Gouvernement général de l'in- 
dochine]. CI. BEFEO, XXII, 204. 

Henri Rivière. La Céramique dans l'art d’ Extréme-Orient. Tome 1. Paris, Librai- 
rie centrale des Beaux-Arts, 1923. 

Le Riz et le Mais en Indochine Paris, Agence économique de l'Indochine, 1922. 
(Publications de l'Agence économique, VI.) 

Odilon Rocue. Les Meubles de la Chine. Paris, A. Calavas, [1923]. 

Jean Ropes. Dix ans de politique chinoise. La Fin des Mandchous. Paris, F. 
Alcan, 1910. 

A. S. Roe. Chance and Change in China. London, W. Heinemann, 1920. 

F. Roman. Paléontologie et Zoologie. Paris, Payot, 1923. (Collection Payot.) 

Rostovrzerr. [Iranians and Greeks in South Russia. Oxford, The Clarendon 
Press, 1922. 

Otto RorureLp. Women of India. London, Simpkin. 

Henri RussigR. Notion: élémentaires de géographie. L'Indochine française. 10° 
édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. (Nouvelle Bibliothé- 
que des Ecoles de l'Indochine francaise.) 

Pierre Saver. Le Livre de la Voie et dela Vertu. Tao te King de Lao tseu. Paris, 
Payot, 1923. 

A. Sarles. Jean-Baptiste Chaigneau et sa famille. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1925. (Extrait du Bulletin des Amis du Vieux Hué, janvier-mars 
1923.) [Don des Amis du Vieux Hué.] Ct. supra, p. 424. 
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Alfred Saumony. Die chinesische Steinplastik. Berlin, 1922. (Museum für Osta- 
siatische Kunst, Kóln, 1.) 

Santipeva. Siksha-samuccaya, a Compendium of buddhist doctrine. Translated 
from the sanskrit by Cecil Benpatt and W. H. D. Rouse. London, J. Murray, 1922. 
(Indian Texts Series.) 

Albert Sarraut. La Mise en valeur des colonies françaises. Paris, Payot, 1923 
[Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

F Sarre. L'Art de la Perse ancienne. Traduction de Paul Bupry. Paris, G. 
Crès. (L'Art de l'Orient.) 

K. J. Saunpers. The Heart of Buddhism, being an Anthology of Buddhist Ver- 
se, translated and edited. Oxford, University Press, 1915. 

Ferdinand de Saussure. Cours de linguistique générale, publié par Charles 
Batty et Albert SecHEHAYE, avec la collaboration de Albert RiEDLINGER. 2° édition. 
Paris, Payot, 1922. 

O. Scuraver. Reallexikon der indogermanischen Altertumskunde. ate Auflage. 
Herausgegeben von A. Nehring. 2-5 Lieferung. Berlin und Leipzig, Walter de 
Gruyter, 1920-1923. 

Victor SgcALEN. René Leys. 10* édition. Paris, G. Crés, 1922. 

E.-A. Sécuv. Les Laques du Coromandel. Paris, Librairie centrale des Beaux- 
Arts, 1923. 

C. G. Seuicmanx. The Veddas, by C. G, SgLiGMANN and Brenda Z SELIGMANN, 
with a chapter by C. S. Mvgns and an appendix by A. Mendis Gunasekara. Cam- 
bridge, University Press, 1911. 

Semaine internationale des géographes, des explorateurs et des ethnologues, 
22-28 septembre 1922, sous le patronage du Prince Bonaparte et de M. Adrien 
Artaud. Compte rendu. Marseille, Société de géographie et d'études coloniales, 
1923. (Exposition coloniale nationale de Marseille.) [Don.] ‘ 

Rai Sahib Dinesh Chandra Sen. Chaitanya and his companions Published by 
the University of Calcutta, 1917. 

Ip. The Folk-Literature of Bengal. Published by the University of Calcutta, 
1920. 

Ip. The Vaisnava Literature of medieval Bengal. Published by the University 
of Calcutta, 1917. 

MesrovbJ. Sera. History of the Armenians tn India from the earliest times to 
the present day. Calcutta, published by the author, 1895. 

Edward Suanxs. The Queen of China and other poems. 2d impression. London, 
Martin Secker, 1919. 

Suin-Lov-ti. Au Pays du Dragon. Paris, Maisonneuve, 1922, 

Suinxat Taketaro. 3 Jj 9 Ў. Rock-Carvings from the Yun-kang Caves, se- 
lected by Suinkat Taketaro, NakaGawa Tadayori, photographs by Yamamoto Akira 
and Kisui Masakatsu. TOkyó, 1921. 

SHINRAN Shónin. Buddhist Psalms, translated from the japaneseof SmiwRAN 
Shóuia by S. YAwAsE and L. Adams Bzck. London, J. Murray, 1921. (The Wisdom 
of the Eas! Series.) 

Sim-cuxc CuexG. Modern China.A political study Oxford Clarendon Press,1919. 

P.-J. Si.vesrRE. Considérations sur l'étude du droit annamite. 2° édition. Saigon, 
A. Portail, 1922. 
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Vincent A. Surra. The Oxford Student's History of India. gth edition revised 
by H. G. Rawuinson. Oxford, Clarendon Press, 1921. 

Société Asiatique. Le Livre du Centenaire (1822-1922). 1. Historique de la So- 
ciété, par L. Finor. I: Cent ans d'orientalisme en France, par des Membres de la 
Société Asiatique. Paris, Geuthner, 1922. [Don.] 

George SouLié de Morant. Florilége des poémes Song, 960-1277 après J.-C., 
traduit du chinois. 2* édition. Paris, Plon-Nourrit, 1923 

Ip. Mon cher compagnon. Roman. Paris, E. Fasqueile, 1923. 

Ір. Le Palais des Cent Fleurs. Roman. Paris, E. Fasquelle, 1922. 

[E. Souvicner]. Variétés tonkinoises, n? 2. Les Origines de la langue annamite. 
Premier fascicule. 3* édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. 
[Don de l'auteur.] Cf. BEFEO, XXI, 168. 

Aurel Srein Serindia. Detailed Report of explorations in Central Asia and Wes- 
ternmos! China, Oxford, Clarendon Press, 1921, 5 vol. 

Philippe Stern. La Musique indoue, Les Ragas. (Extrait de la Revue musicale, 
n° 7,t. III, 1923.) [Don de l’auteur.| 

Lothrop Sropparp. Le Nouveau Monde de l'Islam. Traduit de l'anglais par Abel 
Dovsi£. Paris, Payot, 1923. 

The Stree Bodhe and Social Progress in India. A Jubilee Memorial. Bombay, 
The Stree Bodhe Office, 1908. 

SunEsvARACHARYA. Te Sambandha-vártika of SURESVARACHARYA, being a me- 
trical expansion of the introductory portion of Sankárácharya' s commentary on 
the Brihadáranvaka-upanishad. Translated into english by S. Venkataramana 
AiYAR. Benares, E. J. Lazarus, 1905. 

Percy Syxes. Persia. Oxford, Clarendon Press, 1922. (Histories of the Nations.) 

Rabindranath Tagore. La Fugitive. Traduction de Renée de Brimonr. 6° édition. 
Paris, Editions de la Nouvelle Revue francaise, 1922. 

Ip. The Home and the World. Translated, London, Macmillan, 1919. 

lo. Poêmes de Kabir. Traduit de l'anglais par Mme H. MrRABAUD-TRORENS, Gs 
édition. Paris, Editions de la Nouvelle Revue française, 1922. 

Eric Te1cuman. Travels of a Consular Officer in Eastern Tibet, together with a 
History of the Relations between China, Tibet and India. Cambridge, University 
Press, 1922. 

Francois de Tessan. Dans l'Asie qui s'éveille. Essais indochinois. Paris, La Re- 
naissance du Livre, [1923]. 

F. W. Tuomas. Briha pali sutra, or the Science of politics according to the 
school of Brihaspati. Edited with an introduction and english translation. Lahore, 
Moti Lal Banarsi Dass, 1921. (The Punjab Sanskrit Series, n° 1.) 

Eunice Tiersens. Profiles from China. Sketches in free verse of people and 
things seen in the interior. New York, A. Knoff, 1919 

Pe Maung Tin. The Path of Purity, being a translation of Buppuacuosa’ s Vi- 
suddhimagga. London, Oxford University Press, 1923. (Pali Text Society, Trans- 
lation Series, n? 11). 

E. Torbay. Notes ethnographiques sur des populations habitant les bassins du 
Kasai et du Kwango oriental. 1. Peuplades de ia forét. 2. Peuplades des prairies. Par 
E. Tonpay et T. A. Jovce. Bruxelles, 1922. (Annales du Musée du Congo belge. 
Ethnographie, Anthropologie, série TH, tome II, fasc. 2). [Don de la Direction des 
Services économiques de l'Indochine.| 
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Dr. Tresmin-Tremotignes. La Cité d'Amour au Japon (Courtisanes du Yoshi- 
wara). Nouvelle édition. Paris, A. Michel. 

Ch. Trinquet. Notes sur la tribu des Djarai, partie Sud-Ouest et Sud-Est. 
Hanoi, Imprimerie tonkinoise, 1914. [Don de M. Bréda | 

Alfredo Tromperti. Elementi di glottologia. Bologna, 1923. (Accademia delle 
Scienze de l'Istituto di Bologna.) [Don.} 

P.-J.-B. Tavone-vinu-Ky. Manuscrits de P.-J.-B. Trireng-vinh-Ky pas encore 
édités. Cho-quän, Nhân-giang, 1896. (Autogr.) 

Harriet E. Tvert. The Study of Nations. An experiment in social education. 
With chapters on China and Japan, by Kenneth Scott Larourerre. Boston, Н. 
Mifflin, 1920. (Riverside Educational Monographs.) 

H. Ur. The Vaisesika Philosophy according to the Dasapadartha-sastra: Chi- 
nese text with introduction, translation, and notes. Edited by F. W. Tuomas. Lon- 
don, Royal Asiatic Society, 1917. (Oriental Translation Fund, new series, vol. 
XXIV.) 

Edna Worthley Uxperwoon. Moons of Nippon. Translations from poets of old 
Japan. Chicago, Ralph Fletcher Seymour, 1919. 

Théodore Vatewst. Au Pays de l'Opium el du Réve... La Divine Kiane-Line. 
Roman chinois vécu. Paris, A. Méricant, 1923. 

P. H. Van pen Kemp. Oost-Indié's Geldmiddelen Japansche en Chineesche Han- 
del van 1817 op 1818 in-en uitvoerrechten, opium, zout, tolpoorten kleinzegel, 
boschwezen, dec ma, Canton. 's-Gravenhage, M. Nijhofl, 1919. ‘ 

Dr. M. E. Lulius Van Goor. A Short Guide to the ruined temples in the Pram- 
banan plain, the Diéng plateau, and Gedong Sanga. Translated from the dutch 
by H. S. Banner. Weltevreden, Landsdrukkerij, 1922. (Archælogical Service of 
the Dutch East Indies. [Don de l'a .teur.] 

VARADARAJA. The Laghukaumudi. A Sanskrit Grammar. With an english ver- 
4100, commentary, and relerences, by James R. BALLANTYNE. 4th edition. Benares, 
E. J. Lazarus, 1891. 

Vasco pa Gama. Journal du voyage de Vasco da Gama en MCCCCXCVII. Tra- 
duit du portugais par Arthur MoneLET Lyon, L. Perrin, 1864. 

Gabrielle M, Vassar. [n and round Yunnanfou. London. W. Heinemann, 1922. 

Ip. Mes trois ans d'Annam. 2° édition. Paris, Hachette, 1912. 

J. J. Marquet de VasseLor. Musée du Louvre. La Céramique chinoise. Par J. J. 
Marquet de Vassetot et Mile M.-J. Bator. Paris, A. Morancé, 1922, 2 vol. (Docu- 
ments d'art.) 

Nagendra Nath Vasu. The Modern Buddhism and ils Followers in Orissa. Cal- 
cutta, U, N. Bhattacharyya, 1911. 

М. Р. VenneuiL. Etoffes japonaises tissées et brochées. Paris, Librairie centrale 
des Beaux-Arts, 1922. 

P. VIDAL DE La Bracne. Principes de géographie humaine, publiés d'après les 
manuscrits de l'auteur par Emmanuel de ManTONNE. Paris, A Colin, 1922. 

Satis Chandra Vinrasausana. History of the Mediæval School of Indian Logic. 
Published by the Calcutta University, 1909. (University Studies, n? 1.) 

Upendranath VIDYABHUSHANA. A Manual of higher sanskrit grammar and compo- 
sition. Adapted to the requirements of the New Regulations for l. A. and B. A. Stu- 
dents. Calcutta, Upendra Kumar Mitra, 1919. 
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Henri Egbert Vinke. Dissertatio historico-politica inauguralis de Commercio 
Societalis Indiae Orientalis. Schoonhoviae, S. E. van Nooten, 1839. 

Julien Vinson. Discours prononcé à l'ouverture des cours de l'année scolaire 
1879-80. La Science du langage et les études dravidiennes en 1879-1880. Paris, 
Maisonneuve, 1881. 

In. Légendes bouddhistes et djainas traduites du tamoul. Paris, Maisonneuve, 
1900, 2 vol. (Conteurs et Poètes de tous pays, t. V.) 

In. La Poésie chez les races du Sud de l'Inde. Première étude. Paris, Maison- 
neuve, 1871. (Extrait des Mémoires de l'Athénée oriental, 1.) 

J. Ph. Voce. A British School of Indian Studies in India. (Extrait du Bulletin 
of the School of Oriental Studies, London Institution. Vol. II, Part Ili.) [Don de 
l'auteur.] Cf. BEFEO, XXII, 248. 

Max Watteser. Aparimitéyur-jidna-ndma-mahdydana-sitram Nach einer 
nepalesischen Sanskrit- Handschrift mit der tibetischen und chinesischen Version. 
Heidelberg, C. Winter, 1916. (Sitzungsberichte der Heidelberger Akademie der 
Wissenschaften; Jahrgang 1916. 12. Abhandlung.) 

Putnam Weare. The ruth about China and Japan. London, G. Allen, 1921. 

E. T. C. Werner. Myths and Legends of China. London, G. G. Harrap, 1922. 
Cf. BEFEO, XXII, 307. 

Henry WurrenEAD. The Village Gods of South India. ad edition. Oxford, Univer- 
sity Press, 1921. (The Religious Life of India.) 

Léon Wiecer. Chine moderne. Tome III. Remous et Ecume. Imprimerie de 
Sienhsien, 1922. 

Ip. Chinese Characters. Translated into english by L. Davrour. Ho-kien-fou, 
Catholic Mission Press, 1915, 2 vol. 

Ip. Textes historiques. Histoire politique de la Chine depuis l'origine jusqu'en 
1912. 2° édition. Tome I. Imprimerie de Sienhsien, 1922. 

R. O. Winstept. An English-Malay Dictionary Roman characters). Singapore, 
Kelly and Walsh. 

Ip. Malayan Memorie;. Singapore, Kelly and Walsh, 1916. 

John Wooprorre. Shakti and Shakta. Essays and Addresses on the Shdkta 
Tantrashdstra. 2d edition. Madras, Ganesh, 1920. 

Ip., v. supra AVALON. 

_ James Haughton Woops. The Yoga-system of ParaNsat. Or the ancient hindu 
doctrine of concentration of mind, embracing the mnemonic rules, called Yoga- 
sitras of PataNsaui, and the comment called Yoga-bhashya, attributed to Veda- 
Vyasa, and the explanation called Tattva--Vaicaradi, of V&cWAsPATI-MiCRA trans- 
lated from the original sanskrit. Cambridge, The Harvard University Press, 1914. 
(Harvard Oriental Series, vol. 17.) 


Atlas, cartes et plans. 


Carte de Cochinchine. Echelle 1: 25. ooo*. Dressée, héliogravée et publiée par 
le Service géographique de l'Indochine. Feuilles de Bén-cát, Bén-cáu, Bén-co, Bén- 
süc, Bién-hoà, Cáu-kh»i, Cho-lórn, Gà-dáu-ha, Hiép-thành, Nhà-bé, Saigon-Thô- 
dirc, Tàn-phü-thireng, Tán-uyén, Tàn-ninh, Thü-ddu-mót, Trang-bang. Hanoi, 
1922-1923. [Dép.] 
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Carte de Indochine. Echelle 1 : 100.000*. Edition provisoire. [Dressée par le 
Service géographique de l'Indochine.] Feuilles de Ban-poung, Ban-sot, Kam-keut, 
Mu-gia, Pak-hin-boun. Hanoi, 1923. [Dép.] 

Carte de l'Indochine. Echelle 1 : 100 000*. Dressée, héliogravée et publiée par le 
Service géographique de l'Indochine. Feuilles de Ke-bang, Mahaxay, Muong-Phalane, 
Tchepone, Tam-ky, Thakhek, Tourane. Hanoi, 1922-1923. [Dép.] 

Carte des voies de communication en Annam. Echelle 1 : 500.000*, Dressée par 
le Service des Travaux publics. Héliogravée et publiée par le Service géographique 
de l'Indochine. Edition de mai 1922. Hanoi, 4 feuilles. [Dép.] 

Henry Ducovr. Carte de la. province du Kiang-sou au 200.000, 1*'* feuille 
(Chang-hai — Wou-sieh). Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1922. 
(Variétés sinologiques, no 54.) [Ech.] 

Carte du Siam, en siamois, 1896 (Ms.) [Don du Gouvernement Général]. 

Indochine au 1: 1.000.000*. Carte d'étude [dressée et publie par le Service 
géographique de l'Indochine]. Hanoi, 1923. [Dép.] 

VIDAL ре Lastacue. Histoire et Géographie.Atlas général Vidal-Lablache. Nou- 
velle édition. Par.s, A. Colin, 1922. 

Vivien pe Saint-Martin et SCHRADER. Atlas universel de géographie dressé 
sous la direction de F. ScuraDer d'après les sources originales et les documents les 
plus récents. Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1922. 


Périodiques. 


Analecta Bollandiana, t. XL (1922), n^ 3-4 ; t. XLl (1923). [Ech.] 

Annales de Géographie, t. XXXI (1922), mai-novembre ; t. XXXII (1°23). 

Annales des Douanes et Régies de l'Indochine, juin 1922-décembre 1923. [Don.] 

Annales des Facultés de Droit et des Lettres d'A'x, 1919-1920. [Ech.] 

Annals of the Bhandarkar Institute, vol. 1-IV (1918-1923). [Ech.] 

Annuaire colonial. Annuaire agricole, commercial et industriel des Colonies 
françaises et Pays de Protectorat. 1922. 

Annuaire du Ministère des Colonies. 1918-1919, 1920-1921. Paris, A. Dupin. 

Annuaire financier. France Extréme-Orient. 1922-1923. Paris, E. Martin. 

Annuaire général de l'Indochine. 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme- 
Orient, 1923. [Dép.] 

Annuaire pour l'an 1925 publié par le Bureau des Longitudes. Paris, Gauthier- 
Villars. 

Annual Report of the Director-general of Archæology in India, 1919-20, 1920- 
21. By Sir John MansnaLL. Calcutta, Government Printing, 1922, 1923, 2 vol. [Ech.] 
Cf. supra, p. 456. 

Annual Progress Report of the Archzeological Survey of India, Central Circle, 
for 1920-21. By HinaNANDA Sasrni, Patna, Government Printing, 1921. [Ech.] 

Annual Report of the Archeological Department of His Exalted Highness the 
Nişam's Dominions. 1920-21. By G. YazDaxi. Calcutta, Baptist Mission Press, 
1923. [Ech } 

Annual Report of the Archæolog cal Survey of India, Eastern Circle, for 1920- 
21. Ву К. №. Dixsuir. Calcutta, Government Printing, 1922. [Ech.] 
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Annual Report of the Board of Regents of the Smithsonian Institution, showing 
Ihe operations, expenditures, and condit'on of the Institution for the year ending 
June 30, 1921. Washington, Government Printing Office, 1922. [Ech.] 

Anthropos, t. XVI-X VII (1921-1922). 

Archives de médecine et pharmacie navales, t. CXII (1922), mai-décembre ; 
t. CXIII (1923). [Don.] 

Art et Décoration, 1922-1923. 

Arts el Archéologie Khmers, t. LV (1921-1923), fasc. 1-3. [Don de la Direction des 
Archives.] Cf. supra, p. 413. 

Asia, 1923. 

The Asiatic Review, juillet 1922-octobre 1923. 

L'Asie française, mai 1922, décembre 1923. [Ech.] 

L'Avenir du Tonkin, journal quotidien, 1° juillet 1922-31 décembre 1923. 

The Bangkok Times, 5 juin 1922-31 décembre 1923. 

Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkende van Nederlandsch-Ind'&, t. 78 
(1922), n** 3-4 ; t. 70 (1923). [Ech.] 

Budget général de l'Indochine. Exercice 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
. d'Extréme-Orient, 1923. [Dép.] 

Budget local de la Cochinchine. Exercice 1913. Saigon, Imprimerie-Librairie 
commerciale, 1923 [{d.] 

Budget local de l'Annam. Exercice 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Ex- 
tréme-Orient, 1922. [/d.] 

Budget local du Cambodge. Exercice 1923. Saigon, A. Portail, 1923. [{d.] 

Budget local du Laos. Exercice 1923. Saigon, Imprimerie-Librairie commerciale, 
1922 [Id.] 

Budge! local du Tonkin pour l'exercice 1923. Hanoi - Haiphong, Imprimerie 
d’Extréme-Orient, 1923. [Id.] 

Bulletin administratif de la Cochinchine, 29 juin 1922-20 décembre 1923. [{d.] 

Bulletin administratif de l'Annam, 15 juin 1922-30 décembre 1923. [Id.] 

Bulletin administratif du Cambodge, juillet 1922-décembre [Id.] 

Bulletin administratif du Laos, juillet 1922-décembre 1923 [Id.] 

Bulletin administratif du Tonkin, juillet 1922-décembre 1923. [{d.] 

Bulletin crchéologique du Comité des travaux historiques el scientifiques, 1921- 
1922. [Don ] 

Bulletin de géographie historique el descriptive, 1922. [[d.] 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1922-1923. [Ech.j 

Bulletin de l'Art ancien et moderne, juin-décembre 1922. 

Bulletin de l'Association française des Amis de l'Orient, juin 1922. [Don] 

Bulletin de l'Union Automobile et Touristique du Tonkin, juin 1922-décembre 
1923. [Don.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture du Tonkin et du Nord-Annam, avril 1922- 
décembre 1923. [Dép.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture de la Cochinchine, avril 1922-novembre 
1923. [Dép.] 

Bulletin de la Chambre de Commerce de Hanoi, juillet 1922-novembre 1923. 
[Dép.] 

Bulletin de la Société « Autour du Monde », 1922. [Ech.] 
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Bulletin de la Société d'études océaniennes, septembre 1922-décembre 1923[Ech.] 

Bulletin de la Société de Géographie et d'études coloniales de Marseille, 1920- 
1921. [Ech.] 

Bulletin de la Société de linguistique de Paris, n9* 70-72. 

Bulletin de la Société franco-japonaise de Paris, octobre-décembre 1922. [Id.] 

Bulletin de la Société médico-chirurgicale de l'Indochine, octobre 1922-novem- 
bre 1923. [Don.] 

Bulletin des Amis du Vieux Hué, avril 1922-décembre 1923. [Ech.] 

Bulletin du Comité d'études historiques et scientifiques de l'Afrique Occidentale 
française, janvier 1922-septembre 1923. [Don.] 

Bulletin du Muséum d'histoire naturelle, janvier 1922-juin 1923. [Ech.] 

Bulletin du Service géologique de l'Indochine, vol. VIII, fasc. 1; vol, IX, fasc. 
1 et 2 ; vol. X, fasc. 1 et 2. [Dép.] 

Bulletin économique de l'Indochine, mars 1922-décembre 1923. [Id.] 

Bulletin financier de l'Indochine, juin 1922-décembre 1923. 

Bulletin général de l'Instruction publique (Gouvernement général de l'Indochi- 
ne), juin 1922-décembre 1923. [Dép.] 

Bulletin municipal. Ville de Hanoi, juin 1922-décembre 1923. [Id.] 

Bulletin pluviométrique. Observatoire central de l'Indochine. 1920-1921. [Id. m 

Bulletin of the Metropolitan Museum of Art, 1922-1923. [Don.] 

Bulletin of the School of Oriental Studies, London In titution, vol. V. [Ech.] 

Bulletin philologique et historique (jusqu'à 1715) du Comité des travaux his- 
loriques et scientifiques, 1921. [Don.] 

Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 1921-1922. [Ech ] 

The Burlington Magazine, 1922-1923. 

The Ceylon Antiquary and Literary Register, vol. VII-VIII. 

China. The Maritime Customs. Stalislical Series, 1922. [Ech.] 

Compte rendu des travaux exécutés par le Service géographique de l'Indochine, 
1921. [Dép.] 

Comptes rendus des séances de l'Académie. des Inscriptions et Belles-Lettres, 
mars 1922-juin 1923 [Don.] 

Le Courrier d'Haiphong, 1** juillet 1922-31 décembre 1923. (Ech 

Djáwd, driemaandelijksch Tijdschrift uitgegeven door het Java-Instituut, 1922, 
n? 2-1923, n? 4. (Ech.] 

L'Echo de Chine, 27 mai 1922-29 décembre 1923. [Ech.] 

Epigraphia Birmanica, vol. 1 (1921), part 2 ; vol. Ill (1923), part 1. [Ech.] 

Epigraphia Indica, vol. XVI (1921); XVII (1923). part 1-4. [Ech.] 

L'Eveil économique de l'Indochine, juillet 1922-30 décembre 1923. 

France-Indochine, journal quotidien, 1923. 

French Colonial Digest, vol. 1, n9* 11-12. [Don.] 

Gazette des Beaux-Arts, janvier 1922-juin 1923. 

The Geo graphical. Journal, juin 1922-décembre 1925. [Fch.] 

La Géographie, juin 1922-décembre 1923. [Ech.] 

Giornale della Società Asiatica Italiana, 1918-1920. [Ech. ] 

Hespéris. Archives berbères el Bulletin de l'Institut des Hautes-Etudes maro- 
caines, 1922-1923. [Don.] 

The Hongkong Weekly Press, juillet 1922-décembre 1924. 
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Hyderabad Archeological Series, no 5. [Ech.] 

L'Illustration, 1922-1923. 

Indian Antiquary, 1922-1923. [Ech.] 

Inter-Ocean. Special Siam Number, August 1923. [Don de M. H. Cucherousset.] 

Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 1922. [Ech.] 

Journal asiatique, 1922-1923. [Ech.] 

Journal des Savants, 1922-1923 (octobre). 

Journal judiciaire de l'Indochine, mai 1922-décembre 1923. [Dép.] 

Journal officiel de l'Indochine française, juillet 1922-décembre 1923. [Dép.] 

Journal of the American Oriental Society, vol. XLII-XLIII (1922-1923). 

Journal of the Bihar and Orissa Research Society, 1915-1921. 

The Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society, vol. XXVI, 
n? 74. [Ech.] 

Journal of the Burma Research Society, vol. XII (1922). [Ech ] 

Journal of the North-China Branch of the Royal Asiatic Society, 1922-1923. 
[Ech.] 

Journal of the Pali Text Saciety, 1920-1923 

Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 1922-1923. 
[Ech.] 

The Journal of the Siam Society, vol. XV, part 1, 2 ; vol. XVI, part. 1, 2 ; vol. 
XVII, part 1, 3 [Ech.] 

Journal of the Straits Branch of the Asiatic Society n°5 8s et 86. [Ech.] 

Keleti szemle. Revue orientale pour les études ouralo-altaiques. Vol. I-XIX 
(1900-1022). 

The Kokka, juin 1922-avril 1923. 

Liste des imprimés déposés en 1922-1923. (Gouvernement général de l'Indochine. 
Direction des Archives et des Bibliothèques Dépôt légal). Hanoi-Haiphong, Im- 
ргітегіе d’Extréme-Orient, 1923. [Dép.] 

Man, 1922-1923. 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. XXII, fasc. 4-6; t. XXIII, 
fasc. 1. 

Mémoires du Service géologique de l'Indochine, vol. VII, fasc. 1; vol. VIII, 
lasc. 1. [Dép.] 

Memoirs of the Archæological Survey of India, n" 12 et 14. [Ech.] Cf. supra, 
р. 457. 

Mercure de France, 1922-1923. 

Mitteilungen aus Justus Perthes’ Geographischer Anstalt, 1922. 

Mitteilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, 1922. [Ech.] 

Mitteilungen des Seminars fur Orientalische Sprachen gu Berlin, 1915-1922 

Le Monde Oriental, 1920. [Ech.] 

Le Moniteur d'Indochine, juillet 1922-décembre 1923. 

Le Muséon, vol. XXXV (1922). [Ech.] 

Nam-Phong, 1922-.923. 

The North-China Herald, o juin 1922-22 décembre 1923. 

Ostasiatische Zeitschrift, vol. X (1922-1923). 

Oudheidkundige Dienst in Nederlandsch-Indiz, 1922-1923. [Ech.] 

Les Pages indochinoises, nouvelle série, 15 septembre-15 décembre 1923. 
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The Philippine Journal of Science, 1922-1923. [Ech.] 

La Politique de Pékin, juillet 1922-décembre 1923. 

Procès-verbaux de la Chambre Consultative indigéne du Tonkin. Session ordi- 
naire de 1922 et de 1923. [Dép.] 

Progress Report of the Archæological Survey of India. Western Circle. Archæo- 
logy. Por the year ending 31s! March, 1920. By R. D. Baxgnir. Calcutta, Baptist 
Mission Press, 1921. [Ech.] 

The Rangoon Gazette, 26 juin 1922-31 décembre 1923. 

Rapporten van den Oudheidkundigen Dienst іп Nederlandsch-Indie, 1923. 
( Ech. 

— au Conseil colonial sur le fonctionnement des Services locaux (Gou- 
vernement de la Cochinchine). Session ordinaire de 1922 et de 1923. [Dép.] 

Rapports au Conseil de Gouvernement (Gouvernement général de l'Indochine). 
Session ordinaire de 1922 et de 1923. [Dép.] 

Recueil de jurisprudence, de doctrine et de législation coloniales, mai 1922-dé- 
cembre 1923. 

Rendiconti della Reale Accademia dei Lincei, 1922-1923. [Ech.] 

Rendiconto delle sessioni delia R. Accademia delle scienze dell'Istituto di Bolo- 
gna, 1921-1922. [Ech.] 

Répertoire d'art et d'archéologie, 1922. [Ech.] 

Report of the Superintendent, Archwological Survey, Burma, for the year ending 
jist March 1922. By Chas. DUROISELLE. Rangoon, Government Printing, 1922. 
[Ech.] 

Report on the Operations of the Royal Survey Department of the Army for 
the year 1920-1921 Bangkok, 1922. [Don.] 

Report on the search of sanskril manuscripts (1895 t0 1900, 190171902 10 1905- 
1906, 1906-1907 to 1910-1911). By Mahamahopadhyaya HanaPRASAD SuásTRi. Cal- 
cutta, Asiatic Society ol Bengal, 1901, 1905, 1911. 

Revue archéologique, 1922 ei 1923 (octobre). 

Revue critique d'histoire el de lillérature, 1922 et 1923. 

Revue de l'Art ancien et moderne, juin 1922-0ctobre 1923. 

Revue de l'histoire des Colonies frangaises, 1922 (2* trimestre)-1923. [Don.] 

Revue de l'histoire des religions, 1922. |Ech.] 

Revue de littérature comparée, juillet 1922-décembre 1923. 

Revue de Paris, juin 1922-d.cembre 1923. . 

Revue des Deux Mondes, juin 1922-décembre 1923. 

Revue des Sciences politiques, juillet 1922-décembre 1923. [Ech.] 

Revue économique française, publiée par la Société de Géographie commerciale 
de Paris, mai 1922-décembre 1923. [/d ] 

Revue du Monde musulman, vol. LIHI-LIV (1922-1923). 

Revue indoch noise, mai 1922-décembre 1925. [Dép.] 

Revue scientifique, 1923. [Ech.] 

Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften Şu München, 1021-1922- 

S'atistiques des chemins de fer de l'Indochine, dressées à l'Inspection générale 
des Travaux Publics, 1921. | Dép.] 

Tijdschrift van het koninklijk Nederlandsch Aardrijkskundig Genootschap, 
juillet 1922-novembre 1923. [Ech.] 
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Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 1921-1922. [Eeh.] 

The Tokyo Imperial University Calendar (1922-1923). [Don.] 

T'oung Pao, 1922-1923 (n° 4, octobre). [Ech.] , 

Transactions and Proceedings of the Japan Society, London. Vol. XVIII, 1920- 
1923). [Id.] 

Transactions of the Asiatic Society of Japan, vol. L (1922). [14.] 

University oj Calcutta. Journal of the Department of Letters, vol. VII et X 
(1922 et 1923). [Don.] 

University ^f California Publications. Semitic Philology, t. Vl, n° s. [Ech ] 

Verhandelingen der koninklijke Akademie te Amsterdam, vol. XIX-XXI et Re- 
gister 1859-1920. [Id | 

La Vie technique, industrielle, agricole et coloniale, décembre 1922. Numéro 
spécial hors série : L’Indochine. [Don du Gouvernement général de [' Indochine.} 

The Visva-Bharati Quarterly. Editor Rabindranath Tacore. Vol. I, n® 1. 


Musée. — Le musée s'est enrichi cette année dans presque toutes ses sections ; 
l'Inde et la Birmanie seules ne sont pas représentées dans les séries d'art ancien. 

Dans la partie préhistorique,il faut compter un certain nombre d'ustensiles de pierre 
ou de bronze provenant du Tonkin et de l'Annam, en particulier du Thanh-hoá, ainsi 
que des bijoux de bronze rencontrés au cours des travaux de la route du Mékong, 
dans la région de Mai-lanh, et donnés au Musée par M. Baptistin des Travaux Publics 
(I 8959-8962). En outre le chef du Service archéologique, à son passage à Bién-hoà, 
recueillit les piéces trouvées dans les derniers temps, instruments de pierre de forme 
ordinaire et quelques débris de poterie ornés parfois d'un simple mais fin décor au 
trait. L'apport le plus important est celui des fouilles du lac de Bau-tró, prés de 
Bóng-hói, exécutées au cours de cette année par le capitaine Patte assisté par le P. 
H. de Pirey. La note spéciale publiée ci-dessus (p. 409) nous dispense d'énumérer 
ici les trouvailles faites au cours de cette fouille, dont l'intérét principal consiste 
d'ailleurs dans les observations que permet le gisement. 

L'exploration faite par le chef du Service archéologique, grandement aidé par 
M™“ Labarre, femme du commis des Douanes, de l'étrange dépôt de jarres signalé à Sa- 
huynh (Quang-ngai) par M. Vinet en 1909 (Cf. BEFEO, IX, 413) fera prochainement 
l'objet d'une note détaillée. Nous nous bornons ici à indiquer d'un mot les entrées 
qui en résultent (1 11288-11446). Ces objets consistent surtout en vases aux formes 
curieuses où la pièce la plus frappante est une sorte de lampe trapue à pied, en 
nombreux exemplaires et une quantité de bijoux. Les vases de terre cuite noire ont 
recu des décors géométriques gravés au trait en pointillé et ceux en terre rouge des 
décors en dents de scie ou en grecque par application d'une engobe blanche. Les 
bijoux consistent surtout en anneaux plats, fendus sur un rayon, d'un verre grossier, 
en boucles d'oreille ornées de quatre lines pointes sur les axes et en d'innombrables 
perles de cornaline ou de verre, les premiéres parfois de grandes dimensions. 

Les résultats de nos recherches sur le vieil Annam sont considérables, surtout si 
l'on compte dans cette série les piéces chinoises anciennes, entiéres ou en débris, 
trouvées dans le sol indochinois. Nous croyons plus clair de les mentionner à l'art 
chinois. Nous n'avons guére dés lors à signaler ici qu'une remarquable coupe en cuivre 
émaillé et inscruté d'or acquise au Thanh-hoá par M. Goloubew et qui provient sans 
doute de la cour de Hué (110968), un beau panneau de porte sculpté (1 10977) 


و 


sauvé d'une pagode de la même province où il Servait de couvercle а une petite fosse, 
des piéces de bronze intéressantes qui proviennent du huyén de Nóng-cóng, province 
de Thanh-hoá || 11768-11774), la partie inférieure d'un vase haut, en deux pièces, 
de Bat-trang, de la série assez rare à l'émail bleu-vert, et qui offre le grand intérét 
de fournir pour ce type de vase la plus ancienne date connue (1583). Il fut trouvé par 
M. Bernanose à la pagode de Tam-son, phü de Tir-son, province de Bác-ninh 
(Musée, 1 12106). 

L'art éam est représenté dans les acquisitions du Musée de Hanoi — nous mention- 
nerons plus loin les entrées au Musée de Tourane — par une délicieuse statuette de 
divinité féminine assise trouvée par le P. H. de Pirey dans sa fouille de Long-dai (I 


12733), une curieuse image de Lokecvara debout, les jambes engainées dans un sa- - 


rong, piéce qui provient de Bai-hiru, où fut trouvé le curieux ensemble de la Tara 
avec son piédestal, motif central du Muséede Tourane (14, 3), un débris important 
d'un buddha de bronze sorti des déblais du chemin de fer à Thu-thu. Tous ces 
points sont situés au Quaag-binh. 

L'art khmér n'est pas représenté d'une facon directe dans les acquisitions du 
Musée, les piéces trouvées au Cambodge étant dirigées sur le Musée Albert Sarraut 
à Phnom-Péñ. Encore pourrait-on y compter une bonne partie des statuettes en 
samrit que M. Cœdès nous a fait parvenir du Siam (1 9042-9089). 

Diverses pièces intéressantes ont été acquises également au Siam par Mlle Suzanne 
Karpelés : outre un Civa de bronze qui appartient plutót à l'art kbmér, on y compre 
comme piéces plus nettement siamoises : un buste en faïence de Savankhalok (XIII*- 
XIV* siécle) ; une coiffure pointue que l’on met à l'occasion des cérémonies religieuses 
(ordinations, crémations, féte de la balangoire, etc.) ; une chaire de bonze en bois 
doré et sculpté; trois statues en bronze représentant le Buddha debout; une collection 
de vingt-sept masques représentant les différents héros du Rámáyana siamois ; un 
instrument de musique (le ranat), à lamelles de bambou, dont le corps est laqué noir 
et or et qui remonterait au second règne (1809-1824). Nous devons d'autre part à 
S. A. В, le prince Damrong le moulage d’une admirable tête de buddha siamois, qui 
a près du double de la grandeur humaine et présente une exquise expression de 
sérénité souriante (1 9305)., Cette tête, provenant de Sukhothai, est conservée 
dans le petit musée du gouvernement, à Phitsanulok. 

La section laotienne s'est accrue d'un socle inscrit de bronze (1 9945) recueilli par 
M. Batteur et d’un petit buddha laotien de forme curieuse acquis à Hanoi (1 11626). 

Comme d'ordinaire, les entrées les plus nombreuses sont celles des débris recueil- 
lis dans le sous-sol indochinois, débris qui, dans l'ensemble, paraissent se rapporter 
surtout à l'époque des Song. Le plus grand nombre sort des terrains aux environs 
de Hanoi et une part qui a cette origine provient de la succession Peri. D'autres 

furent trouvés dans les fouilles exécutées par l'Ecole prés de Nam-dinh. Des piéces 
entiéres remarquables, dont l'époque est attestée par la présence voisine de sapéques 
Song, sont ainsi entrées au Musée (1 9383-9447. 9506-9602, 9711-9768, 9884- 
9944). i 

Toute une série fut acquise de M. Fabre au Thanh-hoá (I 8985-9036) ; d'autres 
nous furent données par MM. Pouyanne et Guilhot ; quelques unes particuliérement 
belles nous furent offertes par M. Feutrier (1 11910-11915) ; d'autres avec divers 
débris furent recueillies dans la citadelle des Hó par M. Goloubew (I 10826-10977). 
D'autres encore ont pour origine le Quäng-binh, où elles ont été rassemblées pour 
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le Musée par l'ingénieur de la circonscription du Nord-Annam (I 9807-9831). De Ia 
méme période est peut-étre une jolie bouilloire de bronze à quatre anses (1 9307), 
don de M. Lesterlin, résident du Thanh-hoá. Enfin les recherches exécutéesà Lam- 
soa, dans la même province, sur l'emplacement des tombeaux des Lê, ont fourni 
également quelques débris curieux, 

Les piéces chinoises se groupent en deux séries, antérieure et postérieure à cette 
période médiévale. Les premiéres, de beaucoup les plus nombreuses, semblent toutes 
provenir de vieilles sépultures chinoises. Notons d'abord un beau vase Han de bronze 
(pl. XXIII), complet avec le couvercle et ses chainettes d'attache, trouvé par M. Besse 
de Laromiguiére, délégué de Bäi-thugag, au cours de travaux d'aménagement sur 
le mamelon qu'occupe la délégation, et qu'il remit fidèlement à l'Ecole, donnant 
ainsi l'exemple d'un respect des règlements que d'autres ont trop souvent cru bon 
d'oublier. Divers vases en terre cuite blanche, à léger émail translucide, aux formes 
analogues à celles des piéces trouvées dans les tombeaux du Tonkin, ont été réunis 
au Thanh-hoá par M. Goloubew (I 10826-10977), tandis qu'une fouille exécutée 
dans un tumulus du hameau de Son à Nghi-vé (Bác-ninh), dont il sera rendu comp- 
te plus tard en détail, donnait, outre divers vases de terre blanche et de bronze (I 
12339-12385,, un modele de citadelle qui put étre reconstitué entiérement (1 12377) 
Au cours des fouilles exécutées sur ce point ont été recueillis divers débris provenant 
d'autres tombes : restes de béliers en terre cuite (1 12343), miroirs de bronze ronds 
ou rectangulaires (1 12284-12295), fragments de modèles funéraires représentant : un 
parc à bestiaux (1 12346), un grenier à riz (1 12422), etc. D'une époque un peu moins 
ancienne mentionnons encore quelques statuettes T'ang du legs Peri (I 9112-9229). 

L'autre série n'est guére représentée que par un remarquable vase yong-tcheng, 
qui se trouvait dans un village voisin de Hanoï (1 11909). . 

L'art coréen à son tour figure par deux cuillers acquises au Japon par M. Aurous- 
seau et qu'il faut dater des XI*-XIII* siécles : l'une a le manche traité en bouton de 
lotus, la seconde en queue de poisson (1 8939-8940). Au compte du Japon, en de- 
hors de quelques gardes de sabre et des bibelots anciens de la collection Peri (1 
9112-9229), il faut signaler un beau sabre japonais de pagode (I 8508), acquis par 
M. Aurousseau, à lame signée Bizen Yasumitsu (fj W Jc X etdatant раг conséquent 
au plus tard du début du XV? siécle (1). 


Musée de Tourane. — Le Musée de Tourane a recu la belle échiffre de Dá-hàn avec 
son curieux groupe de joueurs de polo, tout un jeu de piéces d'accent et des Nandins 
d'angle à téte unique et double corps qui firent partie des superstructures de la tour 
principale. Sont entrées également par les soins de M. Bougier, résident de Faifo, 
diverses sculptures qu'il avait réunies à la résidence, et par ceux de M. Laborde, 
résident de Qudng-ngai, l'intéressante Laksmi (?) de Son-le, qui provient de la région 
de Quang-ngii. 


Musée Albert Sarraul à Phnom-Péii. — M. Groslier, conservateur du Musée, a 
pu y créer deux salles nouvelles en réunissant une série de statues provenant de divers 
points du Cambodge ; la plupart sont des entrées nouvelles, qui forment un ensemble 


(1) Cf. Коб meizukushi taizen & J) Si BH KB, vol. il. p. 16. 
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d'art indo-khmér trés remarquable ; il est dominé par le Harihara de Pr. Andet et par 
un admirable buddha debout qui semble de style Gupta ; ce dernier était enrobé 
dans un laquage compact qui en faisait une grossiére image moderne, où M. Groslier 
a su le découvrir. 

De nombreuses pièces de bronze et des objets anciens d’un art exquis de la pé- 
. riode classique sont venus enrichir cette précieuse section du Musée, avec une série 
curieuse de poteries de dates diverses qui éclairent d'un jour nouveau cet art ancien 
du Cambodge hier encore presque ignoré. 


Tonkin. — 1] n'y a à signaler comme découvertes au Tonkin pour cette année 
que l'heureuse fouille exécutée au hameau de Son, du village de Nghi-vé, province de 
Bác-ninh, d'un tombeau chinois déjà pillé par deux fois, mais heureusement conservé 
comme maçonnerie. Il a livré, en plus de ses dispositions architecturales qui l'appa- 
rentent aux autres tombeaux de la même région, une série de débris intéressants 
analogues aux trouvailles du tombeau de Quäng-yên (BEFEO, XVII, 1, 5 sqq.) et le 
modèle complet d'une citadelle. 


Annam — Des louilles de monuments £ams ont été exécutées au Quäng-binh, au 
Quáng-tri et au Quáng-nam. 

Au Quang-binh, notre collaborateur le P, H. de Pirey a repris la fouille de Mj- 
dire pour y rechercher, sans succès, le puits dont les indigènes affirment l'existence 
et qui, d'après eux, contiendrait un dépôt précieux. Il fut plus heureux à Long-dai 
(canton du même nom, ph de Quang-ninh), où il a pu dégager un petit édifice fort 
ruiné, mais dont les dispositions paraissent très archaïques. Les profils sont du type 
à cavet et double quart de rond. Fausses-portes et entrées offrent un arrangement 
spécial. La baie s'ouvre — ou fait semblant de s'ouvrir — entre deux colonnes simple- 
ment adossées à la paroi et non enfermées, comme il est ordinaire, entre des pilastres 
saillants. C'est bien le type du porche réduit à sa façade, accolée alors contre la 
paroi, qui peut être l'origine du motif de porte des divers arts indiens en Indochine. 
La cella offre trois petites niches à luminaire ; son piédestal a été déplacé et la pierre, 
qui sans doute contenait le dépôt sacré enterré au-dessous, a été rejetée sur le sol : il 
aurait alors été enfermé dans une minuscule alvéole parallélipipédique de o m. 06 x 
0m.025 x om oa,tandis que la dalle méme mesurait om 55 X om.27 X om.11. Une 
remarquable statuette de pierre, entrée au Musée sous la cote d'inventaire I 12733, 
d'une faleur d'art égale ù celle des bronzes čams de la meilleure époque, fut trouvée 
cassée dans le long couloir qui donne accés à la cella et forme vestibule à l'extérieur. 
Dans le même temple furent découvertes également la tête et une main d'un Lokec- 
vara debout. 

C'est le P. Max de Pirey qui a exécuté les fouilles au Quang-trj avec l'aide bien- 
veillante de M, Jabouille, résident de la province. Elles ont porté sur les vestiges du 
temple de Dai-an, le Thach-an de l'Inventaire, à 300 m. au Sud 109 E. de l'angle 
S.-E. de la citadelle. Ces fouilles ont été pratiquées cette année sur la partie S. de 

* l'enceinte, dégageant la tour S -O., l'édifice Sud, l'angle S.-E. de la cour et les ves- 
tiges confus d'un gopura et d'une avenue à l'Est. 

Les travaux sont arrivés à un point d'avancement suffisant pour permettre une vue 
d'ensemble sur le monument qui existe en ce point. Le temple dans son enceinte prin- 
cipale, qui fut peut-étre double, se composait d'un sanctuaire annexe au Sud-Ouest, 


ve 


d'un autre à l'angle N.-E. et d'un édifice long à deux salles dans l'angle S.-E. Tout 
cela est dérasé au niveau de la cimaise du soubassement et plus bas méme, pour la 
tour centrale. 

Celle-ci s'avére, par les décors en place de ce soubassement, les éléments de 
pierre culbutés des parties hautes et son admirable échiffre aux joueurs de polo, 
comme de la plus belle période de l'art primitif. Le soubassement accuse un plan 
carré à trois fausses portes assez saillantes et à vestibule important en salle longue. 
L'ensemble conservé est constitué par un terre-plein, recouvert d'un béton de bri- 
ques cuit et enfermé par un mur lisse, sur lequel s'applique un contre-mur où fut 
taillé le décor, assez profondément parfois pour affleurer presque la face cachée. 
Ce décor de soubassement est très complexe et présente un riche profil à éléments 
opposés en doucine, affectant en plan une série de saillies et de retraits accusés. 11 
est garni comme motifs de lions debout, d'apsaras et de nâgas à tête triple. 

Les débris conservés montrent que ce sanctuaire était muni d’un somasütra ; la 
divinité fut peut-être abritée par un mandapa à quatre colonnes. Les parois étaient 
garnies de figures en prière enfermées dans des niches du type habituel. La tour 
possédait une série décroissante de pièces d'accent ornementales à jour, mais non 
des apsaras, qui peuvent avoir été remplacées ici par des pièces d'accent lourdes, à 
sections en ogive présentées diagonalement par la pointe. Il existe également un 
grand nombre de feuilles lancéolées qui terminaient les divers frontons en amande, 
le couronnement octogonal et les curieux angles du bahut qui le portait, ornés de 
Nandin à tête unique et double corps. 

Les pièces les plus typiques ont été transportées au Musée de Tourane ou garnis- 
sent le petit musée qu'est devenu le parc de la Résidence. 

Le kalan S.-O. était une tour carrée à trois fausses portes garnies d'un orant 
debout et à vestibule peu saillant. L'intérieur carré n'offre rien de spécial qu'un 
remarquable piédestal déplacé par les chercheurs de trésors ; le corps était garni 
sur chaque face de trois pilastres ciselés de rinceaux qui enfermaient du cóté prin- 
cipal deux minuscules figures d'ascéte dans la pose de l'aisance royale, d'un travail 
excellent. Tour et piédestal paraissent d'art cubique. L'entrée de ce petit sanctuaire 
se fait entre deux piliers redentés de briques, disposition que nous n'avions encore 
rencontrée qu’en pierre. Le corps de l'édifice était décoré de pilastres à simple plan, 
qui amènent un mouvement dans le profil à cavet de la base. 

L'édifice Sud offre le plan classique avec division en deux salles : le mur de refend 
n'apparait ici que par quelques briques et le seuil de la porte médiane. Du décor 
extérieur il ne subsiste qu'un soubassement assez bien orné d'une gracieuse com- 
position de petits balustres et les débris de la corne-antéfixe d'un des pignons. 
Quant à la tour N.-E., elle s'indique seulement par une fondation carrée. 

Un soubassement à triple redent et petites appliques est de méme le seul reste 
du mur intérieur d'enceinte. 

Le P. M. de Pirey a également achevé la fouille du monument de Hà-trung néces- 
sitée par le passage de la ligne du chemin de fer. L'opération a révélé seulement, 
en plus des indications déjà mentionnées, les traces de deux murs d'enceinte 'que 
coupe la ligne ferrée et quelques vestiges de divisions intérieures peu claires. Un 
tertre de forme réguliére assez élevé, à l'Ouest du monument et de la voie, s'est révélé 
une simple butte artificielle et non, comme nous l'espérions, le tertre des décombres 
de quelque vieux kalan. 
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Le 27 mai, le chef du Service archéologique exécuta une fouille rapide sur l'em- 
placement d'un monument éam signalé près de la station de Nam-ó par M. Cos- 
serat de Huë. L'opération a prouvé l'existence en ce point d'un temple ancien, mais 
siruiné qu'aucun détail important n'en peut être relevé : c'est le monument trouvé 
jusqu'ici le plus près de la mer et les vestiges les plus avancés se mélent presque 
aux rochers du rivage. 

Enfin gráce à l'entremise de M. Bernay, résident de Phanrang, des murs de pro- 
tection en pierre sèche ont pu être élevés autour des inscriptions rupestres de Pó 
Klauü Garai et en garantiront la conservation. 

Des fouilles d'ordre préhistorique ont été exécutées près de Bông-hôi, dans la 
lagune de Bau-trô, par les soins du C"^ Patte et du P. H. de Pirey, et ont révélé les 
traces d'un village lacustre de l'époque de la pierre polie. Les trouvailles importan- 
tes qui y ont été faites permettront peut-être de savoir s'il faut reculer l’âge de cette 
période aussi loin dans le temps qu'en Europe ou si, comme quelques indices semble- 
raient le faire supposer, elle serait en Extréme-Orient beaucoup plus voisine des 
temps modernes. (Cf, supra, p. 409-412 et 535.) 

Une fouille analogue exécutée près de Sa-huÿnh par le chef du Service archéolo- 
gique, aidé de M™® Labarre, a donné toute une série de débris curieux dont l'âge 
semble encore difficile à déterminer. 

L'art aanamite d'Annam a été l'objet de diverses études. Nos recherches ont sur- 
tout porté sur les tombeaux des L^ à Lam-sorn et les curieux monuments de la pro- 
vince du Thanh-hoá. Exécutées en mai-juin par le chef du Service archéologique et 
M. Goloubew, elles ont été particuliérement facilitées par l'aide de M. Lesterlin, 
résident de la province, et celle de M. Besse de Laromiguiére, délégué de Bái- 
throng. 


Cambodge. — Comme d'ordinaire, les travaux archéologiques au Cambodge ont 
porté surtout sur le groupe d'Añkor, dont un compte rendu détaillé est donné ci- 
aprés. Mais il convient de signaler également les intéressantes tournées exécutées par 
M. Groslier, directeur des Arts cambodgiens et correspondant de l'Ecole, qui ont 
permis de découvrir et de faire entrer au Musée Albert Sarraut à Phnom-P éü quelques 
belles statues bouddhiques rappelant de prés l'art Gupta. 


Ankor. — Les travaux d'Aükor ont continué réguliérement en une heureuse col- 
laboration des divers services qui s'occupent du célébre groupe. Celui des Foréts 
notamment, sous la direction de M. O'Connell, a exécuté, aprés entente avec le con- 
servateur, une série de dégagements utiles qui rendront les monuments plus visibles 
aux touristes au cours des divers circuits. C'est ainsi que les beaux et simples murs 
extérieurs d'Ahkor Vat et ceux d'Ankor Thom, prés dela Porte de la Victoire, ont 
été libérés des basses végétations qui les cachaient, que les environs du Spän Thma 
ont été aménagés de manière à donner une vue heureuse sur [a masse imposante du 
Ta Kèo et sur le gracieux temple de l'hôpital ; et que, plus loin, les mêmes opérations 
permettent de jouir de l'ampleur du Srah Srañ et d'entrevoir les ruines de Mébón, 
Prè Rup et Kravan. 

Nous devons au même service deux découvertes intéressantes. La première, qui se 
place en fin d'année, est celle d’une stèle inscrite sur les deux faces, d'un beau dessin, 
mais d'une conservation incomplète ; elle fut trouvée sur un radeau de bois dont le 
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pilote l'avait prise dans la région marquée par les Pr. Rovien et Phluk (731-732), sur 
le haut cours du Stwñ Ѕгей, en un point où se voient des affleurements rocheux taillés, 
dit l'indigéne, en forme d'ceufs (lingas ?). La seconde est celle d'une téte remarquable 
de statue, trouvée à Pré Rup. Son expression est assez étrange ; mais le décor posté- 
rieur du mukuta surtout y est à noter. 

Nous regrettons de ne pouvoir adresser les mémes félicitations au service des 
Travaux publics. La nouvelle route qui conduira de Phnom-Péñ à Añkor emprunte 
le tracé d'une des vieilles chaussées khmères ; elle était garnie d'une série de ponts 
ou de glacis, plus de 22, d'un intérêt archéologique parlois considérable ; l'un d'eux, 
le Span Praptoss, est un des plus beaux du Cambodge ancien Aprés entente entre les 
deux services, un certain nombre de ces ponts avaient été déclassés et devaient étre 
démolis ; tandis que les autres étaient jugés encore utilisables. Malgré cet accord, 
l'agent chargé de l'exécution des travaux s'est permis de faire de sa propre autorité 
démolir un de ces édifices les plus importants, un pont de onze arches au moins, 
sans même consulter à nouveau le service compétent. C'est le pont 9 du rapport de 
M. Batteur, au kilomètre 269,630. Cette opération fâcheuse a pourtant fourni une 
donnée intéressante : c'est la découverte, au cours de la démolition, au centre géomé- 
trique du pont, d'un bloc évidé contenant une série de débris d'argent et de cuivre, 
restes probables de quelques práh pratima, ces effigies de buddha en repoussé qu'on 
trouve en nombre au sein des dernières constructions khmères, et deux fragments de 
cristal de roche. Ces débris trouvés ont été recueillis par M. Blérald, ingénieur de 
la subdivision de Kómpon Thom, et ont été remis par lui à l'Ecole. 

La construction du dépót archéologique d'Aükor Thom et celle de la nouvelle route 
qui doit passer devant l'entrée E. du Bayon ont subi, du fait du méme service, un 
retard injustifiable. 

Les travaux principaux du Service archéologique ont porté sur le Baphuon, le Bà- 
khéa, Ta Kéo et le Prasat Nak Pan, avec son voisin le Prasat Krol Kó. 

Suivons le petit circuit en partant d'Ankor Vat, mais signalons tout d'abord la 
trouvaille au Prah Efnkosei, qui est à l'entrée de la route de Siemräp à Añkor, d'une 
remarquable tête (pl. XXIV). Añkor Vat a, dans ses travaux d'entretien, révélé une 
disposition à signaler. Par l'établissement d'une canalisation permettant d'évacuer 
les eaux qui s'accumulent dans les cours 111, derrière la galerie aux bas-reliefs, M. 
Marchal a pu constater que l'épine de piliers entre les nefs repose seulement sur le 
remplissage de terre maintenu parles deux murs de soubassement, extérieur et 
intérieur. Ainsi s'explique le tassement qui a amené la rupture presque générale des 
étrésillons. 

Au Phnom Bakhèn, le dégagement de la pyramide qui s'élève au sommet du monu- 
ment a permis de reconnaître un travail analogue à la construction du Buddha couché 
du Baphuon. Ici, les Cambodgiens de la basse époque ont tenté d'élever sur ce formi- 
dable trône un gigantesque buddha assis. Il ne fut jamais sculpté et sans doute même la 
masse du torse ne fut pas édifiée. L'intention cependant est reconnaissable au tracé 
de la base en coussins de lotus opposés (pl. XXV); elle dessine la forme en cœur large, 
assiette habituelle des images aux jambes croisées. Ainsi s'explique l'étrange entas- 
sement de matériaux aux multiples crampons qui, d'une façon si bizarre, entourait 
le sanctuaire central aux quatre baies. Sous cette masse ont disparu les quatre petits 
prasats d'angle ; une partie de la face Ouest de celui du Nord-Est a été conservée 
dans la masse des jambes du Buddha (pl. XXVI). 
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Cette tentative curieuse améne à considérer l'édification du Buddha couché du 
Baphuon sous un jour nouveau: elle semble interdire d'y chercher, comme nous 
l'avions cru, une consolidation d'un édifice ruinant : aussi bien il semble que cette 
ridicule image ait été exécutée aux dépens de la galerie III, la galerie inférieure, et 
il paraît bizarre, pour sauver un monument, de commencer par en sacrifier la ga- 
lerie d'accès, la plus importante de toutes et par suite une des parties les plus mar- 
quantes de l'ensemble, Au Bakhèn, les pierres déjà enlevées laissent apparaître le 
haut de l'angle N -E. du sanctuaire central, dont le décor s'apparente très nettement 
avec celui de l'art d'Indravarman. Ce déblaiement a fourni en outre un débris de 
piédroit inscrit d'un texte par malheur très mal conservé. 

Les édicules des gradins ont été dégagés. 115 présentent un réel intérêt, car quel- 
ques-uns sont complets, couronnement compris. Ces gradins de terrasse sont taillés 
aux dépens du massif rocheux : la face mise à nu fut revétue seulement d'un mince 
parement de pierre ; il fut trouvé renversé et on le remonte. Ces murs minces répé- 
tent le curieux système d'assemblage signalé XX, vi, 209, fig. 3. Les édicules en 
briques placés sur l'esplanade longue, en avant de la pyramide, ont été déblayés ; 
ils sont en triste état ; les deux plus voisins des derniers gradins sont réunis sur un 
soubassement commun de grés enfermant un blocage de terre. Deux piédestaux 
d'une exécution et d'une sculpture remarquables ont été trouvés au bas de la pyra- 
mide, au Sud de l'escalier principal, celui de l'Orient. 

Dans Añkor Thom, le levé de tout l'angle S.-O. a été exécuté avec le plus grand 
soin. Les nombreux emplacements d'anciennes pagodes bouddhiques que M. Marchal 
y a reconnus y ont été portés. Cette indication est fort utile, nécessaire même, parce 
que ces vestiges de constructions périssables disparaîtront rapidement. 

Au Baphuon, le conservateur d'Aükor continue à dégager le mur d'enceinte d'une 
part, et d'autre part le soubassement général du monument, de la formidable masse de 
terre accumulée autour de l'édifice ou contre ce mur, remplissage voulu ou accumu- 
lation de déblais dont nous continuons à ignorer l'origine. Ce mur est à cette heure 
dégagé dans sa totalité. Le remblai de terre l'a conservé en toute sa hauteur dans sa 
partie orientale; il s'arréte alors net devant un dallage qui unit les gopuras E. du 
temple et l'entrée N. du Bayon. Le mur septentrional, réduit à sa base, présente en 
son milieu les traces d'une porte analogue à celle qui fut trouvée dans la portion 
occidentale. 

Le couronnement du gopura central S. des galeries II, dont une partie était restée 
accrochés en équilibre sur les étages supérieurs (cf. IK, III, fg. 18, p. 34) a été 
remis en place. L'opération a permis de reconnaitre que la pierre terminale était 
percée d'un trou axial qui semble appeler une hampe, disposition différente de celle 
adoptée par Fournereau dans sa restitution et qu'il a par contre transportée à tort 
à celle d'Ankor Vat. 

Deux pierres rondes, également percées au centre d'un trou vertical, découvertes 
dans les énigmatiques remblais, au Nord, donnent un nouvel exemple de la méme 
disposition, 

Au Bayon, un relevé minutieux des galeries intérieures autour du massif central 
vient compléter l'admirable travail exécuté par M. H. Dufour sur les galeries aux 
bas-reliefs adjacentes. Les abords mémes du temple ont été nettoyés des décombres 
et nivelés, L'opération a permis de retrouver quelques dés de balustrade et des 
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nagas qui ont été remis en place, en particulier dans l'angle N.-E.. Dans celui du 
Sud-Ouest fux trouvé un vase bizarre, à cuvette annulaire (fig. 2). 

. L'étrange mur dont on voit 

les traces dans le prolongement (77-7 77-7777 e ةة‎ 
N. dela terrasse du Roi Lépreux | 
a été dégagé. Il semble se pré- : 
senter commè la paroi d'un bas- 
sin et son décor dë poissons ` 
confirme cette impression. 11 se 
retourne assez loin, en avancée 
parallèle à la terrasse du Roi Lé- 
preux, en formant plusieurs res- 
sauts, puis s'interrompt quand 
il prend une direction Sud-Nord. CL 
On peut supposer qu'à l'époque — 03 A oi 
de la construction de l'enclos du Fig. 2. — Vase trouvé au Bayon. 

Tép Pranàm, des remaniements 

et surtout des démolitions partielles ont causé la réduction de hauteur et méme la 
destruction dans sa derniére partie de cette curieuse composition. 

A la Porte de la Victoire, le rétablissement de la balustrade des Asuras du côté N. 
avance lentement; le géant extrême de queue a pu être complété des têtes supé- 
rieures qui lui manquaient. Les travaux en ce point ont permis de constater que la 
berme qui longeait le mur d'enceinte a été détruite : la fondation du mur fut ainsi 
mise à nu. Cependant l'indication fournie par le relevé de M. de Mecquenem sur la 
belle disposition d'assiette de ce mur avec ses deux socles superposés, est exacte ; 
elle est attestée par les restes qui subsistent à l'angle N.-E.. Il semble que la berme 
ait fourni les matériaux nécessaires à la construction des massifs de maçonnerie іпѕ- 
tallés près des portes à l'extérieur. 

Le Prasat Crua N.-E. a été dégagé et consolidé ; la stèle attendue fut découver- 
te ; elle n'a que deux faces inscrites, dont l'une seulement de six ligaes. 

Les travaux au Prasat Ta Kéo ont porté surtout sur le rétablissement de l'avenue qui 
permet d'y arriver par l'Est. Au voisinage du monument, divers restes de murs en laté- 
rite, qui semblent des additions postérieures, ont été repérés ; leurs dispositions sont 
assez peu claires. Une dépression continue, qui entoure le monument comme un 
vague bassin-fossé, est sans liaison, cependant, avec une ligne de gradins qui paraît 
n'exister qu'à l'Est. 

Hors du petit circuit, il a été exécuté un relevé dela partie N. du Práh Khán. Au 
Nik Pán, les travaux intéressent les abords des bassins qui cantonnent sur les axes 
le carré central: on a dégagé ainsi une série de bizarres emmarchements, tous placés 
sur un côté perpendiculaire à la face voisine du grand carré et dans le même ordre, 
comme s'ils eussent dů ne permettre l'accès que dans le sens de la pradaksiná. Du 
côté opposé à chaque emmarchement est un terre-plein, au centre duquel se trouve 
un grossier édicule de latérite, dont le sol intérieur est trés en contre-bas des uni- 
ques ouvertures qu'on voit sur la lace E. Seul l'édicule correspondant au bassin E. 
est déplacé vers l'Est au lieu de se trouver dans l'axe du bassin. 

L'ensemble est délimité par une levée de terre consolidée par des gradins vers 
l'extérieur et qui a été percée par les eaux aux extrémités des faces N. et S. Il reste 
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d'ailleurs trés peu de ces deux faces. Un vague perron d'accés se montre aux axes 
etles angles étaient ornés par des animaux décoratifs; seuls un ou deux socles 
et un éléphant renversé en ont été retrouvés. š 

Les travaux autour du sanctuaire ont fourni quelques données intéressantes. Pour 
la tour même se marque un bizarre problème : il n'existe aucun vestige de super- 
structure, et cependant on a retrouvé le couronnement avec trou de hampe, dispo- 
sition qui s'accuse ainsi bien antérieure à celle du Baphuon, car le Prasat Nãk Pan 
est daté par son style de l'époque de Yaçovarman. Les fausses-portes au décor anor- 
mal sont un repentir; des trous dans la pierre accusent l'existence passée d’une 
poutre de bois destinée à assurer la rotation de vantaux fermant des baies libres. 
La base de la tour est d'un tracé complexe en plan qui, comme au Bayon, la fait 
presque ronde ; un soubassement à peu près circulaire la reçoit, orné de pétales de 
lotus, tandis que le dernier gradin de la pyramide offre la méme décoration. L'ensem- 
ble figure donc comme une fleur épanouie, dont le sanctuaire serait le pistil, fleur 
posée sur une série de gradins enserrés dans le bas par l'enlacement de deux nágas. 
Il porte lui méme sur un terre-plein à quatre saillies placées sur les axes et dont 
celle de l'Est portait peut-être le groupe de l'étrange cheval et des hommes qui s'y 
accrochent. Ce groupe est maintenant plus clair : on a retrouvé la tête du cheval et 
des fragments de l'avant-train prouvant que l'animal était cabré. Des gradins ordi- 
naires de bassin paraissent se retourner autour de ce terre-plein et délimiter par leur 
double retour une chaussée d'accés à l'Est. 

En raison de son voisinage, le petit temple de Krol Kó a été dégagé en méme 
temps ; divers frontons ont pu y être reconstitués à pied d'œuvre. Le monument est 
de la période de Yacovarman (cf. pl. XXVII). 

Le dégagement du sanctuaire V du Präh Pithu, laissé encombré de blocs en raison 
des dangers qu'offrait son déblaiement, a été décidé à la suite de la découverte, à 
travers les interstices des pierres écroulées, d'un groupe de deux divinités féminines, 
l'une portant l'autre enfant sur son genou. Leur costume est remarquable. 

On constate avec regret que la multiplication des visiteurs amène une triste 
recrudescence de déprédations, inscriptions de noms sur les parois et bris de scul- 
ptures. Les deux monuments qui ont le plus à souffrir sont parmi les plus intéressants 
et les plus célèbres, par suite les plus visités, Ankor Vat et le Bayon. 


Laos. — Les travaux de restauration du Vat Sisakhét à Vieng Chan se 
sont prolongés peadant plus d'un an (juillet 1922-juillet 1923) sous la direction 
de M. Batteur. La pénurie de main-d'œuvre, la disparition presque complète 
des ouvriers d'art indigènes, la difficulté de se procurer les matériaux nécessaires 
ont ralenti et compliqué au-delà de toutes les prévisions une œuvre qui, malgré 

le dévouement méritoire de notre collaborateur, n'a même pu être complètement 
achevée. 

La pagode de S'sakhit se compose essentiellement : 19 d'un vihära très simple à 
une seule nef, entouré d'une véranda ; 2^ d'un cloître entourant la cour et formé de 8 
pavillons ouvrant sur l'intérieur. Selon la coutume thai, des rangées de buddhas de 
bronze s'aligaent contre les parois. 

Les travaux ont eu pour objet principal la restauration du cloître, qui était dansun 
état de délabrement avancé Oa a redressé les colonnes déversées, refait les charpentes 
des toits, remis en place les quelques pignons et panneaux sculptés qui pouvaient 
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étre conservés et remplacé, en prenant ces derniers comme modëles, ceux qui 
étaient détruits : ce travail de sculpture a été fait partie par l'Ecole des Arts de 


' Phnom-Péf, partie (et moins bien) par la main-d’ceuvre locale. Tous les travaux ou 


l'archéologie était intéressée ont été achevés sous la direction de M. Batteur. Les 
autres pourront étre aisément complétés par l'administration locale, qui en a confié 
la surveillance à Chao Phetsarat, parfaitement qualifié pour cette táche. 

En se rendant à Vieng Chan, M. Batteur a. visité prés de Thakhek le site d'une 
ancienne ville, sur laquelle il nous a adressé les renseignements suivants : 

« Elle se trouve sur la rive gauche du Mékong, à environ 8 km en aval de Tha- 
khek. Les Laotiens la désignent simplement par Mwang kao, kao ayant l'acception 
d'« ancien ». A la connaissance des indigénes et du Commissaire du Gouvernement, 
il n'y aurait rien en dehors de cela aux environs. 

« Ses limites sont formées, à l'O. par le Fleuve méme, et, aux autres points cardi- 
naux, par des remparts et fossés dont le plan d'ensemble paralt suivre une courbe 
flanquée d'épis. Mais l'embroussaillement épais et le grand nombre de coupures dans 
ce que je nomme remparts ne m'ont pas permis de notations précises. 

« Ces remparts, du Fleuve au Fleuve, peuvent mesurer 5 ou 6 km. Ils ont de mé- 
diocres proportions, mais paraissent ayoir été entièrement construits en briques. Ces 
matériaux ont les dimensions et la qualité de ceux que l'on rencontre couramment 
dans les ruines laotiennes, dans les remparts de Vieng Chan notamment. 

à A l'intérieur de l'enceinte, près de la rive du Fleuve, se dresse encore un stüpa 
monumental, à corps bulbé, élevé sur une large terrasse à plan carré ; laquelle ter- 
rasse comporte, au-dessus de son mur de soubassement, une créte de petits pinacles, 
d'un dessin sommaire, dans le corps de chacun desquels est ménagée une sorte de 
niche rectangulaire. A proximité de ce stüpa s'éléve une grande statue du Buddha, 
en maçonnerie, du type laotien ordinaire, assise, une main attestant la terre, simple- 
ment abritée par un hangar sommaire construit sur l'emplacement d'un temple ruiné. 
Le stüpa et la statue (qui ont été l'objet de restaurations récentes) sont honorés par 
les habitants du petit village voisin. 

« Partout ailleurs ne se rencontrent que des ruines totales de trés nombreux édifices 
en briques, dont ce qui subsiste révéle des temples et des stüpas du canon laotien. 
La plupart des temples paraissent appartenir au type à collatéraux intérieurs (fig. 3). 
Des débris de grandes statues, semblables à celle dont 
il a été question ci-dessus, se trouvent alentour. Les 
matériaux de ces édifices sont analogues à ceux des 
remparts. Cependant, dans les ruines de quelques- 
uns des stüpas j'ai remarqué des fragments de terre 
cuite, peu nombreux d’ailleurs, dont les échantillons, Fig. 3. 
entiers, pourraient mesurer, en centimètres, 55 x 
35 х 10. Des matériaux de cette dimension ou sensiblement, sont encore en œuvre 
dans le soubassement du stüpa monumental signalé ci-dessus. 

« Je n'ai pas eu le temps de chercher ce qui peut subsister des décors en mortier 
de l'architecture de ces édifices ; pourtant, dans des éboulis qui paraissent plus ré- 
cents qu'ailleurs, prés du grand stüpa, il existe des parties de murs dont l'enduit et 
la pâtisserie sont conservés sur des surfaces assez grandes, et j'y ai remarqué des 
parties de frises (?) dont la composition me semblerait mériter une attention parti- 


culière. 





"» ' 
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« Mais tous ces vestiges paraissent bien laotiens et sensiblement contemporains du 
That Luang de Vieng Chan, par exemple. 

« Cependant j'ai trouvé parmi eux des pierres sculptées semblant appartenir à 
l'art khmér. 

« Ce sont deux pièces d'accent d'angle, en grés gris, de 0.40 de cóté et 0.90 de 
hauteur, comportant un décor à cinq tétes de nága (fig. 4). Ces 
piéces sont symétriques. L'une était debout, l'autre sur le có- 
té, mais toutes deux à peine enterrées. 

« De plus, à une dizaine de mètres d'elles, j'ai trouvé un 
épi de faitage (?) en grés violatre, de 0.20 de hauteur. 

« Enfin, à l'intérieur et sensiblement au centre d'un ébou- 
lis de petit stüpa (?) en briques, qui parait avoir été fouillé, et 
à un niveau inférieur à ce qui parait étre la base extérieure 
de l'édifice, j'ai constaté la présence d'une piéce en grés, res- 
semblant à un linteau, dont la partie apparente, polie, mesure 

040 environ 0.70 de longueur et 0.40 de hauteur, le reste étant 
= encastré dans la maçonnerie de briques. 
«J'ai repéré les endroits où les pierres sculptées et l'épi ont 
été trouvés et les ai fait transporter au Commissariat de Tha- 
khek, où se trouve déjà une stèle inscrite, d'aspect assez moderne, trouvée dans les 
remparts de Mwang Kao. » 











Fig. 4. 


— La démolition d'un that, dit Tha! Kao, au S. de Vieng Chan, a amené la dé- 
couverte de buddhas de bronze, dont plusieurs inscrits. M. Batteur a pris les mesures 
nécessaires pour la conservation de cette trouvaille et nous a envoyé à titre de spé- 
cimen un piédestal inscrit portant la date de sakrat 22 — 1660 A. D. (Musée, | 9945). 
Cf. supra, p. 407. 


SIAM. 


S. A. R. le prince Damrong Rajanubhab, notre correspondant depuis 1910, a 
célébré, du 12 au 15 novembre 1922, le soixantiéme anniversaire de sa naissance (!). 
M. George Cædès a bien voulu représenter l'Ecole française aux cérémonies de ce 
jubilé ; en cette qualité, il a remis au prince, à titre de souvenir, un album de pho- 
tographies archéologiques, et lui a donné lecture de l'adresse suivante envoyée par 
le Directeur de l'Ecole : 

« Monseigneur, 

« Au moment où V. A. R. célèbre le soixantième anniversaire de Sa naissance, 
l'Ecole française d'Extrême-Orient tient à joindre ses félicitations et ses souhaits à 
ceux dont Elle recevra l'hommage en ce solennel anniversaire. 

« Nous ne saurions oublier, en effet, que depuis douze ans V A. R. nous a fait 
l'honneur d'accepter le titre de correspondant de l'Ecole francaise et qu'Elle a tou- 
jours réservé l'accueil le plus bienveillant à ceux d'entre nous que leurs recherches 
ont conduits au Siam. 


(0) On trouvera un compte rendu de ces fétes dans le Bangkok Times du 20 
novembre 1922. 


« Du point de vue plus général des études indochinoises, c'est avec une sincére 
gratitude que nous nous rappelons tout ce que l'histoire et l'archéologie doivent aux 
travaux personnels de V. A. R. et à la puissante influence dont Ellea soutenu et 
encouragé les recherches scientifiques. 

« Nous nous plaisons à espérer que cette action éclairée continuera à favoriser 
l'exploration archéologique du royaume, la conservation des monuments anciens, 
l'étude et la publication des inscriptions et des autres documents historiques qui, de 
jour en jour, nous font mieux connaître les origines du Siam et des pays voisins. 

« Dans ces sentiments, je prie V. A. R. d'agréer, avec l'hommage de mon respect, 
les vœux que forment le Directeur et les Membres de l'Ecole fraaçaise d'Extrême- 
Orient*pour que de longues années viennent s'ajouter à celles que V. A. R. a déjà 
consacrées, avec tant d'honneur, au service de l'Etat et aux grands intéréts de la 
science. » 

Dans sa réponse, le prince Damrong Rajanubhab s'est déclaré trés touché des fé- 
licitations qui lui étaient présentées et a exprimé ses meilleurs vœux pour la prospérité 
de l'Ecole francaise. Quelques jours aprés, S. A. R. nous a fait l'honneur de nous 
adresser la réponse écrite suivante : 


Bangkok, 25 novembre 1922. 


« A Monsieur le Directeur de l'École française d'Extréme-Orient. 

« J'ai bien reçu l'adresse ainsi que le bel album de photographies représentant 
quelques pièces remarquables du Musée de l'Ecole & Hanoi, que vous avez eu 
l'amabilité de m'envoyer à occasion de mon soixantiéme anniversaire. Je suis 
extrêmement touché de cette attention venant d'un institut qui jouit d'une réputation 
mondiale, et je la considére comme un des plus grands honneurs que j'ai recus. 

«Je prie le Directeur et les Membres de l'Ecole francaise d'accepter mes remer- 
ciments, d'abord pour m'avoir nommé il y a douze ans Membre correspondant, puis 
pour leurs travaux scientifiques qu'ils n'ont jamais cessé depuis lors de m'envoyer, 
et enfin pour l'honneur insigne qu'ils viennent de me faire. 

« Vous avez mentionné en termes flatteurs l'utilité de mes travaux historiques et 
archéologiques, ainsi que l'assistance que j'ai pu procurer aux savants français, mem- 
bres de l'Ecole, que leurs recherches ont amenés au Siam. S'il est vrai que j'ai été 
poussé par l'amour de la science et par la conviction que les travaux de l'Ecole 
francaise sont dignes d'encouragement, il ne faut pas oublier d'autre part que j'ai 
simplement suivi en cela l'exemple de Sa Majesté le roi Rama V (Chulalongkorn) et 
de Sa Majesté le roi régnant, promoteurs et protecteurs de cet ordre d'études. Le 
Directeur et les Membres de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient peuvent donc étre 
assurés que grâce à cette haute et constante protection, les recherches historiques 
et archéologiques au Siam ne se heurteront jamais à aucune difficulté et que, en ce 
qui me concerne, je ne cesserai jamais de donner à l'Ecole française toute l'aide 
qui est en mon pouvoir. 

«Je vous envoie å titre de souvenir une médaille frappée à l'occasion de mon an- 
niversaire et trois volumes imprimés à cette même occasion, que je destine au Musée 
et à la Bibliothèque de l'Ecole. Je vous prie de bien vouloir les accepter comme un 
témoignage de ma gratitude envers l'Ecole, pour la prospérité de laquelle je forme, 
en terminant, les vœux les plus sincères. » 


Mao 


Les trois ouvrages que le prince Damrong a fait imprimer à l'occasion de son 
jubilé et qu'il a offerts à notre Bibliothéque sont les suivants : 


Thamniep samanasák sankhep nama phrá ràxakhana, phrá khru parien .. 
[Hiérarchie des Raxakhana, Khru, Parien sous le présent régne.] — Bangkok. 1922. 

Sepha rwáng phrá ràxá phóngsavadan... [Petits poémes dramatiques tirés des 
Annales royales, par Sunthanphu.] — Bangkok, 1922. 

Bot lakhon nok phrà ràxániphün ráxákàn thé 11... [Six piéces de théâtre mises 
en vers sous le second régne.] — Bangkok, 1922. 


-- Le 4 mars 1923, la Sri Ayudhyárom Amateur Theatrical Society a fait repré- 
senter à Bangkok un drame intitulé « Phra Ruang », composé par S. M. le roi de Siam 
et qui met en scène le souverain légendaire, libérateur des Thai. 


— Le 27 juillet 1923, le roi s'est rendu au Vat Phra Kéo pour allumer le cierge 
qui a brülé pendant toute la période du Vassa (de juillet à octobre). 


— Le 30 juillet 1923, le roi de Siam a fait célébrer un service religieux à la mé- 
moire du roi Edouard VII et du tsar Nicolas Il, au Vat Benchamabophit. Avant la 
cérémonie, Ráma VI est allé au pied de l'autel déposer deux couronnes devant les 
portraits des souverains disparus Puis le chef de la pagode rappela en quelques mots 
quels étaient les sentiments de sympathie qui existaient entre les trois monarques. Il 
estimait qu'une telle manifestation d'amitié, si elle pouvait atteindre les deux souve- 
rains, ne pouvait leur apporter que quiétude et paix. A la conclusion de la prédication, 
le chapitre récita des stances bouddhiques. 


— Le 23 octobre 1925, Bangkok a célébré l'anniversaire de la mort du roi Chu- 
lalongkorn. Comme les années précédentes, la statue équestre du roi, dans le parc 
Dusit, était transformée en chapelle ardente. Durant toute la journée, une foule 
recueillie est venue déposer des fleurs et allumer des bátonnets d'encens devant 
l'effigie du monarque 


— Du 30 octobre au 6 novembre 1923, à la conclusion du Vassa, le Roi a été dans 
diverses pagodes royales célébrer le Kathin — l'ofrande des vêtements monastiques. 
Pour se rendre aux Vat Rakhang et Arun, le cortège royal a traversé la rivière dans 
les somptueuses barques royales à quatre-vingts rameurs habillés de rouge, Cette 
procession nautique, qui s'est déroulée avec tout le cérémonial habituel, n'a lieu que 
tous les deux ans. | 

— Le 27 octobre 1923, la population Mon de Paklat a célébré la cérémonie du 
Pha-Pa (« le vêtement dans la forêt »). C'est une réminiscence du Pamsuküla, la pièce 
d'étoffe que ie religieux mendiant ramassait sur la grand’route, dans la forét ou dans 
les cimetiéres. A la nuit tombante, chaque arrondissement, musique en téte, vient 
déposer des offrandes dans la cour intérieure de la pagode et feint de les abandonner 
au milieu de la forét — en l'occurrence, des arbrisseaux et des bananiers plantés au 
milieu des offrandes. Le lendemain, les bonzes viennent « ramasser » les vétements 
qu'ils trouvent sur une branche ou au pied d'un arbre. 


— Une des grandes figures du clergé bouddhique de la secte Thammayut est 
actuellement celle de Phrá Sasanasophon, chef du Vat Thepsirin, directeur du collége 





de Pali de се Vat. Il jouit d'une grande réputation, tant pour son érudition que 
pour l'influence qu'il exerce sur la famille royale et son entourage. En 1884, à l'âge 
de 12 ans, il entra au Vat de Jolapuri en qualité de novice et depuis lors ne quitta plus 
la robe jaune. Il passa brillamment tous les examens de páli, monta de grade en grade 
et occupa des fonctions de plus en plus importantes. Enfin, en aoüt 1921, il reçut 
des mains du roi la coupe d'or lui conférant le titre de Phrä Sasanasophon Chao 
Khana-rong de la secte Thammayut. 

Le Somdet Phrá Sangkharat chao du royaume de Siam, Krom Mua Xinavansirivat, 
appartient également à la secte Thammayut. 


— Pendant le mois de décembre 1923 ont été célébrées à Bangkok six crémations 
solennelles de personnes appartenant à la famille coyale, dont les principales étaient 
la princesse de Sri Ratana Kosin, sœur du Roi : le prince de Pechabun, son frère 
cadet ; le prince Devavong, Ministre des Affaires étrangères. Le Roi a présidé en 
personne à ces cérémonies. Selon l'usage, des livres imprimés pour la circonstance 
ont été distribués aux assistants. 


— Parmi les ouvrages plis composés en pays thai, ua des plus connus. est le 
Sihinganidäna ou « Histoire du Phrä Sihing», composé à Xieng-mai par le moine 
Bodhiramsi, probablement au début du XV* siécle (voir Credés, dans BEFEO, XV, 
it, 43; cf. id. XVII, v, 70, n. 5). Le Phra Sihing est un buddha en samrit, qui était 
conservé dans le Vat Phrá Sihing de Xieng-mai. Récemment la téte de cette célèbre 
statue fut brisée par un voleur qui la vendit par morceaux au marché. Le malfaiteur 
a été arrété et condamné, mais on n'a pu recouvrer qu'un fragment de la téte, qui a 
été envoyé à Bangkok avec la statue décapitée pour une reconstitution aussi fidèle 
que possible. 


INDE 


— V'Université de Pékin a invité le poéte Rabindranath Tagore à venir faire une 
série de conférences en Chine, pour leur parler de l'œuvre qu'il poursuit à son Uni- 
versité et pour leur apporter son message. L'adresse dit : « Votre présence, parmi 
nous, en cette période d'obscurité, de doutes et d'agitation, nous apportera la joie 
et la quiétude ». (Modern Review, Mars 1924.) 


— L'Université de Bénarès est ouverte aux femmes et, en juillet 1924, gráce à un 
généreux donateur de Bombay, elle pourra héberger une centaine d'étudiantes. (Id.) 


— À l'occasion de la libération du Mahatma Gandhi, un libraire de Madras informe 
sa clientèle qu'il leur fera, pendant un mois, une réduction de 6,25°/9 sur toutes 
les commandes de librairie. « Nous espérons que notre clientèle profitera de ce Mois 
Gandhi.» (Id.) 


CHINE 


Mariage de l'Empereur Siuan-t'ong. — M. George Deniker, de la Légatión 
de France à Pékin, a bien voulu nous adresser les notes suivantes sur le mariage du 
jeune souverain mandchou : 
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« Le mariage du jeune Empereur Siuan-t'ong a donné lieu à trois constatations 
intéressantes : 


1") Le peuple a pris un grand intérét à l'événement, en fait, plus qu'à aucun autre 
événement républicain. Le Gouvernement de la République chinoise a fait preuve de 
beaucoup de courtoisie, prétant ses troupes et sa police non seulement pour assurer 
le service d'ordre, mais aussi pour grossir l'effectif des cortèges et des escortes. 
L'uniforme noir des agents de police fut ménie orné pour la circonstance d'épaulettes 
jaune impérial, et les rues lurent sablées de jaune sur le passage du cortége. Outre 
les fonctionnaires chargés d'apporter les compliments officiels du Gouvernement de 
la République, beaucoup viennent présenter leurs félicitations personnelles. On a 
même assuré que certains fonctionnaires, qui avaient occupé des charges sous l'Empi- 
re, étaient venus vêtus de leurs costumes de l'ancienne Cour. Cependant nous n'en 
avons reconnu aucun. ll convient de rappeler que le statut de l'Empereur prévoit 
qu'il sera traité «avec tous les égards dus à un souverain étranger dans son propre 
pays» (t). Ces égards ont été toujours compris de la façon la plus large. Actuellement 
encore, lors d'une des rares sorties de l'Empereur, le 30 mai 1923 (15 de la 4* lune), 
la porte de Hou-men (hit % PY) fut ouverte dans son arche centrale, réservée au 
passage du Fils du Ciel. De plus le défilé des voitures eut lieu à une allure trés lente 
et non à grande vitesse, comme c'est le cas pour les sorties des grands chefs de la 
République. 

2°) Des étrangers furent admis en petit nombre à pénétrer au Palais, pendant 
la nuit du 30 novembre au 1** décembre et à voir passer le cortége nuptial amenant 
la nouvelle Impératrice devant son auguste maître. Le dimanche 3 décembre 1922 
dans la matinée, les membres du corps diplomatique se rendirent au Palais pour 
féliciter les jeunes époux. Afin d'éviter tout scrupule aux ministres accrédités 
auprés du Gouvernement de la République, il fut décidé qu'ils se présenteraient au 
hasard des arrivées et non en corps constitué ou même par légation. C'est la pre- 
mière fois qu'un souverain chinois, majeur depuis fort peu de temps, admet Іа visite 
d'étrangers à une si importante cérémonie. Il faut se rappeler en effet que la régente 
Ts'eu-hi, si elle recut des étrangers, ne le fit que dans les derniéres années de sa 
puissance, et pour de simples réunions mondaines. 

39) On sait que les multiples cérémonies du mariage chinois ne pouvant étre 
accomplies en un seul jour, on doit considérer les rites préliminaires des fiançailles 
comme partie intégrante du mariage lui-même. Au reste, pour la loi comme pour le 
public, la force obligatoire de ces engagements progressifs est aussi grande que celle 
de la cérémonie dernière. Le développement de ces rites de fiançailles dans le cas du 
mariage de l'Empereur a été considérable ; pas autant peut-être que lors du mariage 
de son prédecesseur Kouang-siu, en 1889, mais assez cependant pour motiver une 
dépense de plus d'un demi-million de dollars chinois, soit actuellement prés de 5 
millions de francs. 

De nombreux détails sur ces rites nous ont été fournis par M. R. F, Johnston, le 
distingué précepteur anglais de l'Empereur. C'est à lui aussi que nous sommes rede- 
vable de certaines informations concernant la réception de la jeune fiancée par 





(') Cf. BEFEO, XII, xt, 216. 
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l'Empereur, cérémonie à laquelle il fut le seul Occidental présent. Nous sommes 
heureux de lui adresser nos sincéres remerciements pour son obligeante contri- 
bution. 

P'ou-yi (8 8), de son nom de régne Siuan-t'ong (i, SÉ, est né en février 1906. 
H s'est marié pendant la 14* année de son régne (cette année chinoise qui a com- 
mencé le 28 janvier 1022 pour finir le t5 février 1923). Sa taille, élancée et au-dessus 
dela moyenne, atteint 1 m. 75. ll étudie l'anglais depuis quatre ans, a délaissé 
l'étude du mandchou, mais posséde par ailleurs un talent littéraire chinois reconnu. 
Il s'est choisi parmi les noms des rois occidentaux le prénom de Henry, et a donné 
à l'Impératrice celui d'Elisabeth. Cet exemple a d'ailleurs été suivi par certains 
jeunes princes ou princesses. Tous les membres de la famille impériale, y compris le 
prince Tch'ouen (B). pére de l'Empereur et ancien régent jusqu'en t9t1, habitent 
en dehors du Palais, dans le quartier nord de la ville. Seules demeurent encore au 
Palais trois des épouses secondaires des deux derniers empereurs. Ce sont ces trois 
douairiéres et la famille du prince Tch'ouen qui ont désigné la nouvelle impératrice 
(Ж FR) ainsi que la nouvelle épouse secondaire (jf $f). Ce choix fut bien entendu 
porté à la connaissance de l'Empereur, pour lui permettre de rédiger son édit, mais 
non pour solliciter son avis. Il n'a donc pas eu, comme on l'a prétendu, de part 
dans cette désignation, ni choisi sa fiancée sur la foi d'une liste accompagnée de 
photographies. L'édit impérial date du 11 mars 1922. Il ne contient que les caractéres 
composant la phrase: Kouo Kia, fille de Jong-yuan, est instituée Impératrice (3f 
SS Ei, 

Lors de la publication de l'édit, Kouo Kia (3f f£), qui n'a que 8 mois de moins 
que l'Empereur, habitait à Tientsin dans sa famille, laquelle réside dans ce port 
depuis plusieurs années. Très au courant des usages occidentaux, elle reçoit, depuis 
son mariage, des leçons d'anglais, d'une jeune Américaine née en Chine. Son père, 
le « houang-fou » (&& $2) Jong-yuan (3& Ff), est le petit-fils d'un général tartare 
de Ki-lin, nommé Tchang-chouen (2 MA). Il a conservé depuis la chüte de la dy- 
nastie, le rang de tao-t'ai en expectative qu'il avait alors. Sa seconde femme, la belle- 
mére de Kouo Kia est fille du prince Yu-lang (fi 8), descendant direct de K'ien- 
long. Le 11 mars, la Gazette du Palais publiait également le choix de « Eu-Eul-Teu- 
T'eu» (transcription du mandchou), fille d’un certain Touan-kong ($8j 2$), ancien tche- 
hien en expectative, comme épouse secondaire (chou-fei). On voit que ce double choix 
a éliminé les candidates chinoises, ce qui a causé quelque désappointement parmi 
les loyalistes chinois. Le 14 mars 1922, la Gazette du Palais annonçait que Jong- 
yuan avait, dans une audience impériale, exprimé sa reconnaissance pour l'élévation 
de sa fille au rang d’impératrice, et que Wen-k’i (3 git) avait, par l'intermédiaire 
du bureau de la Maison Impériale, fait également connaitre sa gratitude. En méme 
temps, Jong-yuan devenait officier de la garde avec bouton de rubis et privilége 
de circuler à cheval dans le Palais, 

La nouvelle impératrice fut amenée à Pékin, le 17 mars 1922, par train spécial. 
Des ministres de l'Empereur, en robes de cour, et des dames d'honneur l'accueil- 
lirent sur le quai de la gare. Une escorte de soldats de la République rendait les 
honneurs et des ordres avaient été donnés pour qu'il en fût de même sur tout le 
parcours de la gare de Ts’ien men à la maison que Jong-yuan possède à Pékin, dans 
la ruelle du Chapeau (Mao-eul hou-t'ong #4 6 43 [F}), près de la Tour du Tam- 
bour. 


f 
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De longs mois devaient s'écouler encore et qui furent employés aux préparatifs ` 
ainsi qu'à mettre la jeune fiancée au courant de l'étiquette du Palais, avant que ne 
commencassent les cérémonies des fiançailles. " 


Ces cérémonies eurent lieu aux jours suivants soigneusement choisis parmi les 


plus fastes : ч 


21 octobre 1922. (2 de la 9* lune; 
12 novembre (24 de la 9* lune) 
30 novembre (12 de la 10° lune). 


Ces trois cérémonies eurent toutes le caractére commun de « missions » envoyées 
par l'Empereur vers la demeure des parents de l'Impératrice. 

La première mission portait des cadeaux de faible valeur, la seconde des cadeaux ` 
importants et dont l'acceptation équivaut à la signature d'un contrat, la troisième , 
enfin convoyait le sceau de l'Impératrice et le brevet impérial. 

La sal'e du Trône de la partie aujourd’hui occupée par l'Empereur, le K’ien-ts’ing 
kong ($ Lë À), se trouve au nord des autres salles, T'ai-ho tien (-& # Mt), 
Tchong-ho tien (h #1 Mt) et Pao-ho tien ({R fu Nt), lesquelles sont plus ou moins 
connues des touristes. Le K'ien-ts'ing kong ne s'ouvre que deux fois l'an, au pre- 
mier de l'an chinois et au jour anniversaire de l'Empereur. À ces deux dates, Sa Ma- 
jesté reçoit les compliments des nobles mongols ou mandchous, des officiers de sa 
maison et des délégués du Président de la République. Cette salle, pendant les 
fêtes du mariage, a été comme le centre de l'activité du Palais. C'est de là que sont 
partis tous les convois de cadeaux, c'est là que les étrangers ont été reçus, c'est là ` 
que la jeune Impératrice est descendue de sa chaise. La base de ce bâtiment se pro- 
longe en terrasse, face au sud et rejoint par une digue de marbre blanc, qui traverse 
la cour dallée, la porte, plus méridionale, dite K'ien-ts'ing men, laquelle se trouve 
elle-méme au nord du Pao-ho tien. 

C'est sur cette terrasse que se rassemblérent les émissaires impériaux, guidés par’ 
des chambellans. C'est là aussi qu'étaient disposés les instrument de musique, che- 
valets supportant des séries de pierres sonores (É£) et des cloches d'or. Et c'est 
sur la digue de marbre que s'avancérent, du sud au nord, les mandarins de l'ancien 
régime, pour saluer l'Empereur après son mariage. 

Chacun des cortèges envoyés chez les parents de l'Impératrice était conduit par 
un prince du sang, porteur d'un embléme (tsie ($5), symbole du message impérial. Les 
présents étaient portés sur de petits palanquins de soie jaune (long-ting fg 2). 
La musique de la Cour, les gardes du Palais, et des escortes de soldats répub icains 
à pied et à cheval complétaient le cortége. Celui-ci sortit par Chen-wou men 
(n 5 M) et se dirigea aussitôt vers la Tour du Tambour. 


Cortège du 21 octobre. Envoi de cadeaux mineurs. 


Ces présents ont tous été choisis conformément à la tradition. Parmi les plus 
remarquables : deux chevaux sellés et harnachés, dix-huit moutons teints en rouge 
quarante pièces de satin, quatre-vingts rouleaux d'étoile, Avant le départ de la pro» 
cession, un héraut lut, devant le K'ien-ts'ing kong, le rescrit impérial disant en 
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substance : « Déjà Nous avons publié Notre Edit disant que Nous avons élevé Ku- 
po-lo (nom mandchou de la fiancée), fille de Jong-yuan, tao-t'ai en expectative et 
noble héréditaire de 6° rang, à la dignité d'Impératrice. A présent, Nous ordon- 
nons à Nos officiers d'Etat de prendre le « tsie » et d'exécuter la cérémonie de 
l'envoi des cadeaux de fiançailles. » Le père de la fiancée reçut les envoyés impériaux,, 
agenouillé sur un coussin cramoisi, devant le seuil de sa porte. Il prit connaissance 
de l'ordre et reçut les cadeaux. 


Corlige du 12 novembre. (Ta-tcheng li X fi #8). 


A cette occasion le rescrit lu aux envoyés fut identique dans sa rédaction au pré- 
cédemt, sauf la derniére phrase prescrivant d'accomplir la « cérémonie du contrat ». 

Parmi les présents envoyés à la fiancée et à sa famille, il faut citer : pour la fiancée, 
cent onces d'or (3 kg. 700), 10.000 onces d'argent (370 kg.) un service à thé en or, 
deux autres en argent, deux coupes en argent, 100 pièces de satin, 2 chevaux tout 
harnachés. Pour les parents : 40 onces d'or, soit environ 1 kg. 1/2, 4000 onces 
d'argent (148 kg.), un service en or, un en argent, 40 pièces de satin, 100 rouleaux 
d'étoffe, 2 chevaux tout harnachés, 2 jeux de vêtements de cour, 2 de vêtements 
d'hiver, une ceinture de cérémonie. À chacun des deux frères de la fiancée, dont 
l'un n'a que 10 ans, 8 piéces de satin et 16 d'étoffe, l'écritoire. Enfin pour la do- 
mesticité, 400 dollars chinois (3.500 fr.) à se partager. 


Cortège du 30 novembre. 


Le 30 au matin, veille du jour du mariage, trois tables de cérémonie furent pla- 
` cées devant le trône du K'ien-ts'ing kong. Sur celle du centre, le « tsie » ; sur celle 
de l'est, le brevet ; sur celle de l'ouest le sceau de l'Impératrice. Là se trouve égale- 
ment la chaise (fong-yu Bj. M) tendue de brocart rouge et or, avec plus d'or que 
de rouge. Sur chaque face, un « double hi » BE. Au sommet un globule doré et, 
perchés aux quatre angles, des phénix en argent. L'Empereur, aprés avoir examiné 
le brevet et le sceau, s'assied sur son trône. Il est vêtu de sa robe officielle. Les 
musiciens frappent les pierres et les tambours, exécutant la partie 8 ZË du morceau 
Jb EE X 4, lequel est attribué à l'empereur Chouen Xf. Ce morceau terminé, 
tous les assistants, princes et autres officiels, rangés en ordre sur la terrasse, exécu- 
tent trois prosternations accompagnées chacune de trois battements du front sur la 
dalle (= 9& 3t n[]). Puis un héraut lit un 5* rescrit semblable aux précédents, sauf 
dans sa conclusion. 

Puis la procession prend possession des trois précieux objets et se met en route, 
tandis que l'Empereur descend de son trône et que retentit la partie # 48 du mor- 
ceau précédent. 

Les deux premiéres missions avaient été recues par le pére de la fiancée. Celle- 
ci le fut par la fiancée elle-méme. Elle assista à genoux à la lecture du texte du 
brevet, recut solennellement le sceau, puis exécuta un salut qui, pour les femmes, 
équivaut au = Jf A. WI de hommes. Ce salut comporte 6 stations verticales, bras 
pendants et téte légérement projetée en avant, 3 génuflexions et 3 inclinaisons du 
corps: La fiancée, accompagnée par une maîtresse des cérémonies, reconduisit les 
envoyés jusqu'au seuil des appartements féminins. 
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C'est à cette méme date, le matin du 30, que la chou-fei (épouse secondaire) entra 
au Palais,aprés l'accomplissement de rites de fiancailles analogues à ceux qui viennent 
d'être décrits, mais d'un faste moindre. L'usage veut qu'elle soit au Palais un jour 
avant l'Impératrice, pour se mettre sans retard à la tête de l'élément féminin et saluer 
la souveraine à son arrivée. 

L'arrivée de l'Impératrice fut fixée au 1"* décembre, entre 3 et 4 heures du matin. Le 
cortége quitta en temps utile la demeure de Jong-yuan et se dirigea vers le sud, 
longeant le Palais suivant son mur oriental, dans la voie dite Nan-tche tseu (Bj ñB T), 
ouverte à la circulation publique depuis 1914, et entra dans la Cité interdite par la 
porte de Tong-houa men (Vf 3& bäi Les 22 porteurs de la chaise nuptiale apparte- 
naient aux porteurs du Palais, mais arrivés à la premiére cour, ils durent céder 
leurs offices aux eunuques, une halte devant avoir lieu dans le k'o-t'ing (& INS) des 
appartements féminins, où seuls les eunuques peuvent pénétrer. Pendant cette 
station, la chaise fut déposée à terre de manière à faire face au sud-est, région” 
éminemment propice. Au bout de quelques instants, une maîtresse des cérémonies 
vint prier l'Impératrice de se rendre auprès de l'Empereur. Les eunuques reprirent 
la chaise et la remirent de nouveau aux mains des porteurs officiels pour la traver- 
sée de la Cité. Aucun membre de la famille n'accompagnait la fiancée. Seul son pére 
demeura agenouillé sur son coussin rouge, à la première porte, jusqu'à ce que le 
cortège eût disparu. 

Pendant que s'accomplissaient ces rites, les étrangers avaient été admis par la 
porte de Chen-wou men (jp BX PY), la plus septentrionale et située dans l'axe du 
Palais. Cette région ordinairement fort calme, et où l'on voit parfois de curieuses 
caravanes de chameaux apportant les tributs de Mongolie, ou de superbes chevaux 
princiers attendant leur maitre, présentait l'aspect d'un soir de grande première. La 
nuit, malgré l'époque, était douce. Dans le ciel pur, la lune commençait à décliner 
vers l'ouest (13° jour de la lune). D'affables serviteurs conduisaient les étrangers 
entre les hauts murs rouges vers une cour carrée, située à l'est de l'axe du Palais. C'est 
là qu'autrefois, les jeunes princes s'exercaient à l'arc. C'est là que s'assemblent au- 
jourd'hui les porteurs de tributs. Une immense maison en nattes de paille abritait un 
buffet où les étrangers purent attendre le passage du cortège nuptial, fort intéressés 
par la foule des mandarins en uniforme de l'ancienne cour. Vers 3 heures, les 
quelque cinquante Occidentaux privilégiés se massérent dans un coin d'ombre, 
cependant que le bruit se répandait de. l'arrivée du cortége. La lune avait disparu ; 
mais de fortes lampes à alcool surpressé jetaient des lueurs vives qui agrandissaient 
démesurément les ombres des personnages sur les murs de la cour. Ce furent d'abord 
des forces de police, impériale et républicaine, suivies de deux orchestres jouant 
alternativement des airs chinois anciens et des airs européens, ces derniers exécutés ` 
par la musique des Cadets mandchous portant des uniformes modernes bleu de ciel 
et des shakos empanachés. L'impression eut été plus cohérente si cet orphéon n’eût 
attaqué la célèbre marche de « Sambre et Meuse », sur un rythme fort lent d'ailleurs. 
Venaient ensuite une chaise de satin jaune à globule d'argent et deux charrettes 
également jaunes. Le tout vide et destiné à l'usage futur de l'Impératrice, qui plus 
jamais ne se servira de la chaise nuptiale. Derrière, le défilé des porteurs de « tche- 
che » (4& 3K) obligés de toute cérémonie chinoise : бо porteurs de lanternes, 70 
d'oriflammes brodés de dragons et de phénix (long-fong fà Mj", nombreux porteurs. 
de parasols jaunes. Puis les chásses contenant le brevet et le trousseau de la mariée. 
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Ensuite venaient le prince K'ing (B), premier émissaire de l'Empereur, à cheval 
et porteur du « tsie x, puis son second, le prince Tcheng (ff), à cheval aussi et 
porteur de l'édit impérial, une série de porteurs d'encensoirs répandant un parfum 
violent, et enfin la chaise nuptiale. Presque blanche sous la clarté crue des réflecteurs, 
elle est si basse qu'elle semble faire corps avec la foule des porteurs qui l'entourent. 
Elle disparaît portée par cette foule entière, ‘par la porte de Tsin-yun men, qui 
avait été assignée comme limite à la curiosité des Occidentaux. 

Cette porte franchie, le cortège se trouve au nord du Pao-ho tien. Il franchit, en 
se dirigeant au nord, la porte K'ien-ts'ing men. Là, la chaise fut de nouveau remise 
aux mains des eunuques, qui la portérent jusque sur la terrasse du K'ien-ts'ing kong. 
La plupart des porteurs et des serviteurs n'avaient pas été admis à franchir cette 
dernière porte et à s'approcher davantage du trône. Seuls, les porteurs d'encensoirs 
suivirent, laissant derriéreeux une traînée de parfum et un léger cliqueuis de chaînettes. 

-La terrasse de marbre avait été recouverte de tapis écarlates. Devant le tròne se 
trouvaient des braseros remplis de charbons ardents (houo-p’en 4K 3), car, suivant 
la tradition générale en Chine, la fiancée doit être amenée à la chambre nuptiale 
« par dessus les flammes ». La chaise est enfin déposée devant le trône. L'Empereur 
se tient debout. De chaque côté, les princes du sang, les princesses, les dames 
d'honneur, les dignitaires, les officiers de la Maison, ainsi que M. Johnston, le 
seul étranger présent. 

Toutefois la fiancée ne saurait sortir de sa chaise qu'en la seule présence des 
femmes et des eunuques. Aussi l'Empereur, tournant résolument le dos à la nouvelle 
arrivante, donne-t-il aux autres hommes le signal du départ. Tous se retirent par la 
porte postérieure du tróne, précédant ou suivant le souverain. 

Une princesse souleva älors le rideau de la chaise, une autre enleva la barre an- 
térieure et la fiancée fut invitée à descendre. Aussitôt une dame d'honneur lui remit 
une aiguière précieuse (pao-p'ing Î f), exprimant par ce cadeau le vœu Pao-p'ing 
{Ж Ж garantir la paix). Dans les diverses cérémonies on retrouve plusieurs exemples 
de cette expression de vœux par jeux de mots. 

Après quelques instants, l'Impératrice franchissait à son tour, soutenue par six prin- 
cesses, la porte par où l'Empereur s'était retiré. Devant elles, des dames d'honneur, 
portant des lanternes, criaient : « Nan touo » (9j ff, que les hommes s'éloignent). 
Quelques. uns purent encore apercevoir la silhouette gracieuse de l'Impératrice, dont 
le visage restait cependant caché par le voile rouge traditionnel (kai-t'eou # ff). Le 
petit groupe traversa silencieusement le bátiment dit : Kiao-t'ai tien (98. 3& Ж) е, 
plus au nord, atteignit le K'ouen-ning kong (HI f "&). Des princesses l'accueil- 
lirent, puis les portes furent refermées ; au dehors, les lanternes s'éteignaient et le 
silence se rétablissait. Dès le seuil, l' Impératrice dut franchir une selle posée à terre 
et sous laquelle se trouvaient deux pommes (p'ing #k « pomme » et p'ing ZR « paix »). 
Deux pommes signifient que la paix doit être partagée avec un autre. 

L'Impératrice fut ensuite débarrassée du vase précieux et d’une pomme qu'elle- 
même avait apportée de la maison paternelle, en signe de paix. 

L'Empereur accomplit alors avec les rites classiques la cérémonie de l'enlèvement 
du voile. Ayant contemplé pour la première fois la figure de son auguste compagne, 
tous deux s'assirent côte-à-côte sur le bord de la couche nuptiale. On leur servit les 
symboliques gâteaux {seu-souen pouo-pouo souhait de nombreuse postérité. Ce fut 
comme le hors-d'œuvre du repas de mariage, lequel fut ensuite servi sur une natte 
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placée à même le sol, près de la couche nuptiale. Puis les époux burent à la même 
coupe, ce qui constitue le rite essentiel du mariage. 

Au dehors, un couple de vieillards qui, leur vie durant, avaient, fait preuve d'une 
réciproque fidélité, chantérent le « Chant de la coupe » (2€ il 8. D'autres rites se- 
condaires suivirent, tels que la consommation de pains de longévité (& 3 38), mais 
dans l'ensemble tous ces rites ne différèrent pas de ceux usités dans les mariages 
chinois ordinaires. Les jours suivants eurent lieu les salutations auxtable'tes des an- 
cétres. 

Il reste à mentionner pour ètre complet la date du 3 décembre, où chacun vint 
présenter ses félicitations aux jeunes époux. 

Ce matin 1a, vers dix heures, une longue file d'automobiles pénétra de nouveau 
dans le Palais, amenant les visiteurs étrangers. L'entrée eut lieu cette fois par Tong 
houa men et l'itinéraire suivi fut exactement celui qu'avait pris la chaise nuptiale, 
exception faite naturellement de l'arrèt aux appartements des femmes. Dans la Cité 
interdite proprement dite, où ne pénètrent pas les visiteurs, les étrangers allèrent 
à pied ou en chaise. Il avait été prévu dés chaises vertes pour les Ministres, mais elles 
lurent en grande partie utilisées par les dames. Au moment de franchir la porte de 
Tsin-yun men, des musiques républicaines éclatent. La porte de K'ien-ts'ing теп 
est ornée ou plutôt déparée par une décoration de pompons d'étoffe et de papier mul- 
ticolores. Au delà c'est la cour, avec la digue de marbre conduisant au K'ien-ts'ing 
kong. La porte de ce dernier est close par un lourd rideau ouaté qui se soulève pour 
chaque arrivant et retombe ensuite, plongeant la salle dans une demi obscurité oü 
se devinent les ors ternis du trône. Après avoir franchi ce grand camp qu'est la Cité 
impériale, nous sommes sous la tente du Chef. Un buffet européen est servi sur une 
nappe blanche et comprend de petites bonbonniéres d'argent offertes en souvenir, 
La foule des étrangers est accueillie par S. A. le prince Tsai T'ao (bouton de rubis 
et broderies rondes ornées de dragons à 5 griffes), ainsi que par M. Leang Touen-yen 
(š j 35), président de l'ancien Wai-wou pou. Cette foule pénétre en un amusant 
désordre dans une chambrette oü se tiennent les Souverains. Cette chambre la'érale, 
basse, est éclairée de cóté par des fenétres de papier: c'estle Si nouan ko (FIRE BB). 
L'Empereur et l'impératrice sont debout. La princesse Tsai-T'ao, M. Johnston 
(en robe d'Oxford) et plusieurs dignitaires nomment les visiteurs. L'Empereur re- 
mercie d'une inclinaison, l'Impératrice d'un abaissement de paupiéres. Elle est droite, 
mince dans une longue robe jaune d'or semée de fleurettes rouges très petites. Le 
fard ajoute à l'immobilité douce de sa figure. Sur la téte la légére balance du Tien 
tseu (#4 F) agrémentée d'une énorme fleur rouge. L'Empereur porte un costume 
assez simple avec au chapeau un bouton fait de soie d'or tressée. Aprésle défilé, 
l'Empereur, debout devant son tróne lit, dans un anglais fort correct, le remerciement 
suivant : « [t is a great pleasure to Us, to see here today so many distinguished 
visitors from all parts of the world. We thank you for coming and We wish you 
all health and prosperity. » Ayant dit, il approche de ses levres la coupe de 
champagne qu'on lui tend et disparaît. 

Avant de quitter le Palais, les étrangers purent encore assister des galeries laté- 
rales au salut des fonctionnaires de l'ancien régime. L'Empereur est maintenant 
assis sur son trône. On le devinerait dans l'ombre si un grand parasol jaune ne le 
dissimulait aux regards de ses sujets. Ceux-ci, formés en colonne, s'avancent sur la 
digue de marbre. Il peut y en avoir deux cents. Le vent froid du nord a chassé tous 


les nuages. Les toits jaunes scintillent sur le ciel bleu. A l'arriére-plan, la colline de 
charbon et le stápa du Pei-hai. De cet endroit unique on n'apercoit rien de moderne. 
Les cloches d'or et les tambours retentissent en une trés lente harmonie. La voix 
d'un héraut lance, dans le calme de cette froide matinée, des appels aigus et plaintifs. 

A ces rythmes correspondent des avances progressives des mandarins. Aux notes 
élevées de la voix qui commande, une ondulation unanime les prosterne et l'on peut 
entendre le bruit de tous les fronts frappant la pierre trois fois trois fois. 

La réception prit fin après les félicitations d’une délégation du Gouvernement ré- 
publicain, dont les représentants étaient transis dans leurs habits noirs. 

Au Palais, fêtes et réjouissances continuèrent plusieurs jours. Le mariage, commencé 
le 21 octobre, s'acheva le 14 décembre par un service religeux au K'ouen-ning 
kong, lequel marqua la fin des cérémonies. » 


TIBET 


— Le Geographical Journal de tévrier 1924, vol. LXIII, n? 2, contient le texte 
d'une intéressante conférence prononcée par Sir Charles Bett, à la séance de la 
Royal Geographical Society tenue le 3 décembre 1923, sur le séjour qu'il fità Lhassa 
du 17 novembre 1920 au 19 octobre 1921. Il s'y rendit sur l'invitation du Dalai Lama 
et des membres du gouvernement tibétain, dont il avait eu l'occasion de gagner les 
bonnes grâces lors du séjour de la cour tibétaine dans l'Inde de 1910 à 1912. Parti 
de Gyangtse, il s'arréta, prés du lac Yamdok [Ya-'brog], au monastére de Sam-ding 
[Bsam-ldih], résidence de la Rdo-rje P'ag-mo ou Truie de Diamant (Vajra- Varáhi), la 
seule incarnation féminine du Tibet, qu'aucun Européen n'avait encore visitée dans sa 
demeure, Elle y vit avec cinquante-neuf moines. De là il passa, par le col de Kamba, 
dans la vallée du Tsangpo, appelé dans cette région Tsangchu [Gstan-<'u, riviére 
de (la province de) Gstan]. Le Dalai Lama le recut en tête à téte, « comme un vieil 
ami », dans une des chambres privées, meublée en style mi-tibétain mi-européen, de 
son palais de campagne, lé « Parc du Joyau » (Nor-bu Liñ-ga), à un mille du Potala. 
« Dans toutes nos conversations, dit le conférencier, tant dans l'Inde qu'à Lhassa, il fut 
singulièrement franc... Je le trouvai plein de tolérance ». Sir Charles Be obtint de 
lui l'autorisation pour la Roval Geographical Sociely et l'Alpine Club d'entrepren- 
dre l'ascension du mont Everest. La ville sainte ne paraít guére s'étre modernisée, 
si ce n'est qu'aprés son retour de l'Inde, le Dalai Lama y a fait établir un marché de 
viande. Le conférencier, auteur d’un Manuel de libétain parlé, publié en 1905, dé- 
crit d'une façon sommaire mais compétente les fêtes et cérémonies auxquelles il assis- 
ta. Accompagné du lieutenant-colonel KENNEDY, qui l'avait rejoint à Lhassa, et sur 
l'invitation du Dalai Lama, il fit, avant son départ de Lhassa, une excursion à Reting 
(64 milles de Lhassa), sur la route des pélerins de Mongolie, suivie naguére par Huc 
et Gabet. On y trouve un cho [jo, « seigneur » ?] ou image du Buddha exécutée sous 
la direction du Buddha lui-méme, dont il n'existerait que trois dans tout le Tibet, les 
deux autres se trouvant à Lhassa (cf. une tradition différente dans RockuiLL, The Land 
of the Lamas, p. 105, n. 2). Lors du départ de ses hôtes, le Dalai Lama monta sur 
le toit d'une maison voisine pour les voir passer, s'exposant ainsi aux regards du 
peuple, « acte probablement sans précédent dans les annales du Tibet ». 

Le texte de cette conférence, illustré d'excellentes photographies, est complété 
par le procés-verbal de la discussion qui la suivit. Le président de la Société, Lord 
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Ronatpsuay, déclara que si les dispositions des Tibétains a l'égard de la Grande- 
Bretagne sont aujourd’hui « extrêmement amicales, cet état de choses extraordinaire 
est dû pour une très large part, sinon principalement, au travail accompli pendant 
les vingt dernières années par le conférencier ». Sir Francis YouncnussaND, chef 
de l'expédition de 1904, exprima la même opinion et rendit hommage à la mémoire 
de deux des très rares Européens qui visitérent Lhassa depuis 1904 : le géologue Sir 
Henry HAYDEN, membre de l'expédition de 1904, invité à Lhassa en 1922, par le 
Dalaï Lama lui-même, comme conseiller au sujet de la géologie du Tibet, mort dans 
les Alpes pendant l'été de 1923 ; le général George PEREIRA, né en 1865 & Edgbas- 
ton, mort en 1923 (d’un cancer de l'estomac) à Kan-tseu dans les Marches tibétaines 
du Sseu-tch'ouan, voyageur original et inlassable, qui accomplit en 1922-1923 un 
raid audacieux de Pékin en Inde par Lhassa (cf. les notices du Geographical Jour- 
nal, numéros d'août 1922, p. 155-156, de février 1923, et de janvier 1924, p. 87-88 ; 
tous ses documents sur ce voyage sont malheureusement perdus). Enfin Sir John 
JonbaN, ministre de Grande-Bretagne à Pékin de 1906 à 1920, défendit le « point de 
vue chinois » contre le « point de vue indien » en ce qui concerne le Tibet. D'aprés 
Sir Charles Bert; «o la loi et l'ordre sont maintenus avec beaucoup plus de succès dans 
les parties du Tibet encore soumises à l'autorité du Dalai Lama que dans les parties 
annexées à la Chine ou situées en Chine même ». 


— Dans la chronique mensuelle du même numéro est insérée une notice sur le 
voyage à Lhassa du docteur Mac Govern. A la fin de l'été de 1922, une « mission 
bouddhiste britannique » de cinq personnes, dont ce docteur s'intitulait.« conseiller 
scientifique y, demanda au gouvernement de l'Inde l'autorisation se rendre à Gy- 
angtse pour y solliciter du gouvernement tibétain la permission de visiter Lhassa. 
Cette requéte ne fut pas accueillie par le gouvernement tibétain, et la mission revint 
dans l'Inde. Le docteur obtint alors un passeport pour le Sikkim ; il y était expressé- 
ment stipulé que le porteur « n'était pas autorisé à pénétrer au Népal, au Bhutan ni au 
Tibet ». Au mépris des désirs du Dalai Lama, des ordres du.gouvernement de l'Inde et 
des conditions auxquelles il avait recu son passeport, le docteur traversa la frontiére 
et, sous quelque déguisement, gagna Lhassa, d'où il rentra dans l'Inde après un séjour 
de quelques semaines, passé plus ou moins en réclusion dans une maison de la ville. 
Un récit assez fantaisiste de ses aventures parut pendant l'automne de 1923, en articles 
hebdomadaires, dans le Daily Telegraph. Le docteur y tirait gloire du fait que, par 
l'effet de son habileté, les gardes-‘rontières avaient été « amenés à Gangtok, jugés 
en cour martiale et ignominieusement congédiés ». « Il se trouve ainsi condamné 
par lui-même », concluent les rédacteurs du Geographical Journal. 


Japon. 


— L'épouvantable catastrophe du 1 septembre 1923 n'a pas seulement causé la 
perte de plus de trente mille vies humaines. Elle a fait disparaître en même temps 
de précieuses collections artistiques, littéraires et scientifiques. On en pourra juger 
par les extraits suivants d'une lettre qui nous a. été adressée, le 7 novembre dernier 
par le Président de l'Université Impériale de Tokyo : 


* Parmi les pertes qu'a subies l'Université Impériale de Tokyô le 1% septembre 
dernier, la plus considérable et la plus douloureuse est, sans contredit, celle de la 
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Bibliothéque universitaire. En raison de la violence du tremblement de terre et de 
la rapidité prodigieuse avec laquelle l'incendie s'est propagé à travers les bâtiments 
de l'Université, la destruction de la Bibliothèque universitaire (qui comptait environ 
700.000 volumes, fruit du génie oriental et du génie occidental) a été à peu près 
complète. 

« Nous ne sommes nullement découragés, M. le Directeur: nous nous proposons 
de nous remettre à l'œuvre et de garnir, aussi rapidement et aussi complètement que 
possible, les rayons de la nouvelle Bibliothèque que nous avons décidé de bâtir. 
Mais les dépenses énormes qui s'imposent à nous pour reconstruire les deux tiers 
des bâtiments universitaires qui ont été consumés par l'incendie ou, du moins, sérieu- 
sement endommagés par le tremblement de terre, ne nous permettent pas de con- 
centrer sur la reconstitution de notre Bibliothèque toutes nos ressources financières. 

« Dans ces pénibles conjonctures, nous venons avec confiance faire appel à votre 
sympathie et à celle des Universités, Académies, Musées, Bibliothèques et Sociétés 
savantes des pays du monde entier. Nous venons vous demander de vouloir bien 
coopérer à la reconstitution de notre Bibliothèque universitaire par votre généreux 
concours, spécialement par l'envoi d'ouvrages, de revues, de comptes rendus, de 
catalogues de votre publication, et les autres ouvrages dont vous pourriez disposer 
en notre faveur. Les ouvrages de notre ancienne Bibliothèque que l'incendie du er 
septembre dernier a réduits en cendres, étaient surtout des ouvrages de philosophie, 
de littérature, d'histoire, de pédagogie, de beaux-arts, de droit, de sciences morales, 
politiques et religieuses, d'économie politique, de commerce, de statistique, etc. En 
outre, les salles spéciales de médecine, de pharmacologie ont également perdu à 
peu prés tous les ouvrages de leurs bibliothéques respectives. Enfin, tous nos ouvra- 
ges classiques, ainsi que nos collections de journaux et de revues de vieille date dont 
le dépót se trouvait dans notre Bibliothéque, ont été également consumés. » 

D'autre part une lettre du professeur Anesaki, bibliothécaire en chef de l'Univer- 
sité de Tokyo, nous apprend que « le nombre des volumes japonais et chinois dé- 
truits par l'incendie est de 345.434 et celui des volumes européens détruits de 
389.354.» 

Pour apporter sa contribution à l'œuvre de reconstitution des collections japonaises, 
l'Ecole Francaise d'Extréme-Orient a envoyé à l'Université de Tokyo, par l'intermé- 
diaire de M. Paul Claudel, ambassadeur de France a Toky6, trois caisses de livres 
contenant : a) une collection complète du Bulletin de l'Ecole Française d'Extréme- 
Orient; b) une collection des principaux ouvrages parus dans les séries dites Biblio- 
thèque et Publications de l'Ecole Française d'Extrême-Orient ; c) une importante 
série d'ouvrages hors série ou existant en nombre dans nos magasins. 


FRANCE. 


— Le 18 mars 1923 a eu lieu à Paris, à la salle de la Société de Géographie, une 
séance commémorative en l'honneur de notre regretté collègue Noël Peri. Cette 
séance était organisée de concert par l'Ambassade du Japon en France et par l'As- 
sociation française des Amis de l'Orient. Des discours y furent prononcés : par M. 
Senart, membre de l'Institut, qui présidait ; par M. Matsuda, ambassadeur du Japon, 
qui a dit tout ce que le Japon devait à Peri; par M. CI. E. Maitre, ancien directeur 
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de l'Ecole Francaise d'Extréme-Orient, qui a parlé de la vie et de l'eeuvre de Peri ; 


enfin par un journaliste japonais, M. Machida, qui a parlé des nō. 

Ensuite un acteur de l'Odéon, M. Saillard, a lu les principaux passages de la tra- 
duction du nó Eguchi. Enfin des acteurs japonais ont exécuté en costumes la partie 
finale des nó Yashima, Hana-gatami et Kasuga ryüjin. 

Un programme, une petite brochure sur les nó partiellement exécutés au cours 
de la séance et un « Souvenir » furent distribués à toutes les personnes présentes. 
La séance, nous a-t-on écrit, obtint un très grand succès. L'Ecole française 
d'Extréme-Orient a été profondément touchée par cette manifestation organisée en 
mémoire de l'un de ses membres disparus et adresse l'expression de ses sentiments 
reconnaissants aux promoteurs de cette réunion, M. Matsuda, ambassadeur du Japon 
en France, et M. Senart, président de l'Association française des Amis de l'Orient. 


— L'éminent archéologue et explorateur Sir Aurel Stein а été nommé, le 1°" décembre 
1922, correspondant étranger de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 


— Notre collaborateur M. Victor Goloubew, chargé d'une mission spéciale en 
France de décembre 1921 à mars 1925, nous a remis le rapport suivant : 


Monsieur le Directeur, 


« Par arrêté de M. le Gouverneur général en date du 20 octobre 1921, je fus 
chargé d'une mission spéciale en France. Au cours de cette mission, dont la durée ne 
devait pas dépasser un an, j'avais à représenter l'Ecole francaise d'Extréme-Orient 
à l'Exposition coloniale de Marseille, à veiller sur l'installation de ses salles au Pa- 
villon de l'Indochine et à contribuer, par des conférences et des publications, à l'eeuvre 
de propagande entreprise dans le but de mieux faire connaitre les antiquités de notre 
belle colonie au grand public francais et étranger. 

Le 22 décembre, je quittai Haiphong à bord du « Paul Lecat ». L'escale de Co- 
lombo me permit de revisiter le musée de cette ville, l'un des plus riches et des mieux 
organisés qui aient été créés dans une colonie britannique (!). J'y trouvai M. Joseph, 
le distingué bibliothécaire du Service archéologique, qui m'autorisa à examiner de 
prés une série de bronzes anciens provenant de diverses parties de l'ile. A ma grande 
surprise, je reconnus dans l'un de ces objets un Lokecvara khmér. La statuette, haute 
de o m. 23 et fort bien conservée, a été trouvée en terre dans la région de Matara, Sud 
de Ceylan, en 19:5. Elle appartient au X*-XI* siècle. Aucun doute ne peut subsister 
quant à son style, mais personne n'a songé jusqu'ici à une origine cambodgienne. Les 
quelques données que j'ai pu réunir sur cette pièce, si curieuse par les circonstances 
de sa découverte, feront l'objet d'une notice spéciale. 

Arrivé à Marseille le 22 janvier 1922, je pris dés le lendemain contact avec le 
commissariat de l'Indochine, dont le directeur technique, M. Henri Gourdon, mit à 
la disposition de l'Ecole tous les locaux que je demandai. Il fut en outre décidé que 
les sculptures sur pierre, en raison de leur poids, seraient exposées non pas dans les 





(1) Cf. à ce propos BEFEO, XX, iv, 124. 
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salles de la section artistique, comme il avait été prévu d'abord, mais dans le jardin, 
avec les moulages de M. Joyeux et quatre grands buddhas de bronze prétés par la 
Résidence Supérieure du Laos. L'ensemble devait former une sorte de musée en 
plein air. 

Le palais de l'Indochine, construit d'aprés les plans de M. Delaval, venait d'étre 
terminé; il n'y restait à faire que quelques menues retouches. C'était incontes- 
tablement, parmi les édifices de l'Exposition, celui qui frappait le plus l'imagination 
du public. Il dominait les pavillons voisins de ses cinq prasats dentelés, de ses ter- 
rasses hautes et de ses galeries ; c'est vers lui que se portaient de préférence les 
foules du Dimanche. 

En prenant pour modèle le massif central d'Añkor Vat, son constructeur avait à 
tenir compte d’une multitude de problèmes techniques dont la solution n'était pas 
toujours facile (!). On connaît l'énorme disproportion qui existe dans l'architecture 
khmère entre les pleins et les vides. Certains temples d'Aükor sont de véritables 
montagnes artificielles élevées autour de cellas exigues. Ici, il s'agissait au contraire 
d'obtenir un maximum de capacité avec des matériaux réduits. 11 fallut recourir au 
staff, mélange très résistant de plâtre el de fibres végétales, et modeler l'édifice 
entier, pièce par pièce, à la façon d'un gigantesque moulage. 

En somme, il ne restait du temple original que son enveloppe décorée de sculptures. 
L'intérieur se trouvait transformé en salles hypostyles et en galeries. Un escalier 
à limon et à double volée donnait accès au premier étage ; faute de modèle khmèr, 
il a été copié sur celui d’un célèbre château de la Loire. La lumière affluait par les 
toitures vitrées et les baies toujours ouvertes des quatre portes d'entrée. 

Malgré les remaniements et les modifications imposés par des nécessités pratiques 
et malgré l'emploi de matériaux légers, l'architecte a su donner à son palais éphémère 
les proportions et les profils d'Añkor Vat, avec les apparences d’un monument en 
pierre. Si j'avais à faire la critique de cet édifice si évocateur, j'aurais relevé peut- 
être quelques erreurs de style. Les apsaras dansantes de l'escalier intérieur, notam- 
ment, étaient d'inspiration plutót tamoule que khmére. De méme, le motif terminal 
des prasats a soulevé des objections de la part des archéologues. Mais il faut d'autre 
part tenir compte du fait que les artistes chargés des moulages ne disposaient que 
d'un petit nombre de documents authentiques. Somme toute, ils n'avaient sous les 
yeux que les plátres du Trocadéro. 

Je ne puis mentionner que brièvement les divers bâtiments de moindre importance 
qui constituaient le « quartier annamite ». La rue tonkinoise avec ses dorures, ses 
potiches, ses dragons de falence et ses étalages bariolés a été, on le sait, une des 
principales attractions. Photographiée et décrite à satiété, elle est familiére à tous les 
lecteurs de nos périodiques illustrés. 

L'ouverture officielle ayant été fixée pour la mi-avril, j'avais hâte de me rendre à 
Paris, afin d'y compléter, avec le concours amical du musée Guimet, quelques unes 
de mes vitrines et de surveiller sur place le tirage des épreuves photographiques. 


(1) M. Delaval avait été assisté dans ces travaux par M. Henri Johnson, architecte, 
et par M. Emile Auberlet, artiste-mouleur. M. J. Villeneuve a fourni un certain nombre 
de seulptures décoratives. 
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Je profitai en méme temps de ce voyage pour m'entendre avec M. Pierre Guesde, 
commissaire général de l'Indochine, au sujet de mon programme de collaboration. 

Le 5 mars, je donnai au musée Guimet une premiére conférence sur l'art indien ; 
elle fut suivie de deux autres consacrées aux temples du Cambodge et du Champa 
(avec projections). En outre, sur la demande de notre président, M. Senart, je fis 
un exposé de nos récents travaux archéologiques à une séance de la Société Asiatique. 

Le 16 avril, l'Exposition fut inaugurée par M. le Ministre des Colonies. Dans une 
lettre datée du lendemain, je vous ai fait le récit de cette solennité en vous trans- 
mettant les remerciements et les félicitations de M. Albert Sarraut. Dans les premiers 
jours de mai eut lieu la visite officielle de M. le Président de Ia République. Deux 
mois plus tard, je faisais les honneurs de notre section au Chef de la colonie, le regretté 
M. Maurice Long. E 

Les objets prétés par l'Ecole Francaise à l'Exposition coloniale sont décrits dans 
une plaquette spéciale (!). Je n'ai donc pas à en faire ici I’énumération détaillée. 
Nos envois comprenaient : huit sculptures originales khmères, destinées à rester en 
Francé; une collection de manuscrits; deux rouleaux de peintures chinoises attribuées, 
l'une au maître Li Long-mien de l'époque des Song, l'autreà Kouan Hieou, contem- 
porain des T'ang; une chape de bonze acquise au Japon pour notre musée de 
Hanoï par M. Noël Peri ; la série complète de nos publications, une grande carte 
archéologique et enfin plusieurs caisses de clichés pris au Cambodge eten Annam en 
1920-1921. 

À cet ensemble j'aväis ajouté un certain nombre d'objets appartenant au musée 
Guimet et qui évoquaient par leur provenance le souvenir des missions organisées 
par l'Ecole. C'est ainsi que furent exposés chez nous quatorze estampages rapportés 
de Chine par Edouard Chavannes et un choix de sculptures polychromes en ar- 
gile, trouvées par M. Paul Pelliot dans les grottes bouddhiques et les ruines de la 
Sérinde. Ces fines sculptures, pour la plupart têtes de bodhisattvas, de moines ou de 
mlecchas, occupaient une vitrine entière. Leur présence parmi les envois de l'Ecole 
rappelait la part que celle-ci avait prise à l'exploration archéologique de l'Asie cen- 
trale. 

Un effort considérable a été réalisé par nous dans le but d'offriraux visiteurs de 
l'Exposition une documentation photographique aussi variée que possible sur les an- 
tiquités de l'Indochine. Une série d'agrandissements formant frise et développée sur 
une longueur de 17 mètres montrait la scène du barattement de la mer de la galerie 
Est d'Añkor Vat. Le Bayon, le Baphuon, la chaussée des Géants, tout récemment 
restaurée, ainsi que les ruines de Bantäi Chmar, étaient représentés par des panneaux 
de 2 m. 30 X 2 mètres, 

Environ 200 photographies de format moyen étaient disposées sur des épis et sur 
les cimaises. 

L'ensemble de notre section comprenait un stand central, deux galeries et trois 
petites salles, sans compter les piéces exposées à l'extérieur du palais. Quant aux 
publications, elles étaient confiées à M. Jean Marquet, chargé du service de la 
bibliothéque d'études, qui les communiquait aux visiteurs, sur leur demande. 





(*) Fxposition coloniale de Marseille (1922). L'Ecole Francaise d@’ Extréme-Orieat. 
Hanoi, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1922, in-16. 45 pages. 
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C’est sur l'initiative du commissariat de l'indochine que la cimaise centrale de 
notre stand fut ornée de trois médaillons en plátre représentant Prosper Odend'hal, 
Charles Carpeaux et Jean Commaille, morts tous trois au service de l'Ecole. 

Nos collections voisinaient dans le palais et dans le jardin de l'Indochine avec 
une série de sculptures réunies par les soins de M. Barthélemy, délégué du Laos, et 
dont je tiens à donner ici une description sommaire. 

t. Buddha assis faisant le geste de toucher la terre (bhümisparçamudrä) ; 
hauteur 1 m. 84. Bronze. 

2. Méme sujet ; hauteur 1 m. 70. ld. 

3. Buddha debout, les deux mains en abhayamudra ; hauteur 1 m. go. Id. 

4. Le méme, les mains pendantes ; hauteur 1 m. 73. ld. 

Ces quatre piéces proviennent de l'ancienne pagode royale ( That Luong) prés de 
Vieng Chan. De fonte et de ciselure parfaites, elles présentent les principales 
caractéristiques de la statuaire laotienne : lourdeur des extrémités inférieures, flexi- 
bilité exagérée des doigts, gestes compassés. L'usnisa se termine en flamme. La 
composition du bronze parait se rapprocher du samrit. Traces de dorure. Les yeux 
sont en argent (?) incrusté. Une pierre transparente, peut-étre un morceau de cristal 
de roche, est enchássée dans le nombril de l'un des Buddhas debout. 

5. Buddha debout et tenant le bol à aumónes ; hauteur 1 m. 71. Bronze. 

Cette statue, provenant d'une localité du Haut-Mékong, parait plus ancienne que 
les autres. La fonte en est défectueuse. L'alliage qui contient une quantité considé- 
rable de plomb, fait songer aux compositions unlisées par les Chinois. Le bronze 
était entièrement doré. Des œillets pratiqués au socle circulaire indiquent la destina- 
tion de la pièce en tant qu'image portative employée dans les cortèges sacrés. 

6. Autel en bois sculpté, en forme de pagode, aux toitures superposées, bordées 
d'antéfixes et incrustées de verroterie, Les parois sont peintes en rouge et ornées 
de buddhas assis tracés avec de l'or Provenance : environs de Xieng-khong, dans 
le Haut-Laos. 

7. Paravent de pagode; bois sculpté, peint et doré; b. 1 m. 96 ; provenance : 
Mirong-Suy. Le principal motif ornemental de cette piéce exceptionnelle est cons- 
titué par les corps enlacés de plusieurs dragons-nagas. De minuscules, figurines se 
détachent d'yn fond de paysage stylisé, représentant un bassin ou un lac. 

Les sculptures sur bois du Laos ne sont encore que peu connues. Elles méritent 
cependant de retenir l'attention des historiens d'art. 

On peut étudier sur elles des combinaisons curieuses d'éléments chinois, cambod- 
giens et thai, avec, peut-étre, quelques souvenirs lointains d'une influence européenne. 

Bien que l'art moderne de l'Indochine n'entre pas dans le cadre de nos études, je 
demande la permission de lui consacrer dans ce rapport quelques pages. 

L'Ecole des Arts cambodgiens était représentée à l'Exposition par des moulages, 
des peintures, des modèles de pagodes, des objets de parure et de l’orfévrerie. Les 
envois de M. G. Groslier témoignent de la sincérité de ses efforts et de l'application 
de ses élèves. Son œuvre paraît prospère. Elle a des amis ; elle reçoit des commandes 
et elle les exécute avec succès. | 

L'existence de l'art cambodgien s'affirme, je crois, moins dans la fabrication de 
services à bétel, fussent-ils d'or et d'émail, que dans la sculpture sur bois telle qu'on 
l'applique au décor des pagodes et des légers édifices indigénes. Ce ne sont pas les 
bonnes essences imputrescibles qui manquent, ni les modéles à étudier et à copier. 
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Mais il serait peut-étre temps de présenter aux autorités compétentes une requéte en 
faveur d'une architecture qui tend à disparaítre pour des raisons d'économie et pour 
d'autres causes. La maison sur pilotis, qui perpétue aux bords du Mékong et du Tonlé- 
sap le souvenir des cités lacustres, n'est pas uniquement une curiosité préhistorique. 
Elle est pratique. 

Elle répond à des besoins et a des habitudes plus que millénaires, et, en outre, elle 
se prête à merveille à des adaptations et à des modifications utiles. II est facile de la 
moderniser, de l'agrandir et de la rendre plus solide en substituant aux pilotis des 
supports de briques et de ciment. Quant au reste, rien ne s'oppose à ce que l'antique 
demeure cambodgienne garde son caractére de construction en bois avec ses surfaces 
et ses courbes traditionnelles, si propices à la sculpture. Les ateliers de Phnom Péü 
ont déjà participé à la réparation de quelques édifices anciens, et les belles portes 
monumentales du Musée Albert Sarraut sont leur «euvre. C'est par là, sans doute, 
que passe la bonne voie et il faut la suivre. M. Groslier réussira-t-il à faire renaître 
un art qui paralt avoir dépassé le terme de son évolution ? Je le souhaite. En tout cas, 
il en aura prolongé les derniers jours, ce qui est bien quelque chose. 

L'art contemporain annamite subit une crise d'un ordre différent. Il y a encore 
au Tonkin des ateliers en pleine activité, et des rues entiéres, habitées par des ouvriers 
habiles, y fabriquent, comme au temps jadis, des meubles, des accessoires de pagodes, 
des nattes, des tissus, des objets en nacre et en argent, auxquels s'est ajouté, à une 
époque plus récente, le travail de l'écaille et de l'ivoire. Ce qui manque à l'art mo- 
derne annamite, c'est le contact avec son propre passé, c'est le style, c'est la lente et 
consciencieuse technique d'autrefois. Non moins empressé que le Japonais ou le 
Chinois à satisfaire le goüt des acheteurs européens, l'Annamite suit une pente dan- 
gereuse en multipliant ses productions et en táchant de les vendre bon marché. Il 
n'est pas à souhaiter que Hanoi devienne un bazar de pacotille à l'instar de Canton 
et de Yokohama. On a beaucoup fait pour combattre la décadence progressive d'un 
art qui mérite de ne pas disparaitre, mais il reste encore quelques efforts à tenter (!). 

Les salles annamites de l'Exposition Coloniale ont révélé certains points faibles 
auxquels, fort heureusement, il est encore temps de remédier. 

Des connaisseurs distingués tels que M. Henri Gourdon ont insisté sur la bonne 
influence qu'exercerait sur les métiers annamites le retour aux classiques modèles 
chinois. Ce point de vue peut se défendre. Cependant, quelque proche que soit la 
parenté entre les deux arts, il convient de préférer à ces exemples, dans la mesure du 
possible, les documents anciens de provenance locale. I] nous reste de l'époque des 

Lè et de leurs prédécesseurs immédiats quelques belles pagodes, des bronzes, des 
pierres sculptées, des stèles. En cutre, des fouilles pratiquées dans le site historique 
de Dai-la thành, présde Hanoi, ont amené la découverte d'une céramique remar- 
quable datant du XII*me-XIII*m^ siècle et qui ne parait pas étre exclusivement de 
fabrication chinoise. À la méme époque appartiennent sans doute ces briques dé- 
corées de rinceaux, de dragons et de rosaces qu'on trouve un peu partout dans les 





(1) 1F convient de rappeler à ce propos les noms de Gustave Dumoutier, du P. 
Cadière et de MM. H. Gourdon, Crevost et Bernanose, auquels s'ajoute celui de 
M. Hoang-trong-Phu, tong-doc de Hadong. L'Amicale artistique franco-annamite a été 
créé par M. H. Gourdon en 1909- 
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riziéres du Delta et au Thanh-hoá. C'est dans ces sources, si peu connues et si peu 
utilisées jusqu'à présent, qu'on peut puiser ces éléments propres à régénérer l'art 
annamite et à lui donner un nouvel essor. Ce renouvellement, bien entendu, ne peut 
s'opérer qu'après des années de préparation. Il exige le concours des spécialistes 
non moins que celui des autorités officielles. Il faut aussi que le public s'y préte de 
bonne gráce et qu'il ne se refuse pas à récompenser de temps à autre, par quelques 
piastres supplémentaires, l'effort honnête d'un artisan susceptible de devenir un 
artiste. 

C'est au mois de juillet que fut célébré à Paris le double centenaire de la fondation 
de la Société asiatique et de la lecture des premiers hiéroglyphes par J. F. Champollion. 
J'ai eu l'honneur de représenter à ces solennités l'Ecole française d'Extrême-Orient. 

Le programme officiel s'échelonnait sur quatre jours du 10 au 13 juillet. La 
séance solennelle à la Sorbonne eut lieu le mardi 11 juillet, en présence de M. le 
Président de la République ; elle fut suivie, le lendemain, par une séance en l'honneur 
de Champollion, au Musée égyptologique du Louvre (!). Enfin, un diner au Palais 
d'Orsay, auquel prit part M. le Ministre des Colonies, réunit une derniére fois, avant 
le départ des hôtes étrangers, les nombreux participants de cette belle manifestation 
académique. 

Grâce à la présence de savants distingués venus de toutes les parties du monde, 
et grâce aussi à l'inlassable activité de M. E. Senart et de nos deux vice-présidents, 
ie double cencenaire prit l'envergure d’un véritable congrès d'orientalistes, contribuant 
ainsi, sous les auspices de la France, à consolider des rapports de confraternité et de 
collaboration scientifique que les événements de 1914-1918 avaient un peudésorganisés. 

Parmi les orientalistes étrangers qui vinrent présenter à la Société asiatique les 
hommages de leurs pays respectifs je nommerai : M. le professeur Lanman, de l'Uni- 
versité Harvard; M. le professeur Breasted, de Chicago ; Sir Denison Ross, directeur 
de l'Ecole des Etudes orientales de Londres ; M de la Vallée Poussin, professeur à 
l'Université de Grand ; M. le professeur Shiratori, de l'Université de "Tokio: 
M. Naville, l'illustre égvptologue suisse, et le Dr. N.J. Krom, ancien directeur du 
Service archéologique aux Indes Néerlandaises. Je n'ai pas à rappeler ici l'existence 
d'un Livre du Centenaire paru l'année dernière chez Geuthner et pour lequel vous 
avez écrit un historique de la Société asiatique. 

Peadant mon deuxiéme séjour à Paris, j'eus l'occasion d'examiner, avec MM. Paul 
Pelliot, Migeon et Hackin, les 152 peintures chinoises offertes en 1903 par l'Ecole 
Francaise au Gouvernement et déposées depuis au Musée du Louvre. ll est question, 
à l'heure actuelle, de les transférer au Musée Guimet. A l'exception de quelques rou- 
leaux abimés par le typhon de 1903, elles paraissent toutes en bon état de conserva- 
tion. Malheureusement la plupart d’entre elles ne présentent qu'un médiocre intérêt 
artistique. 

Vous trouverez, parmi les plaquettes et brochures jointes à ce rapport un aperçu 
sommaire de l'Exposition d'art organisée en 1922 (20 avril-30 juin) au Grand- 
Palais par le Gouvernement Impérial du Japon, avec la participation d'un grand 


(') Le centenaire de Champollion a donné lieu au rétablissemeat de la chaire d'égyp- 
tologie au Collége de France- C'est M. Moret, conservateur du Musée Guimet, qui fut 
appelé, au commencement de cette année, à l'occuper. 


nombre d'artistes et de collectionneurs. Cette exposition réunissait les aspects les plus 


caractéristiques de l'art japonais, à partir du XVIIème siècle jusqu'à nos jours. On. 


pouvait y étudier, à côté des kakémonos d'un Shôi Iwasa (1578-1650) ou d'un Sosen 
Mori (X VIlIéme siècle), les œuvres modernes des Nakamura, des Okada et des Fujita, 
dont l'inspiration vient manifestement des néo-impressionnistes et de Cézanne. Il 
faut espérer que cet ensemble si précieux pour les critiques et les historiens d'art 
sera reproduit in extenso dans une de ces grandes publications de luxe qui font la 
gloire des éditeurs japonais. 

L'exposition de 1922 au Musée Cernuschi était consacrée à la représentation des 
animaux dans l'art chinois. L'excellent ouvrage de M. d'Ardenne de Tizac, qui vient 
de paraître, me dispense d'en parler longuement (1). 

Au début de septembre, je repris mes fonctions au Pavillon de l'Indochine. En 
route pour Marseille, je fis une courte halte pour visiter le Musée Guimet de Lyon et 
pour y faire photographier quelques sculptures khméres provenant de la mission 
Aymonier (7). 

La « Semaine Internationale des géographes, des explorateurs, des ethnologues 
et des naturalistes », organisée sous le patronage du Commissariat général de l'Ex- 
position, débuta le 22 septembre par une séance solennelle en mémoire du général 
Galliéni. Le 25, un des plus illustres amis et collaborateurs de l'Ecole, M. Paul 
Pelliot, membre de l'Institut, fit une conférence sur la Science française dans l'Asie 
Orientale, historique serré et éloquent, qui fit revivre, devant un auditoire recueilli, 
une succession de faits mémorables. Cette conférence a été publiée par la Société 
de Géographie de Marseille, avec les autres discours et communications de la 
« Semaine » (?). 

Au cours d'une « visite guidée » au Pavillon de l'Indochine, les membres du con- 
grés parcoururent nos salles et galeries ainsi que la section historique, oü M. A. Ca- 
baton, professeur à l'Ecole coloniale, avait réuni, avec la compétence que nous lui 
connaissons, un nombre considérable de cartes, de livres et de portraits. 

Le 10 octobre, sur l'initiative d'un comité local présidé par M"'* Roger Marx, je 
commençai une suite de causeries devant nos vitrines et nos photographies. 

Le 7 novembre eut lieu, au grand amphitheatre de la faculté des Sciences, ma 
conférence sur «l'Inde et l'Indochine», et le 12, à une séance publique de la So- 
ciété de Géographie, je montrai au cinéma Gaumont, rue Saint Ferréol, des projec- 
tions d'Ankor et quelques films cambodgiens. 

Les délibérations du jury de l'Exposition coloniale commencèrent en octobre. La 
première liste officielle des récompenses accordées aux diverses sections de l'Indo- 
chine parut le 6 novembre. L'Ecole y figure parmi les exposants honorés du Grand Prix. 


(!) Cf. H. d'AnpzwwE pg Tizac, Les animaux dans l'art chinois. Paris, Librairie 
Centrale des Beaux-Arts. 

(35 Les sculptures en question ont été décrites par M. CG Cents dans le Bull. de 
la Commission archéologique de l'Indochine, 1910. Elles se trouvaient alors encore à 
Paris, Grâce à M. Payolle, gardien-chef du Musée Guimet de Lyon, ce petit ensemble 
est présenté d'une façon absolument irréprochable. Il s'est accru, après la fermeture de 
l'Exposition coloniale, d'un petit Buddha khmèr provenant de Puok, région d'Aükor. 

(1) Semaine Internationale des géographes, des explorateurs et der ethnologues, 
Marseille, Société de Géographie, 5 rue Noailles. 


L'Exposition ferma ses portes le 19 novembre. La liquidation se fit dans d'excel- 
lentes conditions. Les sculptures provenant du Cambodge lurent expédiées au 
Musée Guimet de Paris pour y être installées à titre définitif ; le reste retraversa les 
mers. Avant de quitter Marseille je remis au commissariat général un mémoire sur 
l'organisation et le fonctionnement de ma section. 

Mon séjour en Europe touchait à son terme, Les dernières semaines avant le dé- 
part furent consacrées aux conférences qu'il me restait encore à faire et à la mise au 
point de divers ouvrages destinés à l'impression. 

Le 15 décembre je donnai à Londres, dans une salle de l'Institut français, une 
conférence avec projections sur l'art de l'Inde et de l'Indochine; elle eut lieu sous 
les auspices de l'India Sociel y, l'association bien connue qui s'est signalée par tant 
de travaux utiles sur l'esthétique indienne. A la réunion du comité qui précédait la 
conférence, Sir Francis Younghusband souhaita en termes cordiaux la bienvenue au 
délégué de l'Ecole Francaise ; le comte de Saint-Aulaire, ambassadeur de France, S. A. 
le Maharaja Rana de Jhalavar et M. Laurence Binyon, du British Museum, prirent 
ensuite la parole pour attester la bonne entente franco-britannique dans le domaine 
des études orientales (!). Le professeur Rhys Davids, président de l'India Society, ne 
put assister à la séance, retenu au lit par une longue et douloureuse maladie Au 
moment où je quittais Londres pour repasser le Chenal, j'appris la mort de l'éminent 
indianiste. 

Sur la demande du directeur de l'Ecole royale des Beaux-Arts, je fis une seconde 
conférence, cette fois en anglais, au musée de Kensington. Si les ruines khméres, 
bien moins connues en Angleterre qu'en Amérique, intéressérent mon auditoire, 
l'art cham et les travaux de M. H. Parmentier eurent pour lui l'attrait d'une révélation; 
les 25 ou 30 clichés de Mi-son et du musée de Tourane qui passèrent sur l'écran 
turent accueillis par des applaudissements. 

Mon séjour à Londres dura deux semaines, J'en ai profité pour revoir au British 
Museum les trésors d'art asiatique que j'y avais admirés, la derniére fois, en 
1910. À mon grand regret, les remarquables fresques bouddhiques de Miran (Asie 
Centrale), rapportées par Sir Aurel Stein de sa mission de 1906-1908, avaient déjà 
été réexpédiées dans l'Inde (Œ). : 

Je retrouvai la section hindoue du Victoria and Albert Museum à South Kensington 
dans le méme état d'abandon confus qui la caractérisait déjà lors de ma premiére 
visite, il y a environ vingt ans. 

Une bonne partie des copies exécutées à Ajantá par J. Griffiths et lady Herringham 
ne sont pas encore accrochées aux murs; peut-étre ne le seront-elles jamais. Cette 
institution n'a connu que des apparences de vie et d'activité, et la création d'un musée 
impérial à Delhi ne contribuera certes pas à la tirer de son isolement poudreux. 

Je ne puis passer sous silence la nouvelle salle du British Museum où se trouvent 
réunis les moulages pris en Amérique Centrale, dans l'ancien pays des Maya, sur des 
statues et des bas-reliefs rupestres. L'époque à laquelle appartiennent ces étonnantes 
sculptures ne pourra être fixée que le jour où l’on aura définitivement interprété les 





(U Cf- le supplément littéraire du Times, du 26 décembre 1922, p- 873. Le texte de 
la conférence paraîtra prochainement en anglais, par les soins de l’/ndia Society. 
(3) Cf. Sir Aurel Srety, Ruins of desert Cathay, 1912, vol. 1., chapitre XLII. 
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caractères hiéroglyphiques dont elles sont couvertes. Il n’est pas impossible qu'elles 
datent des premiers siècles de notre ère, ainsi que le pense M. Joyce, du British Mu- 
seum. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles présentent un indiscutable intérêt esthé- 
tique. Quelques-unes d'entre elles, quelque étrange que cela puisse paraitre, portent 
comme l'empreinte d'une lointaine influence indienne. li se peut, que l'Ecole d'Ex- 
tréme-Orient ait un jour ou l'autre à se préoccuper de cette question. Déjà un savant 
distingué, le professeur Elliot Smith, a signalé dans un des bas-reliefs l'image d'un 
éléphant, image fort contestée d'ailleurs et oü d'autres ont cru voir la représentation 
d’un oiseau à grand bec, de l'espéce calao. Certains dieux ou prêtres mayas portent 
des tiares cylindriques semblables à celles de Visnu dans l'art ancien du Cambodge. 
Enfin on peut relever quelques analogies, quelques traits communs dans le tracé orne- 
mental. Je doute que le problème soit à l'heure actuelle suffisamment au point pour que 
l'on puisse hasarder une hypothèse vraiment scientifique, mais on aurait tort, d'autre 
part, de rejeter en principe la possibilité d'une influence de l'Extrême-Orient sur les 
arts de l'Amérique avant la venue des Cortez et des Pizarre. 

La nouvelle année me trouva à Paris, en train de faire mes malles. 

Cependant, mon programme n'était pas encore entiérement réalisé. En janvier, 
je donnai trois conférences, deux au musée Guimet et une à Bruxelles, à l'Institut 
des Hautes-Etudes. Une quatrième et dernière conférence eut lieu le mercredi 1er 
février dans une salle du Collège de France ; elle était présidée par M. Paul Léon, 
membre de l'Institut, directeur général des Beaux-Arts. 

Quelques jours avant mon départ, les caisses de Marseille arrivèrent à Paris. On 
les transporta au musée Guimet où elles furent de suite déballées. Je constatai avec 
plaisir que les précieuses sculptures khméres n'avaient souffert ni du transport par 
chemin de fer, ni du froid inaccoutumé. Elles occupent actuellement une place d'hon- 
neur dans la nouvelle salle indochinoise du rez-de-chaussée. 

Il convient, à ce propos, de dire quelques mots sur la réorganisation du musée 
Guimet et son adaptation aux besoins modernes. 

Elles sont l'œuvre de ses deux conservateurs, MM. Moret et Hackin, qui se sont 
appliqués avec un rare dévouement aux remaniements et à l’épuration des diverses 
collections. Les salles Chavannes et Pelliot font honneur à l'orientalisme français, 
non moins que la salle des antiquités khmères et chames, récemment inaugurée en 
présence de M. Merlin, Gouverneur général de l'Indochine. 

De plus en plus le musée Guimet tend à devenir ce Muséum Asiatique dont Sil- 
vestre de Sacy avait souhaité la création, il y a un siécle (!). 

Je quittai Paris le 4 février 1923 avec le regret de ne pouvoir représenter l'Ecole 
à la matinée littéraire et musicale organisée par l'Ambassade du Japon et la Société des 
Amis de l'Orient, avec le concours de M. Claude Maitre, en souvenir de Noël Peri. 
L'avant-veille de mon départ, j'eus l'honneur d'étre recu par le Maréchal Joffre et de 
lui remettre, de votre part, un album de photographies rappelant sa visite à Añkor, 
en décembre 1921. 

Le o février je m'embarquai à Marseille, à bord de l'Armand-Béhic, et le 14 
mars, au lever du soleil, je vis apparaitre au-dessus d'une mer splendide les rochers 
de la Baie d'Along. 


(1) Cf. Livre du Centenaire de la Société Asiatique, 1922, p. 5. 


Avant de terminer ce rapport, je crois devoir vous rendre compte, Monsieur le 
Directeur, des excellentes relations qui ont existé pendant toute la durée de ma mis- 
sion, entre les représentants officiels de l'Exposition coloniale et votre délégué. 
Vous me permettrez sans doute d'exprimer ici mes reconnaissants souvenirs à M. 
le commissaire général Pierre Guesde, à M. Cognacq, Gouverneur des colonies, et à 
M. Henri Gourdon, qui ont facilité ma táche avec tant d'amabilité et qui ont ainsi 
prouvé leur sincère attachement à l'eeusre de l'Ecole d'Extréme-Orient, sceur cadette 
des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome. > 





NÉCROLOGIE 


RHYS DAVIDS 


Un grand serviteur de la science, un maitre des études bouddhiques, Rhys Davids, 
s'est éteint le 27 décembre 1922, dans sa quatre-vingtiéme année, aprés une car- 
riére bien remplie et, suivant la simple et belle expression indienne, « ayant fait ce 
qu'il avait à faire », krtakriya. De lui plus justement peut-être que de bien d’autres 
on peutdire qu'il n'est pas mort tout entier: car ce qui lui survit et survivra long- 
temps, ce n'est pas seulement sa renommée très haute et très pure de savant, 
c'est son action elle-même. Ayant donné le meilleur de son effort à forger de bons 
instruments de travail, il demeurera pendant de longues années pour ceux qui vien- 
dront après lui le guide de chaque jour, le compagaon du labeur quotidien ; et un 
homme de son caractère ne pouvait rêver une plus belle récompense. 

Son existence fut simple et unie. Né en 1843, il entre à vingt-trois ans dans le 
Civil Service de Ceylan. La, dans la grande ile bouddhique où fleurit encore l'étude 
des saintes Ecritures, il prend le goût du pâli et ce goût devient bientôt une de ces 
passions intellectuelles qui dévorent toute la vie : jusqu'à la fin Rhys Davids sera un 
páliste et rien d'autre, Rentré en Angleterre, il fut pendant trente ans professeur de 
pali a l'University College de Londres et secrétaire de la Royal Asiatic Society, qu'il 
anima de son énergie et portaà un degré de prospérité inconnu jusqu'alors. En 1904, 
il fut nommé professeur d'histoire comparée des religions à l'Université de Manchester 
et occupa cette chaire pendant dix ans, jusqu'à sa retraite. 

Il se fit connaitre d'abord par un modeste manuel paru en 1877 sous le simple 
titre Buddhism, dans la série des « Religions non chrétiennes » publiée parla So- 
ciety for promoting christian knowledge,et qui était un petit chef-d'œuvre de science 
solide et de lucide exposition, Un esprit moins robuste que le sien eût peut-être été 
entraîné par ce succès sur la pente dangereuse de la vulgarisation. Il avait toutes 
les qualités requises pour y réussir: une information étendue, un style aisé, une verve 
spirituelle et, à l'occasion, mordante, le don de préter de la vie et de l'intérét aux 
questions les plus abstruses, Mais il était d'une trop hiute intellectualité pour recher- 
cher cette facile gloriole : il se donna la tâche plus austère de faire connaitre les 
documents authentiques du bouddhisme et, pour y réussir, il conçut l'idée d'une 
organisation que lui seul était capable de créer et surtout de faire vivre: ce fut la 
Pali Text Society. Donner de bonnes éditions, en caractères latins, de tous lestextes 
du Canon páli avec leurs commentaires : tel futle programme proposé à cette Société. 
H était simple et colossal: qu'on veuille bien songer qu'à la fin de sa vie, alors 
qu’il lui restait encore quelques volumes à faire paraître, Rhys Davids avait réussi à 
imprimer 25.000 pages in-89 et on appréciera le poids du fardeau qu'en 1881 il 
chargea si intrépidement sur ses épaules. Pour éditer cette masse de textes, il fallait 
recruter un groupe de collaborateurs qui acceptassent la besogne fastidieuse de 
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transcrire et de collationner des manuscrits ; il fallait aussi trouver de l'argent, beau- 
coup d'argent, pour imprimer leurs copies et, dans ce but, gagner à l'entreprise 
des bienfaiteurs désintéressés, dont plus d'un sans doute eüt été fort empéché de 
comprendre une ligne des publications encouragées par lui. Rhys Davids aurait й 
vingt fois échouer : il réussit magaifiquement. Mais de quels efforts, de quels sacri- 
fices, de quelle somme de patience et d'abaégation fut payé ce succès, on peut seu- _ 
lement l'imaginer. Il convient de ne pas l'oublier : si nous marchons aujourd'hui d'un 
pas si assuré dans la brousse de la littérature et des idées bouddhiques, c'est à Rhys 
Davids que nous le devons. : 

Cette œuvre était assez belle pour satisfaire son ambition et sa conscience : elle 
ne suffit pas cependant à cet homme extraordinaire. Lorsque la publication du Tri- 
pitaka approcha de son terme, il se préoccupa d'en faciliter l'intelligence. Certes il 
y avait déjà contribué par d'admirables traductions: ses Buddhist Suttas, ses Ques- 
tions of Milinda, ses Buddhist Birth Stories, ses Dialogues of the Buddha avaient 
illumiaé plus d'un coin obscur de cette forét de livres. La Pali Text Society avait 
aussi commencé une série de traductions. Mais combien faudrait-il de temps pour 
donner une version de tous ces ouvrages, en partie d'ailleurs intraduisibles? La vraie 
clef des Trois Corbeilles, c'était un dictionnaire. Sans doute on avait déjà celui de 
Childers, mais qui datait de 1875, c'est-à-dire d'une époque antérieure à l'édition 
des principaux textes canoniques et des Atthakathás; depuis ce temps un énorme 
matériel lexicographique s'était accumulé, qu'il s'agissait maintenant de rendre 
accessible au public savant Rhys Davids avait amorcé cette œuvre en notant avec 
soin sur son exemplaire interfolié de Childers, — qui, détail touchant, était l'exem- 
plaire méme de Childers transmis aprés sa mort à son digne successeur — les nou- 
veaux mots et les nouveaux sens qu'il rencontrait dans ses lectures. Elle demeurait 
néanmoins assez considérable pour exiger la collaboration de plusieurs pálistes, Rhys 
Davids sut les trouver ; il en chercha plusieurs en Allemagne : il lui plaisait que ce 
monument élevé à la gloire du bouddhisme fût une œuvre d'entente internationale. 
La réponse de l'Allemagae ne se fit guère attendre. Sur ces pacifiques ateliers le 
cyclone de 1914 passa, sans en rien laisser subsister, Au lendemain de la guerre, 
Rhys Davids se retrouva, en deuil de son fils tué au front, devant un terrain 
dévasté par la mort et stérilisé pour longtemps par la haine. Il avait alors 76 ans. Il 
ne fléchit pas. Ses collaborateurs avaient disparu? ll s'en passerait. Et parmi les 
ruines, ce vieux constructeur indomptable ressaisit la pioche et la truelle. Aidé par 
M. W. Stede, aidé surtout par sa vaillante femme qui avait pris d'une main ferme la 
direction de la Pali Text Society, il put imprimer la moitié du Dictionnaire et réviser 
une partie du reste. Laissant son œuvre entre des mains fidèles avec la certitude 
qu'elle serait bien achevée, il a pu s'endormir dans la paix d'une conscience satisfaite. 

Cette œuvre est solide et durable. Si entre les lortes assises de ce monument Rhys 
Davids a semé quelques fleurs que le temps a fanées, qu'importe ? S'il a aimé le pali 
d'un amour peut-être un peu exclusif, s'il a placé le Tipitaka påli à une hauteur d'où 
les découvertes ultérieures l'ont peu à peu fait descendre, qu'importe encore ? Ce sage 
avait trop de modestie pour prétendre avoir dit les paroles définitives. I] a été un 
grand inspirateur d'idées, un puissant animateur de volontés, un énergique promoteur 
des études bouddhiques : c'est assez pour assurer à sa mémoire un tribut perpétuel 
de respect et de gratitude. 

L Fer. 


CHARLES LEMARIÉ 


Le 29 janvier 1923 est mort, à Hanoï, à l’âge de 55 ans, Charles-George Lemarié, 
Directeur adjoint des Services économiques. L'Ecole française doit un souvenir ému à 
cet homme excellent qui fut, pendant plus de vingt ans, comme membre de la Com- 
mission des Antiquités du Tonkin, un de ses collaborateurs les plus sûrs et les plus 
compétents. Si les devoirs administratifs auxquels il se consacrait avec un dévoue- 
ment infatigable ne lui permirent pas de nuus donner un concours aussi assidu qu'il 
l'eût désiré, nous avons souvent profité des sages conseils que lui dictait sa parfaite 
connaissance du Tonkin et sa grande expérience des choses annamites. Sa disparition 
est pour nous, comme pour tous ceux qui l'ont connu, une cause de profonds et sin- 
cères regrets. 


L. Finort. 





DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


14 février 1923. 


Arrété prorogeant d'un an le terme de séjour de M. Demiéville, membre tempo- 
raire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. (J. O., 17 février 1925, p. 308.) 


14 février 1923. 


ARRÉTÉ AUTORISANT LA VENTE AU CAMBODGE D'OBJETS ANCIENS PROVENANT 
DE MONUMENTS HISTORIQUES, (J. O., 17 février 1925, p. 303) 


Le Gouverneur général p. i. de l'Indochine, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre 1911, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 
général et organisation financière et administrative de l'Indochine ; 

Vu la décision présidentielle du 10 mai 1896; 

Vu la circulaire ministérielle du 20 juin 1911 : 

Vu le câblogramme ministériel n° 300 Б!з du 8 avril 1922 ; 

Vu les instructions du 13 avril 1922 du Gouverneur général titulaire ; 

Vu le décret du 12 avril 1922; 

Vu l'arrêté du 9 mars 1900 relatif à la conservation des monuments historiques de 
l'Indochine ; 

Vu les arrêtés du 6 février 1901, du 15 avril 1905, du 8 mars 1906 et du 18 mai 
1908, portant classement des monuments historiques du Cambodge ; 

Vu l’arrèté du 12 août 1919, créant au Cambodge une Commission des Antiquités 
historiques et archéologiques ; 

Vu l'arrèté du 12 août 1919, créant à Phnom Penh un Musée d'art, d'histoire et 
d'archéologie, placé sous le contróle scientifique de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient; 

Vu l'ordonnance royale du 31 décembre 1919 et l'arrété du 9 août 1922, portant 
création d'une Direction des Arts cambodgiens ; 

Vu le décret du 3 avril 1920 et l'arrété du 20 septembre 1920, réglant l'organisation 
et le fonctionnement de l'Ecole française d'Extréme-Orient ; 

Sur la propositien du Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, 


AnRÉTE : 
Article premier. — La vente d'objets anciens provenant de monuments historiques 


ou qui auront été trouvés dans les circonstances spécifiées par les articles 16 et i7 de 
l'arrété du 9 mars 1900, est autorisée au Cambodge dans les conditions suivantes. 


Art. 2. — Ne pourront étre mis en vente que les objets qui seront portés sur la 
liste définie à l'article 3. 


Ап. 3. — Le Directeur des Arts cambodgiens et le Conservateur du groupe 
d'Angkor dresseront chaque année d'un commun accord un état des objets qu'ils 
jugeront susceptibles d’être aliénés, comme ne présentant pas un intérêt scienti- 
lique ou artistique de nature à les faire retenir par les musées ou dépóts publics de 
la colonie. 


Cet état. sera soumis à la Commission des Antiquités du Cambodge, qui établira 
une liste des objets dont elle recommande d'autoriser la vente, liste comprenant les 
indications suivantes : 


1° numéro d'ordre ; 

2° désignation et description succincte de l'objet; 
3" dimensions ou poids : 

4" provenance ; 

5° prix de vente. 


Elle devra étre approuvée par décision du Directeur de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient, et transcrite sur un registre déposé au Musée Albert Sarraut. 


Art. 4. — La vente des objets portés sur le registre ne pourra s'effectuer qu'au 
Musée Albert Sarraut par les soins du Directeur des Arts cambodgiens. 

Chaque objet sera accompagné d'un certificat d'origine reproduisant la notice dé 
l'objet dans le registre, avec addition du nom et de l'adresse de l'acheteur. 

Ce certificat d'origine tenant lieu de reçu sera détaché d'un carnel à souche où 
‚ les mêmes indications seront reportées, et signé du Directeur des Arts cambodgiens. 

Les objets vendus seront rayés du registre, les noms et adresses des acquéreurs 
portés en regard et un état en sera adressé à la fin de chaque année au Résident 
supérieur au Cambodge et au Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 


Art. 5. — Les recettes effectuées seront, sur un ordre de recette émis par le Direc- 
teur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, verses par le Directeur des Arts cam- 
bodgiens, à la caisse du Trésorier payeur du Cambodge au compte du budget de 
l'Ecole francaise d'Extréme-Orient (art. 2), pour étre affectés aux travaux de conser- 
vation du groupe d'Angkor. 


Art. 6, — Le Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient et le Résident 
supérieur au Cambodge sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution 
du présent arrêté. 


Hanoi, le 14 février 1923. 


Baupoix. 


23 février 1923. 


ORDONNANCE ROYALE RELATIVE AU CLASSEMENT DES MONUMENTS 
HISTORIQUES DE L'ANNAM. (Bulletin administratif de l'Annam, 1923, p. 299.) 


Le Résident supérieur en Annam, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu le décret du 20 octobre 1911 déterminant les pouvoirs des chefs d'administration 


locale en Indochine ; 
Vu la lettre n? 1808 S. A. du g septembre 1922 de M. le Gouverneur général de 


l'Indochine au sujet de l'approbation des ordonnances rovales, 


Arréte : 


Article 1°“. — Est approuvée et rendue exécutoire l'ordonnance royale en date 
du 26* jour du 10* mois de la 7* année de Khai-dinh (14 décembre 1922) au sujet 
du classement des monuments historiques de l'Annam. 


Art. 2. — L'Administrateur Directeur des bureaux de la Résidence supérieure est 
chargé de l'exécution du présent arrété. 


Hué, le 23 février 1923. 
| P. PASQUIER. 


Nous, Tón-thàt Hán, Nguyén-hiru-Bài, Há-dác-Trung, Thán-trong- Hué, Nguyén- 
dinh-Hoë, membres du Co-mât, promulguons la présente Ordonnance royale : 


Le Pays d'Annam compte parmi ses richesses de nombreux monuments présentant 
un intérét public au point de vue de l'histoire ou de l'art. 

Ces monuments ont, pour la plupart, été préservés de la destruction et de la dé- 
gradation grâce au profond sentiment de vénération qu'éprouve le peuple d'Annam 
pour tout ce qui touche le passé. 

Le Noble Gouvernement français, soucieux de les conserver dans leur beauté 
premiére, a établi à cet effet une réglementation que nous approuvons pour la rendre 
exécutoire. 

Nous, Grand Empereur d'Annam, 

Vu les motifs exposés ci-dessus, 


DÉCRÉTONs : 


Les monuments présentant un intérét au point de vue historique ou artistique 
pourront étre classés dans les conditions prévues par l'arrété du M. le Gouverneur 
général en date du 9 mars 1900. 

L'inventaire des monuments ou objets à classer sera dressé par M. le Directeur de 
l'Ecole francaise d'Extréme-Orient aprés entente avec le Conseil du Co-mát. 


M. le Gouverneur général prononcera le classement de ces monuments et objets 
qui auront été estimés devoir étre spécialement protégés. Nous déléguons à M. le 
Gouverneur général le droit d'assurer cette protection par toutes les régles qu'il 
croira bon d'édicter, à charge au Noble Gouvernement français de régler toutes les 
dépenses d'entretien, de garde, de réparation ou de reconstruction des monuments 
ou objet classés. 

Sont réservés et ne pourront faire l'objet d'un classement par M. le Gouverneur 
général les monuments suivants : la citadelle de Hué et les monuments qu'elle ren- 
ferme, les Tombeaux Royaux de Notre Dynastie à Hué, les Tombeaux Royaux des 
Nguyén à Thanh-hoá. 


Respect à ceci. 
2 mars 1923. 


Avenant prorogeant de six mois le contrat d'engagement de M!* M. Lulius VAN 
Соок. 


1" mars 1923. 


Arrété autorisant le Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient à acquérir, 
pour le compte et au profit de l'Instruction, un terrain et deux immeubles sis à Hanoi, 
aux n™ 23 et 25 du boulevard Bóng-khánh. (J. O., 21 mars 1923, p. 520) 


11 avril 1923. 


ARRÊTÉ NOMMANT DES CORRESPONDANTS DE L'ÉCOLE FRANCAISE D'EXTRÉME-ÜRIENT. 
(J. O., 14 avril 1923, p. 696.) 


Le Gouverneur général p. i. de l’indochine, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre 1911, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 
général et organisation financière et administrative de l'Indochine ; 

Vu la décision présidentielle du 10 mai 1896; 

Vu la circulaire ministérielle du 20 juin 1911 ; 

Vu le décret du 12 février 1922; 

Vu le décret du 3 avril 1920 et l'arrété du 20 septembre 1920, réglant l'organisation 
et le fonctionnement de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient sous la régime de la per- 
sonnalité civile, et plus particuliérement les articles 19 et 20 de l'arrété susmentionné ; 

Sur la proposition du Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, 


ARRÊTE : 


Article 1% — Sont nommés correspondants de l'Ecole française d'Extréme-orient 
pour une période de trois ans, à partir du 1° mars 1923: 


MM. Boniracy (A.), lieutenant-colonel d'Infanterie coloniale en retraite, à Hanoi ; 
RouiLLanD (G.), ingénieur-conseil des chemins de fer chinois, à Pékin ; 
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MM. Capës (G.), directeur de la Bibliothèque Nationale Vajirañäna, à Bangkok ; 
Conoter (Georges), directeur des Ecoles franco-chinoises, à Yun-nan-fou ; 
Dawnoxc RAJANUBHAB (S. A. R. le prince), à Bangkok ; 

DztousTAL (R.), interpréte au Service judiciaire. à Hanoi ; 

Dunawp (E. M.), missionnaire en Annam ; 

DunoisetLE (Charles), directeur du Service archéologique de Birmanie, à 
Mandalay : 

Grostier (Georges), directeur des Arts cambodgiens, a Phnom Penh ; 

Horse, à Saigon ; 

Kemuin (J. E.), missionnaire en Annam ; 

LA VALLÉE Poussin (L. de), professeur à l'Université de Gand ; 

Luner pe Lasonquitag, chef de bataillon d'Infanterie coloniale en retraite ; 

Maspero (Georges), résident supérieur en Indochine ; 

MziLLIER (M.), administrateur des Services civils ; 

Pingv (Henri de), missonnaire en Annam ; 

Piney (Max de), missionnaire en Annam ; 

Sattet (Dr A.), médecin-major des Troupes coloniales ; 

Vocet (J. Ph.}, professeur à l'Université de Leide. 


Art. 2. — Le Directeur de l'Ecole frangaise d'Extréme-Orient est chargé de l'exé- 
cution du présent arrêté. 


Hanoi, le 11 avril 1923. 


BaupoiN. 


Arrêté chargeant Me Suzanne KarPELÈs, membre temporaire de l'Ecole française 
d'Extrême-Orient, d'une mission d'études au Siam. (J. O., 14 avril 1923, p. 697.) 


7 juillet 1923. 


Arrété accordant à M. Charles BarrEUR, membre permanent de l'Ecole francaise 
d'Extréme-Orient, un congé administratif de six mois. (J. O. 11 juillet 1923, p. 1294.) 


24 juillet 1923. 


Ariété nommant M. ALAGUILLAUME, architecte diplômé par le Gouvernement, 
membre temporaire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. (J. O., 28 juillet 1923, 


р. 1381.) 
26 juillet 1923. 


Décision classant l'Ecole française d'Extrême-Orient parmi les administrations 
constituant le 2* service médical extérieur. (J. O., 1** aoüt 1923, p. 1462.) 


— 80 
— Arrêté réservant au Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient le choix 


des conférenciers chargés d'exposer les civilisations d'Extrême-Orient à l'Ecole supé- 
rieure des Lettres à Hanoi. (J. O., 1** aoüt 1923, p. 1422.) 


27 juillet 1923. 


Arrêté nommant le Directeur de l'Ecole francaise d’Extréme-Orient membre du 
Comité central du Tourisme. (J. O., 1** aoüt 1923, p. 1460.) 


18 aoüt 1923 


Rapport au Conseil de Gouvernement de l'Indochine sur la situation. de. l'Ecole 
Írancaise d'Extréme-Orient pendant l'année 1922-1923. (Rapports au Conseil de 
Gouvernement, session ordinaire de 1923, 2* partie, p. 105.) 


21 août 1923. 


ARRÊTÉ NOMMANT UNE COMMISSION CHARGÉE D'ÉLABORER LES RÉGLEMENTS RELATIFS 


A LA CONSERVATION DES MONUMENTS ET OBJETS AYANT UN INTÉRÉT 
HISTORIQUE OU ARCHÉOLOGIQUE. (J. O., 25 aoüt 1923, p. 1630.) 


Le Gouverneur général de l'Indochine, Grand Officier de la Légion d'Honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre 1911, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 


général et organisatioa financiére et administrative de l'Indochine ; 


Vu le décret du 20 février 1923 ; 

Vu l'arrêté du 9 mars 1900 relatif à la conservation en Indochine des monuments 
et objets ayant un intérèt historique où artistique ; : 
Sur la proposition du Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, 


ARRÉTE : 


Article 1**. — Une commission comprenant : 


Le Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, président ; 

Le Directeur de l'Administration de la Justice, 

Le Procureur général près la Cour de Hanoi, 

Le Directeur des Douanes et Régies, 

L'Inspecteur général des Travaux publics, 

Le Chef du Service de Législation et d'Administration au Gouvernement général, 
M. Hébrard, architecte en chef des Travaux publics de l'Indochine, 

Le Chef du Service archéologique, 

Le Secrétaire de l'Ecole francaise d'Éxtréme-Orient, 
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est instituée à l'effet : 


10 d'arrêter un projet de règlement à soumettre à l'approbation du Gouverneur 
général pour, conformément aux délégations données à cet effet par les souverains 
protégés au Gouvernement du Protectorat, assurer la protection et la conservation 
des monuments historiques dans les pays de protectorat de l'Annam, du Tonkin et du 
Cambodge ; 

2° d'arrêter les projets de textes à soumettre à l'approbation du Gouverneur 
général pour assurer l'application du décret sur la protection des monuments histo- 
riques en instance de promulgation ; 

3? de soumettre au Gouverneur général un projet de réglementation de l'expor- 
tation des objets ayant un intérét historique ou archéologique, classés ou non classés. 


Art. 2. — Le Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient est chargé de l'exé- 
cution du présent arrêté. 


Hanoi, le 21 aoùt 1923. 
Par délégation. 


Le Secrétaire général 
du Gouvernement général de (Indochine, 


René Rosin. 


28 aout 1923. 


Arrêté pronulguant le décret du 28 mai 1923, modifiant de la manière suivante 
l'article 27 du décret du 3 avril 1920: « L'exécution du budget de l'Ecole française 
d'Extrême-Orieat est soumise aux dispositions concernant la comptabilité des ser- 
vices locaux ». (J. O., 1er septembre 1923, p. 1669.) 


7 septembre 1923. 
Décision nommant M. Lacorre, ingénieur des Travaux publics, conservateur- 


adjoint du Musée cham de Tourane, en remplacement de M. Vissac, en instance de 
départ en congé administratif. 


18 septembre 1923. 


Arrêté mettant M. LeeAGE, chef d'escadron d'Artillerie coloniale, à la disposition 
du Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient, à compter du 1*° septembre 
1923. (J. O., 22 septembre 1923, p. 1809.) 


28 septembre 1923. 


Arrêté rapportant l'arrêté du 21 mai 1921 et modifiant ainsi qu'il suit les articles 
49 et 61 de l'arrété du 20 septembre 1920: « Art. 49. Le Trésorier général de 


У 
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I'Indochine tieadra les comptes du budget de l'Ecole francaise d’Extréme-Orient con- 
formément aux prescriptions du décret du 30 décembre 1912. — Art. 61. Les comp- 
tes du Trésorier général sont présentés dans la même forme que les comptes des 
budgets locaux de l'Indochine. » (J. O., 3 octobre 1923, p. 1859.) 


2 novembre 1923. 


Arrêté chargeant 1° M. Louis FiNor, Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme- 
Orient, d'une mission d'études au Siam ; 

2? M. L. AunoussEAU, secrétaire de l'Institution, des fonctions de Directeur de 
l'Ecole francaise d'Extréme-Orient pendant l'absence de la colonie de M. Finot (J. 
O., 7 novembre 1923, p. 2408.) 


15 novembre 1923. 
Réglement placant le Musée Khái-dinh de Hué sous le contróle scientifique de 
l'Ecole française d'Extrême-Orient. 
30 décembre 1923. 
Arrêté portant la solde de présence de M. Léonard Aurousseau, membre perma- 
nent de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, à 16 000 francs, et celle de M. Henri 


Marchal, membre permanent de l'Ecole française d'Extrême-Orient, à 14.000 francs. 
(J. O., 31 décembre 1923, p. 2856.) 
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GotousEw), p. 438. — Ananda K. Coomaraswamy. Portfolio of Indian 
Art. Id. Catalogue of the Indian collections in the Museum of Fine Arts, 
Boston (Ip.), p. 454 — J. Marshall. Annual Report of the Director-ge- 
neral of Archeology in India, 1920-21. Hirananda Shastri. Annual pro- 
gress Report of the Archaeological Department, Jammu and Kashmir 
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State, 1917-19. Ram Chandra Kak. Annual Report of the Archeological 
Department, Jammu and Kashmir State, 1919-21. A- M. Hocart. Archæo- 
logical Survey of Ceylon. Annual Report, 1921-22. Ram Chandra Kak. 
Antiquities of Bhimbar and Rajauri (H. PARMENTIER), p. 456. — J. 
Marshall. Conservation Manual (10.), p. 460. — K. Nag. Les théories 
diplomatiques de l'Inde ancienne et l'Arthacástra (L. Finot), p. 461. — 
L. de La Vallée Poussin. L'Abhidharmakosa de Vasubandhu (P. Demté- 
VILLE), p. 462. — P. Masson-Oursel. Esquisse d'une histoire de la philo- 
sophie indienne, Id. La philosophie comparée (L. FiwoT), p. 464. — 
Notes bibliographiques, p. 467. 


III. — Insulinde. — G. Ferrand. L’Empire sumatranais de Qrivijaya (G. Capés 


et L. AuROUSSEAU), p. 468. 


IV. — Chine. — Hou Che. Tchang Che-tchai sien cheng nien p'ou (P. DEwi£viLLE), 


p. 478. — Hou Che wen ts'ouen (Ip.), p. 489. 


V. — Tibet. — A. de Stazl-Holstein. Remarks on an eighteenth century lamaist 


document (P. DEMIÉVILLE), p. 499. 
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Rhys Davids (L. Fior). p. 571. — Charles Lemarié (Ip.), p. 573. 
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ERRATA ET ADDENDA 
P. 2,1. 37, au lteu de Bunroku 3X $&, lire Bunroku Ж #8. 
P. 


3, 1. 11, au lieu de Suetsugu Heizō Ж Ж 2F BW, lire Suetsugu Heizd HK AK 
Æ 


16, n. 1, au lieu de Nagasaki gó 6 shomotsu, lire Nagasaki góyó shomotsu. 

23, l. 11, p. 33, antépén. I, etc., au lieu de Jóda, lire Jódai. 

50, l. 28, au lieu de Hosakawa Tadaoki, lire Hosokawa Tadaoki. 

66, 1. 2, ац lieu de Si-vvong, lire Sài-vwong. 

67, 1. 20, au lieu de Mysóhin, lire Myóshin. 

P. 80. avant-dern. l., au lieu de Tóshogü go jikki SIE WE BL, lire To- 
shógü go jikki xy H3 & 89 Tf EG. 

P. 96, l. 21, au lieu de Khué, lire Khué. 

P. 98, l. 8, au lieu de Sonzaemon Yoshiyasu, lire Magozaemon Yoshiyasu. 

P. 99, l. 29, au lieu de Hisbikawa Sombei, lire Hishikawa Magobei. 

е. 

I 


I9. 929 


101, l. 1, au lieu de Ominato X B. lire Ominato к X. 

b., l. 21, au lieu de mon Xt, lire mon £t. 

P. 102, l. 2-3. au lieu de Shichiróbei Eikichi RS 45 35, lire Shichiróbei 
Hideyoshi © W E @ & 1. 

P. 105, l. 7, au lieu de Kuzaemon A Æ i РУ, lire Kyüzaemon A, A #5 РУ. 

Р. 104,1. 15, au lieu de Joon HE ff, lire Joen He F. 

Ib., 1. 36, au lieude Junkwan Jj ij, lire Junkwan GE. 

РИЗО»; — au lieu de Naitó Chiso P3 ff @, lire Naito Chiso Pg Xi 
Hit 


P. 119, 1. 18, аи lieu de Tokugawa Mitsukuni f& JI| 3 W, lire Tokugawa Mitsu- 
kuni $ | ж Е. 

. 129, L 21, au lieu de Yajiemon 9W = F fi PY, lire Yajiemon m-—utur. 

133, l. 4 et 29, au lieu de Shimai Gonbei, lire Shimai Gombei. 

142, l. 16, au lieu de Tch'ao T'o, lire Tchao T'o. 

. 146, n. 3, ajouter Yuan-ho kiun hien tche 3 fi ЁБ 8 zb, k, 35, fo 21 у. 

. 147, L 16, au lieu de King-kia chan, lire King-hia chan. 

. 148, L. 28, au lieu de Lan-chan (FUN, lire Lan-chan @ qj. 

Ib., n. 1, au lieu de p. 208, lire p. 209 et sqq. 

P. 151, L 15, au lieu de Kie-yang 18 38, lire Kie-yang 18 Bg. 

P. 152, n. 3, l. 3, au lieu de p. 181-182, lire p. 182 et ss. 

P. 154, n. 1, au lieu de p. 203 et n. 1, lire p. 204 et n. 2. 

Ib., n. 2, l. 1o, au lieu de Hong Yi-siuan, lire Hong Yi- hiuan. 

Ib., n. 3, l. 6, au lieu de p. 221-227, lire p. 225-232. 


NNN 
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P. 161, 1. 13, ajouter : Comparez les distances de Lo-yang à Canton, au Tonkin et 


SEH ee 


В: 
Р; 


à Dóng-hói, données parle Heou Han chou, k. 33, fe 7 re, col. 13: 7.100 
li de Lo-yang à Canton ; 11.000 li de Lo-yang au Tonkin ; 13.400 li de 
Lo-vang à Dóng-hói (au Je-nan). 

164, 1. 24, au lieu deF leuve-Rouge, lire haut Fleuve Rouge, 

167, п. 6, І. 2, au lieu de P- 207-215, lire p. 209-217. 

169, L. 29, au lieu de Lou-kiang, lire Lu-kiang. 

189, n. 7, l. 9, au lieu de Eul-va Bj Jf , lire Eul-ya 8 38. 

204, n. 3, 1. 8, au lieu de grand fleuves, lire grands fleuves. : | 

208, 1. 30, ajouter: Et ici, il faut bien noter, malgré la date de rédaction moderne 
de l'ouvrage qui la reproduit, la tradition, à mon avis éloquente, que donne 
le Kouang-tong long-tche (éd. de 1731, k. 6, f? 2 v?) oü il est dit qu'en 
221 avant notre ére fut créée la commanderie de Nan-hai, dont T'ou 
Ts'iu fut nommé gouverneur militaire et Loy surintendant ; et qu'en 218 
avant notre ère le pays de Nan-yue se révolta contre les Ts'in. Ces tradi- 
tions isolées correspondent parfaitement à la suite des fai:s historiques que 
l'étude minutieuse des textes anciens permet d'établir 


: 209, n. 1, l. 7, au lieu de Yang Feou 18 ^£, lire Yang Feou MS ZS. 
' 213, n. 2, ajouter : Cf. d'autre part la notedu Heou Han chou, k. 33, f? 7 v, col, 


9: * Le Kiao-tche fut institué par Wou-ti sur le [territoire de l'ancien] 
pays du roi Ngau-yang. » Pour une tradition également ancienne de la 
légende, cf. Kieou Tanz chou, k. 41, f° 34 r?, col. 11 et sqq., citant le 
Nan-yue tche F Wë sk (v: siécle). 

217, n. 3, l. 1, au lieu de k. 83, lire k. 82. 


: ?19, l. 2, ajouter : Enfin, ct. Heou Han chou, k. 33, f* 8 r?, col. 3:1e nom de 


Siang-lin suivide ces mots & Z Ek B, BÀ] < c'est aujourd'hui le pays 
de Lin-yi » 

232, l. 31, au lieu de 139 avant notre ère, lire 135 avant notre ère. 

250, n., l. 26, au lieu de Kin tch'ong tien, lire K'in tch'ong tien, 


Ib., n., l. 29, ajouter : Sur la coutume, observée jusqu'au. XIII* siécle par les empe- 


reurs annamites, de se faire tatouer l'image d'un dragon sur la cuisse et 
sur le rapport étroit de cette courume avec celle des premiers Annamites, 
qui dessinaient sur leur corps des tatouages représentant des alligators, cf. 
les indications et notes détaiilées des ouvrages historiques annamites : 
Dai viet st ki, Tran, q- 6,17; Todn-thir, q- 6, f? 7; Cwong muc, 
q. 8, P 29. 


lb., n. 2, 1.3, au lieu de P'an-yu #F $, lire P'an-yu 3 IB. 


p 
P 
P 


P 
P 


- 251, n. 2, l. 3, au lieu de Tchang che ts'ong chou MRRP, lire Tchangche 


ts'ong chou 4 f 3 sie 


- 262, l. 17, ajouter en note: Je donne l'orthographe correcte 35 ## : mais il faut 


noter que le Che-ki écrit #5 BL. 
- 264, l. 21, au lieu de Són-cáu, lire Sóng-cáu. 
- 273, l. 14-15, au lieu de Annamties, lire Annamites. 


* 309, 1. 34, au lieu de yaksa,... raksasa, lire yaksa,... ráksasa. 


P. 310, l. 23, au leu de Bhodisativa, lire Bodhisattva. 
P 314,1. 22, au lieu de Vajracrükhalá, lire Vajracrnkhalá. ' 


P. 320, l. 17, au lieu de Sékas, lire Sétao. 
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P. 322, 1. 3, au lieu de pour Tao-fou, lire par Tao-fou. 

P. 325, l. 39, au lieu de missionaires, lire missionnaires. 

P. 324, l. 35, au lieu de Heur Tchragou, lire Hor Tchangou. 

' P. 325, 1. 3, au lieu de Sangpa, lire Zangba (San-pa). 

Ib., |. 4, au lieu de lamaserie Nanzong, lire Chioume [cl. p. 358, infra]. 
P. 328, lL. 2, au lieu de T'ien-ts'ouen, lire T'ien-ts'iuan. 

Ib., 1. 27, au lieu de Kata, lire Kéta. 

P. 333, l. 5, au lieu de Yarakeou, lire Yara k'eou. 

Р. 334,1. 28, au lieu de Meurdo, lire Meurdou. 

Ib., l. 32, 39, 42, 43, au lieu de Kio-lo-sseu, iíre Tsio-lo-sseu. 
P. 335. 1. 34, au lieu de Tchongou Pamé, lire de Tchongou et de Pamé. 
P. 336, 1. 10, au lieu de Kio-lo-sseu, lire Tsio-lo-sseu. 

P. 339, l. 11, au lieu de celle, lire celles. 

Ib., L 13-14, au lieu de Tong-ngo o-lo, lire Tongolo. 

P. 341, L. 13, au lieu de P'ien-pa: lire Pien-pa. 

Ib., l. 13-14, au lieu de So-tseu-k'ang, lire So-tseu-kang. 

Ib., l. 19, au lieu de Rongmé Tchragou, lire Rongmé Tchrago. 
P.343, L 14, au lieu de s'empare, lire s'empara. 

1Ь.,1. 16, au lieu de obtienrent, lire obtinrent. 

Ib., I: 33, au lieu de s'avanca, lire s'avanga. 

P. 544, L. 26, au lieu de prisonnierst, lire prisonniers. 

Ib., 1 27, au lieu de nettemen pris parti, lire nettement pris parti. 
P. 345, L 10, au lieu de Kio-lo-sseu, lire Tsio-lo-sseu. 

P. 347, l. 4, au lieu de Ni-pa-k'eou, lire Gnipa k'eou, 

P. 351, L.22, au lieu de Ménia, lire Mounia. 

P.352,1 5, au lieu de Yongtun, lire Yong-touen. 

Ib., 1. 20, au lieu de Raty, lire Rat. 

P. 356, 1. 27, au lieu de Kiata, lire Kiatha. 

P. 357, l. 29, au lieu de Djrékhio, Djré, lire Ndjrékhio, Ndjré. 

Р. 363, 1. 34, аи lieu de Ngukhiokha, lire Ngulkhiokha. 

Р. 365, 1. 36, аи lieu de Sékim, lire Sekkim. 

Р. 365, 1. 25, uu lieu de Khionatong, lire Khioumatong. 

P. 371, col. 1, 1. 5-6, au lieu de Pitou, lire Pétou. 

Ib., col. 1, l. 6, au lieu de pont de Eurkhio, lire pont du Eurkhio. 
Ib., col. 1, Ll. 12, au lieu de Tchtagou, lire Tchrago, 

Ib , col. 2, 1. 12, au lieu de Sankias, lire San-kia-tseu. 

1b., col, 2, L 27, au lieu de Kiong, lire Khiong. 

P, 441, L 24. au lieu de Rajar, lire Rajar. 

P. 447, l. 26, au lieu de Cháh-ji-ki-Dherl, lire Sháh-ji-ki-Dheri. 
P. 465, 1. 33 et 37, au lieu de Bráhmanas, Brühamanas, lire Bráhmanas. 


P. 520, l. 6, au lieu de Broussard de LA Ganni£nE, lire Broussard de LA GARLIÉRE. 
. 





Le gérant : L. Aurousseau. 
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